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KAisERSBERG.  Voyez  Gaileb. 

KAiS£RSU£ii^i,  OU  Kaisheim,  Keîs- 
heim^  abbaye  princière  de  l'ordre  de  Cî- 
tcaux,  dans  l'ancien  duché  de  Neubourg, 
sur  le  Danube,  non  loin  de  Donawerth. 
Elle  fut  fondée  en  1132  par  le  comte 
Henri  de  Lechs-'Gemûnd ,  et  placée,  en 
1184,  par  lePapeLuciusIlI,  sous  la  ju- 
ridiction immédiate  du  Saint-Siège.  Le 
fondateur  s'était  réservé  pour  lui  et  ses 
héritiers  le  protectorat  et  le  patronage  de 
l'abbaye.  Sa  famille  s'étant  éteinte,  ses 
droits  passèrent  aux  comtes  de  Grays- 
pach;  ceux-ci  ayant  également  perdu 
leur  dernier  descendant  dans  la  personne 
du  comte  Bcrthold,  l'empereur  Louis 
de  Bavière  fit  de  l'abbaye  un  fief  de 
la  maison  de  Bavière,  en  laissant  tou- 
tefois l'abbaye  en  possession  de  tous 
SCS  privilèges.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle  on  lui  contesta  le 
privilège  de  relever  immédiatement  de 
l'empire  ;  après  un  long  procès  on 
en  vint  à  un  arrangement  à  l'amiable , 
en  1656 ,  et  le  privilège  fut  reconnu. 
L'abbaye  fut  représentée  à  ce  titre 
dans  différentes  diètes.  En  1543  l'é- 
glise abbatiale  fut  consumée  par  un  in- 
cendie. Plusieurs  familles  nobles  avaient 
leur  sépulture  dans  son  église.  En  1757 

EKGÏCL.  TUÉOL.  CATH.  —  ï.  Xlil- 


l'abbaye  fut  incorporée  à  la  Souabe, 
non  sans  protestation  de  la  part  de  la 
Bavière. 

Voir    Zedler,    Lexique   universel  j 
t.  XV.- 

KALDi  (George),  savant  Jésuite,  né 
à  Tyrnau,  en  Hongrie,  en  1570;  après 
avoir  rempli  plusieurs  charges  dans 
son  ordre,  avoir  prêché  à  Vienne 
et  enseigné  la  théologie  à  Olmutz, 
il  devint  recteur  du  collège  de  Pres- 
bourg,  qu'il  rebâtit  à  neuf,  et  où 
il  mourut,  généralement  regretté,  en 
1634. 11  savait  un  grand  nombre  de  lan- 
gues, et  rendit  de  grands  services  à  l'É- 
glise,  tant  par  ses  prédications  que  par 
sa  traduction  de  la  Bible  en  langue  hon- 
groise. Kaldi  joignait  à  la  science  beau- 
coup de  vertu ,  de  piété  et  de  courage. 
Il  osa  reprocher  à  Bethlem-Gabor , 
prince  «le  Transylvanie ,  d'être  la  cause 
du  malheur  d'une  foule  de  Chrétiens, 
captifs  des  Turcs.  Le  prince,  loin  de 
s'irriter  de  la  franchise  du  saint  et  vé- 
hément Jésuite,  le  retint  à  dîner  et  lui 
fit  cadeau  de  100  thalers  pour  son  im- 
primerie. 

Une  partie  des  prédications  de  Kaldi' 
parut  à  Presbourg  ,en  1631,  in-folio.  Sa 
version  de  la  Bible  fut  publiée  à  Vienne, 
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en  1626,  in-folio.  Elle  était  d'autant 
plus  nécessaire  aux  Catholiques  de  Hon- 
grie que  le  prédicateur  réformé  de  GÔrz, 
Gaspard  Karoly,  avait  fait  paraître  toute 
l'Écriture  en  langue  hongroise.  Cette 
version,  imprimée  en  1589  à  Visoly, 
fut  plus  tard  corrigée  par  Albert  Moll- 
nar. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Kaldi 
le  P.  Kalles  {Galles)^  Sigismond,  Jé- 
suite, né  à  Agsbach,  en  Autriche, 
un  des  principaux  historiens  de  l'Au- 
triche au  dix-huitième  siècle.  Outre  une 
excellente  oraison  funèbre  de  l'empe- 
reur Charles  VII,  il  publia  :  Annuaires 
de  l'Autriche  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'aux  princes  de  la 
maison  de  Habsbourg^  2  vol.  in-fol., 
Vienne,  1750;  Suite  des  Évéques  de 
Meissen,  Ratisbonne,  1752  ;  Annuaires 
ecclésiastiques  d'Allemagne^  d'Autri' 
che ,  de  Hongrie  et  de  Pologne ,  ren- 
fermant l'histoire  des  onze  premiers 
siècles,  6  vol.  in-f^,  Viennes  ,  1756-1769, 
œuvre  remarquable  trop  peu  connue. 

SCHRÔDL. 

KALTEISEN  (Henri)  ,  Savant  Domi- 
nicain du  quinzième  siècle ,  naquit  à 
Ehrenbreitstein,  près  de  Coblentz ,  en- 
tra très-jeune  dans  un  couvent  de  Do- 
minicains, étudia  à  Vienne  et  à  Colo- 
gne, et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, devint  professeur  de  théologie  dans 
cette  dernière  ville; il  ajouta  à  ses  fonc- 
tions celles  de  la  prédication  et  acquit 
une  grande  réputation  sous  ce  double 
rapport.  Plus  tard  il  prit  le  grade  de 
docteur  et  devint  inquisiteur  général  de 
l'Allemagne,  tout  en  continuant  le  cours 
de  ses  prédications  à  Mayence  et  à  Co- 
blentz. Ses  fonctions  et  la  célébrité  qu'il 
y  avait  obtenue  lui  valurent  d'être 
appelé  à  prendre  part  au  concile  de 
Bale(t).  11  y  devint  fameux  par  le  dis- 
cours qu'il  y  prononça  contre  un  des 
quatre  articles  réclamés  par  les  Hus- 

(1)  Foy,  Bale  (concile  de). 


sites  (1).  Les  Bohèmes ,  arrivés  à  Bâle 
en  janvier  1433 ,  avaient  choisi  quatre 
de  leurs  docteurs ,  chargés  chacun  de 
soutenir  un  de  ces  articles.  Le  concile 
de  Bâle ,  de  son  côté ,  avait ,  pour  ré- 
pondre, élu  quatre  docteurs  catholiques, 
savoir  :  1.  Jean  c?e/îap't*5e,  professeur 
de  théologie  et  général  des  Dominicains, 
plus  tard  cardinal;   2.  JEgide   Char- 
lier,  professeur  de  théologie  et  doyen 
de  Cambrai  ;  3.  Kalteisen;  4.  Jean  de 
Pofémar,  docteur  en  droit,  archidia- 
cre de  Barcelone  et   auditeur  de  rote. 
Kalteisen  eut  à  réfuter  le  troisième  ar- 
ticle, sur  la  liberté  de  la  prédication 
(  indépendante  de  la  mission  papale  ou 
épiscopale),  qu'avait  soutenu  le  docteur 
Ulrich,  curé  des  Orphelins,  de  Prague, 
dans  un  discours  de  deux  jours  auquel 
Kalteisen  répondit  pendant  trois  jours 
de  suite.  En  outre  il  fut  plusieurs  fois 
chargé  de  prêcher  devant  le  concile. 
Ainsi,  en  1434,  il  lui  adressa  un  lan- 
gage sévère,  lui  reprochant  d'être  réuni 
depuis  trois  ans  pour  travailler  à  la  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  ses 
membres,  sans  avoir  encore  rien  obte- 
nu. Kalteisen,  durant  son  séjour  à  Bâle, 
paraît  y  avoir  rempli  la  charge  de  prieur 
du  couvent  des  Dominicains.  En  1443 
le  Pape  Eugène  ÎV  le  nomma  maître 
du  sacré  palais,  et,  en  1452,1e  Pape 
Nicolas  V  le  promut  à  l'archevêché  de 
Drontheim.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
se  retira  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
à  Coblentz  ;  il  y  mourut  en  1465.  C'é- 
tait un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Il  laissa  une  foule  d'écrits , 
qui  ne  furent  en  général  pas  imprimés. 
Fr.  Steill  en  a  publié  quelques-uns  dans 
ses  Ephem.  domin.  Henri  Canisius  (2) 
a  le  premier  publié,  dans  ses  Lect.  an- 
tiq.,  les  discours  des  quatre  théologiens 
catholiques,  prononcés  à  Bâle  au  sujet 
des  quatre  articles  des  Bohèmes.  On  ne 


(1)  Foy.  HussiTEs. 
(2]  Foy,  CAMblus. 
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doit  pas  juger  du  discours  de  Kalteîsen 
par  Tés  extraits  insignifiants  et  les  pas- 
sages isolés  qu'en  ont  cités  Schrôckli  (1) 
et  Easnnge  (2).  Ce  discours,  vu  dans  son 
ensemble,  révèle  un  scolaslique  de  la 
belle  école,  uu  théologien  érudit  et  so- 
lide. 

Voir  Basnage-Canisius,  Lect.antiq.^ 
t.  IV,  p.  628-708;  Quétif  et  Échard, 
Script,  ord.  Prœd.,  II,  828. 

ScimoDL. 

KANTÎS.\IB.    Fnyez   RATIONALISME. 

KAHG  (Geouge)  ,  adversaire  de  la 
doctrine  luthérienne  de  l'imputation, 
naquit,  en  1512,  à  liéroldingen,  dans 
les  Grisons,  devint  maître  à  Witten- 
berg  en  1538  ,  et  fut,  Tannée  suivante, 
institué  prédicateur  à  OEltingen  par  Lu- 
ther et  IMélanchthon.  Quoique  partisan 
déclaré  des  opinions  de  ce  dernier,  il  se 
montra  Luthérien  ardent  au  moment 
de  l'Intérim ,  fut  chassé  d'OEttingen  et 
vint  en  qualité  de  curé  à  Schwabach  ;  il 
s'y  mit  à  la  tête  d'un  certain  nombre 
de  prédicateurs  qui  s*opposèrent  à  un 
supplément  «  papiste  »  qu'on  avait  ajouté 
au  Rituel,  en  vue  de  l'Intérim.  De 
Schwabach  Karg  vint,  en  1553,  à  Ans- 
bach,en  qualité  de  pasteur  et  de  super- 
intendant général  de  la  principauté  de 
Baireuth.  Il  mourut  en  1570.  Non-seu- 
lement Karg  combattit  l'Intérim  (3)  ; 
mais  dans  le  catéchisme  qu'il  avait  ré- 
digé pour  la  paroisse  d' Ansbach  il  pose  la 
question  :  «  Le  corps  du  Christ,  que  l'on 
goûte  spirituellement ,  descend-il  dans 
l'estomac?  »  et  il  répond  :  «  Non.  «  Cette 
négation  souleva  contre  lui  le  doyen 
Tettelbach,  d' Ansbach,  et  il  en  ré- 
sulta une  polémique  passionnée  et  sou- 
tenue des  deux  côtés  par  des  auxi- 
liaires. 

IMais  une  controverse  beaucoup  plus 
importante  fut  celle  qu'il  engagea  con- 


(1)  XXXIV,  707. 

(2)  Basnage-Caniïius,  IV,ft99. 

(3)  Foy.  iMÉaiM. 


trc  la  doctrine  luthérienne  de  l'impu- 
tation. On  sait  que ,  d'après  cette  doc- 
trine, la  justice  du  Christ  est  imputée  à 
riiomme  comme  s'il  avait  lui-même 
accompli  toute  la  loi  dans  sa  perfection, 
quand  même  non-seulement  il  ne  l'au- 
rait pas  accomplie ,  mais  quand  il  l'au- 
rait violée  et  complètement  transgres- 
sée. Karg  s'éleva  avec  raison  contre  cette 
doctrine  antibiblique  et  antinomiste. 
«Ce  qui  est  vrai,  dit-il,  c'est  que  l'o- 
béissance du  Christ,  sa  fidélité  à  la  loi 
servent  à  notre  rédemption,  c'est-à-dire 
qu'elles  ont  une  vertu  méritoiî-e,  qu'el- 
les influait  par  là  sur  nos  rapports  avec 
Dieu  et  sur  notre  régénération ,  mais 
sans  nous  affranchir  de  l'obligation  d'ê- 
tre nous-mêmes  pieux  et  justes.  >'  Karg 
fut  vivement  attaqué,  du  haut  de  la 
chaire,  par  le  prédicateur  Ketzmann , 
d' Ansbach  ,  en  15G9.  Cet  adversaire  fit 
un  tel  bruit  que  le  margrave  manda  des 
théologiens  de  Wittenberg  pour  con- 
vertir Karg  ;  mais  ils  n'eurent  aucun 
succès.  Plusieurs  princes  protestants 
écrivirent  au  margrave  pour  l'engagera 
sévir  contre  l'hérétique,  vu  qup  toute 
l'Allemagne  protestante  avait  ea  hor- 
reur les  erreurs  de  cet  homme.  En  lin 
de  compte  il  résulta  de  cette  contro- 
verse que  la  doctrine  de  l'imputation 
n'en  fut  que  plus  soigneusement  et  plus 
exactement  exprimée  dans  la  formule 
de  Concorde.  Cependant ,  plus  tard  , 
les  opinions  dé  Karg  furent  adoptées 
par  quelques  théologiens  calvinistes. 
Cette  controverse  a  été  parfaitement 
exposée  dans  l'ouvrage  de  Dôilinger, 
la  RéformCy  etc.,  t.  III,  p.  556,  et 
Suppl.,  15. 

SCHRODL. 

KARNKOWSKI  (Stai^iislas)  ,  arche- 
vêque deGnesen  et  primat  de  Pologne, 
naquit  vers  1526.  Il  s'adonna  avec  une 
grande  ardeur  à  l'étude  durant  sa  jeu- 
nesse, et  se  prépara  sérieusement  à  l'é- 
tat ecclésiastique.  Devenu  prêtre,  il  fil 
preuve  d'une  vertu  si  Solide  que  dès 

1. 
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1563  il  fut  promu  à  Tévêché  de  Wladis- 
law.   Duriint  les   dix-huit    premières 
années   de  son   épiscopat    il  travailla 
activement  à  la  réforme  de  son  cler- 
gé, et  fonda  un  grand  séminaire  dans  sa 
résidence,   ainsi  que  plusieurs  écoles. 
En  1577,   l'évêché  de  Cracovie  étant 
venu  à  vaquer,  Karnkowski  témoigna 
le  désir   d'y  être  promu;  le  roi  ne 
put  le  satisfaire,  mais  lui  promit  de 
l'élever  à  l'archevêché  de  Gnesen.  En 
effet   il    devint    coadjuteur ,   et ,    en 
1581  ,  archevêque  de  Gnesen  et  pri- 
mat de  Pologne.  Il  continua,  comme 
à  Wladislaw,  à  soutenir  avec  énergie  la 
cause  de  l'Église  catholique.  Les  sectes 
s'étaient  singulièrement  multipliées  en 
Lithuanie  et  en  Pologne ,  sous  le  règne 
de  Sigismond  I*""  et  de  Sigismond  II. 
Outre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes, 
les  Sociniens  pullulaient,  et  soulevaient 
contre  eux  la  haine  de  toutes  les  autres 
sectes,  en  même  temps  qu'une  foule  de 
Grecs   schismatiques    embrassaient  le 
protestantisme.  Le  roi  Sigismond-Au- 
guste  avait  garanti  à  toutes  les  sectes  la 
liberté  religieuse  et  leur  accordait  à 
toutes  la  même  protection.  Plusieurs 
évéques  étaient  à  juste  titre  suspects  ; 
le  sénat  était  rempli  de  protestants ,  et 
l'Église   catholique    de  Pologne  cou- 
rait à  sa  perte.  Lorsqu'à  la  mort  de 
Sigismond  -  Auguste  on  mit  en  avant 
pour  lui  succéder  au  trône  les  noms 
d'Ernest,   archiduc  d'Autriche,  et  de 
Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou ,  les  pro- 
testants ,  qui  ne  voyaient  de  garanties 
pour  eux  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
ces   princes   strictement   catholiques, 
voulurent  aller  au-devant  des  consé- 
quences   qu'un    pareil   choix    pouvait 
avoir  pour  eux,  et  formèrent,  durant 
l'interrègne ,  sous  la  direction  de  Jean 
Firley,  palatin  de  Cracovie ,  une  confé- 
dération ayant  pour  but  d'assurer  à 
tous  les  dissidents  (1)  le  libre  exercice 

(1)  Foy.  Dissidents. 


de  leur  croyance.  TJchansk! ,  archevê- 
que de  Gnesen  et  primat  de  Pologne, 
que  secondait  efficacement  son  coadju- 
teur Karnkowski ,  parvint  à  détourner 
de  la  confédération  plusieurs  évêques, 
sénateurs  et  députés,  qui  y  avaient  déjà 
souscrit ,  et  les  décida  à  protester  con- 
tre cet  acte  dangereux.  Au  mois  de 
janvier  1574  Karnkowski  reçut  à  Me- 
seritz  Henri  de  Valois,  élu  roi  de  Po- 
logne, et  lui  adressa  un  discours  au 
nom  des  états  ;  il  assista  à  son  cou- 
ronnement ,  et  le  suivit  dans  l'espoir 
de  le  ramener,  lorsque,  la  même  année, 
le  duc  d'Anjou  quitta  secrètement  la 
Pologne.  En  1575  on  procéda  à  une 
nouvelle  élection.  Karnkowski  se  dé- 
clara en  faveur  d'Anna,  sœur  du  dé- 
funt roi  Sigismond- Auguste,  et  négocia 
son  union  avec  Etienne  Balhori,  grand- 
prince  de  Transylvanie,  qui  devint  ainsi 
roi  de  Pologne.  Comme  Etienne  avait 
dû  pour  ainsi  dire   son  élection  aux 
non-Catholiques  ,   et  qu'on   le  soup- 
çonnait d'être  lui-même  peu    ortho- 
doxe ou  peu  favorable  au  Catholicis- 
me, Karnkowski  envoya  au  nouveau 
roi,  à  son  arrivée  à  Sniatiu,  en  mars 
1576,  son  ami  Sulkowski,  qui,  par  ses 
sages  représentations,  décida  le  nou- 
veau roi  à  se  déclarer  publiquement 
pour  la  religion  catholique  romaine ,  en 
assistant  solennellement  à  la  messe ,  au 
grand  déplaisir  des  députés  polonais, 
la  plupart  non  catholiques.  Ce  fut  Karn- 
kowski, encore  coadjuteur,  qui  cou- 
ronna le  nouveau  roi,  le  l*»*  mai  1576, 
à  la  place  de  l'archevêque  de  Gnesen, 
lequel  s'était  prononcé  contre  l'élection 
d'Etienne  Bathori.  Etienne  permit  à  tous 
ses  sujets  de  professer  librement  leur 
religion;  toutefois  il  se  montra  catho- 
lique zélé  et  veilla  à  l'exécution   des 
décrets  du  concile  de  Trente ,  que  le 
clergé  polonais  avait  adoptés. 

A  la  mort  d'Etienne  (12  décembre 
1586,  à  Grodno),  Karnkowski,  alors 
archevêque  et  primat  de  Pologne ,  ad- 
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minîstra  le  royaume  durant  la  vacance 
du  trône.  Il  contribua  activement  à  l'é- 
lectton-du  prince  royal  de  Suède,  Sigis- 
mond ,  qui ,  grâce  à  la  sollicitude  de  sa 
mère  Catherine,  sœur  de  la  reine  veuve 
Anna ,  avait  été  élevé  dans  la  religion 
catholique  et  lui  était  sincèrement  dé- 
voué. Sigismond  élu  fut  couronné  par 
Karukowski^  et  bientôt  tous  les  cœurs 
se  donnèrent  à  lui. 

Karnkowski  fonda  à  Kalisch  un  col- 
lège de  Jésuites;  il  y  bâtit,  ainsi  qu'à 
Gnesen,  un  grand  séminaire.  Ce  fut  sous 
sa  protection  spéciale  que  le  célèbre 
P.  Jacques  Wujek ,  Jésuite ,  traduisit  la 
Bible  en  polonais.  Cette  traduction  ob- 
tint un  tel  succès  qu'elle  est  demeurée 
jusqu'à  nos  jours  la  seule  version  de 
la  Bible  autorisée  par  l'Église  de  Po- 
logne. Karnkowski  prit  soin  aussi  de 
faire  traduire  le  catéchisme  romain  en 
polonais.  En  outre  il  fit  imprimer  : 
Constitutiones  synodales  diœceseos 
cum  catechesi;  Sermones  ad  paro- 
chos  ;  de  Ecclesîa  utraque;  une  His- 
toire de  Vinterrègne ,  après  le  départ 
du  roi  Henri  de  Valois;  Liber  Episto- 
larum  familiarium,  Cracoviœ,  1584, 
in-40;  de  Jure  provinciali  terrarum  ci- 
ritatumque  Prussix^  Cracoviae,1574, 
in-40;  ses  Sermons  polonais  sur  le  Mes- 
sie ou  la  Rédemption,  1597,  et  sur 
l'Eucharistie,  Cracovie,  1602,  etc.  Cet 
archevêque,  si  remarquable  par  son  éru- 
dition, son  éloquence  et  son  zèle  pour 
la  foi ,  mourut  le  26  mai  1603,  à  l'âge 
de  78  ans ,  à  Lowicz.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  des  Jésuites  de  Kalisch. 

Uedink. 
KARO  (Joseph).  Voijez  Schulchan 
Akttch. 

KATERKAMP    (  JeAN  -  TllÉODORE- 

Hermann)  ,  doyen  de  la  cathédrale  et 
professeur  de  la  faculté  de  théologie  de 
l'universilé  de  Munster,  naquit  le  17 
janvier  1764  à  Ochtrup,  dans  le  cercle 
d'Ahaus.  Ses  parents  étaient  des  bour- 
geois aisés.  Après  avoir  été  initié  aux 


premiers  éléments  de  la  langue  latine 
par  le  vicaire  de  son  lieu  de  naissance, 
il  fut  envoyé  au  gymnase  des  Francis- 
cains de  Rheine.  Il  s'y  distingua  non- 
seulement  par  ses  heureuses  disposi- 
tions et  son  désir  d'apprendre,  mais 
surtout  par  son  caractère  pur  et  inno- 
cent et  son  amabilité  à  l'égard  de  ses 
maîtres  et    de  ses    condisciples.   En 
1781   il  fut  envoyé  à  Munster  pour  y 
achever  ses  études  littéraires  au  gym- 
nase. Il  y  suivit  également  pendant  deux 
ans  un  cours  de  philosophie  et  y  com- 
mciiça  sa  théologie.  A  cette  époque  il 
perdit  son  frère  unique,  son  ami  le  plus 
intime ,   et  devint  ainsi  l'unique  héri- 
tier de  la  fortune  de  ses  parents.  Cette 
indépendance,  qui  aurait  pu  le  détour- 
ner de  sa  sérieuse  vocation ,  ne  fît  que 
l'y  confirmer.  S'adonnant  plus  sérieu- 
sement que  jamais  aux  études  sacrées, 
il   s'attira  promptement  l'attention  et 
la  bienveillance  de  ses  maîtres ,  parmi 
lesquels  Clément   Becker ,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique,  écrivain  spiri- 
tuel et  fécond,  tenait  un  rang  distingué. 
Becker  sut  bien  vite  remarquer  et  esti- 
mer ce  jeune  candidat ,  auquel ,  à  la  fin 
de  ses  études,  il  fit  soutenir,  sous  sa 
présidence,  une  discussion  publique  sur 
l'ensemble  de  la  théologie  contre  plu- 
sieurs autres  candidats  également  dé- 
signés par  le  professeur.  Cette  distinc- 
tion, très-rare,  était  une  preuve  des 
progrès  du  jeune  théologien  et  des  es- 
pérances qu'en  concevaient  ses  maîtres. 
Les  rapports  que  Katerkanip  eut  avec  ce 
savant  historien ,  auteur  d'une  histoire 
de  l'Église  en   sept  volumes,  qui  est 
plutôt  un  intéressant  recueil  de  faits  cu- 
rieux et  remarquables  qu'une  histoire 
systématique ,  développèrent  certaine- 
ment les  dispositions  du  jeune  Kater- 
kamp  et  lui  imprimèrent  la  direction 
spéciale  qui  en  fit  le  futur  historien  de 
l'Église.  Katerkamp  fut  ordonné  prêtre 
en  1787,  et  devint,  à  la  recommanda- 
tion de  Becker,  précepteur  dans  la  fa- 
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mille  du  baron  de  Droste-Vischering. 
Raterkamp  accepta  cette  position,  sur- 
tout parce  qu'elle  lui  donnait  les  moyens 
de  poursuivre  ses  études  scientifiques. 
Il  fut  bientôt  l'ami  le  plus  intime  et  le 
plus  fidèle  de  ses  deux  jeunes  élèves, 
François-Othon  et  Clément-Auguste(l), 
qui  tous  deux  étaient  dès  lors  chanoi- 
nes de  la  cathédrale.  Il  entreprit  avec 
eux  un  grand  voyage  à  travers  l'Alle- 
magne ,  la  Suisse ,  l'Italie ,  la  Sicile ,  et 
ces  voyages  ,  d'après  son  propre  aveu , 
contribuèrent  beaucoup  à  le  former  et 
à  le  mûrir.  Son  élève  Clément-Auguste 
dit  de  lui  :  «  On  ne  pouvait  guère  soup- 
çonner alors  ce  que  deviendrait  Rater- 
kamp. Ce  ne  fut  que  plus  tard,  surtout 
durant  le  voyage  d'Italie,  que  se  révé- 
lèrent, à  la  surprise  de  tous,  ses  remar- 
quables facultés,  qui  ne  firent  que  gran- 
dir jusqu'à  sa  mort.  »  Il  avait  appris  à 
connaître, durant  ce  voyage,  Lavater,  sur 
lequel  il  dut  faire  une  vive  impression, 
à  en  juger  par  ce  que  Lavater  en  dit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Déjà,  avant 
ces  voyages,  Raterkamp  avait  fréquenté 
la  maison  de  la  princesse  Galitzin,  qui 
était  intimement  liée  à  la  famille  Droste- 
Vischering.  La  princesse  l'avait  pris  en 
grande  amitié,  et  à  son  retour,  en  1797, 
après  qu'il  eut  terminé  l'éducation  de 
ses  élèves ,  elle  l'invita  à  demeurer  chez 
elle ,  ce  que  Raterkamp  accepta  avec 
plaisir.  Il  vécut  dans  sa  maison  pendant 
plusieurs  années,  et  ces  rapports  eu- 
rent la  plus  heureuse  influence  sur  son 
développement  religieux.  Le  salon  de 
la  princesse  était  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  hommes  d'esprit  de  tous 
les  pays.  Raterkamp  avait,  durant  ses 
voyages  ,  appris  à  connaître  les  person- 
nages les  plus  remarquables  des  États 
qu'il  avait  traversés;  mais  il  déclarait 
que,  durant  tout  le  cours  de  ses  pérégri- 
nations, n'ayant  négligé  aucune  célé- 


(1)  Foy.  Droste-Yisgueking  (Clément-Au- 
gusle). 


brité  catholique  ni  protestante,  il  n'a- 
vait pas  rencontré  autant  d'hommes 
vraiment  éminents  qu'il  en  voyait  habi- 
tuellement autour  de  la  princesse  à 
Munster.  Il  demeura  dans  cette  situa- 
tion paisible  tant  que  vécut  la  prin- 
cesse. Jusqu'alors  il  avait  recueiUi  en 
silenf'e  de  nombreux  matériaux  ;  il  n'a- 
vait encore  rien  publié ,  sauf  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  français ,  qui  parut 
en  1806.  Sa  vie  publique  commença 
en  1809,  au  moment  où  il  fut  provi- 
soirement chargé  de  la  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  près  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Munster.  Après  dix  années 
d'enseignement  ICaterkamp  fut,  en  1819, 
nommé  professeur  ordinaire  d'histoire 
ecclésiastique  et  de  droit  canon,  plus 
tard  de  patrologie.  En  1820  l'université 
de  Landshut  lui  accorda  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  En  1821  il  fut 
nommé  examinateur  synodal. 

Raterkamp  se  distinguait  par  la  soli- 
dité et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
et  sa  réputation  d'écrivain  égalait  sa 
renommée  de  théologien.  En  1823  il 
fut  nommé  chanoine,  et  doyen  en 
1831. — Il  mourut  au  bout  de  huit  jours 
de  maladie,  le  9  juin  1834,  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  piété,  comme 
il  avait  vécu  dans  l'innocence  et  la  pu- 
reté ,  toujours  bienveillant  et  plein 
d'une  tendre  compassion  pour  tous  les 
hommes.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 

1 .  Introduction  à  l'examen  de  soi- 
même  'pour  les  prêtres  réguliers,  tra- 
duction du  Miroir  du  Clergé,  Munster, 
1806,  2  vol.;  3^  édit.,  1844. 

2.  De  la  Confiance  que  mérite  l'His- 
toire du  comte  de  Stolberg ,  pour  ré- 
pondre aux  critiques  du  D>"  Paulus.  Le 
même  ouvrage  parut  sous  cet  autre 
titre  :  de  la  Primauté  de  Vapôtre 
Pierre  et  de  ses  successeurs,  Munster, 
1820. 

3.  Introduction  à  l'histoire  ecclé- 
siastique, Munster,  1819.  De  1823  a 
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1834  parurent  cinq  volumes  de  cette 
histoire,  qui  mènent  les  événements 
jusqu'en  1153. 

4.  Traits  remarquables  de  la  vie 
de  la  princesse  Amélie  Galifzin,  née 
comtesse  de  Schmettau  ,  surtout  au 
point  de  vue  de  ses  relations  avec 
Hemsterhuys,  Furstenberg,  Overberg 
et  Stolberg,  Munster,  1828. 

5.  Trois  Discours  synodaux,  en  la- 
tin, prononcés  en  sa  qualité  d'examina- 
teur synodal.  Le  premier,  du  31  mars 
1829,  traite  de  l'origine  et  du  but  des 
discours  synodaux  ;  le  deuxième ,  du 
12  octobre  1830,  de  la  dignité  du  sacer- 
doce; le  troisième,  du  11  mars  1834, 
du  zèle  sacerdotal. 

Cf.  Gazette  de  Phil.  et  de  Thénl. 

cathoL,  Cologne,  1832,  cah.  10,  p.  212  ; 

11,  113;  17,  235. 

Uedinck. 

KEIL  (  Charles  -  Auguste  -  Gott- 
LiEB),  fils  du  receveur  principal  de  l'oc- 
troi de  Grossenhayn  ,  près  de  Dresde , 
naquit  le  23  avril  1754,  perdit  ses  pa- 
rents en  1758,   et  fut  confié  aux  soins 
d'un  bourgeois  de  Grossenhayn,  nommé 
Hoffmann,  chez  lequel  il  demeura  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  de  Sept- Ans.  En 
1764  il  fut  recueilli  par  son  oncle,  à 
Leipzig  ,011  il  suivit  les  cours  de  l'école 
de  Nicolaï ,  reçut  les  leçons  particulières 
de  Reiske  ,  Funke  et  Hùbsehmann  ,  et 
acquit  une  solide  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  En  1773  il 
fréquenta  les  cours  de  l'université ,  s'a- 
donna spécialement  à  la  philologie,  puis 
à  la  philosophie ,  aux  mathématiques  et 
à  la  physique ,  études  qu'il  couronna 
par  celle  de  la  théologie.  L'exégèse  bi- 
blique l'attira  plus  spécialement  et  lui 
fit  suivre  de   prédilection   les   leçons 
d'Ernesti,  deDathe,  d'Anton,  de  Mo- 
rus,  etc.  Ce  dernier  surtout  eut  une 
grande  influence  sur  sa  direction  théo- 
logique. Ses  études  universitaires  ter- 
minées, il  prit  le  grade  de  maître  (1778), 
et,  sur  la  recommandation  de  IMorus, 


devint  précepteur  chez  le  comte  de  Vitz- 
thum.  Trois  ans  plus  tard  (1781)  il  de* 
vint  magisler  legens^  et  fit  un  cours  sur 
l'herméneutique  biblique  et  l'exégèse, 
ainsi  que  sur  la  théologie  morale,  aprèâ 
avoir  pris  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie. Il  fut  alors  nommé  professeur  ex- 
traordinaire à  ia  faculté  des  lettres,  et 
deux  ans  plus  tard  (1787)  il  fut,  suivant 
son  désir,  admis  au  professorat  de  la  fa- 
culté de  théologie.  Il  continua  alors  à 
faire  des  cours  de  théologie,  en  même 
temps  qu'il  prêchait  le  matin  dans  l'é- 
glise de  l'université.  En  1790  il  épousa 
Jeanne-Florentine  Weber,  fille  du  se- 
crétaire de  la  faculté  de  droit  de  Leipzig, 
et  fut,  la  même  année,  invité  à  remplir 
la  chaire  de  théologie  de  Reinhard,  à 
AVitteuberg.il  avait  donné  son  consen- 
tement, lorsque  son  maître  Morus  mou- 
rut subitement.  On  lui  témoigna  de  touâ 
côtés  le  désir  de  le  voir  succéder  à  ce 
savant  docteur,  et  Keil  se  détermina  à 
rester  à  Leipzig,  oij,  en  1793,  il  devint 
professeur  ordinaire  de  théologie  et  as- 
sesseur au  consistoire;  en  1799  il  ob- 
tint la  troisième  chaire,  en  1805  la 
seconde  chaire  de  théologie.  Le  22  avril 
1818  il  mourut  en  qualité  de  chanoine 
de  Meissen,  assesseur  du  consistoire  et 
président  du  Collegium  philobibli' 
cmn  et  du  collège  des  Prédicateurs  du 
jeudi. 

Keil ,  outre  divers  travaux  fournis 
aux  journaux,  avait  publié  plusieurs 
écrits.  Le  plus  important  fut  le  Traité 
éléinentaire  de  l'herméneutique  du 
Nouveau  Testament,  d'après  les  prin- 
cipes de  l'interprétation  grammatico- 
historique  (1).  Keil  ouvrit  en  quelque 
sorte  une  nouvelle  voie  à  l'herméneu- 
tique du  Nouveau  Testament,  lorsqu'il 
traita  pour  la  première  fois  les  diverses 
parties  du  Nouveau  Testament  d'après 
ces  principes,  et  cela  d'une  manière 
tout  à  fait  complète.  On  lui  fit,  non 

(1)  Publié  en  latin  par  Emerliug,  1811. 
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sans  quelque  raison,  le  reproche  d'avoir 
donné  une  trop  grande  autorité  aux  ju- 
gements de  la  nation  juive ,  en  recou- 
rant trop  exclusivement  aux  données 
historiques  pour  expliquer  le  Nouveau 
Testament;  en  revanche,  il  n'a  pas 
mérité  le  reproche  qu'on  lui  adressa  de 
s'être  imaginé  avoir  épuisé  toute  la 
mission  de  l'interprète  sacré ,  en  appli- 
quant au  Nouveau  Testament  la  gram- 
maire et  l'histoire.  Les  règles  que  donne 
Keil  sont  très  -  détaillées ,  découlent 
d'une  longue  expérience  dans  l'art  d'in- 
terpréter les  Écritures,  et  sont  appuyées 
d'exemples  choisis  et  nombreux;  le 
style  est  un  peu  lourd;  l'ordre  n'est 
pas  tout  à  fait  logique  (1). 
En  outre,  on  a  de  Keil  : 

1.  De  modo  quo  Scriptores  sacri 
in  dogmatihus  tradendis  versantur, 
Lips.,  1780,  in-4°. 

2.  Dissert.  I,  Historîa  dogmatis 
de  regno  Messix  Christi  et  Apostolo- 
rum  setatey  Lips.,  1781,  in-4o. 

3.  Catalogue  systématique  des 
écrits  et  des  livres  de  théologie  dont 
la  connaissance  est  généralement  né' 
cessaire,  Stendal ,  1784  et  1792. 

4.  Progr.  de  causis  alieni  Platoni- 
corum  recentiorum  a  religione  ChiHs- 
tiana  animi,  Lips.,  1785,  in-4o. 

5.  Progr.  de  historica  librorum 
sacrorum  interpréta  tione  ejusque  ne- 
cessitate,  ib.,  1788,  in-4". 

6.  Diss.  inauguralis  de  exemplo 
Christi  recte  imitandoy  ib. ,  1792, 
in-4«. 

7.  Diss.  pro  loco  de  doctoribus  ve- 
teris  Ecclesiac  cidpa  corruptae  per 
Platonicas  sententias  theologiœ  libe- 
rondis  ^  comment.  I-XXI,ih. ,  1793- 
1816,  in-4o. 

8.  D^  Morus  ^  Serinons,  Leipzig, 
1794-97,  3  vol. 

9.  Diss.  theologicx  et  philologiox^ 
scripsit  D^  Morus,  2  vol.,  Lips.,  1794, 

(1)  Encyclop.  de  Halle,  art.  Herméneutique. 


in-4^,  avec  une  préface  de  l'éditeur. 

10.  Comment,  de  deflniendo  tem- 
p)ore  itineris  Hierosolyîn.^  Galat..,  2, 
1,  2,  commemorati,  ib.,  1798,  in-4'', 

11.  Comment.  I  et  II  in  locum 
Epist.  ad  Philipp.,  2,  5-11,  ib.,  1803- 
1804,  in-40. 

12.  Commuent,  de  argnmento  loci 
Matth.,  25,  31-46,  ib.,  1809,  in-4°. 

13.  Quinam  sint  Rom.,  8,  23  :  0\ 
àirapx.YiV  toû  'Jvveujji.aToç  £'x,ovTe;,  ib.,  1809, 
in-8''. 

14.  Discours  de  Schwarz^  publiés 
en  commun  avec  Gedike,  ib.,  1810, 
iu-8«. 

15.  Progr. -^  quo  proponitur  exem- 
plum  judicii  de  diversis  singulorum 
Scripturx  sacrœ  locorum  interpre- 
tationib'iis  ferendi,  examinandis  va- 
riis  interpretum  de  loco  Galat.,  3, 
16,  ib.,  1810  sq.,  7  progr. 

16.  Choix  pour  Vétude  de  la  théo- 
logie, ib.,  1812. 

17.  Progr.  disseritur  de  Paulo  wpo 
£T«v,  etc.,  II  Cor. y  12,  1-7^  ib.,  1816, 
in-40. 

Cf.  Dôring,  les  Théolog.  savants  de 
l'Allemagne,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième siècles,  t.  II,  p.  70. 

KELLERMANN  (  George),  évêque 
de  Munster,  naquit  le  11  octobre  1776 
dans  la  petite  ville  de  Freckenhorst,  ap- 
partenant à  la  principauté  de  Munster. 
Son  père  était  un  tisserand  pauvre , 
mais  très-considéré  dans  toute  la  ville 
à  cause  de  sa  probité  et  de  sa  piété 
exemplaire.  Kellermanu  commença  par 
exercer  le  métier  de  son  père;  mais  un 
vif  désir  de  se  consacrer  à  l'état  ecclé- 
siastique le  poussa,  à  l'âge  de  treize  ans, 
à  consacrer  ses  heures  de  loisir  à  l'é- 
tude. Un  ecclésiastique  de  l'endroit,  le 
vicaire  Affhùppe,  lui  vint  en  aide.  En 
1790  il  obtint  de  ses  parents  l'autorisa- 
tion de  suivre  les  cours  du  gymnase  de 
Saint-Paul,  à  Munster.  Il  fut  admis  dans 
la  dernière  classe,  où  Brockmann  fut 
son   professeur.   Quoique  Rellermann 
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eût  toujours  à  Inttor  contre  le  besoin, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  les  meil- 
leurs élèves.  Plus  tard  il  s'assura  les 
moyens  de  vivre  en  donnant  des  leçons, 
et  eu  même  temps  se  consacra,  à  l'uni- 
versité de  Munster,  à  l'étude  de  la  pbi- 
losophie  et  de  la  théologie. 

En  octobre  1800  KeMermann  entra 
au  grand  séminaire.  A  peine  y  avait-il 
passé  huit  mois  qu'il  fut  appelé  à  rem- 
plir les  fonctions  de  précepteur  dans  la 
famille  au  célèbre  comte  Frédéric-Léo- 
pold  de  Stolberg.  Il  y  entra  en  1801,  et 
cette  démarche  eut  une  grande  influence 
sur  toute  sa  vie. 

Le  2  août  1801  il  fut  ordonné  prê- 
tre, et  le  15  il  dit  sa  première  messe. 
Le  séjour  qu'il  fit  dans  la  maison  Stol- 
berg lui  fut  utile  sous  différents  rap- 
ports, en  même  temps  que  lui-même 
rendait  les  plus  grands  services  aux 
élèves  qui  lui  étaient  confiés.  Il  gagna 
l'affection,  l'estime  et  la  confiance  des 
parents  et  des  enfants  à  un  tel  degré 
qu'on  le  considérait  et  le  traitait  comme 
un  membre  de  la  famille.  Le  comte 
de  Stolberg  fut  pour  lui  comme  un 
père.  Le  zèle  ardent  de  Stolberg  pour 
la  foi  catholique  réchauffa  le  cœur 
du  jeune  précepteur;  l'expérience  de 
l'homme  du  monde  mûrit  son  esprit  ; 
le  goût  littéraire  et  la  science  de  Stol- 
berg, son  enthousiasme  pour  tout  ce 
qui  est  noble  et  bon ,  imprimèrent 
leur  ineffaçable  empreinte  sur  l'imagi- 
nation et  le  jugement  du  jeune  Keller- 
mann. 

Stolberg,  de  son  côté,  estimait  et  ai- 
mait le  caractère  pur  et  sacerdotal  de 
son  digne  ami;  il  trouvait  réalisé  en 
lui  l'idéal  du  prêtre  catholique,  tel  qu'il 
l'avait  rêvé  en  rentrant  dans  le  giron 
de  l'Église.  Kellermann  vécut  pendant 
seize  ans  dans  la  maison  de  Stolberg. 
Il  entra  durant  ce  temps  en  rapport 
avec  les  hommes  dont  le  nom  a  ob- 
tenu une  si  grande  célébrité  dans  l'É- 
glise catholique,  et  fut  lui-même  de 


bonne  heure  un  des  membres  éclairés 
de  cette  pléiade  de  savants  qui,  durant 
le  premier  quart  de  ce  siècle,  jetèrent 
tant  d'éclat  sur  le  nord  de  l'Allemagne. 

Quelque  heureuse  que  fût  la  posi- 
tion de  Kellermann  dans  la  famille 
Stolberg,  il  se  sentait  pressé  d'étendre 
le  cercle  de  son  activité  sacerdotale 
et  de  se  dévouer  tout  entier  au  minis- 
tère sacré.  En  1811  il  obtint,  par  la 
voie  du  concours  ,  la  petite  cure  ad  S. 
Serratium^  dans  Munster,  qu'il  fit,  tou- 
tefois avec  l'autorisation  de  l'ordinaire , 
administrer  par  un  confrère,  pour  ne  pas 
se  séparer  complètement  de  ses  élèves. 
En  1817  il  fut  nommé  curé  doyen  de 
l'importante  paroisse  ad  S.  Ludgerum, 
également  à  Munster,  et  cette  fois  il  se 
consacra  tout  entier  à  ses  fonctions 
nouvelles.  Ce  qu'il  fit  dès  lors,  pendant 
les  vingt-trois  années  de  son  ministère 
pastoral ,  par  la  prédication  ,  pour  les 
écoles,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
au  lit  des  malades,  comme  ami  et  con- 
seiller de  ses  paroissiens,  dépasse  l'i- 
magination. Grands  et  petits,  riches  et 
pauvres  lui  accordaient  leur  confiance. 
En  1823  Kellermann  fut  chargé  des 
fonctions  de  prédicateur  de  la  cathé- 
drale, fonctions  qu'il  remplit  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle  jusqu'à  sa 
mort.  Il  avait  un  organe  superbe,  une 
voix  pleine  et  sonore,  qui  remplissait 
sans  effort  la  vaste  enceinte  de  la  ca- 
thédrale. Son  langage  était  sobre,  noble 
et  pur  ;  sa  foi  vive  s'exprimait  en  termes 
énergiques  et  faisait  une  impression 
forte  et  profonde  sur  ses  auditeurs. 

Kellermann  monta  plus  de  deux  mil- 
le fois  en  chaire,  et  l'on  comptait  or- 
dinairement durant  ses  sermons  de 
l'après-midi,  dans  la  cathédrale,  en 
moyenne,  de  4  à  5,000  personnes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  confes- 
sions. Malgré  les  occupations  qui  l'ac- 
cablaient du  matin  au  soir,  il  céda,  en 
1826,  aux  vives  instances  de  sou*évêque 
et  accepta  la  chaire  d'exégèse  du  Nou- 
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veau  Testament  à  la  faculté  de  théologie 
de  Munster.  Le  6  février  1834  la  fa- 
culté lui  décerna  le  diplôme  de  docteur 
en  théologie.  En  183G  il  échangea  sa 
chaire  d'exégèse  contre  celle  de  théo- 
logie pastorale ,  qu'avait  occupée  le 
professeur  Brokmann ,  à  laquelle  l'ap- 
pelait le  vœu  de  tout  le  clergé,  et  dans 
laquelle  sa  parole  fut,  comme  toujours, 
applaudie  et  bénie.  Cependant  rien  ne 
détournait  le  bon  pasteur  de  la  pensée 
de  ses  pauvres,  et  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  commission 
des  pauvres  instituée  par  la  ville. 

Le  comte  de  Stolberg  était  mort  le  5 
décembre  1819.  Son  fidèle  ami  s'était 
trouvé  près  de  lui  et  avait  reçu  son 
dernier  soupir.  Jamais  Rellermann 
n'oublia  cette  heure  suprême.  Stolberg 
avait  dédié  son  dernier  ouvrage ,  son 
livre  de  prédilection ,  de  V Amour  de 
Dieu,  à  son  ami  Rellermann.  Après  la 
mort  de  Stolberg,  le  cercle  formé  au- 
tour de  lui ,  de  la  princesse  -Galitzin 
et  de  M.  de  Furstenberg ,  s'éclaircit 
de  plus  en  plus.  En  1826  moururent 
Overberg  et  François  Droste  de  Vische- 
ring;  en  1834,  Kistemaker  et  Kater- 
kamp.  Deux  ans  plus  tard  Clément- 
Auguste  Droste  de  Vischering  fut  ap- 
pelé au  siège  archiépiscopal  de  Colo- 
gne. En  quittant  Munster  il  confia  à 
Rellermann  la  direction  de  la  congré- 
gation des  Sœurs  de  la  Miséricorde,  qu'il 
avait  fondée.  Rellermann,  digne  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée,  par- 
vint à  créer,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
vingt  maisons  affiliées  à  cette  congréga- 
tion,  dans  les  provinces  du  Rhin  et  en 
Westphalie. 

Malgré  la  douceur  du  caractère  de 
Rellermann,  malgré  la  modération  de 
ses  sentiments,  la  prudence  et  la  ré- 
serve de  sa  conduite,  la  pureté  de  ses 
mœurs  sacerdotales,  il  ne  put  échapper, 
sous  le  règne  du  roi  Frédéric-Guillau- 
me III,  à  d'odieuses  dénonciations,  et 
révêque  ne  put  parvenir  à  faire  accep- 


ter par  le  gouvernement  sa  nomination 
de  chanoine  de  la  cathédrale.  Aussi  fut- 
on  fort  étonné  lorsqu'en  1841  Reller- 
mann fut  appelé  à  Berlin,  où  il  reçut 
un  accueil  des  plus  honorables  et  fut 
consulté  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
alors  pendantes.  On  sait  que  le  gouver- 
nement qui  succéda  à  celui  de  Frédéric- 
Guillaume  fut  plus  libéral  et  que  les  per- 
sécutions cessèrent.  A  cette  époque  aussi 
Rellermann  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  et  quitta  ses  fonctions  de 
curé.  La  même  année  il  fut  élu  rec- 
teur de  l'académie  royale  de  Munster,  et 
cette  élection  fut  ratifiée  par  le  roi.        l 

Rellermann,  en  sa  qualité  de  chanoi- 
ne, devint  curé  de  la  cathédrale  et  plus 
tard  grand-pénitencier.  Le  19  octobre 
1845  Rellermann  se  trouva  au  lit  de 
mort  de  l'archevêque  de  Cologne ,  Clé- 
ment-Auguste,  et  le  6  août  1846  il 
assista  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  Gaspard-Maximilien,  évêque  de 
Munster.  Ainsi  de  tous  les  amis  de 
Stolberg  il  ne  restait  plus  que  Reller- 
mann. Il  avait  70  ans ,  mais  son  corps 
était  encore  vigoureux,  son  esprit  jeune 
et  dispos.  Aussi ,  au  moment  où  le 
diocèse  de  Munster  se  mit  en  prières 
pour  le  succès  de  l'élection  épiscopale, 
tous  les  fidèles  demandèrent  à  Dieu 
que  le  choix  tombât  sur  Rellermann, 
et  la  joie  fut  immense  lorsqu'en  effet , 
le  Ï3  décembre  1846,  Rellermann  fut 
élu  par  le  chapitre  évêque  de  Munster. 
Lui  seul  fut  accablé  de  tristesse.  Quoi- 
que l'affection  du  peuple  et  la  confiance 
du  clergé  le  touchassent  profondément, 
il  sentait  et  il  disait  qu'il  ne  pouvait 
plus  être  pour  ce  bon  peuple  ce  qu'il 
attendait  de  lui ,  que  ses  forces  étaient 
épuisées  et  sa  main  incapable  de  porter 
le  bâton  pastoral. 

Le  pressentiment  de  Rellermann  était 
juste  ;  il  mourut  au  moment  où  il  était 
préconisé  à  Rome,  le  29  mars  1847,  le 
lundi  de  la  semaine  sainte.  Il  avait  le 
matin  même  entendu  à  confesse  les  en- 
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fants  de  l'école  de  la  cothcdrale,  et 
Taprès^^iiidi  il  s'était  rendu  chez  un 
libraire  pour  y  acheter  des  images  des- 
tinées aux  enfants  de  la  première  com- 
munion. De  là  il  était  entré  dans  Téglise 
de  Saint-Lambert  et  avait,  suivant  sa 
coutume,  fait  son  adoration  devant  le 
très  -  saint  Sacrement.  Au  sortir  de 
l'église  son  chemin  le  ramenait  par  la 
cathédrale  ;  là  il  fut,  entre  six  et  sept 
heures ,  atteint  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, chancela  et  tomba.  Un  prêtre 
qui  passait  lui  donna  l'absolution,  tandis 
qu'un  autre  lui  administrait  l'Extrême- 
Onction. 

Il  avait,  un  instant  auparavant,  ou- 
vert les  yeux,  s'était  frappé  la  poitrine, 
en  disant  :  «  Que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 
que  sa  volonté  soit  faite  !  »  et  il  était 
mort.  Cette  nouvelle  répandit  un  deuil 
profond  dans  tout  le  diocèse;  Keller- 
mann  fut  inhumé  le  vendredi-saint,  2 
avril.  Depuis  la  mort  d'Overberg  on 
n'avait  pas  vu  un  concours  aussi  im- 
mense de  fidèles. 

Kellermann  laissa  divers  écrits  : 

1.  Sermons  'pour  les  dimanches  et 
fêtes  de  l'année,  3  vol.,  1830-1836, 
Munster. 

2.,  Sept  sermons  de  caré^ne,  1833- 
1837. 

3.  Dei(x  discours  de  premièî'e  corn,' 
munion^  1831,  ib. 

4.  Histoire  de  l'ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  à  l'usage  des  écoles 
allemandes^  extraite  du  grand  ouvrage 
d'Overberg  et  accompagnée  de  notes, 
ibid.  Il  en  a  paru  55  éditions. 

5.  Extraits  du  grand  et  petit  Ca- 
téchisme d'Overberg,  1845,  ibid. 

En  outre  Kellermann  publia:  Stol- 
berg,  Instruction  sur  quelques  points 
de  doctrine  de  l'Église  cat/iolique, 
1842,  et  Clément-Auguste,  archevêque 
de  Cologne,  Sermons,  Méditations  et 
Instructions,  1846,  ibid. 

Cf.  Gazette  de  Phil.  et  de  Théol. 
c«Ma/.,  Cologne,  1832,  cah.  9.,  211;  13 


165;  21,  226;  Binder,  Encyclopédie 
unit\j  s.  V.;  Souvenirs  de  Keller- 
mann, Munster,  1847. 

Uedinck. 

KEMPE  (Etienne),  principal  réfor- 
mateur de  Hambourg,  naquit  dans  cette 
ville,  étudia  à  Rostock  et  y  entra  dans 
un  couvent  de  Franciscains.  Dès  1523 
il  fut  imbu  des  principes  de  l'Evangile 
de  Luther,  que  lui  communiqua  Joa- 
chim  Sliitern.  Aussi,  ayant  fait  à  cette 
époque  un  voyage  à  Hambourg  pour 
des  affaires  de  son  ordre,  à  peine  fut-il 
arrivé  qu'il    prêcha  dans  l'église  des 
Franciscains  un  sermon  qui  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  ceux  des  Ham- 
bourgeois  qui   étaient  favorables  aux 
innovations  religieuses.  Les  intrigues  et 
les  violences  de  ce  parti  obligèrent  les 
Franciscains    à    maintenir  le   nouvel 
évangéliste    en  qualité  de  prédicateur 
ordinaire  dans  l'église  du  couvent,  et 
c'est  ainsi  que  la  réforme  commencée 
continua  sa  marche  victorieuse.  Vers 
l'époque  oij  Luther  se  maria  Kempe 
prit    également   une    religieuse    pour 
femme,  et  eu  1527  les  Hambourgeois 
le  nommèrent  curé  de  l'église  de  Sainte- 
Catherine.  Rempe  eut  pour  collabora- 
teurs Jean  Zit  genhagen,  moine  échappé 
de  Magdebourg,  qui  avait  également 
épousé  une  religieuse;  Jean  Fritze,  cha- 
pelain chassé  de  Lubeck,  autre  viola- 
teur de  religieuse,  Bugenhagen  (1)  et 
quelques  autres.    Un    des   principaux 
moyens  par  lesquels  Kempe  attira  le 
peuple  ignorant  fut  son  insistance  pour 
obtenir  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  Ziegenhagen  le  secondait  et 
distribuait  en  effet  au  peuple  le  calice 
consacré.  Cependant  le  clergé  opposait 
une  vive  résistance,  et  parmi  les  dé- 
fenseurs les  plus  zélés  de  la  doctrine 
catholique  on  remarquait  le  chanoine 
Barthold  Moller.  Mais,  grâce  à  des  vio- 
lences continues,  à  des  intrigues  inces- 

iy\  Foy.  Bugenhagen. 
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santés,  les  novateurs  finirent  par  l'em- 
porter, et  en  1528  la  majeure  partie  du 
clergé  catholique  fut  obligée  de  quit- 
ter la  ville.  En  1529  Kempe  assista  à  la 
conférence  de  Fiensbourg,  et  en  1530 
il  institua  la  nouvelle  église  à  Lune- 
bourg.  Il  mourut  en  1540  à  Hambourg, 
laissant  quelques  écrits.  Jean  iEpinus 
(t  1553),  superintendant  de  Hambourg 
depuis  1532,  compléta  l'établissement 
de  la  réforme ,  mais  occasionna  un 
schisme  parmi  les  prédicateurs  de  Ham- 
bourg, en  enseignant  qu'après  la  mort 
du  Christ  son  âme  descendit  réellement 
aux  enfers,  y  souffrit  les  tourments  des 
damnés,  et  que  ce  séjour  dans  l'enfer, 
cette  soumission  aux  peines  des  ré- 
prouvés constitue  une  partie  intégrante 
de  l'oeuvre  de  la  Rédemption.  On  peut 
voir  les  détails  sur  les  controverses 
nées  à  ce  sujet  parmi  les  réformés,  et 
sur  la  dépravation  des  mœurs  s'accrois- 
sant  en  proportion  du  progrès  de  la  ré- 
forme parmi  les  Hambourgeois,  dans 
Dôllinger,  la  Réforme,  t.  H,  p.  485; 
sur  Kempe,  cf.  Feuilles  hîst.  et  pol., 
t.  XXV,  p.  321,  et  l'art.  Hambourg. 

SCHBÔDL. 

KEMPis  (Thomas  A).  Voy.  Tho^ias. 

KE3IPTEN' ,  abbaye  princière  de 
Souabe.  Quelque  temps  après  la  mort 
des.  Gall  (t646),  Mang  et  Théodore, 
deux  de  ses  principaux  disciples ,  quit- 
tèrent les  cellules  de  Saint-Gall  et  se 
rendirent  dans  le  diocèse  d'Augsbourg. 
Théodore  se  fixa  à  Kempten,  près  de 
ni  1er  {Cainpidono,  Campidunum),  y 
bâtit  une  chapelle  et  une  cellule,  et  prê- 
cha hardiment  l'Évangile,  non  sans 
rencontrer  de  nombreux  obstacles,  tan- 
dis que  son  collègue  Mang  s'établissait 
à  Fussen  (1).  C'est  ainsi  qu'on  fait  re- 
monter à  Théodore  l'origine  de  l'abbaye 
princière  de  Kempten,  devenue  si  fa- 
meuse. 

Cependant  l'existence  réelle  et  bien 
U)  Foy.  Bavière. 


établie  de  cette  abbaye  ne  remonte  pas 
au  delà  de  Tan  752,  comme  le  rapporte 
HermannCoutractus(t)  :  Âudogarius, 
prhnus  Campîdonensis  cœnobii  fun- 
dator  et  abbas,  locum  illum  incolere 
cœpit,  i.  e.  752.  Ainsi  la  première  fon- 
dation n'est  pas  due  à  Charlemagne  et 
à  sa  femme  Hildegarde.  Cependant  il 
est  certain  qu'Hildegarde ,  outre  des 
terres  importantes,  procura  au  couvent 
les  corps  des  martyrs  Gordien  et  Épi- 
mague.  L'empereur  Louis  le  Débon- 
naire fut  un  des  grands  protecteurs  du 
couvent  ;  il  lui  accorda  des  immunités 
et  la  libre  élection  de  l'abbé,  et  les  Ca- 
rolingiens, de  même  que  la  race  des 
Othons,  suivirent  son  exemple.  Une 
preuve  de  l'accroissement  du  couvent  se 
trouve  dans  ce  fait  que  la  constitution 
de  Louis,  de  817,  compte  Kempten 
parmi  les  monastères  qui  ont  à  s'acquit- 
ter non-seulement  de  prières,  mais  de 
dons  (doua)  (quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
tenus  au  service  militaire),  et  que  l'abbé 
Agapit  (t  817)  réunit  beaucoup  de  li- 
vres dans  une  salle  qui,  étant  en  bois, 
fut  consumée,  avec  plusieurs  autres  bâ- 
timents accessoires  du  couvent,  par  un 
incendie. 

Louis  le  Germanique  remit  l'abbaye, 
en  840,  à  Erchambert ,  évêque  de  Frey- 
sing  (2),  qui  s'en  occupa  beaucoup. 
Le  successeur  d'Erchambert  fut  l'abbé 
Conrad  P'",  qui  bâtit  un  certain  nom- 
bre d'églises  et  de  chapelles  pour  ré- 
pondre à  la  ferveur  du  peuple.  Kemp- 
ten entra  de  bonne  heure  en  relations 
fraternelles  avec  les  couvents  de  Rei- 
chenau  et  de  Saint-Gall.  Lors  de  la  dé- 
dicace de  l'église  d'Othmar,  bâtie  à 
Saint-Gall  en  867,  les  moines  de  Kemp- 
ten prirent  part  à  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  fête ,  et  revinrent  chez  eux 
accompagnés  jusqu'aux  portes  de  l'é- 
glise par  leurs  frères  de  Saint-Gall ,  qui 


(1)  Pertz,  Script.,  V,  99. 

(2)  f^oy.  Freysing. 
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leur  avaient  fait  cadeau  de  toutes  sortes 
de  reliques.  Après  la  mort  de  l'abbé 
Landfrid ,  aussi  doux  de  caractère  que 
riche  de  savoir  (f  876),  l'empereur 
Louis  mit  à  la  tête  du  couvent  son 
chancelier  Salomon,  qui  fut  plus  tard 
abbé  de  Saint-Gall  et  évéque  de  Cons- 
tance (1).  Il  eut  pour  successeur,  en 
889,  l'évêque  Waldo  de  Freysing. 

Kempten  fut  plusieurs  fois  dévasté 
durant  les  invasions  des  Hongrois. 
S.  Ulric  d'Augsbourg,  que  l'empereur 
Othon  I"'  avait  préposé  au  couvent,  con- 
tribua efficacement  à  la  restauration  du 
monastère.  En  955  Ulrich  revenant 
de  Saint-Gall  tomba  dangereusement 
malade.  On  s'empressa  de  chercher 
les  saintes  huiles  à  Augsbourg.  Le 
pieux  moine  Hiltin  et  deux  prêtres  lui 
administrèrent  l'Extrême-Onction ,  et 
Ulrich  recouvra  immédiatement  la  san- 
té. Othon  I^""  ayant  rendu  à  l'abbaye 
le  droit  d'élection,  les  moines  élu- 
rent, avec  le  consentement  d'Ulrich, 
Alexandre  I"  (f  992) ,  supérieur  pieux, 
savant  et  actif,  qui  prêchait  au  peuple 
les  jours  de  fête,  maintint  la  disci- 
pline du  couvent ,  restaura  l'église, 
agrandit  la  petite  ville  de  Kempten  et 
l'entoura  de  murailles. 

En  1026  l'empereur  Conrad  II  donna 
l'abbaye  en  lief  à  son  beau-fils  le  duc 
Ernest, et  celui-ci  en  distribua  les  biens 
à  ses  vassaux  et  en  dispersa  les  moines. 
Cinq  ans  après,  Ernest  arriva  au  petit 
château  de  Stettwang,  où  s'étaient  réu- 
nis quelques-uns  des  moines  qu'il  avait 
chassés,  un  jour  où  précisément  l'un 
de  ces  exilés  prêchait  et  déplorait  la 
ruine  de  son  ancien  monastère.  Ernest, 
touché  de  ce  qu'il  entendit,  restitua 
l'abbaye,  qui  redevint  florissante  sous 
Éberhard  P%  moine  tiré  du  couvent 
d'Einsiedeln  (t  1044).  Il  y  eut  alors,  et 
jusqu'au  moment  où  éclata  la  lutte  en- 
tre l'empereur    Henri  IV  et  le  Pape 

(1)  Foy.  Gall  (Saint-), 


Grégoire  VII,  plusieurs  moines  pieux 
et  savants  à  Kempten,  et  entre  autres 
l'abbé  Henri  I"  (1063),  qui  conserva 
au  couvent  l'autorité  que  lui  avait  value 
sa  florissante  école.  Mais  la  lutte  de 
l'empereur  etdu  Pape  eut  une  influence 
ruineuse  sur  Kempten,  et  les  abbés, 
prenant  parti  pour  l'empereur  ou  le 
Pape ,  se  disputèrent  la  possession  du 
monastère.  Cependant  Ulrich  II,  élu 
abbé  en  1092,  parvint  à  relever  le  cou- 
vent. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle 
J'abbé  de  Kempten  avait  déjà  le  rang 
de  prince  de  l'empire.  L'empereur  Fré- 
déric II  investit  les  abbés  du  comté  de 
Kempten  des  dignités  et  des  droits  at- 
tachés au  titre  de  comte.  En  1220  Fré- 
déric confirma  par  une  ordonnance  les 
droits  de  souveraineté  de  l'abbé,  mis  au 
rang  des  princes  ecclésiastiques.  L'em- 
pereur Charles  IVs'étant,en  1348,  servi 
de  l'expression  de  prince  en  parlant  à 
l'abbé,  celui-ci  et  ses  successeurs  pri- 
rent dans  les  actes  de  l'abbaye  le  titre 
de  prince-abbé.  Le  privilège  de  se  ser- 
vir de  la  mitre  et  des  autres  insignes 
pontificaux  fut  accordé  aux  abbés  de 
Kempten  par  le  Pape  Grégoire  IX. 

Malheureusement  les  progrès  inté- 
rieurs du  monastère  ne  marchaient  pas 
de  pair  avec  sa  prospérité  extérieure , 
et  cette  décadence  morale  fut  due  en 
grande  partie  à  la  lutte  des  Hohenstau- 
fen  et  des  Papes  et  au  long  interrègne 
qui  désola  l'Allemagne.  Peu  à  peu  les 
moines  cessèrent  de  vivre  en  commun, 
demeurèrent  dans  des  logements  iso- 
lés, souvent  dans  des  maisons  sépa- 
rées ,  tout  comme  leurs  collègues  les 
membres  des  chapitres  nobles  et  sécu- 
liers. Cette  violation  de  la  discipline 
monastique  entraîna  également  la  dé- 
cadence de  la  vie  intellectuelle  et  scicn- 
t: lique.  Le  nombre  des  conventuels  di- 
minua de  plus  en  plus,  et  ceux  qui  res- 
taient n'admirent  plus  parmi  eux  que 
des  nobles  ayant  quatre  quartiers. 
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Cependant  l'abbaye  continua  à  rendre 
des  services  à  la  chose  publique  en 
s'occupant  du  ministère  des  âmes,  en 
bâtissant  des  églises,  des  écoles  dans 
la  ville  et  à  la  campagne,  en  venant  au 
secours  des  pauvres;  elle  continua  aussi 
jusqu'à  la  réforme  à  avoir  de  temps  à 
autre  à  sa  tête  des  hommes  vraiment 
remarquables,  tels  que  Rodolphe  de 
Hoheneck ,  chancelier  de  l'empereur 
Rodolphe  et  plus  tard  archevêque  de 
Salzbourg  (t  1289);  Henri  YIII ,  de  Mit- 
telberg  (1346-1382);  Frédéric  de  Lau- 
benberg,  qui  assista  au  concile  de  Cons- 
tance et  travailla  activement  à  la  ré- 
forme de  son  ordre  et  de  son  couvent 
(t  1434);  Pilgrin  II  (1434-1451) ,  qui 
parvint  à  faire  quitter  à  ses  conventuels 
leurs  demeures  séparées  et  à  les  faire 
manger  en  commun  et  coucher  dans 
des  dortoirs  ;  Jean  pr  (f  1481)  ;  Jean  II 
(t  1507),  qui  furent  d'excellents  supé- 
rieurs, quoique  peut-être  trop  ardents 
défenseurs  des  droits  de  leur  abbaye. 
Du  reste  ils  avaient  bien  des  motifs  de 
les  prendre  vigoureusement  en  main, 
car,  malgré  tous  leurs  efforts,  la  ville 
de  Kempten,  qui  devait  son  origine  et 
son  accroissement  à  l'abbaye,  était  peu 
à  peu  parvenue  à  ne  plus  relever  im- 
médiatement que  de  l'empereur. 

La  réforme  vint  à  son  tour  attaquer 
l'abbaye,  et  la  ville  de  Kempten  passa 
tout  entière  au  protestantisme.  Des 
prêtres  apostats,  tels  que  Matthias 
Waibel,  Jacob  Heistung,  etc.,  cory- 
phées de  la  réforme,  contribuèrent  à 
faire  éclater  la  guerre  des  Paysans  (1), 
durant  laquelle  l'abbaye  fut  dévastée. 
L'abbé  Sébastien  de  Breitenstein  (1523- 
1535)  lutta  vigoureusement  contre  la 
réforme.  Sous  son  administration  la 
ville  de  Kempten  racheta  au  prix  de 
30,000  ducats  les  droits  et  les  privilèges 
que  le  couvent  avait  encore  conservés 
sur  elle.  Sébastien  eut  pour  successeur 

(1)  Foy,  GuERRf;  des  Paysans. 


Woifgang  de  Grùnenstein  (t  1557),  qui 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  re- 
lever le  couvent  et  arrêter  les  déplora- 
bles progrès  de  la  réforme.  En  général 
ses  successeurs,  même  ceux  dont  la 
conduite  ne  fut  pas  toujours  exemplaire, 
s'opposèrent  énergiquement  à  l'invasion 
du  protestantisme  dans  les  domaines 
de  l'abbaye;  c'est  pourquoi  le  Pape 
Pie  V,  dans  le  rescrit  qui  confirmait/ 
l'élection  de  Henri  d'Ulm,  le  3  mars' 
1608,  engageait  le  nouvel  abbé  à  imiter 
ses  prédécesseurs,  qui  n'avaient  jamais 
permis  à  des  hérétiques  de  se  fixer  dans 
leurs  terres.  Enfin,  en  1623,  s'ac-' 
complit  une  réforme  de  la  discipline  du 
couvent  que  le  Saint-Siège  poursuivait 
depuis  longtemps  et  que  la  noblesse  de 
Soiiabe  avait  entravée  tant  qu'elle  avait 
pu,  parce  qu'elle  avait  toujours  consi- 
déré le  couvent  comme  une  institution 
qui  lui  appartenait  de  droit  pour  éta- 
blir les  cadets  de  famille.  Sous  l'admi- 
nistration de  Jean  Schenk  de  Kastel, 
en  1632,  le  couvent  fut  ravagé  par  les 
Suédois,  les  choses  saintes  furent  indi- 
gnement profanées  ;  le  pillage  et  la  dé- 
vastation s'étendirent  sur  tous  les  villa- 
ges et  les  châteaux  des  domaines  de 
l'abbaye;  les  curés  furent  attachés  par 
des  cordes  à  la  queue  des  chevaux  et 
traînés  à  travers  leur  paroisse  pour  con- 
traindre les  fidèles  à  les  racheter  par 
de  grosses  sommes. 

Entre  1639  et  1673  l'abbé  Roman 
continua  à  travailler  à  la  réforme  de 
la  discipline,  en  faisant  parfois  interve- 
nir la  force  armée  et  en  luttant  contre 
la  noblesse  de  Souabe  qui  comme 
par  le  passé  s'opposait  à  ses  efforts. 
Sous  l'abbé  Bernhard-Gustave,  cardinal 
de  Bade,  on  termina  la  restauration 
de  l'abbaye ,  dévastée  par  les  Suédois , 
et  les  nouveaux  bâtiments  furent  so- 
lennellement inaugurés  le  21  novem- 
bre 1674.  Le  cardinal  prit  surtout  à 
tâche  de  favoriser  les  arts  et  les  métiers 
dans  l'intérieur  de  l'abbaye,  à  laquelle  il 
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prétendit  donner  l'aspect  d'une  ville 
pouvant  se   suffire  à  elle-même.  Son 
successeur,'^  l'abbé   Rupert  de    Bod- 
niann  (1678-1728),  prince  lettré,  politi- 
que et  animé  d'un  grand  zèle  religieux, 
donna  une  plus  grande  extension  encore 
à   l'abbaye    et   obtint   de   l'empereur 
Charles  VI,  moyennant  1,000  carlins, 
en  1712,  les  droits  municipaux  pour 
son  monastère.  Il  eut  pour  successeur 
le  prince-abbé   Anselme  Reichlin  de 
Meldegg  (1728-1747),    qui   rétablit  la 
paix  troublée  entre  l'autorité  abbatiale 
et  ses  vassaux.  Les  derniers  princes- 
abbés    furent  :  Engelbert  de    Sirgen- 
stein  (1747-1760) ,  supérieur  doux,  éco- 
nome, pieux  et  plein  d'activité  pour  le 
maintien  et  la  propagation  de  la  re- 
ligion   catholique;  Honoré   Roth    de 
Schreckenstein  (1760-1785),  générale- 
ment aimé  et  respecté  pour  son  extrême 
bonté  et  son  humanité,  les  services 
qu'il  rendit  au  pays,  les  sacrifices  qu'il 
fit  durant  la  cherté  des  vivres  et  les 
établissements  qu'il  fonda  pour  les  pau- 
vres; Rupert  II  de  Neuenstein  (1785- 
1793),  sous  lequel    le   faux  mystique 
Martin  Boos  commença  ses  menées  (1). 
Le  dernier  prince-abbé   de  Kempten 
fut  Castolus  de  Reichlin.  L'abbaye  fut 
sécularisée  en  1802  et  1803,  et  devint, 
avec  la  ville  de  Kempten,  le  partage  de 
la  Bavière,  Au  moment  de  la  séculari- 
sation, ce  cheval  de  Troie  qui  porte  le 
communisme  dans  ses  flancs,  la  prin- 
cipauté des  comtes-abbés  de  Kempten 
embrassais  18  milles  carrés  de  surface 
contiguë,  avec  la  ville  capitale  de  Kemp- 
ten, 7  bourgs,  85  villages,  une  foule  de 
fermes ,  de  hameaux ,  de  châteaux ,  et 
40,000  habitants.   L'abbaye   possédait 
en  outre  beaucoup  de  fiefs  dispersés. 

Voir  Mabill.,  Annal.,  t.  II,  p.  159, 
228;  id.,  Vet.  Analecta  in  uno  tomo, 
p.  448  ;  Rettberg,  HisL  de  l'Égl.  d'Aï- 

(1)  Foir  Braun,  HisU  des  évêques  d'Jiigsb., 

i  Y  y  dOU* 


leynagne,  II,  131;  Hagenmuller,  Ilist. 
de  la  ville  et  de  la  comté  princière 
de  Kempten,  2  vol.,  Kempien,  1840- 
1847. 

SCHRODL. 

KENicoTT  (Benjamin).  Voyez  Bi- 
ble {éditions  de  la). 
KÉRi  et  KÉTIB.  Voyez  Massore, 
KEUZ    (Frédéric  de)  naquit  vers 
1762,  et  fut  élevé  dans  l'académie  mi- 
litaire de  Stuttgard,  où  vers  l'an  1770 
Schiller,  plus  âgé  que  lui,  fut  son  con- 
disciple. Les  connaissances  qu'il  acquit 
dans  cette  savante  école,  jointes  à  une 
intelligence  vive,  à  une  aptitude  natu- 
relle pour  les  affaires  et  à  une  belle 
prestance,  facilitèrent  son  avancement 
dans  l'armée  bavaroise.  A  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  Kerz  se  trouva  poussé 
par  les  circonstances  à  quitter  l'armée 
pour  entrer  dans  la  diplomatie  ;  il  fut 
envoyé  d'abord  à  Vienne,  plus  tard  à 
Paris.  Les  nombreux  rapports  qu'il  eut 
avec  les  personnages  les  plus  émineuts, 
l'agitation  au  milieu  de  laquelle  il  vécut 
dans  des  temps  aussi  féconds  en  évé- 
nements que  la  fin  du  dernier  siècle  et 
le  commencement  de  celui-ci,  préparè- 
rent Kerz  à  écrire  l'histoire;  mais  ni 
l'activité  du   monde,  ni  les  travaux  de 
la  diplomatie  ne  purent  satisfaire  les 
besoins  de  son  âme  sérieuse  et  grave,  et 
il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  se  fut 
voué  tout  entier  à   la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Un  séjour  de  plusieurs  années 
que    fit  Kerz  à    Dusseldorf  eut   une 
grande  influence  sur  sa  destinée. 

Il  y  donna  des  leçons  particulières 
aux  fils  du  premier  lit  du  prince  de 
Salm  -  Reifferscheid  -  Krautheim ,  qui 
était  marié  en  secondes  noces  avec  la 
princesse  Marianne  Galitzin ,  fille  de  la 
célèbre  princesse  Galitzin  (1).  Il  y  en- 
tra en  relations  très-suivies  et  très-inti- 
mes avec  les  PP.  Dienhard,  Glanderath 
et  Schulten,  Jésuites  qui  vivaient  retirés 

(1)  Voy.  Galitzin  (princesse). 
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dans  cette  paisible  ville.   Après  avoir 
publié  quelques  écrits  politiques,  il  fit 
paraître  un  opuscule  intitulé  :  De  l'es- 
prit et  des  suites  de  la  réforme^  consi- 
dérée surtout  dans  le  développement 
du  système  politique  de  l'Allemagne, 
Dusseldorf,  1810.  Il  fallait  du  courage, 
à  cette  époque,  pour  défendre  d'une  ma- 
nière aussi  résolue  l'Église  catholique. 
En  outre  ce  livre  avait  le  mérite  de 
considérer,  ce  qu'on  n'avait  guère  fait 
jusqu'alors ,  la  réforme  au  point  de  vue 
de  son  influence  sur  la  société  et  l'État. 
Plus  tard  Kerz  fut,  à  Dusseldorf  mê- 
me, employé  au  secrétariat  du  comte 
Beugnot,  et  il  fit  preuve  dans  ses  fonc- 
tions d'un  esprit  sincèrement  patrioti- 
que (1).  Kerz  montra  le  même  esprit 
et  le  même  courage  que  dans  son  livre 
sur  la  réforme  dans  le  travail  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  De  Vordre  des  Jé- 
suites y  par  R.  E.  Dallas^  Esq.,  libre- 
ment traduit  de  l'anglais ,  avec  des 
notes  et  des  explications  historiques, 
par  l'auteur  du  livre  De  l'esprit  et 
des  suites  de  la  réforme,  Dusseldorf, 
1820.  L'écrit  sur  la  réforme  fut  publié 
de  nouveau,  eu  1822,  à  Mayence,  avec 
une  dédicace  au  P.  Schulten. 

En  1823  parut  à  Mayence  une  bro- 
chure de  Kerz  intitulée  :  Du  miracle 
prétendu  et  réel  de  Zons.  Clément 
Brentano  portait  un  vif  intérêt  à 
Kerz  et  tâcha  de  le  faire  nommer  à 
la  place  vacante  de  professeur  d'his- 
toire des  élèves  catholiques  du  gym- 
nase de  Francfort.  Il  écrivit  à  ce  sujet, 
en  novembre  1822,  à  son  frère  Fran- 
çois :  «  Je  connais  M.  de  Kerz,  que 
Windischmann  t'a  proposé  pour  la 
place  de  professeur  d'histoire;  j'ai  vu  à 
Dusseldorfce  savant  fin,  original,  pieux, 
expérimenté,  vif,  spirituel,  âgé,  mais 
actif,  sérieux  et  d'une  rare  politesse. 

(1)  DeBodeIschwingh,  rie  du  premier  pré- 
sident baron  de  FinckCy  t.  I,  Berlin,  1853, 
p.  ft97. 


Sa  femme,  aussi  aimable  que  spiritucjle, 
a  été,  d'après  ce  que  j'ai  appris  de  lui 
depuis,  élevée  chez  notre  grand'mère 
La  Roche,  et  en  correspondance  avec 
notre  sœur  Sophie  ;  elle  a  connu  la 
mère  Altenstein.  Kerz  est  un  homme 
de  beaucoup  de  talent,  catholique  sé- 
vère ;  il  est  sans  place  parce  qu'il  a  trop 
d'esprit;  on  l'a  desservi  non  par  des  at- 
taques ouvertes ,  mais  par  de  sourdes 
intrigues.  Si  tu  peux  lui  procurer  dans 
ses  vieux  jours  le  pain  qu'il  gagne  avec 
peine  à  la  pointe  de  sa  plume,  tu  feras 
une  bonne  œuvre  ;  mais  il  ne  faut  pas  t'y 
mettre  avec  nonchalance,  car  c'est  Dieu 
qui  veut  que  tu  t'y  emploies  (1).  »  Mais 
Brentano  ne  réussit  point  à  lui  procurer 
cette  place.  Kerz  entreprit  alors  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  Littérature 
catholique,  qu'il  dirigea  depuis  1824  à 
Landshut,  puis  à  Munich,  d'abord  seul, 
à  dater  de  1835  avec  le  concours  de 
M.  de  Besnard.  Il  contribua  beaucoup 
par  cette  publication  à  raviver  le  zèle  en 
faveur  de  la  science  catholique  ;  mais  il 
y  contribua  d'une  manière  plus  efficace 
et  plus  durable  par  la  Continuation  de 
l'histoire  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ^  de  Stolberg.  Kerz  mourut  le 
3  décembre  1848,  à  l'âge  de  85  ans, 
ayant  travaillé  journellement  à  ce  grand 
ouvrage  jusqu'aux  trois  dernières  se- 
maines qui  précédèrent  sa  mort.  Il  en 
était  au  quarante-septième  volume.  On 
sait  que  l'ouvrage  de  Stolberg,  continué 
par  Kerz,  a  été  achevé  par  le  D"^  Bris- 
char. 

Cf.  Feuilles  hist.  et  polit.,  t.  XXIII, 
p.  377;Meusel,  V Allemagne  savante, 
t.  XVIII  et  XXIII,  Lemgo,  1821  et 
1834.  Uedinck. 

KÉsuBA.  Voîjez  Mariage  chez  les 

HÉBREUX. 

KETTLER  (GotTHÀRD).  Voy.  COUR- 
LANDE. 

(1)  Clément  Brentano,  Œuvres  complètes, 
t.  IX,  ou  Recueil  de  ses  Lettres ,  t.  II,  p.  21, 
Francfort,  1855. 
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KETTLER  (GUILLAUME).  Voyez  CaS- 
SANDER. 

KiiLÉSEL.  Foyez  Klésel. 

KiBLA.  Voyez  Caaba. 

KiJUN,  p'3,  nom  de  Bel,  El  ou 
ryclitan,  divinité  suprême  des  peu- 
ples sémitiques  païens ,  le  Kronos  des 
Grecs,  le  Saturne  des  Romains.  Les 
Septante  traduisent  par  'Patcpàv  (varr. 
'PcL/.cpav,  'Pscpàv,  'Pop.cpà)  le  nom  de  Bel 
(Moloch),  qui  ne  paraît  qu'une  fois  dans 
l'Ancien  Testament,  Amos,  5,  26  (Cf. 
Act.  7,  43,  Remppham)  ;  d'après  Tex- 
plication  habituelle  (par  exemple  dans 
de  Wette,  ad  Act.,  1.  c),  il  y  aurait  ici 
une  erreur  :  le  traducteur  aurait  lu  ")  pour 
3  ilin",)  et  traduit  1  par  cp  ('Pat^av)! 
Cette  explication  est  erronée,  comme 
le  prouve  la  manière  dont  les  Septante 
comprirent  le  fameux  texte;  le  change- 
ment que  les  mots  du  texte  hébreu  su- 
birent dans  le  grec  montre  suffisam- 
ment que  l'on  devait  entendre  par  là 
le  nom  plus  connu  d'une  divinité  sidé- 
rale. 'Pr,cpàv  paraît  en  effet  dans  une  liste 
des  planètes  arabico-cophte  (commu- 
niquée par  Kircher  et  Seylïarth)  comme 
nom  de  Saturne,  et  de  même  Kijun, 
Keiwan,  Kewan,  noms  de  Saturne  chez 
les  Perses,  les  Arabes,  les  Syriens,  etc., 
est  défiguré  en  égyptien  et  devient  Kùwv, 

A  côté  de  la  forme  "[VD  se  trouve 
très-souvent  une  seconde  forme  "['^^ 
(Con,  Chun,  Chewan),  chez  les  rab- 
bins et  dans  des  inscriptions  numides, 
pour  représenter  Baal-Chon,  Chun  ou 
Chewan.  Ce  nom  est  sans  aucun  doute 
sémitique,  et  vient  de  "jlS,  redresser, 
lixer,  fonder;  le  substantif  "(Tf^  et 
"(13  représente  une  chose  établie,  so- 
lide, une  colonne  (xtov).  Saturne  porte 
ce  nom  chez  les  Sémites  ;  il  s'appelle 
Koa[Aox;pàTMp,  l'ordre  de  ce  monde  étant 
établi  de  toute  éternité  et  durant  à  ja- 
mais par  lui.  La  Bible  en  parle  tout  à 
fait  dans  le  même  sens. 

ENGYGL.  THÉOL.  CATU.  —  T.    Xlll. 


Cf.  Movers,  les  Phéniciens,!,  p.  286, 
et  les  articles  Images  chez  les  Hé- 
breux et  Idoles  (culte  des). 

KÔNIG. 

KiLiAN  (S.),  missionnaire  et  martyr 
du  septième  siècle,  naquit  en  Irlande, 
d'une  noble  famille,  s'adonna  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et 
aux  exercices  de  piété,  et  devint  proba- 
blement chorévêque ,  tout  en  dirigeant 
en  même  temps  un  couvent  et  une 
école.  Un  jour  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Que  celui  qui  veut  être  à  moi 
se  renonce  lui-même,  prenne  sa  croix 
et  me  suive,  »  l'avaient  vivement  frappé, 
il  rassembla  ses  disciples  et  ses  collè- 
gues, parmi  lesquels  se  trouvaient  le  prê- 
tre Coloman  (Colonat)  et  le  diacre  Do- 
nat  (Totnan),  pour  leur  annoncer  qu'il 
était  décidé  à  quitter  sa  patrie  et  tout 
ce  qu'il  possédait ,  et  les  exhorter  à  le 
suivre.  Il  ne  lui  fallut  pas  de  longs  dis- 
cours pour  convaincre  des  Irlandais, 
amateurs  de  voyages  et  auxquels  un 
pèlerinage  à  Rome  souriait  toujours,  et 
Riliau  put  en  effet  entreprendre  son 
pèlerinage  de  Rome  avec  plusieurs 
compagnons  de  route,  parmi  lesquels 
on  cite  surtout  le  prêtre  Coloman  et  le 
diacre  Donat ,  que  nous  venons  de 
nommer.  Parvenus  en  Austrasie,  près 
du  castel  de  Wurzbourg,  ils  y  trouvè- 
rent le  duc  Gozbert,  fils  du  vieux  Hé- 
dan ,  fils  de  Hruodo,  c'est-à-dire 
Radulphe ,  lequel  Radulphe  avait  été 
institué  duc  de  Thuringe  par  le  roi  Da- 
gobert(l).  Peut-être  avant  l'arrivée  des 
pèlerins  le  Christianisme  avait-il  déjà 
pénétré  en  Thuringe  ,  mais  Kilian  ne 
put  guère  en  apercevoir  de  traces, 
et  vit  avec  douleur  que  le  duc  et 
son  peuple  étaient  complètement  plon- 
gés dans  le  paganisme.  Cependant  la 
beauté  de  la  contrée,  la  sérénité  des 
habitants  et  une  foule  brillante  de  no- 
bles personnages  qui    entouraient   le 

(1)  roy,  Dagobert. 
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duc,  captivèrent  le  pèlerin ,  en  même 
temps  que  la  vue  du  culte  idolûtrique 
qu'ils  pratiquaient  le  remplit  d'afflic- 
tion ,  et  lui  fit  dire  à  ses  compagnons 
de  route  :  «Nous  irons,  si  vous  le 
voulez,  et  comme  nous  en  sommes 
convenus,  jusqu'à  Rome  ;  nous  ver- 
rons le  prince  des  Apôtres ,  et  nous 
nous  présenterons  devant  le  Pape  Jean  ; 
mais  en  même  temps  nous  lui  deman- 
derons la  permission  de  prêcher  l'Évan- 
gile de  Notre -Seigneur  Jésus  -  Christ 
dans  cette  contrée ,  et  nous  revien- 
drons ici  dès  que  nous  aurons  obtenu 
les  pouvoirs  que  nous  réclamerons.  » 

Les  compagnons  de  Rilian  y  consen- 
tirent. Cependant  le  Pape  Jean  V  était 
mort,  et  Conon  lui  avait  succédé  en 
687.  Conon  accueillit  les  pèlerins  avec 
bienveillance,  et,  après  s'être  assuré  de 
l'orthodoxie  et  de  la  science  de  Rilian, 
il  le  chargea  de  la  mission  qu'il  ambi- 
tionnait. Peut-être  ne  fut-ce  qu'à  cette 
occasion  que  Kilian  fut  sacré  évêque. 

Au  retour  une  partie  des  pèlerins 
le  quitta;  mais  lui,  Coloman  et  Donat 
se  rendirent  à  Wurzbourg  et  y  annon- 
cèrent la  parole  de  Dieu.  Le  succès 
couronna  leurs  efforts,  et  le  duc  Goz- 
bert  lui-même  se  fit  baptiser. 

Gozbert ,  conformément  à  une  vieille 
coutume  allemande,  avait  épousé  la 
veuve  de  son  frère.  Lorsque  Rilian  le 
crut  suffisamment  affermi  dans  sa  foi , 
il  lui  fit  quelques  représentations  sur 
une  union  qui  n'était  pas  autorisée  par 
la  foi  chrétienne.  Gozbert,  se  réveil- 
lant comme  d'un  profond  rêve,  re- 
prit :  «  Tes  paroles  sont  plus  dures 
qu'autrefois;  cependant,  pour  l'amour 
du  Christ,  j'abandonnerai  la  femme 
que  j'aime.  »  Gozbert  ayant  fait  un 
voyage  avant  de  réaliser  sa  résolu- 
tion, ou  s'étant  peut-être  mis  en  cam- 
pagne, Gcilana,  sa  femme,  profitant 
de  son  absence,  fit  tuer  Rilian  et  ses 
deux  compagnons,  en  G89,  et  les  fit  je- 
ter dans  une  même  fosse  avec  les  vases 


sacrés,  la  croix,  l'Évangile  et  les  habits 
pontificaux.  Une  pieuse  matrone,  nom- 
mée Burgunda,  qui  demeurait  dans 
une  cabane  non  loin  de  là,  fut  le  seul 
témoin  de  cet  attentat.  Au  retour  de 
Gozbert,  Geilana  nia  tout  ce  qui  s'était 
passé;  mais  le  bourreau  qu'elle  avait 
chargé  du  crime,  tombé  en  démence, 
s'accusa  lui-même  en  s'écriant  :  «  Le 
saint  de  Dieu,  Rilian,  me  dévore  d'un 
feu  insupportable.  »  Gozbert  réunit  le 
peuple  baptisé  par  Rilian  pour  décider 
du  sort  de  l'énergumène.  Un  conseiller 
gagné  par  Geilana  proposa  de  délivrer 
le  malheureux  des  liens  qui  le  retenaient, 
de  l'abandonner  à  lui-même,  pour  voir 
si  le  Dieu  des  Chrétiens  était  aussi  puis- 
sant, aussi  juste  et  aussi  intelligent  qu'on 
le  disait;  car^  ajoutait-il,  dans  ce  cas 
il  vengera  certainement  ses  serviteurs, 
et  nous  aurons  une  preuve  que  nous 
devons  nous  en  tenir  au  baptême  ;  que 
s'il  laisse  ses  .serviteurs  sans  vengeance, 
nous  servirons  la  grande  Diane  (Holda, 
qu'on  honoreit  en  Hesse  et  en  Thu- 
ringe),  comm«  l'ont  fait  nos  pères,  qui 
s'en  sont  bieû  trouvés.  On  lâcha  en 
effet  le  malheureux,  qui  aussitôt  se  dé- 
chira de  ses  propres  dents  et  succomba 
à  ses  morsures.  Le  peuple  fut  puissam- 
ment fortifié  (dans  sa  foi  par  ce  specta- 
cle. Geilana  n'échappa  point  au  châti- 
ment qui  lui  -était  dû,  et  mourut  dans 
un  accès  de  rage. 

Gozbert  demeura  Chrétien,  de  même 
que  son  fils  et  successeur,  Hédan  II, 
qui  fit,  en  704  et  716,  d'importantes 
donations  à  Saint- Willibrod.  Lorsqu'en 
719  S.  Boniface  parut  en  Thuringe,  la 
semence  répandue  par  S.  Rilian,  quoi- 
que étouffée  chez  les  uns,  déracinée 
chez  les  autres,  était  cependant  vivante 
encore  chez  un  grand  nombre  d'habi- 
tants. Burkard,  que  S.  Boniface  insti- 
tua le  premier  évêque,  ayant  sa  rési- 
dence fixe  à  Wurzbourg,  fit  exhumer 
les  corps  de  S.  Rilian  et  de  ses  deux 
compagnons,  et  les  fit  déposer  d'abord 
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dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge,  sur  le 
Schlossberg;  puis  il  les  lit  replacer  au 
lieu  d'où  on  les  avait  tirés  et  où  il  bâtit 
une  église  de  bois  d'abord,  plus  tard 
en  pierre. 

Voir  Fila  S.  Kilîanî  t-etnstior,  dans 
Basnage-Cauis.,/-eff.  a?i^/(/._,t.lII,p.l, 
p.  180,  et  dans  Mabill.,  Acta  SS.  ord. 
S.  B.,  II,  991.  La  biographie  de  Kiliau 
a  été  rédigée  plus  tard,  dans  Canis., 
ibid.,  p.  175  ;  dans  Boîl.,  8  juill.  Cf.  les 
articles  Bavière  (t.  Il,  p.  415,  col.  2) 
et  BuRKARD  (t.  III,  p.  385,  col.  1).  Cf. 
Rettberg,  Hist.  de  l'Égl.  d'Jile7Ji.,  t. 
II,  p.  303,  329  ;  Seitcrs,  Boni  face,  p.  97; 
Gropp,  Viede  S,  Az/Zaîi,  Wurzb.,  1738  ; 
Rion,  Fie  de  S.  Kilian,  Aschaff.,  1834; 
Himmelstein ,  Série  des  évêqxies  de 
f^Furzhourg^  Wurzb.,  1843,  p.  6. 

SCHRÔDL. 

KIMCHI,  nom  d'une  famille  juive  qui 
vivait  au  moyen  âge  à  Narbonne,  et 
qui  compta  plusieurs  savants,  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  Joseph,  et  ses 
deux  fils  Moïse  et  David. 

Joseph  Rimchi  (^riDp  ï]D1^  1)  fleu- 
rit vers  l'an  11  GO  et  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  valurent  une  grande 
considération  parmi  ses  coreligionnai- 
res, si  bien  que  dans  le  livre  nSuSu 
iT^Spn  il  est  compté  parmi  les  savants 
juifs  les  plus  considérables.  Ses  ouvrages 
n'existent  qu'en  manuscrit  et  sont  sur- 
tout d'une  nature  polémique  et  exégé- 
tique.  Le  livre  des  Guerres  du  Seigneur 

(n  mnnbD  d,  ou  mïDnnnSD  d, 

ou  encore  linïJ  D  )  est  dirigé  contre 
un  Juif  converti,  nommé  Pierre- Al- 
phonse, et  renferme  une  vive  polémi- 
que contre  le  Christianisme.  Il  écrivit 

trois  autres  livres  du  même  genre,  sa- 
it 
voir  :  le  Livre  deVAlliance,  ri>i:2n  D  •  le 

Livre  de  la  Foi,  njlD^în  D,  et  le  Livre  de 

la  Révélation  ^iSa  D.Tous  les  trois  sont 
dirigés  contre  la  foi  chrétienne,  et  dans 


l'introduction  du  premier  Rimchi  lui- 
même  dit  que  son  intention  est  de  réu- 
nir les  textes  de  l'Écriture  qui  réfuient 
les  doctrines  des  hérétiques  et  des  Épi- 
curiens, c'est-à-dire  des  Chrétiens,  et 
d'entraver  les  menées  des  Juifs  conver- 
tis qui  détournent  la  parole  de  Dieu  en 
faveur  de  la  foi  chrétienne  (1). 

Ses  ouvrages  d'exégèse  sont  des  com- 
mentaires sur  la  loi,  les  Prophètes,  le 
Cantique  des  cantiques,  l'Ecclésiaste, 
les  Proverbes  de  Salomon  et  les  livres 
de  Ruth  et  d'Esdras.  En  outre  il  écrivit 
un  livre  sous  le  titre  de  Schekcl  (intel- 
ligence) du  sanctuaire,  X^^'^'P^  i'f^y  qui 
renferme  une  foule  de  maximes  morales, 
et  une  grammaire  hébraïque  sous  le  titre 

de  Liber  memorialis,  piDTn  D,  que 
David  Kimchi  et  d'autres  grammairiens 
citent  souvent  avec  éloge  (2). 

IMoïsE  Kimchi,  p  TiOp  HUO  \ 
'^DV,  fils  du  précédent,  se  distingua,  à 
la  fin  du  douzième  et  au  commence- 
meni:  du  treizième  siècle,  par  ses  travaux 
littéraires,  encore  plus  que  son  père.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  sa 
grammaire,  qui  porte  ce  titre  :  Inces- 
sus  semitarîwi  scientisc,  'TSU  "^^HD 
riînn ,  et  qui  commence  par  les  mots  : 
na^n  n^">SD  nuip  n*;in  ''Sut:?  "iSno 
pin-,  dont  les  lettres  initiales  for- 
ment le  nom  de  IMoïse  Kimchi,  nu:2 
^nDP.  Elle  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  eu  1508,  à  Pésaro,  et  de- 
puis lors  elle  a  été  rééditée  (3),  parfois 
sous    d'autres    titres,    comme    Liber 

viarum  linguœ  sacrx^  p\^S  UIT  D 
M^Tpn ,  ou   Liber  grammaticx  ,     d 

(1)  De  Rossi,  Bibliotheca  Judaica  antichri' 
stia>w,  p.  52  sq. 

(2)  Cf.  Biofjfraphie  îtniverscUe ,  Paris,  1S18, 
p.  Û18.  Woir, /?/7;//o//u'C«//e6?-<cfl,  I,p.5G2sc[.; 
IH,  un.  De  Rossi,  1.  c. 

(3)  Cf.  Le  Long,  Bihliolhcca  sacra,  II,  1177. 
De  Rostii ,  Annaliis  Hcbrœo-Ujpotjraykici  sœc. 
XFy  p.  170  sq. 

2. 
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pnp*T.  Les  meilleures  éditions  sont  or- 
dinairement pourvues  d'explications  et 
de  compléments  dus  aux  rabbins  les 
plus  considérés.  L'édition  de  Séb.  Muns- 
ter, Baie,  1531,  par  exemple,  a  des 
notes  et  des  additions  d'Élie  Lévita, 
et  nomme  le  livre  P^^pl  ")??  ;  l'édi- 
tion de  Dan.  Bomberg,  Venise,  1546, 
a  des  améliorations  dues  au  R.  Schab- 
tai  et  des  additions  du  R.  Justiniani  ; 
l'édition  de  Leyde  de  1631  a  des  ad- 
ditions d'Élie  Lévita,  une  préface 
du  R.  Benjamin  et  des  notes  de 
Constantin  l'Empereur.  Quoique  cette 
grammaire  soit,  pour  le  temps  oij 
elle  parut,  un  travail  remarquable  et 
qu'elle  obtint  l'autorité  qu'elle  méri- 
tait ,  elle  est  défectueuse  en  beaucoup 
de  points,  et  ne  suffît  pas,  il  s'en 
faut,  pour  apprendre  à  fond  la  langue 
hébraïque.  D'autres  écrits  grammati- 
caux de  Moïse  Kimchi,  moins  con- 
nus, sont:  2^^2  Sdu,  Intellectus  bo- 

» 
nus,  et  nU7innnn  D,    Liber  empla- 

stri.  Quant  au  livre  intitulé  nriB 
'IST,  Inifium  verborum  meorum, 
qu'on  lui  attribue,  beaucoup  d'auteurs 
le  croient  d'un  autre  grammairien. 
Parmi  ses  écrits  exégétiques,  son  com- 
mentaire sur  le  livre  d'Esdras  a  été 
imprimé  dans  la  Bible  rabbinique  de 
Dan.  Bomberg  (1545-49).  Buxtorf  ne  l'a 
pas  admis  dans  sa  Bible  rabbinique.  Son 
commentaire  sur  les  Proverbes  de  Salo- 
mon  n'est  pas  imprimé.  Un  autre  ou- 
vrage, qui  n'existe  aussi  qu'en  manuscrit, 
c'est  le  livre  de  morale  intitulé  AlJirn 
^S3 ,  Delicix  animée.  Il  est  à  remar- 
quer que  dans  aucun  des  livres  de  Moïse 
Kimchi  on  ne  trouve  de  traces  de  la 
vive  polémique  antichrétienne  dont 
sont  remplis  les  ouvrages  des  deux  au- 
tres Kimchi  (1). 

R.  David  Kimchi,  ^Dl^  p  Tn*T  T 

(1)  Cf.   Blogr.  univ. ,  1.  c.  WoJf ,  BibUolh. 
//t;ir<£a,I,  892;1II,  810. 


^rîDp,  en  abrégé  pT"l  ou  pTin,  frère 
du  précédent,  est  un  des  savants  les  plus 
fameux  du  moyen  âge  ;  il  est  très-con- 
nu, même  parmi  les  Chrétiens,  comme 
grammairien,  lexicographe  et  exégète. 
C'est  toujours  de  lui  qu'on  parle  quand, 
dans  des  ouvrages  de  grammaire,  d'exé- 
gèse ou  dans  des  lexiques,  on  cite 
Kimchi  sans  rien  ajouter. 

li  naquit  à  Narbonne  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle  et  mourut 
en  Provence  vers  1240.  Ses  contem- 
porains juifs  avaient   la  plus    grande 
considération  pour  lui,  et  ses  paroles 
avaient  une  autorité   irréfragable.   Le 
proverbe  d'Éléasar,  fils  d'Asarja  :  Dt< 
mm  ^\^  nnp  yi^,  si  non  est  fa- 
rina, non  est  lex  (1),  lui  fut  appliqué 
avec  ce  changement  :  '^3   riDp    ^"^>^ 
>nQp ,  non  est  farina  sine  molitore, 
pour  indiquer  que  sans  lui  la  loi  ne 
pouvait  être  comprise.   Lorsque  vers 
1230  la  discussion  née  entre  les  Juifs 
français  et  les  Juifs  espagnols,  sur  la 
direction  plus  libre  et  en  apparence 
antitalmudique  de  Maimonide,  eut  pris 
un  caractère  des  plus  violents,  David 
Kimchi  fut  considéré  comme  seul  ca- 
pable de  tenter  une  médiation  entre 
les  partis  et  de  mettre  un  terme  au 
différend.  En  effet  ses  efforts  parurent 
d'abord  réussir;   mais,   s'étant  rangé 
du  côté  de  Maimonide  et  ayant  donné 
tort  à   ses  adversaires,  il  fut  impliqué 
dans  une  vive  polémique  avec  le  rabbiji 
espagnol  Juda  Alphacliar,  qui  s'était 
uni  aux  Juifs  français  pour  lutter  contre 
Maimonide ,  et  l'œuvre  de  pacification 
s'évanouit  bien  vite  (2). 

Du  reste,  malgré  la  grande  autorité 
dont  de  tout  temps  jouit  Kimchi  chez 
les  Juifs,  on  n'a  que  très-peu  de  ren- 
seignements  sur  lui,   et  ils  sont  peu 

(1)  Pirhe  ahoth,  III,  20. 

(2)  Jost,  Hist.  des  Israélites,  t.  VI,  p.  194, 
Geiger,  Guz.scicnli/.  de  Théol.  judaïque,  X.  V, 
C.  1,  p.  95. 
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sûrs.  Les  écrits  dus  à  sa  pliimo  sont 
assez  nombreux.  Son  principal  ouvrage 
grammati€ai  et  Itîxicographique  esl  le 
livre  Michlol,  ^^pQ,  perfcctio;  il  se 
compose  de  deux  parties,  d'une  gram- 
maire et  d'un  lexique  hébraïque,  qui 
parurent  plusieurs  fois  ensemble,  et 
comme  ne  faisant  qu'un  ouvrage,  à 
Constantinople,  1513  et  1530;  à  Ve- 
nise, 1529  et  1545.  Dans  les  deux  der- 
nières éditions  le  texte  de  Kimchi 
est  imprimé  avec  les  caractères  car- 
rés, les  notes  d'Élie  Lévita  avec  les 
caractères  de  l'alpliabet  cursif  des  rab- 
bins. Plus  tiird  chaque  partie  fut  im- 
primée à  part,  le  lexique  plus  souvent, 
et  c'est  ainsi  que  le  titre  des  deux  par- 
ties fut  peu  à  peu  attribué  à  la  gram- 
maire  seule,    et  que    le    lexique    fut 

n 

intitulé  D"''tt7")"iy  D ,  Liber  radicum. 
La  grammaire  ne  fut  imprimée  à  part 
qu'en  1545,  par  Corn.  Adelkind,  à 
Venise;  le  lexique  l'avait  été  bien  plus 
tôt,  d'abord  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu,  puis  à  Naples  en  1490;  de  nou- 
veau à  jXaples  en  ,1491,  et  plus  souvent 
plus  tard  ;  enfin  et  le  mieux  par  Bie- 
senthal  et  Lebrecht,  à  Berlin,  1847, 
avec  une  préface  instructive  sur  les 
écrivains  juifs  cités  dans  le  lexique. 
Ces  deux  ouvrages  sont  devenus  la  base 
et  le  modèle  de  tous  les  travaux  de 
grammaire  et  de  lexicographie  posté- 
rieurs chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens; 
le  Dictionnaire  hébraïque  de  Jean 
Reuchlin  n'est  presque  qu'une  copie  du 
Liber,  radicum  de  Kimchi,  et  la  gram- 
maire hébraïque  de  Santés  Pagninus 
est  puisée  tout  entière  dans  le  Michlol 
de  Kimchi. 

On  n'a  pas  pu  décider  encore  si 
un  autre  ouvrage  grammatical,  moins 
connu,  qui  porte  le  titre  de  "157U; 
^n^n,  Porta  freni,  est  réellement  de 
David  Kimchi.  Son  ouvrage  intitulé  ^7 
"ID^D  {Calamus  scribx,  du  Ps.  44,  2) 


est  un  travail  massorétique  qu'Élio 
Lévita  cite  dans  le  miD^zn  n^lDD, 
et  JMenahem  de  Louzano  dans  le  Tlïî 
min,  La  majeure  partie  des  livres  de 
Kimchi  est  formée  par  ses  commen- 
taires de  la  Bible.  Ils  s'étendent  sur 
presque  tous  les  livres  du  canon  hé 
braïque  ;  les  uns  ont  été  imprimés  ,  et 
quelques-uns  plusieurs  fois;  les  autres 
n'existent  qu'en  manuscrit.  Son  com- 
mentaire sur  le  Pentateuque,  'tt71"l"'E 
minn  Sy,  n'existe  également  qu'en  ma- 
nuscrit. Le  D•T^<  rmSin  et  le  nbuSu 
rnnpn  d'Algazaeus  témoignent  que  Da- 
vid Kimchi  en  est  Tauteur.  Le  commen- 
taire sur  les  premiers  Prophètes,  □''>^"'33 
D^J^Uï^"!,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  ces  Prophètes  eux- 
mêmes  à  Soncino,  en  1486,  puis  à 
Leiria  en  1494,  puis  plus  souvent,  no- 
tamment dans  la  Bible  de  Bomberg, 
en  1526,  et  dans  celle  de  Buxtorf  de 
1618  et  1619.  Le  commentaire  sur  les 
derniers  Prophètes,  D^J*iri>^  D''N"'3J, 
parut  également  avec  les  Prophètes,  à 
Soncino  en  1486  (1),  plus  tard  à  Pésaro 
(1515),  puis  dans  la  Bible  de  Buxtorf. 
Quelques-uns  de  ces  écrits  sur  les  Pro- 
phètes ont  été  publiés  avec  les  com- 
mentaires de  Kimchi,  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  souvent  et  en  plu- 
sieurs endroits  (2).  Le  commentaire  sur 
les  Psaumes  a  été  imprimé  dans  Tédi- 
tion  napolitaine  des  Agiographes  en 
1487,  puis  dans  la  première  édition  de 
la  Bible  rabbinique  de  Bomberg,  en 
1518.  On  l'a  laissé  de  côté  dans  la 
seconde,  de  même  que  dans  l'édition 
de  Buxtorf.  On  l'a  publié  plusieurs  fois 
à  part  avec  les  Psaumes;  ou  a  aussi 
fait  paraître  un  certain  nombre  de 
Psaumes    avec    les    commentaires  de 


(1)  Herbsf,  Inirod.  à  VJnc.  Test.,  1, 129.  De 
Rossi,  Annales  Hebrœo-lypographici  sœc.  A'A', 
p.  lOU. 

{2}  Cf.  Wolf,  Biblioth.  Hebrœa,  I,  301. 
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Kimchi  et  d'autres  (1).  Le  commeDtaire 
sur  les  Paralipomènes  est  imprimé  dans 
l'édition  de  la  Bible  rabbinique  de  Bux- 
torf.  Tous  ces  ouvrages  d'exégèse  de 
Kimchi  jouissent  d'une  grande  autorité 
chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  ainsi 
que  ses  travaux  philologiques.  Les 
Chrétiens  furent  d'abord  choqués  par 
les  fréquentes  sorties  contre  le  Chris- 
tianisme qui  s'y  rencontraient;  mais 
dans  les  dernières  éditions  on  laissa 
ces  passages  de  côté,  Kimchi  cherche 
surtout  à  trouver  et  à  établir  le  sens 
littéral  de  l'Écriture;  il  s'en  tient  en 
somme  au  texte  massorétique,  mais  non 
pas  toutefois  d'une  manière  absolue; 
il  consulte  aussi  de  bons  et  anciens 
manuscrits,  et,  suivant  l'occasion,  donne 
la  préférence  à  leur  leçon  sur  celle  du 
texte  massorétique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
rebutant  dans  ces  commentaires,  c'est 
que  Kimchi  entre  souvent  dans  des 
subtilités  grammaticales  qui  finalement 
ne  mènent  pas  à  grand'chose. 

Cf.  Rich.  Simon,  Hist.  crit.  de  l'Ane. 
T.,  Amst.,  1685,  p.  175  sq.,  379,  641  ; 
Wolf.,  /.  c,  I,  305  sq.  ;  III,  189  sq.  ;  de 
Rossi,  Annales  Hebrœo-typogr.y  etc., 
p.  76,  80,  125. 

Welte. 

KIR   ou  CYRÈXE,  1p. 

L  Contrée  dans  laquelle  Téglath-Pha- 
lasar,  appelé  au  secours  d'Achaz  contre 
Rasin,  roi  de  Syrie,  et  de  Phacée,  roi 
d'Israël^  emmena  prisonniers  les  ha- 
bitants de  Damas  (2).  Il  est  difficile  de 
déterminer  nettement  quelle  fut  cette 
contrée.  Suivant  une  opinion  mise  en 
avant  par  Bochart  (3) ,  beaucoup  d'au- 
teurs, tels  que  D.  Calmet,  Michaélis, 
Rosenmùller  (4)  ,  Winer  (5),  Gésé- 

(1)  WoIf,  1.  c,  p.  303. 

(2)  Cf.  IV  Rois,  16,  9.  Isale,  22,  6.  Amos, 
1,5;  9,  7. 

(3)  l'hal  ,  ÎV,  32. 

(û)  ^Htiq.,  I,  2,  p.  102. 
(5)  Lexique. 


•  nius(l),  placent  cette  contrée  le  long 
du  fleuve  Kir  (KOpcç,  Kûppoç),  qui,  s'unis- 
sant  à  l'Araxe,  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne  (2).  Ce  fleuve  formait  la  li- 
mite entre  la  Grande  Arménie,  l'Ibérie 
et  l'Albanie  (3),  et  coulait,  par  consé- 
quent, au  nord  de  l'Arménie  ;  mais  il  est 
difficile  d'admettre  que  cette  contrée  de 
Kir  ou  Cyrène  ait  été  sous  la  domina- 
tion assyrienne  au  temps  de  la  trans< 
portation  dont  il  s'agit  ;  car,  d'après  IV 
Rois,  19,  37,  les  meurtriers  de  Senna- 
chérib  s'enfuirent  vers  le  pays  d'Ararat, 
c'est-à-dire  an,  delà  des  frontières  as- 
syriennes.  Or  Ararat ,  Thogarma  et 
Minni  sont  des  noms  sous  lesquels  l'An- 
cien Testament  désigne  V Arménie  (au 
nord  de  laquelle  eût  été  Kir). Dans  Isaïe, 
22,  6,  Kir  ou  Cyrène  est  nommé  à  côté 
d'Élam,  et  les  habitants  de  l'un  et  de 
l'autre  sont  cités  comme  des  archers 
célèbres;  on  est  donc  amené  à  penser, 
avec  Bochart  (4),  à  la  ville  de  Kcu;>vî- 
vy.  (5),  sur  le  fleuve  Marde  ,  dans  la 
Médie  méridionale ,  dont  les  habitants 
avaient  aussi  la  renommée  d'excellents 
tireurs  (6) ,  ou ,  avec  Vitringa  (7) ,  à  la 
ville  médique  de  KapivYi  (8) ,  aujourd'hui 
Kérand  (9),  comme  en  effet  le  chaldéen 
du  livre  IV  des  Rois ,  16, 9,  traduit  Tp 
par  ^J!lh?.  En  revanche,  Amos  (10),  sui- 
vant lequel  les  Araméens  descendants 
de  Sem  (11)  émigrèrent  de  Kir  en  Syrie, 
nous  mène  dans  une  région  située  au 
nord  de  la  Mésopotamie  ou  en  Chal- 
dée(12). 

(1)  Thés.,  III,  1210,  et  Comment  sur  Isa îr, 
I,  688. 

(2)  Slrabon,  XI,  p.  500,  528. 

(3)  Forbij^er,  Géogr.  anc,  II,  p.  74,  598. 
{h)  PhaL,  1.  c. 

(5)  Plolém.,  VI,  2. 

(6)  Ri  lier,  Géorir.  de  l'Asie^  VI,  1,  p.  615. 

(7)  Àd  Isaiam,  22,  6. 

(8)  Ptolém.,  i.  c. 

(9)  Ritler,  Asiey  VI,  2,  p.  891. 

(10)  9,  7. 

(11)  Cenèw,  10,  22. 

(12)  Cf.  Keil,  Comment,  sur  le  Livre  des  Rois, 
p.  U18. 
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II.  Forteresse  du  pays  des  Moabites 
(3Çia:3''P^,  Vulg.,^r)  (1),  probable- 
ment identique  avec  Kir-Hareseth  et 
Rir-Hares(2).  Le  cbaldéen  traduit  Isaïe, 
15,  1,  par  sçim  i^pn?,  c'est-à-dire 
fort  de  Moab;  dans  les  Machabées,  li- 
vre II,  12,  17,  ce  fort  se  nomme  Cha- 
raca ,  Xc^.?a>ta.  C'est  sous  ce  nom  que  le 
désignent  Ptolémée  (3)  et  d'autres  (4) 
jusqu'au  temps  des  croisades.  Les  croi- 
sés trouvèrent  ce  nom  encore  subsis- 
tant et  le  donnèrent  à  la  forteresse  de 
Kérak ,  qu'ils  bâtirent  ;  mais  il  arriva 
que  l'ignorance  de  la  géographie  an- 
cienne fit  prendre  Kérak  pour  l'ancienne 
et  célèbre  capitale  de  l'Arabie  Pétrée, 
Pétra  (dans  le  district  du  Wady-lNIusa 
actuel),  comme  à  l'ouest  on  confondit 
la  situation  de  Bersabé  avec  celle  de 
Beit-Ibrin,  et  Kérak  prit  le  nom  de 
Petra  deserti  (5).  Ainsi  la  désignation 
de  Kérak  demeura  incertaine  jusque 
dans  les  temps  modernes.  Robinson  eut 
le  mérite  d'éclaircir  cette  question  (G). 
En  1167  on  érigea  l'évêché  latin  de 
Pétra ,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ; 
le  titre  s'en  est  conservé  depuis  lors 
dans  l'Église  grecque. 

KONIG. 
KIRJATII  ou  CARlATH(nnp  ,  H^p, 

ville ,  forteresse) ,  ville  de  la  tribu  de 
Benjamin  (7).  Rosenmiiller  et  Mauer 
pensent  que  c'est  Kirjath-Jearim ,  le 
Cariathiarim  de  la  Vulgate  ;  mais  cette 
dernière  ville  est  énumérée  dans  Josué, 
16, 60,  parmi  celles  de  Juda,  et  au  cha- 
pitre 18, 14,  elle  est  positivement  nom- 
mée ville  des  enfants  de  Juda. 


(1)  Isaîey  15,  1. 

(2)  Isaïe,  16, 1,  11.  Jérém.y  ftS,  31.  IV  Rois, 
3,  25. 

(3)  IV,  17. 

(û)  Cf.  Reland,  Palest.,  ti63,  705. 

(5)  Will.  Tyr.,  XI,  26;  XV,  21.  Jacq.    de 
Vitr.jC.  96. 

(6)  et.  Palestine,  III,  119. 
P)  Josuét  18,  28. 


KiSLEV.  Fo?jez  Mois. 

KiRCUEii  (Athanase)  naquit  en 
1601  à  Geyssa,  près  deFulde,  entra 
en  1618  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
devint  professeur  de  mathématiques  et 
de  philosophie.  Chassé  par  l'invasion 
des  Suédois  il  s'enfuit  en  France, 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Avi- 
gnon, et  de  là  vint  à  Rome,  oij  il  pro- 
fessa les  mathématiques  et  mourut  en 
1680.  Ses  écrits,  pleins  de  sagacité 
et  d'érudition ,  mais  aussi  de  singula- 
rités, traitent  de  mathématiques,  de 
physique,  d'histoire  naturelle,  de  cos- 
mographie, de  philosophie,  de  philo- 
logie, d'histoire  et  d'archéologie.  On 
peut  mentionner  surtout  :  Prxlecliones 
magneticse  ;  Mundus  magnes;  Ars 
magna  Lucis  et  Umbrx,  œuvre  remar- 
quable; Magia  catoptrica;  Primîtiss 
Gnomîcse  catoptricx;  Musurgia  unî- 
versalis  ;  Phonurgia  nova;  Obeliscus 
Pamp/iilicus  ;  Obeliscus  JEgijptiacus; 
OEdipus  jEgyptiacus  ;  Iter  exstatU 
cum;  Mundus  subterraneus  ,  ouvrage 
où  Buffon  et  d'autres  ont  puisé  ;  China 
illustrata;  Arca  Noe;  Turris  Babel; 
Ars  magna  sciendi;  Polygraphia  ; 
Latium;  Scrutinium  physico-medi- 
cum  conta giosx  lucis ,  dédié  au  Pape 
Alexandre  VII  et  très-estimé  de  son 
temps.  On  doit  compter  parmi  ses  in- 
ventions les  miroirs  ardents,  dits  de 
Malte  ou  de  Kircher,  dont  il  traite  dans 
son  écrit  :  Spécula  Melijtensis  ency- 
clica,  et  le  jet  d'eau  de  Kircher,  dans 
lequel  un  oiseau  avale  autant  d'eau 
qu'un  serpent  en  crache  dans  un  bas- 
sin. En  outre  il  fonda  au  Collège  ro- 
main le  musée  qui  porte  son  nom,  qu'il 
enrichit  de  machines  de  toute  espèce , 
d'antiquités  et  de  curiosités  naturelles. 
Kircher  jouit  de  son  temps  d'une  consi- 
dération européenne  ;  il  était  en  rapport 
avec  tous  les  savants,  même  avec  Quirin 
Kuhlmann  (1),  qu'il  louait,  mais  avertis- 

(1)  roy.  Kuhlmann. 


24 


KIRCHER  —  KÏSTEMAKER 


sait  de  ne  pas  tant  se  vanter  de  son 
savoir  (1).  En  revanche  les  modernes , 
qui  se  sont  sans  scrupule  largement 
servis  des  ouvrages  de  Rircher,  se  sont 
coujurés  pour  obscurcir  sa  renommée. 

En  1684  il  parut  à  Augsbourg  une 
autobiographie  et  des  lettres  de  Rir- 
cher. Il  était  en  relation  suivie  avec 
deux  autres  Jésuites  célèbres ,  le  Père 
Grîmaldi  (f  1663)  et  le  Père  Riccioli 
(t  1671),  tous  deux  professeurs  à  Bolo- 
gne ,  dont  le  premier  découvrit  l'incli- 
naison des  rayons  lumineux ,  et  le  se- 
cond commença  la  réforme  de  la  géo- 
graphie et  du  calendrier  conformément 
aux  principes  mathématiques. 

Cf.  Feller,  Dictionn.  hisf.,  articles 
Kircher,  Grîmaldi  et  Riccioli. 

SCHRÔDL. 
KÏSTEMAKER   (  JeAN  -  HYACINTHE  ) 

naquit  à  Nordhorn,  dans  le  comté  de 
Bentheim,  le  15  août  1754,  étudia  à 
Munster  la  théologie  et  spécialement  la 
philologie,  et  s'adonna  surtout  à  la  con- 
naissance approfondie  des  langues  la- 
tine, grecque  et  allemande.  Mais  il 
parlait  en  même  temps  la  plupart  des 
langues  d'Europe.  En  1775  il  fut  or- 
donné prêtre,  et  nommé  professeur  au 
gymnase  de  Munster  en  1780.  Il  fut 
bientôt  promu  à  la  place  de  directeur  du 
gymnase  et  de  bibliothécaire. 

En  1786  il  fut  nommé  professeur  de 
philologie  de  l'université  de  Munster. 
Il  s'adonna  alors  à  l'étude  des  langues 
orientales,  car  il  voulait  faire  servir 
son  érudition  philologique  aux  progrès 
de  la  théologie,  dont,  eu  prêtre  zélé,  il 
n'avait  jamais  négligé  l'étude,  ayant 
toujours  lu  avec  assiduité  l'Écriture 
sainte  et  les  Pères  ;  aussi  fut-il  chargé 
par  l'archevêque  de  l'enseignement  de 
l'exégèse. 

Paderborn  l'honora  du  diplôme  de 
docteur  en  philosophie,  Breslau  de  ce- 


ci) Foir  Arnold,  Hist.  de  l'Église  et  des  hé- 
résies^ t.  III.c.  19,  3. 


lui  de  docteur  en  théologie  ;  la  Société 
savante  du  Palatinat  électoral  de  I\rann- 
heim  le  nomma  un  de  ses  membres, 
et  en  1815  il  devint  chanoine  du  cha- 
pitre de  Munster  et  conseiller  ecclésias- 
tique. Ses  connaissances  philologiques 
lui  valurent  le  surnom  de  second  Éras- 
me; son  activité  scientifique  et  sacerdo- 
tale, notamment  en  sa  qualité  de  com- 
missaire chargé  de  l'exécution  de  la 
bulle  de  Salute  anîmarum,  son  infa- 
tigable application,  son  caractère  à  la 
fois  ardent  et  modeste  lui  attirèrent  la 
considération  générale  et  l'amitié  de 
ses  nobles  contemporains,  les  Droste 
de  Vischering ,  les  Overberg ,  les  Stol- 
berg,  les  Raterkamp,  etc.  Ristemaker 
conserva  l'activité  de  son  esprit  et  de 
son  corps  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 

Il  fut  frappé  alors  d'une  attaque  d'à  • 
poplexie  (1824);  il  vécut  néanmoins 
encore  dix  ans,  jusqu'au  2  mars  1834. 
Malgré  ses  nombreuses  fonctions,  Ris- 
temaker laissa  beaucoup  de  monuments 
de  son  application.  Ses  ouvrages  paru- 
rent dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Grammaire  latine,  à  l'usage  des 
gymnases  et  des  écoles,  Francfort  et 
Leipzig,  1787. 

2.  Grammaire  latine  pour  les  éco- 
les, 1787  ;  2^  édition  corrigée,  1798. 

3.  De  oingine  ac  vi  verborum^  ut 
vacant  deponentium  et  mediorum, 
Grxcse  lingux ,  prsesertim  Latinx  ^ 
1787. 

4.  Grammaire  allemande,  pour  les 
écoles  du  diocèse  de  Munster,  1787. 

5.  Thucijdides^  editionis  Blpontlnœ^ 
ilhlstratus  et  emendatus,  pars  I, 
complectens  quatuor  libros  priores, 
1791. 

6.  Grammaire  grecque,  1791. 

7.  Instruction  pour  une  sainte  vie, 
traduit  du  français,  1792. 

8.  Critique  des  langues  grecque, 
latine  et  allemande,  1787. 

9.  Recueil  de  Racines  latines,  1794. 
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10.  Chreatomathîa  oratoria ,  in 
vsum  4  et  5  class.,  1798. 

11.  Cîire^toma-thie  oratoire,  ou  Re- 
cueil de  passages  choisis  de  la  langue 
allemande,  1798. 

12.  Barrathon,  poëme  d'Ossian , 
traduit  en  vers,  1800. 

13.  Chrestomathia  poeticaLatinaf 
in  nsum  scholarum  superiorum,  1800. 

14.  Chrestomathie  poétique^  à  l'u- 
sage des  classes  de4«  et  S**,  1800. 

15.  Chrestomatliia  Laiina^  pro  in- 
fima  et  secunda  classe  grammatices, 
1801. 

16.  Chrestomathie  allemande,  pour 
la  première  et  la  seconde  classe. 

17.  Comtnentatio  de  nova,  exegesi 
prsccipite  Veteris  Testamenti,  ex  col- 
latis  scriptoribus  Grœcis  et  Homanis, 
1806. 

18.  Traité  exégétique  sur  S.  Mat- 
thieu^ 16,  18,  19;  19,  3-12,  ou  sur  la 
primauté  de  Pierre  et  le  mariage,  Goet- 
tingue,  1806. 

19.  Exegesis  critica  in  Psalmos 
67  et  109,  et  Excursus  in  Dan.  3,  de 
foi^nace  ignis,  1809. 

20.  Pi'édiction  de  Jésus-Christ  sur 
le  jugement  de  la  Judée  et  du  monde, 
avec  des  explications  du  discours  de  S. 
Marc,  9,  42-49,  et  l'examen  de  la  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  par 
Van  Ess,  1816. 

21.  Canticum  canticorum  illustra' 
tum  ex  hierographia  Orientalium , 
1818. 

22.  Les  sai7its  Évangiles  traduits 
et  expliqués,  4  vol.,  1818-20. 

23.  Les  Actes  des  Apôtres  traduits 
et  expliqués,  1821. 

24.  Les  Épîtres  apostoliques  tra- 
duites et  expliquées. 

Il  donna  de  plus  pour  d'autres  ou- 
vrages divers  travaux,  tels  que  : 

1.  Extraits  de  la  septième  lettre  de 
Platon  à  Dion  et  à  ses  partisans,  insérés 
dans  les  Dialogues  choisis  de  Platon, 
par  Stolberg,  t.  I. 


2.  Sur  la  double  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  dans  S.  Matthieu  et  S.  Luc, 
dans  l'Histoire  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  de  Stolberg,  1V«  et  Ve  vol. 

3.  PiCmarques  sur  le  livre  d'Esther, 
également  dans  Stolberg. 

4.  Préface  pour  la  Biblîotheca  mo- 
nasteriensis  de  Driver. 

5.  Sur  la  dixième  ode  du  troisième 
livre  d'Horace,  dans  le  Musée  du  Pala- 
tinat,  t.  in,cah.  7. 

6.  Enfin  un  grand  nombre  d'articles 
dans  les  journaux  et  beaucoup  d'autres 
manuscrits  sur  les  classiques  grecs  et 
latins,  qu'on  trouva  dans  ses  papiers. 

Haas. 

KLAGENFURT.   VoyeZ  CABINTHIE. 

KLÉE  (Henri)  naquit  le  20  avril 
1800  à  Munstermaifeld ,  petite  ville 
près  de  Coblentz,  d'honnêtes  et  labo- 
rieux artisans.  En  1809  le  jeune  Henri, 
qui  annonçait  d'heureuses  dispositions, 
fut  placé  au  petit  séminaire  de  Mayen- 
ce,  qui  était  alors  une  dépendance  du 
grand  séminaire,  et  dont  les  classes 
étaient  confiées  aux  élèves  qui  avaient 
terminé  leur  théologie.  On  fit  une 
exception  pour  Klée,  qui  fut  chargé  dès 
1819  (d'autres  disent  en  1823)  d'une 
classe,  et  nommé  en  1825  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie.  Le  21 
mai  1823  il  fut  ordonné  prêtre;  il 
obtint  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie à  l'université  de  Wurzbourg  après 
avoir  soutenu  avec  éclat  en  1825  une, 
thèse  de  Chillasmo  primorum  sxcu- 
lorum.  En  1827  parut  son  solide  travail 
sur  la  Confession ,  ainsi  que  quel- 
ques articles  de  journaux.  Son  Com- 
mentaire sur  l'Évangile  de  S.  Jean 
fut  publié  en  1829  à  Mayence;  son 
Commentaire  sur  VÉpître  de  S.  Paul 
aux  Romains  également  à  Mayence 
en  1830.  Après  plusieurs  appels  qui 
lui  furent  adressés  par  les  universités 
de  Breslau  et  de  Bonn,  il  se  décida 
à  accepter  une  cha're  de  dogmatique 
et  d'exégèse  dans  cette  dernière  ville. 
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Il  y  fit  paraître  pendant  son  séjour  : 
1.  Sf/stème  de  la  Dogmatique  catholi- 
que, 1S31,  Bonn.  2.  Encyclopédie  de 
la  Théologie,  Mayence,  1832.  3.  £'.r- 
plication  de  VÉ pitre  aux  Hébreux, 
Mayence,  1833.  4.  Le  Mariage,  Mayen- 
ce, 1833.  5.  La  Dogmatique  catholi- 
que, Zyo\., Mayence,  1834-1835.  6.  His- 
toire des  Dogmes,  2  vol.,  Mayence, 
1837-1838.  Après  sa  mort  Himioben 
publia  son  .abrégé  de  Morale,  1840. 

Tandis  que  Klée  défendait  dans  tous 
ses  ouvrages  la  vraie  doctrine  de  l'Kglise 
catholique,  Hermès  (1)  soutenait  le 
malheureux  système  auquel  il  a  attaché 
son  nom,  et  suivant  lequel  il  prétendait 
arriver  à  la  science  positive  par  le  doute 
préalable  et  le  pur  raisonnement.  Her- 
mès combattit  son  puissant  adversaire, 
qui  était  aussi  noble  que  simple  dans 
tous  ses  procédés,  par  des  invectives  et 
des  intrigues  auxquelles  Klée  n'opposa 
que  la  patience  et  le  courage  (2). 

Klée,  à  la  demande  de  ses  auditeurs, 
fît  un  cours  de  morale  (les  Catholiques 
ne  pouvaient  s'accommoder  du  système 
de  morale  hermésienne  d'Achterfeld), 
ainsi  qu'un  cours  général  de  religion 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  théologiens. 
L'archevêque  de  Cologne,  Clément- Au- 
guste, le  nomma  examinateur,  et  bien- 
tôt après,  grâce  à  l'influence  de  Klée, 
les  cours  desHermésiens  furent  déserts. 
Immédiatement  après  la  mort  de  MÔh- 
1er,  en  1838,  Klée  fut  appelé  à  sa  place 
à  Munich  ;  il  refusa ,  parce  qu'il  espé- 
rait pouvoir  rendre  encore  quelques 
services  à  Bonn,  malgré  la  difficulté  des 
temps  (on  venait  d'emprisonner  l'ar- 
chevêque). Mais  voyant  bientôt  que 
son  influence  était  de  plus  en  plus  en- 
travée, annulée,  il  partit  avec  joie  pour 
Munich  (1839),  oij  il  fut  reçu  comme 
il  le  méritait;  malheureusement  il  suc- 

(1)  roy.  Hermès. 

(2)  Foir  la  notice  de  Haas  qui  précède  la 
Dogmatique  de  Klée,   Mayence,  l&W ,  t.  I, 

p.  XIIY. 


comba  comme  ^TÔhler  à  la  rigueur  du 
climat,  et  une  fièvre  nerveuse  l'em- 
porta, après  de  longues  souffrances,  le 
28  juillet  1840. 

Klee  était  d'un  caractère  doux  et 
aimable;  il  était  simple  de  mœurs, 
droit  et  loyal  dans  ses  rapports,  gai 
dans  l'intimité.  Ses  leçons  comme  ses 
liNTCs  se  distinguaient  par  la  sagacité 
des  vues,  Ihabileté  de  l'exposition  et  la 
beauté  de  la  diction.  Son  plus  impor- 
tant travail  est  sa  Dogmatique,  dont 
trois  éditions  parurent  en  1835,  1839 
et  1841.  En  comparant  les  travaux  de 
Klée  sur  la  dogmatique  à  ceux  de  ses 
prédécesseurs ,  on  peut  dire  que  ses 
heureuses  divisions,  sa  méthode  lumi- 
neuse et  savante  ont  ouvert  une  voie 
nouvelle  à  cette  science.  Klée  ensei- 
gnait avec  force  et  douceur,  démon- 
trant par  l'intelligence  ce  qu'il  avait 
nettement  posé  par  la  foi.  Son  but  était 
surtout  de  fortifier  cette  foi  dans  le 
cœur  de  ses  élèves,  et  de  leur  apprendre 
en  même  temps  à  penser  et  à  étudier 
par  eux-mêmes. 

Haas. 

klÉsel  (Mélchioe),  évêque  de 
?veustadt  et  de  Vienne,  cardinal,  naquit 
à  Vienne  en  1553.  11  était  le  fils  d'un 
boulanger  luthérien  de  cette  ville.  Con- 
verti au  Catholicisme  dès  l'âge  de  seize 
ans  par  le  P.  George  Schérer,  Jésuite 
plein  de  zèle  et  habile  prédicateur  du 
temps,  il  ramena  lui-même  ses  parents 
à  l'Église.  Il  se  prépara  à  l'état  ecclé- 
siastique dans  l'institut  des  Jésuites  de 
Sainte-Barbe,  à  Vienne  ;  en  1579,  à  peine 
âgé  de  vingt-six  ans,  il  fut  promu, 
grâce  au  mérite  qu'on  reconnut  en  lui, 
à  la  dignité  de  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Vienne,  ce  qui  lui  donnait  en  même 
temps  le  titre  de  chancelier  de  l'uni- 
versité. Deux  ans  plus  tard  l'évêque  de 
Passau  le  nomma  vicaire  général  pour 
l'Autriche,  sous  l'Enns.  Ses  mœurs  sé- 
vères, son  talent  et  son  zèle,  auquel  se 
joignait  une  sage  modération,  le  porté- 
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rent  mpidement  de  dignité  en  dignité. 
En  1588  il  fut  nommé  évêque  de  îseu- 
stadt,  en  1598  évéque  de  Vienne;  ce- 
pendant il  ne  fut  longtemps  que  l'ad- 
ministrateur des  deux  diocèses,  Ptome 
n'ayant  ratifié  sa  nomination  qu'en 
1614.  En  1616  le  Pape  le  promut  au 
cardinalat,  à  la  demande  de  l'empereur 
Matthias,  dont  il  était  devenu  le  minis- 
tre tout-puissant.  Klésel  se  montra 
également  actif  dans  toutes  ces  posi- 
tions. Naturellement  éloquent,  le  pré- 
vôt de  la  cathédrale  avait  énergique- 
ment  combattu  la  doctrine  protestante 
dans  ses  sermons;  en  sa  qualité  de 
chancelier  il  avait  veillé  à  ce  que  le 
collège  des  professeurs  ne  se  composât 
que  de  Catholiques.  Comme  officiai  et 
vicaire  général  de  l'évêque  de  Passau, 
il  rétablit  l'ordre  dans  les  cures  et  les 
couvents  du  pays  sous  l'Enns,  et  fit,  en 
1590,  avec  l'autorisation  pontificale, 
publier  un  Rituel  et  un  IManuel  pasto- 
ral pour  le  clergé.  Comme  administra- 
teur du  diocèse  de  Neustadt  il  parvint, 
par  ses  prédications,  ses  instructions 
et  une  sollicitude  incessante,  à  rame- 
ner à  l'Église  tous  les  diocésains  qui  ne 
préférèrent  pas  émigrer.  En  même 
temps  il  s'efforçait  d'abolir  l'usage  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  et 
il  prononça  à  cet  effet,  le  dimanche  des 
Rameaux  1590,  un  sermon  célèbre,  par 
lequel  il  ramena  presque  toute  la  ville 
de  Neustadt  à  l'usage  de  la  communion 
catholique  sous  une  seule  espèce.  La 
même  année  il  fut  mis  à  la  tête  de  la 
commission  chargée  de  rappeler  à  la 
religion  catholique  la  population  égarée 
du  duché  d'Autriche.  En  1596  il  fit  ren- 
dre un  édit  qui  remit  en  vigueur  les 
ordonnances  antérieurement  promul- 
guées contre  les  empiétements  du  pro- 
testantisme, et  en  1602  parut,  égale- 
ment sous  son  inspiration,  un  décret 
pour  les  localités  du  pays  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'Enns,  qui  interdisait  de 
nouveau  le  culte,  les  écoles  etleslivTes 


protestants.  L'empereur  Rodolphe  ayant 
envoyé  à  l'archiduc  Matthias  un  Mé- 
moire que  lui  avait  remis,  en  1604,  la 
noblesse  luthérienne  d'Autriche,  et  lui 
ayant  demandé  son  avis  sur  les  plaintes 
que  contenait  ce  document ,  et,  en  gé- 
néral, sur  les  affaires  religieuses,  Mat- 
thias, d'après  l'avis  de  Rlésel,  conseilla 
à  l'empereur  de  retirer  aux  protestants 
la  liberté  religieuse  qu'il  leur  avait  ac- 
cordée antérieurement,  et  il  faut  avouer 
que  les  motifs  que  Klésel  donnait  pour 
justifier  cette  abolition  étaient  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  sur  lesquels 
s'appuyaient  alors  les  princes  protes- 
tants pour  refuser  toute  liberté  reli- 
gieuse à.  leurs  sujets  catholiques.  ÎMal- 
heureusement  les  efforts  de  Klésel 
pour  relever  l'antique  religion  en  Au- 
triche échouèrent,  parce  que  IVlatthias, 
pressé  par  les  états  protestants  de  Hon- 
grie et  d'Autriche ,  malgré  toute  la  ré- 
sistance de  son  ministre,  leur  accorda, 
en  1609,  la  liberté  religieuse,  tandis 
que  l'empereur  Rodolphe  adressait  aux 
Bohèmes  les  lettres  de  majesté. 

Peu  à  peu  le  zèle  de  Rlésel  se  calma, 
et  la  prudence  de  l'homme  d'État  finit 
par  l'emporter  trop  souvent  sur  les  exi- 
gences de  la  foi  dans  les  affaires  qu'il 
continua  de  diriger.  Ainsi  Klésel  perdit 
insensiblement  la  confiance  des  Catholi- 
ques, sans  gagner  celle  des  protestants. 
On  vit  avec  déplaisir  le  projet  qu'il  avait 
d'abolir  la  réserve  ecclésiastique  et 
d'accorder  le  droit  de  siéger  et  de 
voter  dans  les  diètes  de  l'empire  aux 
détenteurs  protestants  des  fondations 
catlîoliques  ;  on  lui  reprocha  aussi  d'a- 
voir été  contraire  au  renvoi  des  dissi- 
dents de  la  Styrie,  et  de  n'avoir  voulu 
faire  bannir  que  leurs  prédicateurs.  On 
haïssait  d'ailleurs  dans  Klésel  le  mi- 
nistre tout-puissant  de  l'empereur,  le 
parvenu  qui  s'était  élevé  de  la  boutique 
d'un  boulanger  aux  premières  dignités 
de  l'Église  et  de  l'État,  le  prélat  or- 
gucaleux  qui  ne  cédait  aux  archiducs 
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aucune  des  prérogatives  que  lui  con- 
férait le  cardinalat,  le  politique  circons- 
pect dont  l'administration  excitait  le 
mécontentement  d'une  foule  de  gens 
et  spécialement  du  roi  Ferdinand  et  de 
l'archiduc  IMaximilien.  Les  Bohèmes 
ayant  arboré  le  drapeau  de  l'insurrec- 
tion, et  Klésel  recommandant  la  con- 
descendance à  l'empereur,  tandis  que 
Ferdinand,  Maximilien  et  l'ambassa- 
deur espagnol  le  poussaient  en  vain  à 
opposer  la  force  à  la  sédition,  Ferdi- 
nand et  Maximilien,  dans  leur  dépit, 
en  vinrent  à  un  coup  de  main  contre 
le  cardinal;  ils  le  firent  saisir  le  20  juil- 
let 1618  et  conduire  dans  le  château 
d' Ambras,  près  d'Iunsbruck,  où  on  le 
traita  en  prince,  tout  en  le  surveillant 
strictement,  et  d'où  on  ne  le  transféra 
que  quelques  années  plus  tard  dans  l'ab- 
baye de  Georgeberg,  près  de  Schwatz. 
Il  parut  alors  un  Mémoire  pour  justifier 
cet  acte  de  violence  dont  l'empereur 
avait  gémi  sans  avoir  pu  le  prévenir  ni 
le  réparer  ;  dans  ce  Mémoire  on  accu- 
sait Klésel  d'avoir  proféré  des  paroles 
vaines,  orgueilleuses,  criminelles,  nui- 
sibles à  la  réputation  de  l'empereur  ; 
d'avoir  abusé  de  la  confiance  de  ce 
souverain  -,  d'avoir  semé  la  division  en- 
tre les  branches  espagnoles  et  alleman- 
des de  la  maison  d'Autriche;  d'avoir 
mal  administré  la  guerre,  la  justice,  les 
finances.  C'est  sous  cet  amas  d'accusa- 
tions, peu  fondées  en  général,  que  cet 
homme  étonnant  disparut  de  la  scène 
politique.  Il  s'était  élevé  avec  Matthias 
et  tomba  avec  la  grandeur  politique  de 
ce  prince.  Enfin  Klésel,  à  la  demande 
du  Pape,  fut  envoyé  à  Rome.  Il  fut 
d'abord  gardé  au  château  Saint-Ange, 
où  toutefois  il  reçut  la  visite  des  prin- 
ces, des  cardinaux,  du  Pape  lui-même. 
Après  avoir  justifié  toute  sa  conduite 
antérieure,  et  en  l'absence  de  tout  ac- 
cusateur, il  fut  déclaré  innocent  et  re- 
mis en  liberté.  Le  Pape  lui  donna  un 
de  ses  palais  et  le  nomma  membre  de 


la  congrégation  de  la  Propagande,  Ur- 
bain VIII,  successeur  de  Grégoire,  le 
réconcilia  avec  l'empereur  Ferdinand  ; 
Klésel  put  retourner  en  Autriche,  et  fit, 
le  25  janvier  1628,  son  entrée  solennelle 
à  Vienne;  il  était  âgé  de  75  ans.  Il 
monta  encore  plusieurs  fois  en  chaire, 
vécut  entouré  de  respect,  et  l'empereur 
lui-même  avait  recours  à  ses  conseils. 
Il  mourut  le  18  septembre  1630  à  Neu- 
stadt.  Il  institua  le  diocèse  de  Vienne 
son  héritier  universel,  légua  50,000  flo- 
rins au  diocèse  de  Neustadt,  et  fonda 
douze  places  franches  au  pensionnat  des 
Jésuites  de  Sainte-Barbe,  à  Vienne. 

Voir  A.  Klein,  Histoire  du  Christ, 
en  Autriche  et  en  Styrie,  t.  IV  et  V  ; 
Menzel,  Nouv,  Hist.  des  Allemands , 
t.  V  et  VI;  Mailâth,  Hist.  de  Vempire 
d'Autriche,  t.  II,  p.  357  ;  Hammer- 
Purgstall,  Vie  du  card,  Klésel,  4  vol. 

SCHRÔDL. 
KLUPFEL  (EkGELBERT),  UU  dcS  pIuS 

solides  théologiens  d'Allemagne  du  siè- 
cle dernier,  naquit  le  18  janvier  1733  à 
W^ipfelden,  village  de  la  rive  droite  du 
Mein,  en  Franconie.  Ses  noms  de  bap- 
tême étaient  Jean-André.  A  l'âge  de 
sept  ans  il  commença  ses  études  au 
gymnase  et  termina  sa  philosophie  à 
l'université  de  Wurzbourg. 

L'amour  de  la  science  et  de  la  re- 
traite le  portèrent  à  entrer  dans  l'ordre 
des  Augustins.  Le  supérieur  l'envoya  à 
Oberndorf  sur  le  Neckar,  en  Souabe;  là 
il  fit  son  noviciat  de  1750  à  1751 ,  et  le 
14  novembre  il  fit  profession  et  prit  le 
nom  d'Engelbert.  On  le  renvoya  à  Fri- 
bourg,  en  Suisse ,  pour  y  recommencer 
ses  études  de  philosophie,  qu'il  acheva 
à  Erfurt.  En  1754  il  rentra  au  couvent 
des  Augustins  de  Fribourg  en  Brisgau, 
pour  y  étudier  la  théologie.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  Constance  dans  le  ca- 
rême de  1756.  Klupfel ,  dès  qu'il  eut 
terminé  ses  longues  études  prépara- 
toires et  reçu  le  sacerdoce,  fut  destiné 
à  l'enseignement  par  ses  supérieurs.  Ses 
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connaissances  acquises  et  ses  heureuses 
facultés  avaient  nettement  marqué  sa 
voie.  Il  commença  son  enseignement 
au  gymnase  des  Augustins  de  Munner- 
stadt,  en  Franconie ,  où  il  demeura 
cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut 
chargé  de  professer  la  philosophie  à 
Oberndorf.  II  y  soutint  avec  éclat  une 
thèse  qui  fut  l'occasion  de  sa  première 
publication  :  Eng.  Klwpfel.  /iquci  re- 
mm  corporearum  primum  pi^inci- 
pium,  disserta iio  physica^  ad  diem  18 
septembr.  1764,  m-4",  liottwilx,  tfjpis 
T/iaddœi  Feyrer.  Dans  cette  disserta- 
tion Klupfel  soutenait  les  opinions  phi- 
losophiques de  Thaïes. 

Après  avoir  achevé  le  temps  durant 
lequel  il  devait  enseigner  la  philosophie 
on  lui  confia  une  chaire  de  théologie , 
d'abord  chez  les  Augustins  de  Mayence, 
puis  à  Constance,  oii  il  publia,  à  l'oc- 
casion d'une  discussion  publique,  des 
thèses    tirées   de   l'histoire    du    culte 
chrétien  :  Assertîones  theologicx^  ad 
diem  6  maji  1767,  Constantin,  litt. 
Lobharty  in-4°.  Dans  cette  discussion, 
à  laquelle  assistèrent  un  grand  nombre 
de  professeurs  de  théologie  des  cou- 
vents de  Souabe  et  de  Suisse,  Klupfel 
excita  un  tel  intérêt  que,  la  même  an- 
née ,  il  fut  nommé  professeur  de  dog- 
matique à  l'université  Albertine  de  Fri- 
bourg   en  Brisgau.  Côme  Schmalfus, 
assistant  du  supérieur  général  des  Au- 
gustins de  Rome,  l'avait  proposé  pour 
cette    chaire    à    l'impératrice    Marie- 
Thérèse.  Le  15  décembre  1767  il  fut  re- 
vêtu du  doctorat  en  théologie  à  l'uni- 
versité de  Fribourg,  et  dès  le  17  dé- 
cembre il  commença  son  cours.  A  par- 
tir de  ce  moment  il  déploya  de  toutes 
manières  son  activité  littéraire.  Il  fit  pa- 
raître d'abord:   Dissertatio    Jugusti- 
nîano-theologica    de    statu    naturx 
purx,cum  thèses  propugiiaret  ex  uni- 
ver  sa   theologia  P.  Pantaleon  Dietz^ 
ord.  Erem.  August.  A.  1768,  mense 
AayustOi  iu-4",  typ.  J.-AndreseSatron. 


Cette  dissertation  lui  attira  des  adver- 
saires et  des  ennemis,  si  bien  qu'il  se 
crut  obligé  de  publier  une  justification  : 
Eiigl.  Klupfel,   de  Eximiis   Dotibus 
humanx  naturx  ante  peccatum,  liber 
apologeticus    adversus    nuperrimum 
accusatorem,    in-8° ,    Friburg.  ,    typ. 
J.-Andr.  Satron,  1769.  Cette  discussion 
achevée  il  put  continuer  paisiblement  à 
enseigner  et  à  écrire.  Il  donna  alors 
successivement  :  Christus    Dominus  , 
sacerdos  secundiim  ordinem  Melchi- 
sedech ,  dissertatio  cum   thesibus  ex 
universa  theologia^  A.  D.  1772,  mense 
jaiuiario,  in-4°,  Frib.,  J.-Andr.  Satron; 
Dissertatio  theologica  deprecibuspro 
defunctis ,  itna  cum  positionibus  ex 
universa  theologia,  A.  D.  1773,  Frib., 
in>4o,    Satron.  —  En   même    temps 
Klupfel  fonda  une  revue  de  théologie 
critique,    par  laquelle   il   exerça  une 
puissante   influence    sur    la   direction 
scientifique  de  son  temps.  La  plupart 
des  dissertations  et  des  articles  criti- 
ques de  sa  Revue  étaient  dus  à  sa  plu- 
me. Il  y  combattait  surtout  la  direc- 
tion rationaliste    du   professeur  Jeau- 
Salomon  Semler,  de  Halle  (l),  auquel 
il  adressa  quatorze  lettres  explicites  sur 
sa  doctrine.  L'école  socinienne  et  deisle 
de  l'époque ,   abandonnant  le  champ 
de  la  discussion  scientifique,  eut  re- 
cours ,  contre  un  adversaire  aussi  gê- 
nant que  Klupfel  ,   au  gouvernement 
prussien,  qui,  par  la  bouche  de  son 
ambassadeur  à  Vienne ,  éleva  auprès  de 
l'impératrice  des  plaintes  formelles  con- 
tre l'ardent  polémiste.   Heureusement 
cette  fois  la  vérité  et  la  justice  triom- 
phèrent :  Klupfel  ne  fut  point  aban- 
donné par  l'impératrice.  La  Revue  de 
Klupfel  portait  le  titre  de  Nova  Biblio- 
theca  ecclesiastica  Friburgensis,  fa- 
sciculus  I,  Frib.  Brisg.  typis  J.-Andr. 
Satron,  1775,in-8«  ;  fascicuL  II,  lit,  IV, 

(1)  Institulio  ad  doctrinam  Christiannni  Ji- 
beralUer  discendam,  auditorum  U6ui  daUnuLa, 
Hulic,  Hemerde,  lllUt  iu-b". 
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1775;  volum.  //,  TJImaî,  apud  Stettin, 
177C;  volum,  III,  1777;  volum.  IF, 
1779.  Longtemps  interrompue ,  elle  re- 
parut en  1790,  Nov.  Bibl.  eccles.  Fri- 
bïirg.,  vol.  VII,fasciad.,III,IF,  1790. 

Pendant  que  IClupfel  travaillait  à 
cette  Revue  importante,  il  fit  paraître 
diverses  dissertations  à  part,  telles  que  : 
Tertulliani  mens  de  indîssolubilitate 
matrimoniî  i7ifidelium  altero  con- 
versa ,  imprimé  dans  Rîeggeri  Oblec- 
tamentis  historiée  et  juris  ecclesias- 
ticî,  P.  I,  Ulmœ,  1776,  in-8";  Disser- 
tatîo  historico-theologica  de  libellis 
martyrum,  Frib.  Brisg. ,  1777,  iu-8«, 
Satron;  puis  contre  Laurent  Isenbiel  : 
Findicîx  vaticinii  Jesaise ,  7 ,  14 , 
de  Emmanuele ,  Frib.  Brisg.,  1779, 
iu-4".  Satron;  Commentatio  histori- 
ca  sistens  Lutheranoriim  novissima 
dissidia  de  canone  divinarum  Scrip- 
turarttm,  Constantiae,  1780,  in-8^ 
Lydolph. 

En  même  temps  il  commença  une 
fevue  théologique  de  la  littérature  ec- 
clésiastique de  l'antiquité ,  sous  ce  ti- 
tre :  Engelb.  Klupfelii  vêtus  Biblio- 
theca  ecclesiastica ,  vol.  /,  pars  prior, 
Frib.,  1780 ,  in-8o,  Satron  ,  Wagner.  — 
Au  moment  où  l'empereur  Joseph  II 
passa  à  Fribourg  parut  :  Panegyricus 
Joseph 0  II,  Rom.  Imper atori ,  nomine 
musarum  Friburgens.,  ann.  1777, 
dictus  ab  Engelb.  Klupfelio,  Frib., 
in-fol.  —  A  la  mort  de  l'impératrice 
Marie  -  Thérèse  il  eut  le  douloureux 
honneur  de  prononcer  au  nom  de  ses 
collègues  l'oraison  funèbre  de  la  puis- 
sante et  haute  protectrice  de  l'univer- 
sité :  Oratio  in  obitum  Marix-The- 
resix,  Roman.  Imperatrîcis,  cum  aca- 
demia  Friburgensîs,  diebus  16,  17, 
18  januaiHi  1781,  eidem  solemniter 
parentarety  Friburg. ,  in-fol.,  Satron. 

Ce  fut  à  cette  époque  (1780)  qu'il 
publia  le  jugement  par  lequel  il  con- 
damnait l'opinion  de  Martin  Wiehrl, 
professeur  de  Bade,  qui  soutenait  que 


«  l'amour-propre  est  le  mobile  primitif 
et  unique  des  actions  de  l'homme,  » 
condamnation  a  laquelle  adhérèrent  les 
universités  de  Prague, Fulde,  Salzbourg 
et  Gôttingue. 

En  1780  Louis  d'Erthal,  évêque  de 
Wurzbourg,  appela  Klupfel  en  qualité 
de  professeur  de  l'université  de  cette 
ville;  mais  Rlupfel  refusa  et  demeura 
à  Fribourg. 

Il  repoussa  de  même  un  appel  de 
l'empereur  Joseph  II,  qui,  en  1789, 
voulut  qu'il  remplit  la  chaire  de  dog- 
matique vacante  de  Vienne,  dont  les 
deux  précédents  titulaires,  Gervasio  et 
Bertieri,  avaient  été  promus,  l'un  à  l'é- 
vêché  de  Gallipoli,  l'autre  à  celui  de 
Côme.  Le  modeste  professeur,  qui  vi- 
vait surtout  pour  la  science,  pria  l'em- 
pereur d'agréer  ses  excuses  et  de  l'au- 
toriser à  continuer  son  enseignement  à 
Fribourg.  C'est  alors  qu'il  publia  ses 
Institutions  théologiques ,  qui  furent 
bientôt  adoptées  dans  toutes  les  univer- 
sités d'Autriche,  sous  le  titre  Engelb. 
Klupfelii  Institutiones  Theologiœ  dog- 
maticx,  in  usum  auditorum,  pars  I 
et  II ,  Vindobonse,  1789  ,  in-8° ,  Binz; 
edit.  secunda,  1802  ;  tertia,  1807. 

Après  sa  mort  une  quatrième  édition 
de  cet  ouvrage  parut  avec  des  additions 
du  professeur  Grégoire-Thomas  Ziégler 
(plus  tard  évêque  de  Linz),  à  Vienne, 
1821. 

Klupfel,  écrivant  le  latin  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  classique,  fut  chargé  de 
traduire  la  Théologie  pastorale  du  pro- 
fesseur Giftschùtz,  à  l'usage  des  uni- 
versités de  l'empire,  principalement  de 
la  Hongrie  et  de  la  Pologne.  Cette  tra- 
duction parut  sous  le  titre  :  Franc. 
Giftsc/nitz  Institutiones  Theologiœ 
pastoralis,  Latine  redditx,  Viennae, 
1789,  P.  I,  II,  in-8''.  Déjà,  avant  cette 
publication,  Klupfel  avait,  sur  la  même 
matière,  fait  paraître  le  Recueil  des  Or- 
donnances et  Mandements  épisco- 
paux  qui  ont  paru  en  Allemagne  de- 
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puis  1780,  pour  servir  à  la  connais- 
sance dii^  droit  ecclésiastique  et  du 
droit  politique  de  l'Allemagne,  publié 
par  Eng.  Klupfel,  1  vol.,  Strasbourg, 
librairie  de  l'université,  1786,  in-8°. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  graves 
travaux  et  de  ces  sérieuses  publications, 
Klupfel  trouvait  encore  le  temps  de  se 
reposer  et  de  se  distraire  par  des  pro- 
ductions poétiques.  Il  composa  ainsi: 
Elegia  de  urbe  Brisacensl,  1793  de- 
tetGy  et  Adhortatio  ad  Germaniam^ 
Constautiae,  1794,  in-4°.  —  Il  recueillit 
et  rédigea  avec  soin  les  documents 
concernant  la  vie  du  premier  poète  al- 
lemand couronné,  Conrad  Celtes,  qui 
était  son  compatriote.  Cette  biographie 
dénote  une  rare  érudition  et  une  con- 
naissance merveilleuse  de  Thistoire  et 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  quinzième 
siècle  ;  l'auteur  consulta  les  pièces  les 
plus  anciennes  et  les  plus  variées,  les 
manuscrits  les  plus  difficiles  à  déchif- 
frer, les  inscriptions  les  moins  com- 
modes à  interpréter.  Cette  biographie 
ne  fut  pas  imprimée  du  vivant  de  l'au- 
teur, qui  en  donna  lui-même  les  mo- 
tifs dans  une  lettre  intitulée  :  Engelb. 
Klupfel,  theologi  Friburgensis ,  ad 
D.  Michaelem  Feder,  bibliotheca- 
rur/i  académie,  et  théologie,  pro- 
fessorem  Wurzburgi  ^  epistola  de 
causa  dilatas  editionis  Vitx  Conrad i 
Celtis  Protucii,  Friburgi,  1799,  in-4'>. 
Après  le  décès  de  l'auteur,  l'université 
de  Fribourg  fit  imprimer  cette  biogra- 
phie si  remarquable,  par  les  soins  des 
professeurs  Ruef  et  Zell,  sous  le  titre  : 
de  Vita  et  Scriptis  Conradi  Celtis 
Protucii,  prxcipui  renascentium  in 
Germania  literarum  restauratoris^ 
primique  Germanorum  poetœ  lau- 
reati,  opus posihumum  B.  Engelberti 
Klupfelii,  partie,  J,  Friburgi,  1813, 
typis  academicls,  jusqu'à  partie*  XII, 
1827,  typis  Wanglerianis,  in-4'>. 

Klupfel ,   âgé   de  soixante-dix   ans, 
donna  sa  démission  de  toutes  ses  fonc- 


tions pour  mettre ,  comme  il  le  disait 
dans  sa  lettre  à  l'université,  un  inter- 
valle entre  le  devoir  accompli  et  la 
mort  prochaine  :  Oportet  esse  iniersti- 
tium  mortem  inter  et  officium.  Ce- 
pendant il  ne  fut  point  inactif,  mémo 
durant  sa  retraite,  qu'il  prit  en  1805.  II 
publia,  durant  les  dernières  années  de 
sa  vie  :  Commonitoriuvi  S.  Vincentii 
Lerinensîs ,  prsemisit  epîstolam  et 
prolegomena  ac  notis  illusî  ravit 
Eng.  Klupfel,  Viennae,  1809,  in-8°,  et 
la  même  année  :  Eng.  Klupfel,  theo- 
logi Friburgensis,  Necrologium  so- 
dalium  et  amicorum  litteratorum 
qui  auctore  supers  tite  die  m  suam 
obierunt;  Friburgi  et  Constanfiœ,  in 
offtcina  libraria  Herderiana ,  1809  , 
in-S". 

Son  dernier  écrit,  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  fut  :  Eng.  Klupfel, 
theologi  Friburgensis,  septem  Psalmi 
pœniteiitiales,  paraphrasi  elegiaca 
et  eocpositione  prosaica  illustrati , 
accedunt  in  eosdem  notx  criticx , 
una  cum  oratione  :  Ante  oculos  tuos^ 
Domine;  Vindobonx,  typis  congrega- 
tionis  Mechitaristicœ,  1823,  in-S». 

Klupfel  mourut  le  8  juillet  1811.  On 
put  dire  de  lui  :  Didici,  docui.  Il  avait 
passé  sa  vie  à  étudier,  toujours  simple, 
sévère  etmodeste  dans  ses  mœurs,  fiiUlc 
à  l'Église,  pieux  et  craignant  Dieu.  Illé- 
gua  sa  riche  et  précieuse  bibliothèque 
à  l'université  de  Fribourg.  On  y  comp- 
te, entre  autres,  un  recueil  de  plus  do 
cinq  mille  dissertations  savantes,  quel- 
ques-unes extrêmement  rares. 

Cf.  D»"  Hug,  Elogium  Eng.  Klup- 
felii,  Friburgi  et  Constantin,  in  offi- 
cina  libraria  Herderiana,  1811,  in-8"; 
D'  Ruef,  Vita  Klupfelli,  dans  la  pré- 
face au  fasc.  I  de  Vita  et  Scriptis 
Conradi  Celtis  Protucii,  Friburgi, 
1813,  in-4». 

L.   BUCUEGGEB. 

KXAPP  (George-Chkétie^),  théo- 
logien protestant,  né  le  12  septembre 
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1753  à  Glaucha,  près  de  Halle,  étudia 
dans  cette  ville  et  à  GÔttingue.  Après 
un  voyage  à  travers  l'Allemagne  il  re- 
çut, en  1775,  le  grade  de  maître  eu 
philosophie  à  l'université  de  Halle  ;  en 
1777  il  devint  professeur  extraordi- 
naire ;  en  1782,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  professeur  ordinaire  de  théologie; 
deux  ans  après  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur. Il  devint  ensuite  en  très-peu  de 
temps  directeur  des  fondations  de 
Frank  et  du  séminaire. 

En  1816  il  fut  nommé,  avec  Niemeyer 
et  Wagnitz, membre  du  consistoire  prus- 
sien de  la  province  de  Saxe,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  en  1820 
doyen  de  la  faculté.  En  1825  il  célébra 
le  jubilé  d'un  enseignement  d'un  demi- 
siècle. 

Après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie il  mourut  le  14  octobre  1825.  Ses 
leçons  solides  et  spirituelles,  qui  atti- 
raient un  nombreux  auditoire,  s'occu- 
pèrent successivement  de  l'exégèse  de 
l'Ancien  et  du  IN'ouveau  Testament,  de 
la  dogmatique  et  de  l'histoire  de  l'Église. 
Son  caractère  était  profondément  reli- 
gieux, sa  conscience  très-délicate ,  son 
esprit  très-impartial.  L'ambition  et  le  dé- 
sir de  la  gloire  lui  étaient  complètement 
étrangers.  Enseigner  et  faire  du  bien 
était  toute  sa  préoccupation.  Isous  ne 
citerons  de  ses  vingt-trois  ouvrages  que 
les  suivants  :  Traduction  des  Psamnes, 
avec  des  notes,  Halle,  1778  ;  Novum 
Test.  Grxc.  recognovit  atque  insignio- 
res  lectionum  varietates  et  argumen- 
torum  notaiiones  subjunxit,  editio 
tertia,  Halse  ,  1824;  Nouvelle  Histoire 
des  Missio7is  évangéliques ,  Halle , 
1799-1825, 18  cahiers;  Leçons  sur  la 
Foi  chrétienne,  publiées  par  le  docteur 
Charles  ïhilo.  Halle,  1827,  2  vol. 

Cf.  Fuhrmann,  Lexique  de  la  Reli- 
gion et  de  l'Égl.y  t.  H,  p.  587  ;  Théo- 
logiens savants  de  VAllemagîie,  du 
\^'  il.  Dôring,  t.  H,  p.  134;  Piérer, 
Lexiq.  univers. y  t.  XVI,  p.  248. 


KNEPII.  Voyez  ÉMANATION. 

K^aiGQ^.Foyez  Illuminés. 

KXIPPEKDOLLIXG.  Vogez  ANABAP- 
TISTES. 

KNOX  (Jean)  ,  réformateur  de  l'E- 
cosse, naquit  en  1505,  d'une  famille 
bourgeoise ,  probablement  à  Grifford , 
village  à  l'est  de  Lothian.  Il  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Saint- 
André,  fut  ordonné  prêtre  en  1530, 
et  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  cette  ville.  S.  Augustin 
et  S.  Jérôme  étaient  ses  auteurs  fa- 
voris. La  vie  peu  sacerdotale  du  clergé 
écossais,  dit-on,  l'éloigna  de  l'Égli- 
se; il  est  certain  que  dès  1535  il  s'en 
sépara  intérieurement  et  chercha  à 
justifier  sa  défection  par  l'horreur  qu'il 
éprouvait  des  prétendus  abus  dojit  il  se 
disait  témoin.  Cependant  avant  1542  il 
ne  se  déclara  point  protestant.'  A  cette 
époque  la  réforme  avait  déjà  gagné  du 
terrain  en  Ecosse.  Ayant  vivement  atta- 
qué dans  ses  cours  de  philosophie  la 
constitution  de  l'antique  Église,  il  ne  se 
crut  pas  en  sûreté  en  face  du  cardinal 
Béatoun,  dont  le  zèle  était  toujours  en 
éveil  ;  il  se  retira  au  sud  de  l'Ecosse,  se 
déclara  publiquement  et  résolument 
partisan  des  nouveautés  religieuses  ,  et 
fut  dès  lors,  sur  les  plaintes  du  clergé, 
excommunié  par  le  cardinal. 

Il  accepta  dans  une  famille  réfor- 
mée la  place  de  précepteur ,  et  résolut 
enfin  de  se  soustraire  à  la  surveillance 
des  supérieurs  ecclésiastiques  eu  se 
rendant  en  Angleterre  aux  confins  de 
l'Ecosse,  où  tons  les  apostats  repoussés 
par  les  évêques  d'Ecosse  trouvaient  un 
asile.  Mécontent  de  la  réforme  bâtarde 
d'Henri  VIII,  et  irrité  contre  la  supré- 
matie religieuse  que  s'était  arrogée  le 
souverain ,  en  la  refusant  au  Pape  , 
Knox  voulut  recommencer  ses  études 
dans  une  université  d'Allemagne.  Il  fut 
détourné  de  ce  projet  par  ses  amis,  et 
vers  Pâques  1547  il  se  retira  avec  les 
fils  d'un  de  ses  protecteurs  dans  le  castel 
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de  Saint-André,  qui  avait  été  occupé 
par  les  assassins  du  cardinal  Béatoun 
(tué  le  29  mai  1546).  Quoiqu'on  ne 
puisse  pas  démontrer  que  Knox  prit 
part  à  cet  assassinat,  son  panégyriste, 
M'Crie,  est  obligé  d'avouer  que  Knox 
l'approuva,  et  qu'il  avait,  ainsi  que  son 
ami  Buchanan,  poussé  si  loin  la  doc- 
trine delà  légitimité  du  meurtre  dos  ty- 
rans qu'il  reconnaissait  à  chacun  le  droit 
de  les  tuer  (1).  Ses  efforts  finirent 
par  entraîner  toute  la  garnison  dans  les 
idées  nouvelles  ;  mais  le  castel  lomba 
aux  mains  de  l'armée  auxiliaire  fran- 
çaise ;  Knox  fut  emmené  prisonnier  de 
guerre  et  demeura  dix-neuf  mois  sur 
les  galères.  Ayant  recouvré  sa  liberté 
en  février  1549,  il  revint  en  Angleterre, 
où  le  système  de  la  réforme  s'était  com- 
plètement modifié.  Il  devint  chape- 
lain d'Edouard  VI ,  prit  jusqu'en  1554 
une  part  active  au  triomphe  du  sys- 
tème calviniste,  et  excita  souvent  les 
soupçons  et  les  inquiétudes  de  la  cour 
elle-même  par  ses  sorties  furieuses 
contre  tous  ses  adversaires.  A  la  mort 
d'Edouard  VI,  survenue  le  6 juillet  1553, 
le  système  religieux  changea  encore  une 
fois  en  Angleterre.  Le  peuple  manifesta, 
à  l'occasion  du  couronnement  d'une 
reine  catholique,  une  joie  si  exaltée 
que  Knox  se  retira  au  nord,  pour  y 
attendre  les  premières  mesures  que 
prendrait  le  gouvernement.  Dès  qu'il 
vit  l'esprit  de  douceur  qui  les  animait , 
il  revint  dans  les  provinces  du  sud, 
prêcha  durant  l'automne  dans  les 
comtés  de  Kent  et  de  Buckingham , 
et  se  rendit  en  hiver  à  Londres,  où 
il  demeura  chez  des  amis.  Tandis  que 
le  parlement  décrétait  la  restauration 
du  Catholicisme  et  rendait  la  posi- 
tion des  dissidents  de  moins  en  moins 
sûre ,  Knox  eut  des  désagréments 
avec  son  beau-père,  qui   ne  voulait 


(1)  Voii'  Fie  du  réformateur  Knox ,  par  Tho- 
mas M'Crie. 
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pas  rendre  public  le  mariage  de  sa 
fille,  on  ignore  pour  quels  motifs.  Knox 
quitta  alors  l'Angleterre ,  aborda  le  28 
juin  1554  à  Dieppe,  en  Normandie, 
fit  de  là  un  voyage  en  Suisse,  revint  à 
Dieppe,  se  rendit  encore  une  fois  à  Ge- 
nève, où  il  demeura  chez  son  ami  Cal- 
vin, et  d'où,  vers  la  fin  de  l'année,  il 
publia  son  Avertissemeiit  à  la  nation 
anglaise,  dans  lequel  il  laissa  éclater 
toute  l'intempérance  de  son  humeur 
(il  s'était  aussi  arrêté  pendant  quelque 
temps  à  Francfort-sur-le-Mein,  mais  il 
y  était  entré  en  démêlé  avec  la  com- 
munauté anglaise  fixée  dans  cette  ville). 

Durant  l'automne  de  1555  il  fit  une 
visite  en  Ecosse,  y  prêcha  dans  diver- 
ses localités ,  puis  revint  à  Genève  en 
1556. 

Là,  outre  l'active  correspondance 
qu'il  entretenait  avec  ses  partisans 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  il  se  mit  à 
travailler  à  une  traduction  anglaise  de 
la  Bible ,  et  publia  le  Premier  Son 
de  la  trompette  contre  le  monstruexcx 
gouvernement  des  femmes,  qui  con- 
tribua à  augmenter  les  difficultés  du 
règne  de  Marie.  Tout  le  livre  repose 
sur  cette  assertion  fondamentale  :  «  La 
transmission  d'une  puissance  souverai- 
ne, toute  espèce  de  domination  sur  un 
royaume,  une  nation  ou  une  ville,  entre 
les  mains  d'une  femme,  est  contraire  à 
la  loi  naturelle,  à  la  volonté  révélée  de 
Dieu,  à  l'ordre  établi  par  lui  dans  le 
monde,  et  est,  par  conséquent,  un  ou- 
trage à  Dieu,  au  bon  sens  et  à  la  jus- 
tice. »  Mais  les  principes  sur  lesquels 
il  s'appuyait  et  la  grossièreté  de  son  lan- 
gage choquèrent  les  Anglais,  qui,  après 
la  mort  de  Marie,  étaient  sous  la  domi- 
nation d'Elisabeth.  Knox,  qui  avait  fait 
venir  sa  femme  et  sa  famille  à  Genève, 
en  repartit  pour  la  dernière  fois  en  janvier 
1559,  quoiqu'il  y  eût  reçu  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  aborda  en  Ecosse. 

Alors  commença,  à  proprement  dire, 
l'œuvre  de  sa  réforme.  Il  avait  toujours 
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recommandé  à  ses  partisans  de  recou- 
rir ouvertement  à  la  force  pour  abolir 
le   culte    de    l'idolâtrie    (le    Catholi- 
cisme). Hume  dit  à  ce  propos  :  «  Les 
principes    politiques   de    cet    homme 
étaient  aussi  anarchiques  que  ses  prin- 
cipes théoiogiques  étaient  insensés (1).  » 
Durant  la   guerre  civile    allumée   en 
Ecosse  entre   la  régente,  mère  de  la 
reine,  et  la  noblesse,  Knox  s'attacha 
à  ce  dernier  parti  ;  ses  ardentes  pré- 
dications eurent  pour  conséquence  le 
pillage  et  la  dévastation  des  couvents 
et  des  églises.  Il  se  forma  une  société, 
dite  la  Congrégation  du  Christ,  dont 
les  membres  s'engageaient  à  détruire 
par  la  violence  toutes  les  églises  situées 
dans  leurs  domaines.  Ils  parvinrent  à 
s'emparer  d'Edimbourg;  la  régente  fut 
obligée  de  se  retirer  avec  ses  troupes 
à  Dunbar,  et  Knox  fut  nommé  prédica- 
teur de  la  capitale  ;  mais,  Edimbourg 
étant  retombé  au  pouvoir  de  la  reine, 
Knox  parcourut  le  pays,  prêchant  par- 
tout la  révolte  et  invoquant  t2  secours 
de  l'Angleterre.  Enfin  le  comte  Arvan, 
autrefois  régent  du  royaume,  qui  avait 
favorisé  les  novateurs  durant  son  admi- 
nistration, s'étant  associé  à  la  Congré- 
gation du  Christ,  la  régente  fut  vain- 
cue, déposée  ;  un  nouveau  conseil  de 
régence  fut  créé,  et  Knox  en  fut  nom- 
mé membre.    Bientôt  après  la  reine- 
mère  mourut.  Conformément  au  traité 
intervenu  entre  l'Angleterre,  l'Ecosse 
et  la  France,  les  troupes  auxiliaires  de 
France  durent  abandonner  l'Ecosse  ; 
les  révoltés  furent  amnistiés,  et  l'on  fit 
droit  à  leurs  griefs.  La  guerre  civile  se 
perpétua  encore  pendant  un  an  et  ne 
finit  que  lorsque  le  pays  fut  complète- 
ment  soumis   à   la  Congrégation    du 
Christ.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour 
l'Église  catholique.  Les  prêtres  survi- 
vants considérèrent  leur  cause  comme 

(1)  Ilist.  d'Angleterrcy  édit.  deFrankenthal, 
1787,  t  X,  p.  90. 


perdue  et  abandonnèrent  leurs  églises 
aux  protestants.  Le  parlement,  qui  s'é- 
tait réuni  en  juillet  et  qui  avait  été 
prorogé  jusqu'au  l^'^août,  sanctionna  le 
symbole  de  foi  proposé  par  les  prédi- 
cateurs réformés  (17  août),  et  un  décret 
du  24  août  abolit  la  juridiction  du  Pape 
dans  le  royaume,  interdit  d'entendre  la 
messe,  sous  peine,  la  première  fois,  de 
la  confiscation  des  biens,  la  seconde  du 
bannissement,  et  la  troisième  de  l'écha- 
faud  ;  enfin  il  annula  toutes  les  lois  ren- 
dues en  faveur  des  Catholiques  au  dé- 
triment des  réformés.  Ainsi  s'établit  la 
réforme  en  Ecosse,  par  la  sédition,  la 
violence,  le  fer  et  le  feu.  Mahomet  et 
ses  successeurs  avaient  été  plus  doux, 
plus  humains  et  plus  patients  dans  leur 
lutte  contre  le  Christianisme. 

Après  la  mort  de  son  époux  Fran- 
çois II,  roi  de  France,  Marie  Stuart, 
héritière  légitime  du  trône,  revint  en 
Ecosse,  rappelée  par  la  noblesse  (1561). 
Knox  ne  tarda  pas  à  s'élever,  avec  sa 
violence  habituelle,  contre  le  culte  ca- 
thohque   introduit    dans    la    chapelle 
royale,  et  excita  une  sédition  au  milieu 
de  laquelle  la  populace  se  précipita  jus- 
que dans  la  chapelle  delà  reine.  En  vain 
Marie  Stuart  porta  la  condescendance 
jusqu'à  faire  paraître  ce  farouche  ré- 
formateur devant  elle  et  à  conférer  per- 
sonnellement avec    lui.   Le    grossier 
apôtre,  dit  Hume  (1),  ne  rougit  pas 
de  nous  apprendre  qu'un  jour  il  ru- 
doya tellement  la  reine  qu'elle  perdit 
toute  contenance  et  fondit  en  larmes  de- 
vant lui.  Knox  montre  un  orgueil  visible 
et  une  satisfaction  intime  en  racontant 
cette  prouesse.  La  chaire  n'était  plus 
pour  Knox  qu'une  tribune  oi^i  il  ful- 
minait incessamment  contre  les  vices 
de  la  cour.  Il  prit  de  nouveau  de  l'as- 
cendant sur  le  public  que,  de  touttemps, 
le  scandale  amuse.  Malheureusement  la 
conduite  de  la  reine,  et  notamment  son 

(1)  L.  c,  p.  91. 
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mariage  avec  Bothwell,  meurtrier  do 
son  mari,  prétait  .aux  diatribes  du  pré- 
dicateur. Taudis  que  les  tribunaux  fai- 
saient comparaître  quelques-uns  des  sé- 
ditieux, coupables  des  excès  qui  avaient 
affligé  la  reine,  Knox  publiait  un  écrit 
d'une  violence  inouïe.  Il  fut  accusé  de 
liante  trahison,  comparut  devant  la 
justice  et  fut  absous,  en  décembre  15G3  ; 
son  acquittement  fut  un  vrai  triomphe 
pour  lui  et  son  parti.  On  connaît  la 
triste  fin  du  règne  de  Marie  Stuart  :  elle 
fut  obligée  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
fils,  Jacques  VI,  âgé  d'un  an  (i),  et 
finit  par  frouver  auprès  d'Elisabeth,  son 
ennemie  irréconciliable ,  à  laquelle  elle 
avait  demandé  un  asile,  la  prison  et  la 
mort.  Le  29  juillet  1567  Knox  prêcha 
à  l'occasion  du  couronnement  de  Jac- 
ques VI  dans  l'église  paroissiale  de  Stir- 
ling. 

Il  fut  des  plus  actifs  dans  les  conseils 
où  se  décida  le  sort  de  la  reine  ,  alors 
provisoirement  enfermée  dans  le  châ- 
teau deLochlevin.  Un  parti  demandait 
qu'on  lui  permît  d'abandonner  le  royau- 
me ;  un  autre  proposait  une  captivité 
perpétuelle.  Knox ,  et  avec  lui  les  prin- 
cipaux prédicateurs,  exigeait  qu'on  la 
mît  à  mort ,  non  en  vue  de  sa  con- 
duite politique,  mais  en  punition  de  ses 
crimes  personnels,  notamment  des 
meurtres  et  des  adultères  qu'elle  avait 
commis,  lesquels  devaient  être  châtiés 
même  chez  les  plus  hauts  personnages. 
Après  la  fuite  de  la  reine,  Knox  déclara 
que  la  guerre  civile  qui  en  était  résultée 
était  le  juste  châtiment  de  l'inexcusable 
douceur  qu'on  avait  montrée  à  son 
égard.  Le  15  décembre  Knox  prêcha 
de  nouveau  à  l'ouverture  du  parlement 
et  l'exhorta  à  s'occuper  avant  tout  des 
affaires  religieuses.  Le  parlement  con- 
firma tous  les  actes  qui  en  1560  avaient 
été  publiés  en  faveur  des  protestants 
contre  les  Catholiques;  il  établit    en 

(1)  roy.  Jacques  V. 


[irint'ipe  et  en  loi  de  l'État  qu'à  l'avenir 
les  rois  d'Ecosse ,  avant  de  monter  sur 
le  trône,  jureraient  le  maintien  du  pro- 
testantisme ,  et  il  ordonna  que  toutes 
les  fonctions  de  l'État  non  héréditaires 
ne  seraient  occupées  que  par  des  pro- 
testants. Il  régla  de  même  toutes  les 
autres  affaires  relatives  à  l'Église.  Knox 
avait  atteint  son  but  :  le  Catholicisme 
était,  de  fait  et  de  droit,  aboli  en  Ecosse. 
Il  continua  toutefois  à  prêcher  avec  sa 
véhémence  ordinaire,  et  se  créa  de 
nouveaux  ennemis  parmi  les  partisans 
de  IMarie  Stuart.  A  la  suite  d'une  dis- 
cussion qu'il  eut  à  Edimbourg  avec  ce 
parti,  qu'il  avait  attaqué  du  haut  de  la 
chaire,  il  fut  obligé  encore  une  fois  de 
s'enfuir  à  Saint-André  (5  mai  1571),  et 
il  ne  put  revenir  qu'au  mois  d'août 
1572,  les  partisans  de  la  reine  ayant 
quitté  la  ville.  Il  mourut  dès  l'automne 
1572,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  lais- 
sant une  seconde  femme  veuve  avec 
cinq  enfants.  On  n'a  pas  écrit  encore 
une  vie  impartiale  de  cet  homme  ;  l'ou- 
vrage de  M'Crie  est  un  panégyrique. 

Cf.  Knox,  Hist.  ofthe  réf.  ofScotL^ 
1567;  Niemeyer,  Fie  de  Knox,  Leipz., 
1824;  Bohme,  Huit  livres  de  la  ré- 
forme de  l'Église  en  Angleterre,  Al- 
loua, 1734,  p.  363-69,  et  l'art.  ÉcossK. 

Fehk. 

KNUT.  Voyez  Canut. 

KNUTSEN.  Voyez  CONSCIENTIARII. 

KODDE.  Voyez  Collégiens. 

KOHELETU.  VoyeZ  ECCLÉSIASTE. 

KOiiEN.  Foyez  Cohen. 

KOîîLER  (JÉRÔME),  fanatique  vision- 
naire de  Brugglen ,  dans  le  canton  de 
Berne,  fondateur  d'une  secte,  fut  exé- 
cuté publiquement  le  16  janvier  1753, 
d'après  les  ordres  du  bailli,  du  grand  et 
du  petit  conseil  de  Berne  ;  on  l'étrangla 
d'abord,  puis  on  le  brûla,  «  comme  sé- 
ducteur, imposteur  et  abominable  blas- 
phémateur. »  L'arrêt  de  mort  énonce 
les  sept  points  suivants  comme  princi- 
paux crimes  du  visionnaire  : 
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1 .  Il  s'était  vanté  d'une  mission  ex- 
traordinaire et  d'une  illumination  spé- 
ciale, de  hautes  révélations  et  d'un  com- 
merce direct  avec  Dieu  et  le  Sauveur. 

2.  Il  s'était  fait  passer,  avec  son  frère 
Chrétien  Rohler,  pour  les  deux  témoins 
dont  parle  l'Apocalypse  (1). 

3.  11  avait  annoncé  plusieurs  fois  à 
jour  et  heure  fixes  le  jugement  de  Dieu 
et  la  fin  du  monde,  en  ajoutant  qu'il 
aiderait  alors  Dieu  à  juger  le  monde. 

4.  Il  avait  enseigné  que  quiconque 
n'admettait  pas  sa  doctrine  ne  pourrait 
être  sauvé  ; 

5.  Qu'on  peut  obtenir  la  rémission 
des  péchés  contre  le  Fils  de  Dieu,  mais 
qu'on  ne  pardonnerait  pas  dans  l'éter- 
nité ce  qui  se  disait  contre  lui  Kohler 
et  Elisabeth  Kissling  ; 

6.  Que  la  lecture ,  la  prière  et  les  au- 
tres pratiques  chrétiennes  sont  inutiles  ; 
écouter  des  sermons  n'a  aucune  valeur, 
les  prédicants  n'étant  que  des  scribes 
qui  n'ont  pas  de  vie  ;  tous  ceux  qui  vont 
à  l'église  sont,  sans  exception,  damnés. 

7.  En  revanche,  ceux  qui  sont  gra- 
ciés peuvent,  sans  perdre  leur  béati- 
tude, faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  La 

•  défense  de  la  fornication  ne  concerne 
que  ceux  qui  sont  encore  sous  la  loi , 
mais  non  ceux  qui  sont  sous  la  grâce. 
Ce  dernier  point  est  un  prélude  du 
mormonisme  moderne.  Kohler  n'en 
était  pas  resté  à  la  théorie,  pas  plus  que 
les  mormons;  il  entraînait  tous  ceux 
qu'il  pouvait  aux  désordres  les  plus 
honteux. 

Nous  voyons  du  reste  que  la  répu- 
blique de  Berne,  ennemie  jurée,  comme 
tous  les  États  protestants ,  de  l'Inquisi- 
tion et  de  ses  prétendus  excès ,  en  pra- 
tiquait   parfaitement    les   rigueurs  au 

j  milieu  du  dix-huitième  siècle  (1753),  et 
qu'un  hérétique  qui  avait  causé  bien 
moins  de  troubles  et  de  malheurs  que 
Hus  fut  exécuté  à  peu  près  de  la  même 

(ij  Gh.  il. 


manière ,  et  cela  trois  cent  cinquante 
ans  plus  tard ,  et  alors  que  Kohler  s'é- 
tait repenti  et  rétracté  ,  ce  qu'on  n'avait 
jamais  pu  obtenir  de  Hus. 

Cf.  JSouveaux  Documents  pour  les 
causes  théolog.^  année  1753,  Leipz., 
p.  848,  et  année  1754. 

KOLBEPtG  ,  forteresse  de  la  province 
prussienne  de  Poméranie ,  qui  existait 
déjà  au  dixième  siècle.  C'était  un  siège 
épiscopal.  La  première  annonce  du 
Christianisme  qui  retentit  en  Poméranie 
vint  de  Pologne.  Othon  III  ayant ,  à  la 
fin  du  dixième  siècle  ,  accompli  un  pè- 
lerinage au  tombeau  de  S.  Adalbert  (1), 
obtint  que  Gnesen  (2)  fût  érigé  en  ar- 
chevêché, et  qu'on  lui  subordonnât  les 
évêchés  de  Kolberg ,  Cracovie  et  Bres- 
lau  (3).  Mais  l'évêché  de  Kolberg  ne 
dura  pas  plus  que  la  vie  de  son  premier 
évéque.  En  1227  Kolberg  fut  échangé 
par  le  duc  de  Poméranie  contre  l'abbaye 
de  Kamin,  et  le  vieux  château  fut  con- 
verti en  un  couvent.  En  1530  la  ville 
devint  protestante. 

KOLOCZA,  province  ecclésiastique  de 
Hongrie  (4),  renferme,  avec  l'archevê- 
ché de  ce  nom,  au  sud,  les  diocèses  de 
Csanad  et  de  Grand -Varadin  {Gross- 
fVardein),  du  rit  latin ,  dans  la  partie 
sud-est  de  la  Hongrie;  le  diocèse  de 
Transylvanie,  du  rit  latin,  dans  la  pro- 
vince de  ce  nom,  et  les  trois  évêchés 
croates-slavons,  Agram,  Diakovar  et 
Zengh. 

A.  Archevêché  :  Kolocza  et  Bacs 
(archiepiscopatus  Colocensis  et  Bac- 
siensis^  canonice  uniti). 

Ce  diocèse  considère  S.  Etienne  , 
roi  de  Hongrie,  et  S.  Ladislas  com- 
me ses  fondateurs.  S.  Etienne  bâtit 
à  Kolocza  une  superbe  cathédrale  en 
l'honneur  de  l'Assomption  de  la  Ste 
Vierge,  et  nomma  pour  premier  évêque 

(1)  f^oy.  Adalbert. 

(2)  Foy.  Gnesen. 

(3)  Foy.  Cracovie,  Breslau. 

(4)  Foy.  Erlau  et  Gran. 
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un  anden  moine  de  S.  Alexis,  à  Rome, 
qui  avait  été  premier  abbé  du  couvent 
des  Bénédictins  du  Martinsbcrg,  en 
Hongrie,  nommé  Anastase  ou  Astric, 
lequel  avait  été  chercher  la  sainte  cou- 
ronne auprès  du  Pape  Sylvestre,  et  avait 
été  sacré  évêque  à  cette  occasion  à 
Rome.  Astric  obtint  plus  tard,  comme 
administrateur  de  rarchev»îché  de  Gran, 
le  titre  d'archevêque;  il  vint  à  ce  titre 
au  concile  de  Francfort,  en  1007;  mais 
il  ne  le  légua  pas  à  son  successeur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1135  que  l'évéché  de 
Kolocza  fut  érigé  en  archevêché,  lors- 
qu'il fut  cauoniquement  réuni  à  l'ar- 
chevêché de  Bacs,  fondé,  suivant  les 
uns,  par  S.  Etienne,  et  érigé  en  arche- 
vêché par  S.  Ladislas;  fondé  seulement, 
d'après  d'autres,  par  S.  Ladislas,  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Il 
compta  jusqu'en  1135  7  évêques,  de- 
puis lors  64  archevêques.  Il  s'étend  sur 
le  comitat  de  Bacs,  une  partie  du  co- 
mitat  de  Pesth  et  une  petite  portion 
de  celui  de  Csongrad.  Il  comprend  : 

Canouicals  titulaires 10 

Canonicals  honoraires 8 

Abbayes  titulaires 8 

Prévôtés  liluiaires 10 

Il  est  divisé  en  3  archidiaconés  (la 
cathédrale  ou  Kolocza,  Bacs  et  Theiss), 
qui  comptaient  en  1847  : 

Paroisses 103 

Prêtres 2^6 

Ëlèves  du  séminaire 38 

Maisons  religieuses 5 

De  plus  : 

Catholiques 355,û'î4 

Grecs  unis 6,620 

Arméniens 26 

Grecs  non  unis 131,591 

Luthériens 51,922 

Calvinistes 35[60l 

Juifs 9,675 


Total 


590.915 


B.   ÉVÊCHÉS  SUFFBAGANTS. 

1 .  Csanad.  Ce  diocèse  doit  son  ori- 


gine au  roi  S.  Etienne,  qui,  après  avoir 
vaincu  le  prince  Achtum  ou  Ahton, 
destina  sa  résidence,  Morosséna  (plus 
tard  appelé  Cenad,  Csanad),  à  être  un 
siège  épiscopal,  et  y  plaça,  vers  1035, 
S.  Gérard,  jadis  abbé  de  Saint-Georges, 
à  Venise,  puis  ermite  à  Bakonybeel. 
Gérard  obtint  la  palme  du  martyre  dans 
la  persécution  que,  sous  Vatha,   les 
Hongrois  du  Blocksberg,  près  d'Ofen 
(mo7is  S.  Gerardi)^  qui  étaient  retom- 
bés dans  leurs  superstitions  païennes, 
exercèrent  contre    les   Chrétiens.    Le 
diocèse  embrasse  les  comitats  de  Te- 
rnes, Toronthal,  Krasso,  Arad,  Csa- 
nad, une  petite  partie  du  comitat  de 
Csongrad,  et  les  districts  limitrophes 
de  rillyrie,  de  l'Allemagne  et  du  banat 
de  Valachie.  Il  compte  : 

Canonicals  titulaires 6 

Canonicats  honoraires 6 

Abbayes 7 

Prévôtés 3 

Il  est  divisé  en  21  décanats,  qui 
comprenaient  en  1846  : 

Paroisses 182 

Ecclésiastiques 259 

Élèves  da  séminaire sa 

Religieux  dans  11  maisons 120 

De  plus  : 

Catholiques a3(i,fil8 

Grecs  unis 23,502 

Grecs  non  unis 976,852 

Luthériens 31,630 

Calvinistes 32,633 

Juifs 12,288 

Total  .  .  .  1,511,323 

2.  Grand' Varadin  {Gross-fVar- 
dein),  diocèse  du  rit  latin  {diœ- 
cesis  Magno  '  Faradinensis).  Il  fut, 
d'après  l'opinion  commune,  fondé  par 
S.  Etienne,  qui  bâtit  en  l'honneur  de 
la  Ste  Vierge  une  église  à  Byhor  (Bi- 
har),  autrefois  résidence  du  prince 
Menumorouth,  beau-père  d'Arpad,  et 
la  destina  à  être  la  cathédrale  du  nouvel 
évêque  de  Byhor.  Son  nom  actuel  lui 
fut  donné  par  le  roi  S.  Ladislas,  qui 
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consacra  une  seconde  église  à  la  ^lère 
de  Dieu,  en  fit  la  cathédrale  de  Vé- 
vêché  futur  de  Varadin ,  et  y  établit 
vingt-quatre  chanoines  et  un  prévôt. 
D'après  d'autres,  c'est  S.  Ladislas  (1077- 
1095)  qui  fut  le  fondateur  de  cet  évê- 
ché.  Il  y  a  beaucoup  d'obscurité  sur  le 
nombre  des  évêques  qui  précédèrent 
Sixte,  vers  1103.  Le  diocèse,  qui  com- 
prend les  comitats  de  Bihar,  Bekes, 
Kraszna  et  Szolnok-Moyen ,  compte  : 

Canonicats  titulaires 16 

Canonicals  lionoraires 6 

Abbayes li 

Prévôtés 17 

Il  est  divisé  en  4  archidiaconés  (celui 
de  la  cathédrale,  Bekes,  Ki-aszna  et 
SzoInok-Moyen),  et  comptait  en  1842  : 

Paroisses 51 

Chapellenies  paroissiales U 

Prélres , 110 

Religieux 59 

Élèves  du  séminaire 16 

De  plus  : 

Catholiques 05,730 

Grecs-unis.  .^ 119,2S8 

Grecs  non  unis Iiil,fi73 

Luthériens 62,111 

Calvinistes 3:i2.53S 

Juifs 8,011 


Total 


740,101 


3.  Transylvanie,  du  rit  latin  {epl- 
scopatus  Ultrasylvanus ,  Transylva- 
nus).  Ce  diocèse  doit  aussi  son  origine 
à  S.  Etienne.  Après  avoir  vaincu  Gyula 
le  Jeune,  cousin  de  sa  mère,  duc  de 
Transylvanie,  et  païen  obstiné,  il  s'ef- 
força de  gagner  les  habitants  du  duché 
à  la  foi  chrétienne.  Pour  assurer  les 
progrès  de  cette  église  nouvelle  il  mit 
un  évêque  à  sa  tête,  érigea  une  cathé- 
drale à  Alba  Julia,  oii  Gyula  avait  eu  sa 
résidence  (plus  tard  Alba  Carolina, 
Carlsbourg),  et  l'enrichit  des  biens  qui 
avaient  appartenu  au  duc  vaincu.  Ce 
diocèse  s'étendait  originairement  sur 
toute  la  Transylvanie,  à  l'exception  des 


parties  méridionales  du  pays,  encore 
désertes  au  temps  de  la  fondation,  et 
possédées  plus  tard  par  les  Sceklers  et 
les  Saxons,  qui  honoraient  comme  leur 
pasteur  suprême  l'évêque  moldo-vala- 
que  de  Milkovia,  plus  tard  l'archevêque 
de  Gran,  et  ne  furent  incorporées  qu'en 
1771  auxdécanats  d'HeiTuaustadt  et  de 
Croustadt,  du  diocèse  de  Transylvanie. 
Aujourd'hui  l'évêché  comprend  toute 
la  Transylvanie,  sauf  les  comitats  de 
Kraszna  et  de  Szolnok-Moyen,  qui  ap- 
partiennent au  diocèse  de  Grand-Vara- 
din.  Il  comptait  en  1844  : 


Canonicats  titulaires.  . 
Canonicats  honoraires 

Abbayes 

Prévôtés. ........ 

Archidiaconés  .... 

Paroisses  

Prêtres 

Élèves  du  séminaire .  . 
Religieux 


10 

10 

6 

2 

15 

208 

2W 

lik 

267 

Catholiques 221,986 

4.  Jgram  {d.  Zagrabiensîs).  Ce  dio- 
cèse fut  probablement  fondé  en  1092 
par  S.  Ladislas  dans  le  pays  soumis 
par  lui  ,  après  la  mort  du  dernier 
rejeton  des  rois  de  Croatie.  Son  pre- 
mier évêque  se  nommait  Duh  ;  l'évêque 
de  1851  était  le  74^  dans  la  série. 

La  cathédrale  d'Agram  a  21  canoni- 
cats titulaires  et  6  canonicats  honorai- 
res; le  chapitre  collégial  de  Chaszmas 
a  7  chanoines  titulaires  et  6  honoraires. 

Le  diocèse  comptait  en  1845  : 

Prieuré 1 

Abbayes 9 

Prévôtés 6 

Archidiaconés 15 

Paroisses ViZ 

Prêtres 700 

Élè>'es  du  séminaire lis 

Religieux  dans  18  maisons 233 

Le  diocèse  embrasse  les  comitats  de 
Warasdin  ,  de  Kreutz  et  la  majeure 
partie  de  celui  d'Agram,  en  Croatie ,  de 
Poséga  et  une  partie  de  celui  de  Wero- 
witz  eu  Esclavouie  ;  la  partie  du  comi- 
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tnt  de  Kalad  située  entre  la  Mur  et  la 
Drave,  en  If ongrie  ;  puis  les  cercles  du 
premier  et  second  bannat,  de  Kreutz, 
Gradisca ,  Saint-George ,  et  une  partie 
des  confins  militaires  de  Sluin. 

5.  Bosnie  ou  DiaJwvar  et  Syrmîe 
{epîscopatus  Bosnensis  seu  Diacova- 
riensls  et  Syrmîensîs).  Ce  diocèse  fut 
érigé  en  1773  par  le  Pape  Clément  XIV, 
à  la  demande  de  Marie  -  Thérèse ,  et 
formé  des  deux  diocèses  de  Bosnie  et 
de  Syrmie. 

Le  diocèse  de  Bosnie ,  qu'on  fait  re- 
monter jusqu'au  sixième  siècle,  eut, 
au  douzième  siècle,  des évêques  grecs, 
dont  quelques-uns ,  appartenant  à  la 
secte  des  Patarins,  favorisèrent  la  pro- 
pagation de  cette  hérésie.  Cette  circons- 
tance détermina  le  Pape  Innocent  III 
et  ses  successeurs  Honorius  III  et  Gré- 
goire IX,  ainsi  que  les  rois  de  Hongrie, 
au  pouvoir  desquels  la  Bosnie  tomba  de 
bonne  heure,  à  fonder  le  nouveau  dio- 
cèse de  Bosnie ,  pour  en  extirper  l'hé- 
résie en  y  plaçant  des  évêques  ortho- 
doxes. Après  les  travaux  préparatoires 
de  l'actif  TJgrinus,  archevêque  de  Ko- 
locza,  en  1234 ,  Jean  le  Teutonique  de- 
vint le  premier  évêque  de  la  nouvelle 
série  de  prélats  du  rit  latin  et  catholi- 
que qui  montèrent  sur  le  siège  de  Bos- 
nie. Ses  successeurs  établirent  leur 
siège  à  Sérajévo,  en  Bosnie ,  jusqu'au 
milieu  du  quinzième  siècle  ;  à  cette 
époque ,  chassés  par  les  Turcs ,  ils  re- 
vinrent en  deçà  de  la  Save ,  s'établirent 
à  Diakovar,  qui  appartenait  au  diocèse 
de  Cinq-Églises,  administrant  un  petit 
district  entre  la  Drave  et  la  Save ,  d'a- 
bord avec  les  pouvoirs  de  vicaires  géné- 
raux, plus  tard  comme  évêques  propres. 
Les  évêques  de  Bosnie  appartinrent  au- 
trefois tantôt  à  la  juridiction  métropo- 
litaine de  l'archevêque  de  Raguse,  tan- 
tôt à  celle  des  archevêques  de  Spaiatro  ; 
enfin ,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  ils  furent  attribués  à  la 
province  ecclésiastique  de  Rolocza. 


L'évéché  de  Syrmie  dut  sou  origine 
à  Ugrinus,  archevêque  de  Kolocza,  qui, 
pour  lutter  plus  victorieusement  contre 
les  envahissements  de  l'hérésie  des  Pa- 
tarins, partant  de  la  Bosnie ,  obtint,  vers 
1230,  du  Pape  Grégoire  IX  l'érection 
d'un  nouveau  diocèse ,  dont  le  siège  fut 
d'abord  au  couvent  de  Cuchet,  ou  Keu, 
ou  Kôw,  sur  le  Danube ,  puis  à  Mitro- 
witz  et  Banmonostra,  en  Syrmie.  Son 
ressort,  d'abord  très-petit,  s'augmenta 
plus  tard  et  s'étendit  sur  la  région  si- 
tuée entre  la  Drave ,  la  Save  et  le  Da- 
nube ,  à  l'est  du  diocèse  de  Dakovar,  et, 
après  l'expulsion  des  Turcs,  au  dix-hui- 
tième siècle,  sur  toute  la  Bosnie.  Le 
premier  évêque  connu  est  Olivérius, 
vers  1247. 

Le  diocèse  actuel  de  Bosnie  et  de 
Syrmie  s'étend  sur  la  Syrmie ,  puis  sur 
les  cercles  de  Brood  et  de  Péterwara- 
din,  des  confins  militaires,  sur  une  par- 
tie du  comitat  de  Verocz  et  du  district 
de  Gradisca  des  confins  militaires. 

Il  comptait  en  1842  : 

Canonicats  titulaires a 

Canonicats  honoraires g 

Abl)ayes g 

Prévôtés 3 

Ses  4  archidiaconés  (la  cathédrale, 
Brood,  la  Syrmie  supérieure  et  la  Syr- 
mie inférieure)  comptaient  : 

Paroisses 82 

Prêtres 170 

Élèves  du  séinmaire 21 

Maisons  religieuses 7 

De  plus  : 

Catholiques 161,002 

Grecs  unis 1,158 

Grecs  non  unis 101,130 

Luthériens U^bll 

Calvinistes 3,930 

Juifs. 590 


Total  .  .  .    332,387 

6.  ZengJi  et  Mo  drus  [d.  Segnien- 
sis  et  Modrusiensis ,  seu  Corbaviensis^ 
perpetuo  per  xqualitaiem  unitx).  Ce 
diocèse  fut  formé  en  1600  : 
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G.  Du  diocèse  de  Zengli^  dont  on 
fait  remonter  l'origine  au  cinquième 
siècle ,  mais  dont  on  ne  connaît  que 
révêque  ^liracus,  de  1150; 

b.  Et  du  diocèse  de  Modrus ^  qui, 
fondé  au  sjiiode  provincial  tenu  par 
Pierre  VU,  archevêque  de  Spalatro,  eut 
son  siège  épiscopal,  jusque  vers  1460,  à 
Corbavie,  puis  à  Modrus,  et,  après 
avoir  longtemps  été  administré  provi- 
soirement ,  le  fat  définitivement,  à  da- 
ter de  1600,  par  les  évêques  de  Zengh. 

Jusqu'en  1600  Zengh  fut  sous  la  juri- 
diction métropolitaine  de  Spalatro  ;  à 
dater  de  1600,  sous  celle  de  Tarchevé- 
que  de  Gran  ;  mais  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle  il  est  sous  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Kolocza. 

11  possède  deux  chapitres  ;  celui  de 
Zengh  a  6  canonicats  titulaires  et  6  ho- 
noraires; celui  de  Modrus,  à  Tsovi, 
Buccari  et  Bribir,  9  canonicats  titulai- 
res ;  la  collégiale  de  Fiume  a  5  chanoi- 
nes. 

Le  diocèse,  partagé  en  4  archidiaco- 
nés  (la  crithédrale  de  Zengh,  Licca-Cor- 
bavi,  la  cathédrale  de  Modrus  et  Buc- 
cari), comptait  en  1847  : 

Paroisses 132 

Vicariats û 

Prêtres 261 

Élèves  da  séminaire 30 

Religieux C8 

De  plus  : 


Catholiques.  . 
Grecs  unis  .  .  . 
Grecs  uon  unis . 
Luthériens  .  .  . 
Calvinistes.  .  . 
Juifs 


Totat 


209,351 

16 

91,578 

22 

kk 

138 

301,149 


Ce  diocèse  comprend  le  httoral  hon- 
grois, les  comitats  d'Oltocha,  d'Ogu- 
line,  de  Licca,  et  une  partie  des  districts 
réglementaires  de  Sluin,  ainsi  que  du 
comitat  d'Agram,  en  Croatie. 

Voir  George  Fejer,  Religionis  et 
EccL  Christ,  apud  Uungaj^os  initia  ; 


jy  Lanyi,  Hist.  de  l'Égl.  de  Hongrie 
au  temps  de  la  maison  d'Autriche^ 
en  hongrois  ;  George  Pray,  Spécimen 
hierarchix  Hicng.^  parssecunda  ;  Far- 
latti,  lUyricum  sacrum^  et  les  an- 
nuaires diocésains. 

HA\T\'ALD. 

KOXARSKi  (Adam),  évêque  de  Po- 
sen  (1562-1574),  appliqua  toute  sa  sol- 
licitude à  procurer  une  éducation  chré- 
tienne à  la  jeunesse  de  son  diocèse,  et 
comme  l'école  de  Lubranski  ne  rem- 
plissait plus  ce  but,  à  cette  époque, 
faute  de  maîtres  capables  et  sûrs,  il 
résolut  d'ériger  en  Pologne  un  collège 
de  Jésuites.  Il  avait  apprécié  le  mérite 
et  les  services  des  Pères  dans  une  visite 
qu'il  avait  faite  àBraunsberg,  oii  le'cé- 
lèbre  cardinal,  alors  évêque  d'Erme- 
land,  Hosius  (1),  les  avait  appelés  et 
avait  créé  leur  premier  collège  de  Po- 
logne. Cette  fondation  du  collège  des 
Jésuites  de  Posen  eut  lieu  en  1572. 
L'évéque  y  consacra  les  revenus  de  qua- 
tre villages  qui  appartenaient  à  la  mense 
épiscopale. 

Konarski  était  aussi  habile  diplomate 
qu'évêque  ardent  et  zélé.  Il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'ambassade  des  douze  magnats 
polonais  chargés  d'aller  en  France  au- 
devant  du  duc  d'Anjou,  Henri  de  Va- 
lois, élu  roi  de  Pologne  après  la  mort 
du  roi  Sigismond-Auguste ,  et  il  s'ac- 
quitta de  sa  mission  de  la  manière  la 
plus  honorable. 

fioMGGRATZ  {évêché  de  Bohême), 
L'histoire  de  l'Église  de  Kôniggratz,  qui 
n'est  pas  faite  encore,  est  une  des  plus 
remarquables  des  États  héréditaires 
d'Autriche,  dont  ce  diocèse  forme  la  li- 
mite nord-est.  Il  embrasse  les  cercles 
de  Gitschin  et  Pardubiz  ;  sa  population 
est,  en  majeure  partie,  slave.  Ce  dio- 
cèse fut,  au  temps  des  Hussites,  le  théâ- 
tre des  plus  terribles  dévastations  (2)  ; 

(1)  Foy.  Bosics. 

(2)  Voy.  Hussites  (guerre  des). 


KOMGGRATZ  - 


plus  tard  il  fut  la  résidence  des  Frères 
Bohèmes  (Jti  Moraves  (1),  dont  le  fana- 
tique pasteur  de  Prague,  Kosëuth,  a, 
dans  ces  derniers  temps,  menacé  de 
faire  revivre  le  nom. 

Charles  IV,  ayant  érigé  le  siège  de  sa 
ville  bien-aimée  de  Prague  en  métropole, 
voulut,  pour  en  rehausser  lautorité, 
lui  donner  des  suffragauts.  Il  ajouta, 
en  1334,  à  l'ancien  diocèse  dOlmutz 
celui  de  Leitomischel ,  en  faisant  de 
l'abbé  du  couvent  des  Prémontrés  de 
cette  ville  Tévêque,  et  des  chanoines  ré- 
guliers les  membres  du  chapitre  du  nou- 
veau diocèse.  Durant  la  guerre  des  Hus- 
sites,  en  1425,  la  cathédrale  et  la  ville 
de  Leitomischel  tombèrent  au  pou- 
voir des  Taborites  furieux,  après  une 
énergique  résistance  que  leur  opposè- 
rent l'évêque  et  les  habitants.  Les  do- 
maines de  l'évêché  furent  distribués 
à  des  seigneurs  laïques.  L'empereur 
Ferdinand  III,  qui  fonda,  en  1655,  lé- 
vêché  de  Leitmeritz,  entreprit  de  réta- 
blir l'ancien  diocèse  de  Leitomischel  ; 
son  projet  ne  fut  réalisé  que  par  son 
successeur,  Tempereur  Léopold  P*",  en 
1664,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII. 
Le  Pape  nomma  évéque,  en  1660, 
Matthieu-Ferdinand  Saubek  de  Bilen- 
berg,  abbé  du  couvent  des  Bénédictins 
de  Prague,  qui  ne  fut  toutefois  préco- 
nisé qu'en  1664. 

Depuis  1832,  c'est  Charles  Hanl  qui 
gouverne ,  comme  dix-septieme  évé- 
que, le  diocèse  autrefois  formé  des  cer- 
cles de  Kôniggrâtz  et  Bidschow,  et 
agrandi  sous  Tévéque  Jean-Léopold  de 
Hay  (-f-1794),  conformément  aux  dis- 
positions de  l'empereur  Joseph  II,  qui 
retrancha  les  cercles  de  Chrudim  et  de 
Czaslau  de  l'archevêché  pour  les  ajou- 
ter au  nouveau  diocèse. 

Il  se  divise  en  31  districts  consisto- 
riaux  (vicariats) ,  et  a  un  archidiacre  à 
Kuttenberg.  Il  compte  : 

1)  Toy.  BoB^BS  (firèra). 


KOR>MAN?î  41 

Curé» 247 

Doyens  boDoriir-             30 

Prêtres. j^03i 

Religieax m 

Séminaristes  .  .      107 

Le  gymnase  établi  à  Leitomischel 
se  compose  de  8  classes,  couronnées  par 
celle  de  philosophie  ;  celui  de  Reiche- 
nau  a  6  cl35ses;  ils  sont  dirigés  par  des 
Piaristes. 

Le  diocèse  a,  en  outre  : 

Catboliqoes. 1,213,656 

Protestants. W,39l 

Jttilâ lû^o 

Xoiâi.   ...  1,272,577 

KOPPE  7ea5-Be5Jami5;,  né  à  Dant- 
zig  le  19  août  1750,  était  le  fils  d'un 
décatisseur  de  drap. 

Apres  avoir  fréquenté  le  gymnase  de 
sa  ville  natale  il  continua  ses  études  à 
Leipzig  depuis  1769,  à  Gôttingue  à 
dater  de  1773.  Il  y  devint  répéliileur  à 
la  faculté  de  théologie.  En  1774  il  ob- 
tint la  chaire  de  langue  grecque  au 
gvmnase  nouvellement  créé  à  Mietau  ; 
en  1775  il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire de  théologie  à  Gôttingue  ;  en  1777, 
premier  prédicateur  de  l'université  et 
directeur  du  séminaire  des  prédica- 
teurs: en  1784,  docteur  en  théologie  et 
superintendant  général ,  membre  du 
consistoire  et  haut  pasteur  de  Gotha  ;  en 
1788,  membre  du  consistoire  et  prédi- 
cateur de  la  cour  de  HanosTe.  Il  mou- 
rut le  12  février  1791.  Les  Aimai  es  de 
l'électorat  de  Brunsicick-Lunebourg , 
le  Magasin  des Prédicateursde Bayer ^ 
le  yécroîoge  de  SchlîchtegrolL  renfer- 
ment des  détails  sur  sa  vie.  Ses  écrits 
se  trouvent  énumérés  dans  le  Lexique 
deMeusel,  VII.  p.  270 ,  et  dans  Roler- 
mond,  Lexique  des  Savants,  t.  III. 

KOEIBUT.  Voyez  HUSSITES. 

KOBXMA3kX  (Robert,,  dernier  abbé 
du  couvent  de  Prifling ,  près  de  Ratis- 
bonne,  naquit  à  Ingolstadt  en  1759,  en- 
tra au  couvent  de  Prifling  en  1776,  y 
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fit  ses  vœux  en  1777,  et,  après  avoir 
achevé  avec  succès  ses  études  théologi- 
ques, fut  ordonné  j3rêtre  en  1780 ,  et 
envoyé,  pour  se  perfectionner  dans  ses 
connaissances  acquises,  a  l'université  de 
Salzbourg,  où  il  administra  la  chapelle 
du  Nonnenberg.  Revenu  à  Prifling,  il 
fut  chargé,  de  1785  à  1790,  des  fouc- 
tions  de  professeur  dans  son  couvent , 
enseignant  simultanément  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques,  plus  tard  la 
physique  et  la  philosophie  morale ,  les 
langues  orientales  et  la  langue  fran- 
çaise. Enfin ,  en  1790,  il  fut  élu  abbé. 
Quelque  goût  que  Kornmann  eût  pour 
la  science  et  l'art ,  sa  première  et  prin- 
cipale sollicitude,  en  sa  qualité  d'abbé, 
fut  de  veiller  au  maintien  et  aux  progrès 
de  la  foi,  de  la  vertu,  du  salut  de  ses  re- 
ligieux et  des  vassaux  du  monastère  ;  il 
tint  sévèrement  la  main  à  la  discipline 
monastique ,  et  ce  ne  fut  qu'après  en 
avoir  fait  une  maison  modèle  de  piété 
et  de  fidélité  à  la  règle  qu'il  songea  à  en 
faire  une  véritable  pépinière  de  savants. 
Le  séminaire  qui  existait  depuis  long- 
temps à  Prifling,  et  qui  élevait  douze  à 
quinze  jeunes  gens  gratuitement,  fut 
sagement  réformé  et  réorganisé  par  lui. 
Prifling  devint  un  véritable  asile  de  l'art 
et  de  la  science.  L'abbé  eut  soin  d'aug- 
menter et  de  compléter  les  collections 
littéraires  et  artistiques  que  possédait  le 
monastère  et  d'en  fonder  de  nouvelles. 
Une  partie  des  religieux  enseignait  dans 
l'abbaye,  une  autre  professait  avec  suc- 
cès à  Munich ,  à  Salzbourg ,  à  Ingol- 
stadt,  à  Amberg.  Après  la  sécularisation 
de  son  couvent  Kornmann  se  retira  à 
Kumpfmuhl,  près  de  Prifling  ;  il  y  mou- 
rut en  1817.  Kornmann,  grâce  à  la 
noblesse  de  son  caractère  et  à  l'étendue 
de  ses  connaissances,  jouissait  d'une 
haute  considération  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
on  distingue  : 

1.  La  Sibylle  du  temps  présent  d'a- 
près le  passé,  ou  Principes  politiques 


justifiés  par  l'Imtoire^  avec  un  traité 
sur  la  Divination  politique^  Francfort 
et  Leipz.,  1810,  2  vol.;  2«  édit.,  Ratis- 
bonne,  1814,  3  vol. 

2.  La  Sibylle  de  la  religion  d'après 
l'histoire^  avec  un  traité  sur  l'Age 
d'or,  Blunich,  1813;  2*^  édition,  Ratis- 
bonne,  1816. 

3.  Supplément  auœ  deux  Sibylles , 
avec  la  Biographie  de  raideur,  Ra- 
tisbonne,  1818. 

L'auteur  de  la  biographie  remarque 
avec  raison  que  peu  d'écrivains  ont 
plus  profité  de  l'histoire  et  avec  plus  de 
sagacité  et  de  vérité  que  Kornmann, 
pour  établir  les  maximes  d'une  sage  po- 
litique et  voir  l'avenir  dans  le  miroir  du 
passé. 

SCHRÔDL. 

KORTHOLT  (CHRÉTIEN),  théologien 
protestant ,  naquit  le  5  janvier  1633  à 
Borgen,  dans  l'île  de  Femern  ,  où  son 
père  était  négociant.  Il  étudia  à  Stettin 
et  àRostock.  A  léna  il  suivit  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  Son  amour 
de  la  controverse  eut  Toccasion  de  se 
signaler  au  moment  où  Timothée  Lau- 
benberger,  abandonnant  l'erreur,  écrivit 
un  pamphlet  intitulé  :  le  Luthéranisme 
noir  comme  du  charbon.  Kortholt  lui 
répondit  par  :  le  Papisme  plus  noir 
que  le  charbon. 

En  1G60  il  fit  un  voyage  à  Leipzig , 
Wittenberg,  Rostock  ;  dans  cette  der- 
nière ville  il  prit  vivement  la  défense  du 
Beelzébub  romain  de  Luther.  Le  zèle 
que  Kortholt  manifestait  en  toute  occa- 
sion pour  le  grand  réformateur  du  sei- 
zième siècle  et  sa  cause  le  recommanda 
auprès  de  Chrétien-Louis,  duc  de  Schwé- 
rin,  qui  l'invita  à  assister  à  une  discus- 
sion publique  que  devaient  soutenir  le 
Catholique  Eggefeld  et  le  Polonais  El- 
lermitzky.  En  1662  Kortholt  fut  nommé 
à  Rostock  professeur  de  grec,  et,  en 
1669,  professeur  de  théologie  et  pro- 
chancelier de  l'université  de  Kiel , 
nouvellement  fondée  par  le  duc  Chré- 
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licn-Albcrt.  Il  refusa  plus  tard  divers 
appels  qui  lui  furent  adressés ,  et  de- 
meura à  Rostock  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  le  3 1  mars  1694,  édifiant  le  monde 
par  sa  vertu,  sa  piété  et  sa  science. 

Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
de  Perseciitionibus  Eccles.  'primccvx 
sub  imper,  ethnicis,  Kiel,  1GG9  ;  de  Ca- 
lumniis  jmganojnwi  in  veteres  Chri- 
5f/aïi05,  Kiel,  1GG8,  retravaillé  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Paganus  obtrecta- 
tovj  Kiel  ,  1G98;  Tractatus  deviiaet 
moribus  Christianis  primxvîs  per 
gentilium  maliiiam  affîictis ,  Kiel, 
1683  ;  Tractatus  de  natura  et  origine 
Christianismi^  Kiel,  1677;  de  Tribus 
hnposioribus  magnîs  (Herbert ,  Hob- 
bcs  et  Spinoza),  Hambourg,  1701;  de 
Pastore  fideii,  s.  of/îcio  ministrorum 
eccles.;  de  Canone  Scripturœ;  de 
Far  lis  Script,  sacrx  editionibus;  de 
Lectione  Bibliorum  in  iinguis  cognitis; 
Historia  eccles.  iV.  T. ,  que  la  mort 
Tempôcha  d'achever,  Leipz.,  1697. 

Cf.  Christ.  Eberh.  }Veismanni  In- 
troductio  in  memorab.  Eccles.  histo- 
rix  sacrœ,  H  part.,  p.  958  et  1258; 
Lexique  historique  et  géogrci'phique 
d'Iselin,  t.  HI,  p.  52;  Lexique  por- 
tatif de  Fuhrmann,  t.  H,  p.  593. 

Stemmer. 

Kosui.  Voyez  Cosni. 

KRANTZ  (Albert),  issu  d'une  fa- 
mille considérée  de  Hambourg,  par- 
courut, pour  compléter  son  instruction, 
un  grand  nombre  d'universités,  et  de- 
vint, vers  1490,  docteur  en  droit  canon 
et  en  théologie.  A  partir  de  1482  il 
avait  été  nommé  recteur  de  l'académie 
de  Rostock,  où  il  enseigna  pendant  un 
certain  temps  la  théologie  et  le  droit 
canon. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  il  y 
devint  également  professeur  de  théolo- 
gie, chanoine  et  syndic.  Sa  ville  natale 
eut  recours  à  ses  services  en  plusieurs 
occasions,  et  il  s'acquitta  chaque  fois 
de  sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 


de  prudence.  On  venait  le  consulter 
comme  arbitre  dans  les  procès  ;  il  était 
le  refuge  des  pauvres,  le  modèle  du 
chapitre,  qui  l'élut  doyen.  11  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  jour  de  sa  mort, 
en  décembre  1517. 

On  raconte  que,  désirant  vivement 
que  l'Église  procédât  à  une  réforme  de- 
venue indispensable,  il  vit  avec  chagrin 
les  premières  entreprises  de  Luther,  et 
qu'il  exprima  son  mécontentement  eu 
adressant  au  moine  rebelle  ces  paroles  : 
«  Frère,  frère,  rentre  dans  ta  cellule,  et 
dis  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Les 
écrits  de  cet  homme  de  bien  et  de  sa- 
voir se  rapportent  la  plupart  à  l'histoire 
de  l'Église  du  Nord.  Ils  commencent  à 
l'année  780  après  Jésus-Christ,  ou  avec 
Charlemagne,  et  vont  jusqu'en  1504.  Le 
plus  important  et  le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  : 

1°  MetropoliSf  sive  historia  eccle- 
siastica  Saxoniœ^FruïïCOÏ.^  1575, 1590, 
1627.  Les  douze  livres  de  cet  ouvrage 
embrassent  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'archevêché  de  Hambourg  et  de  Brème, 
et  celle  des  diocèses  de  la  basse  Saxe  et 
de  la  Westphalie  qui  eurent  des  rap- 
ports avec  cette  métropole.  Nous  cite- 
rons encore  : 

2°  Historix  Saxonicx  libri  Xlll, 
Colon.,  1520  ;  Francof.,  1575,  continuée 
par  Dav.  Chytrscus,  Wittenb.,  1585. 

3°  Wandalia^  sive  historix  Wan- 
dalicx  lib.  XIV,  Colon.,  1600;  Fran- 
cof., 1619. 

4"  Chronicon  aliarum  gentium  sep- 
tentrionalium,  sive  regnorum  Daniœ, 
Suecix,  Norvegix,  Francof.,  1575. 

On  apprécie  dans  ces  divers  ouvrages 
une  critique  sévère  et  sûre.  Cependant 
l'auteur,  en  voulant  remonter  à  l'ori- 
gine des  peuples,  tomba  assez  souvent 
dans  l'erreur.  Il  dépeignit  aussi  avec 
des  couleurs  trop  crues  les  abus  intro- 
duits dans  l'Église  vers  la  fin  du  moyen 
âge.  Cette  exagération,  partant  d'un 
zèle  sincère,  fit  mettre  ses  livres  à  l'in- 
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dex,  donec  expurgentur,  ou,  d'après 
une  autre  donnée,  ils  furent  mis  à  l'in- 
dex parce  que  les  hérétiques  les  avaient 
falsifiés. 

50  Ordo  missœ  secundum  rittim  Ec- 
clesiœ  Hamhurgensîs,  Ilostock,  1505. 

Cf.  Georg.  Fabricius,  Saxonia,  t.  I; 
Pantaléon,  Jllustrium  Germ.  script., 
P.  II;  Ger.-Joh.  Vossius,  lib.  III,  de 
Hist.  Lat.,  cap.  10. 

Gams. 

KRELL  (Nicolas).  Foyez  Crypto- 

CÀLVINISTES. 

KRtMSMUNSTER,  célèbre  abbaye  de 
Bénédictins,  près  de  la  rivière  de  Krems, 
dans  le  pays  au-dessus  de  l'Enns,  fut 
fondée  par  Tassilon  II,   duc  de  Ba- 
vière (1),  en  777  ou  778,  à  l'occasion, 
dit-on,  de  la  mort  de  Gunther,  fils  de 
ïassilon,  tué  par  un  sanglier  à  la  chasse. 
Cependant  il  n'est  pas  question  de  ce 
fait  dans  l'acte  de  fondation.  Il  y  est 
dit  seulement  que  Tassilon  fonda  et 
dota  cette  abbaye  «  pour  éviter  l'enfer 
et  obtenir  d'habiter   le  ciel  avec    le 
Christ,  à  l'exemple  de  ses   prédéces- 
seurs, qui  fondèrent  également  des  égli- 
ses et  des  couvents.  »  De  tous  les  actes 
de   fondation  de  Tassilon,   celui    de 
Kremsmiinster  est  le  plus  solennel,  et 
la  dotation  qui  y  est  inscrite,  et  qui 
comprend  les  pays  et  les  gens  (en  partie 
esclaves)  depuis  la  Trase  jusqu'à  l'Enns 
intérieure,  est  une  des  plus  riches  qu'il 
ait  faites.  Les  premiers  moines  qui  oc- 
cupèrent l'abbaye  étaient  douze  reli- 
gieux venus  du  célèbre  couvent  de  Nie- 
deraltaich,  dans  la  basse  Bavière  (2),  et 
le  premier  abbé  est  nommé  Père  dans 
l'acte  de  fondation.  Le  couvent  possède 
encore  un  cadeau  de  Tassilon,  à  savoir  : 
e  le  hanap  de  la  fondation,  »  en  cuivre, 
argenté   au  dehors ,  doré  au  dedans , 
ciselé,  orné  de  la  figure  du  Christ  et 
de  celles  des  saints,  et  portant  au  bord 
inférieur  l'inscription  :  Tassilo  Dux 

(1)  Voy.  Bavière. 

(2)  Foy,  KIEDERALTAICH. 


Fortis  Livtpîrc   Virga  Regalis.  Les 
Bénédictins  buvaient  dans  ce  hanap  le 
jour  anniversaire  de  la  fondation  (11  dé- 
cembre). Ce  jour-là  on  faisait  aussi  de 
larges  distributions  aux   pauvres;  ou 
voyait  plus  de  30,000  personnes  accou- 
rir à  l'abbaye ,  et  on  tuait  cent  bœufs 
pour  les  nourrir.  Charlemague    con- 
firma les  possessions  du  couvent ,  et  y 
ajouta ,  ainsi  que  ses    successeurs,  de 
nouvelles  donations.  Bientôt   Rrems- 
mûnster  obtint  par  ses  richesses  et  son 
active  influence  la  première  place  par- 
mi les  couvents  du  diocèse  de  Passau , 
si  bien  qu'au  temps  de  Bernhard  le 
Norique  les  anciens  de  Kremsmiinster 
prétendaient  que  les  abbés  de  ce  mo- 
nastère remplaçaient,  in  spiritualibus, 
2yer  capîtulum  vocaii,  les  évêques  de 
Passau  durant  leurs  absences.  Le  mo- 
nastère à  qui  Charlemagne  ,  vainqueur 
des  Avares,  avait  donné  des  propriétés 
dans  le  pays  au-dessous  de  l'Enns,  afin 
qu'il  travaillât  à  la  colonisation  de  ces 
contrées  et  à  la  propagation  du  Chris- 
tianisme, ayant  fidèlement  répondu  aux 
vues   du  donateur ,    fut ,    au  dixième 
siècle ,  dévasté  par  les   invasions  des 
Hongrois  ;  les  Frères  furent  dispersés, 
et  à  la  suite  de  cette  catastrophe,  sous 
Arnolphe ,  duc  de  Bavière  (t  937) ,  qui 
partagea  les  biens  des  couvents  entre 
lui,  les  évêques,  les  comtes  et  ses  hom- 
mes d'armes ,  les  possessions  de  Krems- 
miinster et  d'autres  couvents  passèrent 
entre  les  mains  de  l'évêque  de  Passau. 
En  1007  S.  Godehard,  abbé  de  Nie- 
deraltaich  (1),  obtint  de   l'empereur 
Henri  II   et  de  Chrétien,  évéque  de 
Passau,  la  restauration  des  bâtiments 
de  l'abbaye  de  Krernsmùnster,  et  Go- 
dehard  lui-même  fut  mis  à  la  tête  des 
moines  qu'on  put  réunir.  Ce  saint  abbé 
rétablit  toutes  choses  selon  la  règle  de 
S.  Benoît,  et  trouva  du  côté  des  moi- 
nes tout  le  respect,  l'affection  et  la 

(1)  Foy,  GODEHARD. 
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)nne  volonté  qu'il  pouvait  en  attcn- 
le,  comme  il  l'écrivit  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  au  couvent  de  Te- 
gcrnsée,  qu'il  avait  réformé,  de  même 
que  plusieurs  autres  monastères.  La 
conclusion  de  cette  épître  témoigne  de 
l'intérêt  que  Godehard  portait  aux  let- 
tres; car  il  y  dit:  Mitlite  nobis  li- 
brum  Uoratii  et  epistolas  Tullii{\), 
En  I0I2  Godehard  retourna  à  Nieder- 
altaich.  Depuis  lors  jusqu'en  1040  le 
couvent  fut  dirigé  par  l'abbé  Sigmar, 
également  parti  de  Kiederaltaicli.  On 
a  de  cet  abbé  un  inventaire  du  trésor 
assez  maigre  de  la  sacristie,  qu'il  trouva 
à  son  entrée  en  fonctions,  ainsi  qu'un 
catalogue  des  livres  que  possédait  le 
couvent,  et  qui  s'élevaient  à  soixante 
volumes;  mais  la  sacristie  et  la  biblio- 
thèque s'enrichirent  sous  Sigmar  et 
sous  son  successeur,  Gérard  (  1040- 
1050)  (2).  11  est  assez  surprenant  que 
dès  1050  (?)  l'abbé  Érenbert  P"*  obtint 
le  droit  de  porter  la  mitre. 

j\Ialheureusement  après  la  mort  d'É- 
renbcrt  les  circonstances  extérieures 
furent  telles  qu'elles  contribuèrent  à  la 
triste  décadence  de  la  discipline  monas- 
tique; les  moines,  dit  le  biographe  ano- 
nyme du  saint  évêque  Altmann  do 
Passau ,  vivaient  d'une  manière  plus 
mondaine  que  les  gens  du  monde,  s'a- 
bandounant  à  tous  les  vices,  dissipant 
les  revenus  du  couvent;  ils  finirent 
par  mettre  eux-mêmes  le  feu  à  l'ab- 
baye. Altmann  mit  un  terme  à  ces 
désordres ,  renvoya  les  religieux  in- 
corrigibles ,  et  fit  venir  du  couvent  de 
Goizc  (Gorz)  un  certain  nombre  de 
moines  qui  contribuèrent  à  rétablir 
peu  à  peu  la  discipline.  Enfin  il  intro- 
duisit Tobservancedes  statuts  de  Cluny. 
Le  même  biographe  dit,  au  sujet  des 
heureuses  conséquences  de  cette  ré- 

(1)  yoir  Mabillon ,  Fet.  .tnalecta^  in  uno 
tomo,  Parisiis,  1123,  p.  ti35. 

(2)  roir  Pez,  Script,  rer.  Auslr.y  t.  II,  p.  57, 
Lips,  1725. 


forme  :  «  Sous  l'abbé  Alram  (1093-1121) 
Kremsmùnster  l'emportait  sur  toutes 
les  abbayes  des  environs  par  la  régula- 
rité de  sa  discipline,  par  sa  piété,  par 
rétendue  de  ses  domaines,  la  richesse 
de  ses  bâtiments,  l'cibondance  de  ses 
livres,  la  beauté  de  ses  peintures,  et  par 
le  grand  nombre  de  savants  et  d'artis- 
tes qu'il  comptait  parmi  ses  religieux.  » 

C'est  de  ce  temps  que  date  une  chro- 
nique composée  par  un  des  Bénédic- 
tins de  RrcmsmÛDSter,  chronique  qui 
se  trouve  aujourd'hui  à  Vienne  (1).  Le 
bienheureux  Berthold  ,  premier  abbé 
du  couvent  de  Garsîen,  dans  le  pays 
au-dessus  de  l'Enus  (f  1142),  étudia 
pendant  quelque  temps  à  Kremsmùns- 
ter et  y  reçut  la  prêtrise  (2).  Mais  la 
discipline  et  le  goût  de  la  science  s'af- 
faiblissaient de  nouveau  quand  l'abbé 
Frédéric  d'Aich  (1274-1325)  leur  rendit 
l'essor  et  la  vie.  Il  enrichit  la  biblio- 
thèque, fit  fleurir  dans  le  couvent  une 
des  plus  grandes  écoles  littéraires  de 
l'époque,  école  dont  Finfluence  s'éten- 
dit sur  toute  l'Autriche ,  et  d'où  sorti- 
rent des  écrivains  tels  que  le  grand- 
cellerier  Sigmar,  qui,  outre  une  his- 
toire (3),  composa  un  iirbarium  du 
couvent;  Bernhard  le  Norique  (tl327), 
dont  les  opuscules  éclaircissent  divers 
faits  de  l'histoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane d'Autriche  et  de  Bavière  (4).  Le 
chroniqueur  Bernhard  eut  des  succes- 
seurs jusqu'en  1488. 

En  1391  les  abbés  de  Kremsmùnster 
obtinrent  le  droit  de  porter  la  mitre. 
Après  la  réforme,  réalisée  en  1419,  le 
couvent,  qui  était  déchu,  se  releva  sous 
tous  les  rapports  durant  l'administra- 
tion de  l'abbé  Jacques  ïreutlkofer 
(1419-1454);  les  Pères  Bénédictins  Fré- 
déric Kersperger,  Erhard  Paumgartin- 

(1)  Influence  de  Vahbaye  de  Kremsmùnster, 
par  Hagn,  Linz,  1848,  p.  20. 

(2)  Foir  Pez,  Script,  rer.  Austr.,  II,  132. 

(3)  Foir  A.dr.  Raudi,  Script,  rer.  Aiisfr.,  If, 
p.  339-381. 

C^)  Foir  Pez,  Script,  rer.  Austr.,  II, 
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ger,  etc.,  etc.,  étaient  d'assidus  copis- 
tes et  de  laborieux  écrivains. 

Le  savant  abbé  Ulrich  Schoppen- 
zaun  (1454-1484),  maître  es  arts  et  ba- 
chelier en  droit  canon,  maintint  le 
zèle  littéraire  de  ses  conventuels,  s'as- 
socia ,  pour  diriger  les  études,  le  jeune 
et  remarquable  Jean  Schreiner,  maî- 
tre es  arts  libéraux,  qui  devint  abbé 
en  1504-1524,  et  ce  fut  grâce  à  ce  su- 
périeur qu'au  commencement  de  la 
réforme  l'école  du  monastère  se  trouva 
dans  un  état  florissant.  En  général 
tous  les  abbés  de  Kremsmùnster,  de- 
puis la  réforme  du  seizième  siècle 
jusqu'à  ce  jour ,  à  peu  d'exceptions 
près,  furent  des  supérieurs  vigilants  et 
actifs,  des  protecteurs  zélés  des  lettres 
et  des  sciences,  des  études  et  des  éco- 
les, de  vrais  patriotes,  qui  ne  reculèrent 
jamais  devant  aucun  sacrifice  pour  ser- 
vir la  maison  impériale  et  le  pays.  C'est 
ainsi  que  l'abbaye,  par  le  zèle  de  ses 
abbés,  Jean  Schreiner,  Léonard  Hunz- 
dorfer ,  Jean  Habenzagel  et  l'excellent 
Grégoire  Lechner,  se  conserva ,  malgré 
les  progrès  du  protestantisme  en  Au- 
triche, dans  une  bonne  situation,  et  pas 
un  des  moines  du  couvent  depuis  lors 
n'abandonna  l'Église  catholique. 

Ce  ne  fut  que  sous  l'abbé  Marc  Wei- 
ner  (1558-1565),  qui  fut  favorable  au 
luthéranisme,  que  les  nouveautés  reli- 
gieuses envahirent  le  couvent,  et  que 
les  mœurs  se  dépravèrent  à  ce  point 
que  le  monastère  fut  à  deux  doigts  de 
sa  perte. 

Cependant,  grâce  à  la  sollicitude  des 
abbés  Jodoc  Sedelmayr,  Erhard  Voit 
et  Jean  III  Spindler ,  le  monastère  se 
releva  dans  le  cours  du  seizième  siècle, 
et  au  dix-septième  siècle,  sous  les  abbés 
Alexandre  de  Sée,  Antoine  Wolfradt  et 
Placide  Buechauer ,  il  entra  dans  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  prélats  (1601-1613) 
ramena  la  plupart  de  ses  sujets  à  la  foi 
catholique ,  éloigna  les  prctrcs  équivo- 


ques, introduisit  l'usage  des  catéchis- 
mes, et,  pour  suppléer  au  manque  de 
prêtres,  reçut  de  la  Bavière  des  enfants 
en  qualité  à'oblats  (1).  Le  second 
(1613-1639)  rendit  de  tels  services  à 
l'abbaye  qu'il  put  en  être  nommé  le 
nouveau  fondateur  ;  le  troisième  (1644- 
1669)  fut  animé  du  même  zèle,  et  con- 
tribua tellement  aux  progrès  des  études 
et  de  la  science  que  Mczger  put  sans 
exagération  lui  écrire  :  In  tuo  mona- 
sterlo  omnes  aut  docent  aut  discunt. 

Parmi  les  abbés  du  dix-huitième  siè- 
cle, ce  fut  sans  contredit  Alexandre  III 
Fixlmillner  (1731-1759)  qui  mérita  le 
premier  rang  par  les  exemples  édi- 
fiants qu'il  donna,  par  les  soins  intelli- 
gents qu'il  porta  aux  établissements 
d'instruction,  et  par  sa  grande  bienfai- 
sance envers  les  pauvres.  L'abbé  Éren- 
bertlIlMeyer  (1771-1800)  eut  la  dou- 
leur de  voir  les  décrets  de  Joseph  II 
menacer  son  abbaye  d'une  ruine  pres- 
que imminente  ;  toutefois  elle  ne  fut 
pas  abolie.  Les  abbés  ses  successeurs 
prirent  à  tâche  le  maintien  de  la  règle, 
la  réforme  des  mœurs ,  et  leurs  efforts 
ne  furent  pas  stériles.  En  1851  l'abbé 
Thomas  Mitterndorfer  régissait  le  mo- 
nastère depuis  onze  ans. 

Quant  aux  nombreux  travaux  scien- 
tifiques des  Bénédictins  de  Kremsmiins- 
ter  depuis  la  réforme  jusqu'à  nos  jours, 
et  aux  établissements  d'éducation  et 
d'instruction  qu'ils  ont  fondés,  on  peut 
consulter  l'opuscule  suivant  :  V Abbaye 
des  Bénédictins  de  Kremsmùnster^  ce 
qu'elle  a  fait  pour  la  science,  pour 
les  lettres  f  poicr  la  jeunesse^  parThéo- 
doric  Hagn,  membre  capitulaire  et  ar- 
chiviste du  couvent,  Liuz,  1848.  — Le 
même,  Livre  des  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Krems-* 
munster ,  de  ses  paroisses  et  de  ses 
propriétés  depuis  111  jusqu'en  1400. 
—  Cf.,  en   outre  ,  Rudhard ,  Histoire 

(1    Foy.  CoNVERS,  t.  V,  p.  ZZh,  col.  1. 
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de  Bavière,  p.  307-310;  Koch-Stern- 
fcld ,  Pour  servir  d  la  connaissance 
des  peiiples  et  des  yays,  I,  237  ;  Si- 
mon Rettenpacher ,  Annales  mona- 
sterii  Cremifanensis^  Salisb. ,  1677  ; 
INIariau  Pachmayr,  Hîstorico-chrono- 
logica  séries  abbatum  et  religiosorum 
monasteriiCremif.  Stf/riœ,  1777-1782, 
4  vol.  in-fol.;  Gabriel  Strasser,  Krems- 
munster  d'après  ses  annuaires^  1  vol., 
Styrie,  1810;  Ulric  Hartenschiieider , 
Description  historique  et  toi:)ographl- 
que  du  couvent  de  Kreinsmunster,  en 
Autriche,  au-dessus  de  l'Enns^yiennQ, 

1830.  SCHRODL. 

KRETIII  et  PLETIII.  P'OTJCZ  CÉRÉ- 
THIENS  etPHÉLÉTHIENS. 

KKEUZ  {évèché).  Voyez  Gran. 

iiRUDENER  (Julienne,  baronne  de) 
naquit  en  17GG  à  Riga.  Fille  du  baron 
de  Vietinghoff,  un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Courlaude,  elle  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dis- 
positions et  reçut  une  éducation  très- 
soignée  et  très-littéraire.  Ses  progrès 
la  rendirent  dès  Tage  de  neuf  ans 
un  objet  d'étonnement  pour  ceux  qui 
la  voyaient.  C'est  alors  qu'elle  fut  me- 
née pour  la  première  fois  à  Paris,  où 
la  maison  de  son  père  devint  le  rendez- 
vous  des  beaux-esprits  de  l'époque. 
Malgré  le  contact  des  encyclopédis- 
tes, Julienne  demeura  pieuse  et  chré- 
tienne ;  toutefois  ce  fut  peut-être  à  cette 
époque  et  dans  cette  atmosphère  qu'elle 
puisa  la  semence  des  erreurs  qui  s'em- 
parèrent de  son  imagination  ardente 
et  de  son  cœur  trop  impressionnable. 
Parfaitement  élevée,  élégante  de  taille, 
d'une  physionomie  fine  et  délicate,  elle 
attirait  tous  les  regards  par  sa  grâce, 
que  rehaussait  une  sincère  piété.  Elle 
avait  14  ans  lorsque  le  baron  de  Rru- 
dener,  Livonien,  demanda  sa  main.  Pou 
de  temps  après  son  mariage,  elle  suivit 
son  mari,  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  à 
Venise ,  où  il  était  envoyé  comme  mi- 
nistre de  Russie.  La  baronne  de  Krude- 


ner  fut  bientôt  entourée  d'adorateurs  ;  sa 
bienfaisance  connue  attirait  une  foule 
de  pauvres  autour  d'elle  dès  qu'elle  pa- 
raissait dans  les  rues.  Elle  eut  un  fils 
et  une  fille,  et  malgré  ce  gage  d'union 
son  mariage  fut  rompu.  Aussitôt  le  di- 
vorce prononcé ,  madame  de  Krudener 
se  rendit  à  Riga,  dans  la  maison  de  son 
père  (1791).  Sa  vie  n'y  fut  pas  plus  calme 
qu'à  Venise.  Inquiète  et  désireuse  de 
retrouver  la  paix  du  cœur,  elle  partit 
pour  Paris  ;  mais  les  plaisirs  qu'elle  y 
goûta,  les  liaisons  qu'elle  y  contracta, 
renouvelèrent  ses  chagrins  et  ses  agita- 
tions. Après  avoir  vécu  en  1798  pendant 
quelque  temps  avec  unFrauçaisà  Leipzig 
et  en  Russie,  elle  revint  en  1801  à  Paris. 
Elle  rentra  dans  le  monde,  en  recher- 
cha les  liaisons  perfides ,  et  fut  capti- 
vée entre  autres,  dit-on,  par  le  célèbre 
chanteur  Garât.  Ce  fut  à  ce  moment 
qu'elle  écrivit  son  roman  intitulé  :  Fa- 
lérie  ou  Lettres  de  Gustave  de  Linar 
à  Ernest  de  G.  Elle  y  parle  avec  en- 
thousiasme de  la  religion  chrétienne 
et  de  ses  mystères  ;  elle  exalte  l'art  chré- 
tien ,  les  pèlerinages  et  la  vie  con- 
templative des  Chartreux.  Quand  on  se 
rappelle  qu'elle  fut  élevée  religieuse- 
ment, qu'une  imagination  vive  et  un 
sentiment  profond  l'entraînèrent  en 
Italie,  que  le  culte  catholique  l'attirait 
bien  plus  que  la  nudité  du  protestan- 
tisme, on  trouve  la  clef  du  changement 
qui  se  fit  alors  dans  ses  idées  et  ses 
mœurs,  et  des  erreurs  d'un  autre  genre 
auxquelles  elle  se  laissa  prendre.  L'in- 
quiétude qui  la  poursuivait  la  jeta  d'une 
extrémité  dans  l'autre.  La  jeune  femme 
autrefois  si  vaine,  si  ambitiepse,  si  long- 
temps portée  aux  nues  et  si  profondé- 
ment déchue  aujourd'hui,  quitta  subite- 
ment sa  vie  de  plaisirs  et  de  désordres, 
devint  piétiste  enthousiaste  et  vision- 
naire, ne  vivant  que  pour  Dieu,  les 
pauvres  et  les  malades.  Malgré  l'ardeur 
avec  laquelle  elle  embrassa  la  vérité  et 
les  mœurs  chrétiennes  elle  ne  put  re- 
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trouver  la  mesure  et  la  tenue  qui  sied 
à  la  femme  ,  et  qu'elle  avait  perdue  par 
sa  légèreté  au  milieu  de  ses  entraîne- 
ments passionnés. 

En  1806  nous  la  voyons  dans  la 
société  de  la  reine  Louise  de  Prusse , 
qu'elle  cherchait  à  consoler  des  revers 
de  la  monarchie  prussienne,  en  élevant 
son  cœur  vers  une  puissance  plus  haute 
et  plus  sûre.  Après  un  court  séjour  à 
Dresde  madame  de  Krudener  revint  à 
Paris,  annonçant  à  ses  amis  de  grands 
événements  ;  puis  elle  se  rendit  à  Ge- 
nève ,  oli  elle  suivit  les  phases  de  la 
guerre  de  Russie,  au  milieu  des  exer- 
cices d'une  prière  assidue  et  d'une  cha- 
rité infatigable.  Ce  fut  à  Genève  qu'elle 
apprit  à  connaître  l'enthousiaste  Em- 
paytas,  qui  plus  tard  devint  le  chef  de  la 
secte  des  Momiers(l). Les  changements 
politiques  la  ramenèrent  en  Allemagne 
en  1813.  A  Carlsruhe  elle  entra  en  rela- 
tions avec  Jung-Stilling  (2)  et  partagea 
ses  idées  millénaires  ;  à  Heidelberg  elle 
visita  les  prisons,  s'adressant  de  préfé- 
rence aux  plus  grands  criminels,  pour 
les  consoler  et  les  convertir  par  une 
mort  méritoire.  Une  lettre  qui  parvint 
à  cette  époque  à  l'empereur  Alexandre 
éveilla  son  attention  sur  la  baronne  de 
Krudener.  Après  la  bataille  de  Leipzig, 
à  la  fin  de  1813,  se  trouvant  sur  Its 
bords  du  Rhin ,  il  vit  la  célèbre  vision- 
naire, qui  raffermit  l'esprit  inquiet  de 
l'empereur,  lui  inspira  du  courage ,  le 
rejoignit,  en  1814,  à  Paris,  lui  parla 
de  révélations,  d'apparitions,  et  contri- 

(1)  Foy.  MÉTHODISTES,  adfinem. 

(2)  Mystique  allemand ,  né  en  17^0  à  Grund, 
mort  en  1817,  fut  successivement  tailleur,  maî- 
tre d'école,  insliluteur  privé,  professeur  d'é- 
conomie politique,  conseiller  aulique  du 
grand-duc  de  Bade.  Il  croyait  à  un  commerce 
des  esprits  avec  le  monde  sublunaire,  et  pu- 
blia dans  ce  sens  :  Scènes  du  règne  des  esprits, 
Francf.,  1803  ;  Théorie  de  la  connaissance  des 
esprits,  1808;  apologie  de  la  théorie  des  es- 
prits, 1809;  Théobald  le  Rêveur.  Il  a  laissé 
d'intéressants   Mémoires   sur  sa    propre  vie. 


bua,  dit-on,  par  ses  prophéties  et  ses 
divinations ,  à  la  formation  de  la  sainte 
alliance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  eu 
place  de  la  société  frivole  et  mondaine 
qui  se  réunissait  autrefois  chez  elle, 
elle  ne  présidait  plus  dans  sa  maison 
que  des  assemblées  religieuses.  Liée 
avec  les  plus  hauts  personnages,  qui  ne 
dédaignaient  pas  de  se  rendre  dans  son 
humble  demeure,  elle  put  certainement, 
au  milieu  des  réunions  mystiques  qui 
l'entouraient,  dans  l'obscurité  mysté- 
rieuse de  son  oratoire ,  répandre  plus 
d'une  idée  qui  germa  et  contribua  au 
résultat  que  nous  venons  de  rappeler. 
Au  moment  où  l'armée"  russe  célébrait 
ses  victoires  dans  la  plaine  de  Châlons 
par  des  fêtes  solennelles ,  madame  de 
Krudener  en  publia  un  récit ,  le  Camp 
des  Fer/M^,  Paris,  1814,  dans  lequel  elle 
exprimait  nettement  ses  vues  politiques. 
Elle  voyait  toutes  choses  du  point  de  vue  J 
religieux.  «  Rois  et  peuples  ne  peuvent  " 
subsister  qu'autant  qu'ils  sont  animés 
par  la  foi  chrétienne.  La  loi  du  Christ 
doit  lier  ceux  qui  commandent  et  ceux 
qui  obéissent.  Malheur  aux  États  qui 
oublient  que  Dieu  seul  peut  donner  des 
lois!  Si  Alexandre  mérite  des  louanges, 
c'est  parce  qu'il  sert  le  Roi  des  rois.  » 
—  Cependant  madame  de  Krudener 
pressentait  probablement  que  l'on  était 
loin  de  vouloir  réaliser  les  idées  dont 
elle  se  faisait  la  prophétesse.  Elle  réso- 
lut de  se  retirer  dans  les  vallées  silen- 
cieuses de  la  Suisse ,  qui  ne  devaient 
pas  la  mettre  toutefois  à  l'abri  des 
persécutions.  Arrivée,  en  automne 
1815,  à  Baie,  elle  y  conquit  de  nom- 
breux partisans.  Empaytas  s'attacha 
à  elle.  Elle  continua,  comme  à  Paris, 
à  prophétiser,  à  annoncer  de  grands 
malheurs  et  en  délinitive  le  jugement 
terrible  qui  devait  accabler  l'Europe. 
Elle  suppliait  les  fidèles  de  détour- 
ner le  châtiment  divin  par  un  sin- 
cère repentir.  Ceux-là  seuls  qui  se  con- 
vertiront, disait-elle,  et  qui   se  réfu- 
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gieront  sous'la  croix  seront  sauvés.  Mais 
ces  prédictions  et  ses  prédications  sur  le 
néant  des  richesses,  sur  l'égoïsme  et  l'a- 
varice des  riches,  ses  appels  aux  œuvres 
de  miséricorde  en  faveur  des  pauvres 
et  des  nécessiteux,  la  rendirent  odieuse 
à  ceux  qui  se  croyaient  désignés  par 
ses  paroles  ou  que  ses  conseils  pou- 
vaient gêner.  Les  autorités  lui  ordonnè- 
rent de  quitter  Baie.  Accompagnée  par 
Empaytas,  son  secrétaire  Rellner,  qui 
était  de  Brunswick,  et  le  professeur  La- 
chenal  ,  elle  se  rendit  à  LÔrrach,  de  là 
à  Aarau  et  Liebegg ,  château  de  la  val- 
lée de  Kulni.  Là,  comme  partout,  elle 
prêcha ,  attira  le  monde ,  fut  entendue 
par  des  milliers  de  curieux.  La  corres- 
pondance de  madame  de  Krudener  était 
aussi  active  que  le  reste  de  sa  vie.  Elle 
écrivait  à  un  Juif  devenu  Catholique  : 
«  Le  monde  se  compose  de  zéros;  ceux- 
là  seuls  comptent  comme  chiffres  en 
qui  vit  l'esprit  de  Dieu.  Priez  qu'il  y  en 
ait  beaucoup  qui  s'abaissent  devant  la 
croix.  Priez  pour  moi.  »  Poursuivie 
dans  tous  les  coins  de  la  Suisse  inhos- 
pitalière, elle  se  réfugia,  vers  le  milieu 
de  juin  1816 ,  dans  un  petit  endroit  du 
pays  de  Bade,  nommé  Horn,  situé  à 
une  lieue  de  Baie.  Là  elle  continua 
ses  bonnes  oeuvres,  nourrissant  et  lo- 
geant les  pauvres  et  les  ouvriers  sans 
travail,  les  enfants  délaissés,  les  vieil- 
lards sans  force,  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Notre-Dame  des  Ermites, 
consolant  les  malades,  priant  pour 
les  pécheurs.  Ce  concours ,  ces  prédi- 
cations rendirent  l'autorité  de  Bade 
inquiète,  comme  l'avait  été  celle  de 
Suisse.  Un  soir,  le  23  janvier  1817,  les 
chasseurs  de  Bade  entourèrent  le  petit 
castel  de  Horn ,  et  emmenèrent  men- 
diants, paralytiques ,  incurables,  à  LÔr- 
rach. Madame  de  Krudener  remit  au 
ministre  de  Bade,  M.  deBerckheim,  un 
long  Mémoire  sur  sa  manière  de  voir 
et  d'agir.  Elle  s'y  défendit  d'avoir  ja- 
mais voulu  résister  aux  autorités ,  en 
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déplorant  que  les  lois  humaines  fussent 
en  contradiction  avec  la  loi  divine.  — 
Avant  de  partir  avec  les  agents  chargés 
de  l'emmener  elle  fit,  dans  la  Gazette 
des  Pauvres  (dont  il  ne  parut  qu'un 
niunéro),  un  appel  aux  malheureux 
pour  les  engager  au  travail  et  à  la  prière. 
Une  fois  en  route  elle  erra  de  ville  en 
ville,  sans  que  nulle  part  on  lui  permît 
de  fixer  sa  résidence.  Elle  parcourut 
successivement  Warmbach,  le  canton 
d'Argovie,  Laufenbourg,  Aarau,  So- 
leure  et  Lucerne.  La  persécution  dont 
elle  était  victime ,  la  misère  et  les  be- 
soins de  ceux  qui  accouraient  pour  la 
voir  et  l'entendre,  exaltèrent  son  esprit 
et  redoublèrent  ses  extases  et  ses  sor- 
ties contre  un  monde  pervers. 

Les  autorités  trouvèrent  une  tendance 
criminelle  dans  ses  discours  ;  les  jour- 
naux la  nommèrent  une  séductrice, 
parlèrent  de  scènes  carnavalesques  et 
répandirent  les  fables  les  plus  absurdes 
sur  son  compte.  Elle  fut  conduite  sous 
la  surveillance  de  la  police  à  Zurich,  et 
de  là  dans  le  pays  de  Bade.  Renvoyée 
de  Bade  comme  de  Suisse,  six  chasseurs 
badois  la  menèrent,  le  22  août,  au  delà 
du  Rhin,  près  de  Pdieinau.  Elle  tenta 
encore  une  fois  de  repasser  le  fleuve, 
mais  les  autorités  de  l'Alsace  s'y  oppo- 
sèrent. On  l'envoya  à  Fribourg  en  Bris- 
gau.  Empaytas  et  Lachenal  furent 
séparés  d'elle  ,  ainsi  qu'une  partie  de 
ses  gens  de  service;  la  police  badoise, 
wurtembergeoise  et  bavaroise  l'accom- 
pagna jusqu'en  Saxe.  Elle  arriva  au 
milieu  de  décembre  à  Leipzig,  oii  on  lui 
permit  de  se  reposer  et  d'attendre  sou 
gendre,  le  chambellan  de  Bergheim,  qui 
venait  de  Moscou.  Cependant,  au  bout 
de  quelques  jours,  on  plaça  une  senti- 
nelle à  sa  porte,  et  bientôt  les  visites 
qu'elle  avait  pu  recevoir  d'abord  furent 
complètement  interdites.  Au  printemps 
de  1818  elle  fut  remise,  à  Eileubourg, 
à  un  commissaire  prussien ,  et  transfé- 
rée à  Kœnigsberg,  On  lui  signifia  qu'elle 
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ne  pourrait  se  rendre  à  Berlin  ;  on  lui  fit 
passer  la  frontière  russe,  et,  comme  les 
lîouvelles  de  Pétersbourg  et  de  Moscou 
n'étaient  pas  meilleures,  on  sépara  d'elle 
son  secrétaire  Kellner  et  neuf  autres 
personnes,  et  elle  se  rendit  seule  avec 
sa  fille  à  Mitau.  Elle  avait  renoncé  à 
prêcher.  Plus  tard  elle  put  se  fixer  à 
Pétersbourg,  où  elle  vécut  pendant  quel- 
que temps  ;  mais  elle  en  fut  exilée  pour 
avoir  témoigné  un  trop  vif  intérêt  à  la 
cause  des  Grecs ,  se  rendit  en  Livonie , 
et  partit  de  là,  en  juin  1824,  avec  sa 
fille,  son  gendre  et  d'autres  amis,  pour  la 
Crimée.  Elle  y  mourut,  à  la  suite  d'une 
douloureuse  maladie,  le  13  janvier  1825, 
à  Rarafubasar. 

Madame  de  Krudener  n'eut  jamais 
l'intention  de  tromper  ni  de  séduire 
personne;  elle  seule  fut  séduite  et  trom- 
Pv4e.  Elle  agissait  sérieusement  ;  il  n'y 
avait  ni  mensonge  ni  hypocrisie  dans  sa 
conduite.  Elle  avait  du  cœur,  une  ima- 
gination vive,  de  nobles  sentiments,  une 
brillante  instruction,  une  longue  expé- 
rience du  monde,  une  énergie  rare,  et 
la  conviction  que  Dieu  lui  avait  donné 
une  mission  à  remplir.  «  Il  fallait,  di- 
sait-elle dans  le  Mémoire  à  M.  de  Berg- 
heim  que  nous  avons  cité ,  il  fallait 
une  femme  humiliée  par  ses  péchés  et 
ses  égarements ,  autrefois  esclave  de  la 
vanité  du  monde  ,  une  femme  simple  , 
que  les  fausses  lumières  des  savants 
n'ont  pas  éblouie ,  pour  convaincre  les 
sages  du  monde  de  folie  et  leur  prouver 
que  les  plus  profonds  mystères  sont  ré- 
vélés au  pied  de  la  croix  à  l'amour  et  à 
la  prière.  Il  fallait  une  femme  coura- 
geuse, qui,  après  avoir  possédé  tout  ce 
qu'on  peut  posséder  en  ce  monde,  pût 
dire  aux  rois  que  tout  n'est  rien.  Je  ne 
sais,  dit-elle  en  terminant,  je  ne  veux 
savoir  qu'une  chose,  Jésus  et  Jésus  cru- 
cifié ,  qui  est  un  scandale  aux  Juifs , 
une  folie  aux  païens ,  mais  qui  est  l'é- 
ternelle Sagesse.  » 

£n  somme ,  on  ne  peut  méconnaître 


que  madame  de  Krudener  n'était  qu'une 
pure  piétiste  (1).  Si  elle  n'avait  pas  l'es- 
prit étroit  et  exclusif  des  piétistes  ordi- 
naires, elle  en  partageait  l'aveuglement, 
la  suffisance  et  l'orgueil.  C'était  une  vi- 
sionnaire souvent  ridicule,  toujours  sin- 
cère ,  qui  ne  se  contentait  pas  du  droit 
de  penser  comme  bon  lui  semblait  dans 
sa  chambre  ;  il  fallait  qu'elle  communi- 
quât aux  autres  ses  vues  et  ses  espé- 
rances ;  celles-ci  tendaient  avec  ardeur 
vers  le  temps  où  il  n'y  aura  plus  qu'un 
troupeau  et  un  pasteur.  Pour  en  hâter 
la  venue  elle  disait  tout  ce  qu'elle  croyait 
vrai,  et  rien  ne  lui  coûtait  quand  il  s'a- 
gissait de  la  vérité.  Elle  était  convaincue 
que  l'Esprit-Saint  vivait  en  elle,  exauçait 
ses  prières,  lui  révélait  dans  ses  rêves  les 
jugements  dont  Dieu  frappe  l'aveugle- 
ment qui  domine  les  riches  endurcis , 
mais  surtout  les  cabinets  des  rois  et  les 
cours  de  la  justice  humaine. 

Cf.  Contemporains ,  t.  III,  p.  107- 
174;  Lexique  portatif  de  Fuhrmann, 
t.  II,  p.  603;  Piérer,  Lexique  univer- 
sel, t.  XVII,  p.  12. 

Stemmeb. 

KUHLMANN  (QuiRiN),  né  à  Breslau, 
le  25  février  1651 ,  de  parents  protes- 
tants, montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  ses  études.  Après  avoir 
fréquenté  le  gymnase  de  Sainte-Made- 
leine, il  écrivit  dès  l'âge  de  treize  ans 
un  livre  intitulé  Baisers  célestes ,  pré- 
lude de  son  caractère  fantastique  et 
aventureux.  Il  se  rendit  à  l'univer- 
sité d'Iéna ,  mais,  au  lieu  d'en  suivre 
les  cours,  il  se  livrait  à  ses  médita- 
tions solitaires.  Il  cherchait  à  compléter 
ses  études  et  à  se  fortifier  dans  la  science 
du  droit  par  le  travail  du  cabinet.  Mé- 
prisant la  voie  ordinaire  de  la  science, 
il  se  prétendait  doué  d'inspiration  divine 
et  tomba  peu  à  peu  dans  une  profonde 
mélancolie.  Durant  une  grave  maladie 

(1)  Foy»  Piétistes. 
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dont  il  fut  atteint  en  1670,  il  s'imagina 
voir  alternativement  les  figures  ef- 
froyables du  diable  et  de  l'enfer,  et  avoir 
de  célestes  visions.  Persuadé  qu'il  était 
un  instrument  spécial  de  la  sagesse  di- 
vine, il  publia  une  série  d'écrits  qui  at- 
testaient la  tendance  excentrique  de  son 
esprit.  A  Leipzig,  où  il  se  rendit  en 
1673,  il  soutint  des  thèses  théologiques 
auxquelles  personne  ne  comprenait  rien, 
ni  lui  non  plus.  La  même  année  il  se 
rendit  à  Leyde  pour  y  prendre  le  titre 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  ca- 
non. Il  lut  alors  les  œuvres  de  Jacques 
liœhme  (1),  et  sou  esprit  s'égara  com- 
plètement. Son  exaltation  le  poussa  à 
s'attacher  à  un  prophète  de  Hollande 
nommé  Jean  Rothe.  Il  s'imagina  avoir 
reçu  la  mission  de  renverser  Rome  et 
Eabylone  et  d'inaugurer  la  monarchie 
des  saints. 

Dans  son  ivresse  religieuse  il  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe 
et  poussa  jusqu'en  Asie  pour  faire  des 
prosélytes  et  préparer  le  royaume  de 
Dieu.  Durant  ses  pérégrinations  à  tra- 
vers la  France ,  l'Angleterre ,  l'Italie  et 
la  Hollande,  il  fut  emprisonné  dans  ce 
dernier  pays.  Sa  captivité  ne  l'empêcha 
pas  de  prévoir  le  prochain  établissement 
de  la  cinquième  monarchie,  qu'il  devait 
préparer,  eu  sa  qualité  de  prince  de 
Dieu,  à  la  tête  de  10,000  Israélites.  Il 
somma  l'empereur,  les  rois  et  les  prin- 
ces de  lui  venir  en  aide.  Arrivé  en  1678 
à  Constantinople,  il  parcourut  Smyrne, 
l'Orient,  revint  en  Silésie,  en  Prusse  et 
en  Livonie.  Enfin  sa  malheureuse  étoile 
le  conduisit  en  Russie,  où  il  fut  arrêté, 
jugé  comme  un  fanatique  et  un  impos- 
teur, cruellement  martyrisé  et  brûlé  vif, 
avec  Conrad  Aordermanu,  le  4  octobre 
1089,  à  Moscou. 

ii)  Foy.  ik)CHii£. 


Kuhlmann  avait  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  portent  tous  des 
traces  de  la  déraison  de  leur  auteur,  et 
qui  appartiennent  désormais  aux  cu- 
riosités littéraires,  tels  :  Le  Nouveau 
Bœinne;  Prodromus  quiiiquennii  mi- 
rabilis; David  redivivus;  Abominatio 
desolationis  in  loco  sancto;  Pseudo- 
aophia  mundî  in  sede  sua  deturbata  ; 
Christus  mysiicus.  Cf.  Harenberg,  de 
Q.  Kuhlmanno;  Wernsdorf,  Diss.  de 
Fanaticis  Siiesiorum  et  speciatim 
Q.  Kuhlmanno;  Adelung,  Histoire 
des  Folies  humaines,  t.  V  ;  Rotmund, 

Lexique  des  Savants,  t.  III. 

Dux. 

KUixoL  (Chbétien-Gottlieb),  né 
à  Leipzig  le  2  janvier  1708,  membre 
du  consistoire  du  grand-duché  de  Hcsse, 
professeur  de  théologie  à  Giessen,  ac- 
quit un  nom  comme  théologien  pro- 
testant par  ses  commentaires,  Com- 
mentarii  in  libros  N.  T.  historicos, 
4  vol.,  Lipsiae,  J807  sq.;  éd.  II,  1816 
sq.;  éd.  III,  1823  sq.;  éd.  IV,  1837,  et 
Comment,  in  Epist,  ad  IJebrœos , 
Lips.,  1831. 

Ruinôl  se  trouve,  parmi  les  exégètes 
modernes,  placé,  quant  au  temps  et  à 
la  tendance,  entre  Paulus  et  ïittmann. 
Il  évite  la  frivolité  de  Paulus  et  ses  sub- 
tilités rationalistes  et  grammaticales; 
mais  il  est  inférieur  à  Tittmann  sous  le 
rapport  de  la  régularité  et  du  charme 
de  l'exposition,  s'inquiète  moins  du  sens 
littéral,  et  son  latin  n'a  pas  toujours  la 
limpidité  et  l'élégance  désirables.  C'est 
avec  raison  que  ces  reproches  lui  sont 
adressés  par  le  D*"  Frédéric  Lucke,  son 
successeur  immédiat  parmi  les  com- 
mentateurs prolestants  des  écrits  de 
S.  Jean. 

KULM.    Voyez    Bbandeboueg    et 

Grs'ESEN. 
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LABADisTES,  secte  piétiste  de  l'É- 
glise réformée,  fondée  par  Jean  La- 
BADiE.  Labadie  était  le  fils  d'un  simple 
soldat.  II  naquit  le  13  février  1610  à 
Bourg,  en  Guienne.  Après  avoir  été 
pendant  quinze  ans  membre  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  il  quitta  l'ordre  malgré 
les  efforts  que  firent  les  Jésuites  pour 
le  détourner  de  cette  démarche  (1639). 
Son  imagination  inquiète,  turbulente 
et  fanatique,  quoique  soumise  à  l'obéis- 
sance monastique,  l'avait  poussé,  alors 
qu'il  était  encore  Jésuite,  dans  la  voie 
d'une  fausse  mystique,  d'un  rigorisme 
exagéré,  et  lui  avait  même  suggéré  la 
conviction  qu'il  avait  reçu  l'esprit  de 
S.  Jean-Baptiste  et  une  mission  ex- 
traordinaire. 

Labadie ,  rentré  dans  le  monde  et 
livré  à  sa  propre  volonté,  parut  dans 
plusieurs  villes  en  qualité  de  prédica- 
teur, et,  comme  il  n'était  pas  sans  es- 
prit et  sans  talent  oratoire,  qu'il  parlait 
avec  un  air  inspiré  et  l'apparence  d'un 
envoyé  de  Dieu ,  de  la  grâce ,  de  la 
prédestination,  de  la  pénitence  et  de 
la  nécessité  de  l'amendement  dans  le 
sens  des  Jansénistes,  qui,  dès  lors, 
combattaient  les  Jésuites,  il  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  des  approbateurs, 
quoique  les  gens  clairvoyants  n'eus- 
sent pas  de  peine  à  découvrir  le  loup 
sous  les  habits  du  berger.  Les  Jésuites 
ayant  été  naturellement  parmi  ces 
clairvoyants  et  ayant  élevé  la  voix 
contre  le  novateur,  on  attribua  leur 
opposition  à  l'envie ,  à  leur  esprit  per- 
sécuteur ,  tandis  que  Labadie ,  sans 
courir  de  risque  pour  sa  réputation 
de  sainteté,  put  à  son  gré  s'emporter 
en  invectives  contre  eux.   Cependant 


il  entendait  si  bien  son  rôle  qu'il  était 
invité ,  même  par  des  évêques ,  à  prê- 
cher dans  leur  diocèse  et  à  diriger 
des  couvents  de  religieuses.  Mais  ces 
évêques  (d'Amiens ,  de  Toulouse ,  de 
Bazas)  finirent  par  se  trouver  singulière- 
ment déçus  ;  ils  se  virent  dans  la  néces- 
sité de  faire  faire  des  enquêtes  sur  la 
doctrine  et  la  vie  du  prétendu  saint , 
soupçonné  d'avoir  entraîné  des  reli- 
gieuses et  de  pieuses  personnes  dans  un 
mysticisme  sensuel  de  la  pire  espèce. 
Labadie,  se  soustrayant  à  ce  qu'il  appe- 
lait des  calomnies,  se  réfugia  d'abord 
auprès  des  Jansénistes  de  Port-Royal , 
ensuite  dans  une  solitude  située  près  de 
Bazas,  et  habitée  par  des  Carmes.  Il  sut 
pendant  un  temps  rester  caché  parmi 
eux,  en  se  faisant  passer  lui-même  pour 
un  Carme  appelé  par  Dieu  à  réformer 
le  clergé,  et  doué,  en  vue  de  cette  mis* 
sion,  de  grâces  extraordinaires.  Quel- 
ques-uns de  ces  bons  Pères  se  félicitè- 
rent de  posséder  ce  nouvel  Élie;  mais 
Labadie,  ayant  remarqué  que  l'archevê- 
que de  Toulouse  était  sur  ses  traces  <  il 
avait  démoralisé  un  couvent  de  religieu- 
ses du  diocèse  de  ce  prélat) ,  s'enfuit  à 
Montauban  ,  et  embrassa ,  en  octobre 
1650,  le  calvinisme. 

Devenu  Calviniste,  disait-il,  parce 
que  l'Église  catholique  était  tout  à  fait 
corrompue,  il  ne  vit  bientôt  plus  dans 
sa  nouvelle  Église  elle-même  que  des 
crimes,  accusa  les  prédicateurs  d'igno- 
rance, de  paresse  et  de  corruption,  in- 
sista sur  la  nécessité  d'une  réforme  dans 
la  vie  par  la  foi  et  l'amour,  et  souleva 
des  disputes  et  des  divisions  partout  où 
il  prêcha,  à  IMontauban,  Orange,  Ge- 
nève  et  Middelbourg ,  en  Hollande. 
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Chassé  àe  j)artout,  et  en  dernier  lieu 
dépossédé  de  ses  fonctions  à  Middel- 
bourg,  exclu  de  la  paroisse,  il  forma 
une  secte  particulière,  obtint  quelques 
partisans  notamment  à  Amsterdam  et 
Brème,  et  mourut  à  Altona  en  1674. 
Ses  principaux  partisans  étaient  Pierre 
Yvon,  Pierre  de  Lignon,  Henri  et  Pierre 
Schliiter  ;  on  distinguait  aussi  parmi  ses 
adeptes  une  femme  alors  célèbre  par 
son  érudition,  ses  connaissances,  qu'on 
appelait  la  dixième  Muse,  la  quatrième 
Grâce,  la  Minerve  hollandaise,  madame 
Schurmaun. 

Après  la  mort  de  Labadie  ses  parti- 
sans se  retirèrent  dans  la  Frise  orien- 
tale, dans  un  château  où  ils  vécurent 
en  communauté  de  biens  et  de  travaux. 
Au  dix-huitième  siècle  cette  secte  s'é- 
teignit entièrement. 

Quant  à  la  doctrine  même  des  Laba- 
distes,  conforme  dans  son  ensemble 
au  calvinisme ,  on  peut  consulter  les 
écrits  rédigés  au  nom  de  tous  les  Laba- 
distes  :  Declai'citio  Johannis  Laba- 
die,  Pétri  Yvon,  Pétri  de  Lignon, 
pastores ,  Henrici  Schluter ,  Pétri 
Schluter,  etc.,  Herford,  1671;  Feri- 
tatis  sut  vindex,  s.  Solennis  fidei  de- 
claratio,  aiicta,  etc.,  Herf.,  1672. 

D'après  le  contenu  de  ces  écrits , 
n'est  membre  de  l'Église  du  Psouveau 
Testament  que  celui  qui  est  régénéré 
en  Christ,  que  celui  qui  est  converti 
par  l'amour  de  Dieu  et  la  foi  vivante, 
et  celui-là  seul  est  digne  du  Baptême  et 
de  la  Cène.  La  sainte  Écriture  est  bien 
la  parole  de  Dieu ,  mais  elle  n'est  pas 
l'unique  fondement  de  la  religion ,  vu 
qu'elle  n'a  pas  existé  de  tout  temps  et 
pourrait  ne  plus  exister;  ce  n'est  pas 
l'Écriture  qui  est  la  vie  éternelle  et  qui 
la  donne,  mais  le  Christ  et  le  Saint- 
Esprit;  elle  est  certainement  un  des 
principaux  moyens  pour  obtenir  le  sa- 
lut éternel,  sans  être  absolument  né- 
cessaire, le  Christ  pouvant  toujours, 
comme  autrefois,  enseigner  immédia- 


tement par  ses  inspirations  directes.  Eu 
outre,  la  Bible  ne  renferme  pas  néces- 
sairement toutes  les  vérités  divines  eu 
détail;  c'est  l'Esprit  divin,  agissant  au 
dedans,  qui  enseigne  d'une  manière 
merveilleuse  et  surnaturelle  les  vérités 
particulières  et  qui  révèle  des  choses 
qui  dépassent  même  l'intelligence  des 
anges;  enfin  ce  n'est  pas  la  Bible,  mais 
l'autorité  de  Dieu,  qui  est  le  fondement 
de  la  foi.  Quant  au  sabbat,  il  est  dit 
que  les  Chrétieus  ne  sont  pas  tenus 
d'observer  un  sabbat  (dimanche),  cha- 
cun de  leurs  jours  étant  sans  contredit 
le  sabbat  de  Dieu.  La  communauté  des 
biens  n'est  pas  formellement  prescrite; 
cependant  elle  est  proposée  comme 
une  loi  chrétienne  propre  seulement 
à  l'Église  duIN'ouveau  Testament  (c'est- 
à-dire  à  celle  des  Labadistes).  Ils  re- 
poussaient comme  une  calomnie  l'im- 
putation qu'on  leur  faisait  de  rejeter 
le  mariage,  et  ils  abondèrent  dans  le 
sens  des  idées  millénaires. 

V.  Arnold,  Ilist.  de  l'Église  et  des 
Hérésies,  t.  II  ;  J.  Môller,  Cimbria 
literata,  t.  II  et  III;  Walch,  Contro- 
verses religieuses  en  dehors  de  l'Église 
luthérienne,  t.  IV  ;  les  écrits  de  Labadie, 
de  P.  Yvon  et  de  Pierre  de  Lignon; 
le  livre  apologétique  de  Mad.  Schur- 
mann,  E>/-Xr,p'a,  seu  melioris  pa7'tis 
electio ,  Altona,  1673;  F.-X.  Feller, 
Dict.  hist.;  Fleury,  Hist.  eccl..,  cont.  a 
P.  Alexandro  a  S.  Joh.  de  Cruce,  ad 
ann.  1644,  etc. 

SCKRÔDL. 
LABAN  CjIlV'  LXX,  Aâgav),  fils  de 
Bathuel  et  petit-fils  de  Nahor,  frère 
d'Abraham  (l),  par  conséquent  frère 
de  Rébecca,  père  de  Lia  et  de  B.achel. 
Jacob,  son  neveu,  étant  venu  le  trou- 
ver, en  fut  reçu  avec  amitié  (2)  ;  mais 
la  conduite  ultérieure  de  Laban  à  son 


(1)  Genèse,  22,20-22. 

(2)  Ibid.,  29,  9-ia, 
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égard  fut  pleine  d*astuce  et  de  fourbe- 
rie. Jacob  lui  ayant  offert  de  le  servir 
pendant  sept  ans  s'il  voulait  lui  donner 
la  plus  jeune  de  ses  filles  en  mariage, 
Laban  la  lui  promit.  Le  soir  des  noces 
il  fit  conduire  sa  fille  aînée  Lia  dans  la 
chambre  nuptiale,  et  Jacob  ne  remar- 
qua que  le  lendemain  matin  qu'il  avait 
été  trompé.  Comme  il  persévérait  à 
vouloir  épouser  Rachel,  il  se  soumit  à 
servir  son  beau-père  encore  pendant 
sept  autres  années  (1). 

Lorsque  cette  seconde  période  fut 
écoulée  et  que  Jacob  voulut  s'en  re- 
tourner avec  les  siens  dans  sa  patrie, 
Laban  le  pria  de  demeurer  encore  au- 
près de  lui,  car  il  avait  remarqué  que 
Jéhova  le  bénissait  en  faveur  de  Jacob. 
Celui-ci  demanda  comme  prix  de  ses 
nouveaux  services  et  de  son  séjour 
prolongé  que  les  brebis  et  les  chèvres 
tachetées  de  couleurs  différentes  qui 
naîtraient  dans  les  troupeaux  de  Laban 
lui  appartinssent.  Laban  consentit, 
mais ,  persévérant  à  tromper  sou  gen- 
dre, il  se  garda  de  mettre  aucune  bête 
tachetée  de  couleurs  diverses  dans  les 
troupeaux  qu'il  confia  à  la  garde  de  Ja- 
cob. Jacob,  aussi  rusé  cette  fois  que 
son  beau-père,  mais  plus  juste,  eut  soin, 
au  temps  oii  les  troupeaux  s'accou- 
plaient, de  mettre  dans  les  canaux  où 
ils  s'abreuvaient  des  branches  vertes 
qu'il  entrecoupa  de  bandes  blanches  en 
enlevant  l'écorce,  de  sorte  que  les  bre- 
bis et  les  chèvres  conçurent  et  mirent 
bas  des  petits  tachetés. 

En  peu  de  temps  Jacob  devint  très- 
riche  et  posséda  de  nombreux  trou- 
peaux (2).  Remarquant  alors  que  La- 
ban et  ses  fils,  irrités  de  sa  prospérité, 
lui  préparaient  un  mauvais  parti,  il  leva 
un  jour  le  camp  subitement,  partit  avec 
ses  serviteurs  et  ses  troupeaux,  et  La- 
ban n'en   fut  averti  que  le  troisième 

(1)  Genèse^  29,  15-30« 

(2)  Ihid.,  30,  2G-fi3. 


jour.  Il  se  mit  rapidement  à  sa  pour- 
suite, et  au  bout  de  sept  jours  de  mar- 
che il  le  rejoignit  près  du  mont  Galaad, 
ne  lui  adressa  toutefois  point  de  paro- 
les dures,  parce  que  Dieu  le  lui  avait 
défendu  durant  son  sommeil ,  mais  se 
plaignit  de  sa  brusque  fuite  et  de  ce 
qu'il  lui  avait  enlevé  ses  dieux  (Théra- 
phim). 

Jacob  se  plaignit  à  son  tour  de  l'injus- 
tice de  son  beau-père,  du  tort  qu'il  avait 
constamment  voulu  lui  causer,  du  pro- 
jet qu'il  avait  eu  de  le  laisser  retourner 
dans  sa  patrie  sans  aucun  avoir,  ce  qui 
aurait  eu  lieu  si  Dieu  n'avait  eu  pitié 
de  lui  et  n'avait  béni  ses  travaux.  Enfin 
ils  conclurent  une  alliance  et  s'engagè- 
rent mutuellement  à  ne  plus  se  nuire 
dans  l'avenir  (1). 

On  a  prétendu  que  Jacob  et  Laban 
ne  le  cédaient  point  l'un  à  l'autre  en 
fait  d'égoïsme  et  d'astuce  (2);  mais 
cette  assertion  est  positivement  con- 
traire au  récit  de  la  Genèse,  qui  mon- 
tre Laban  seul  commençant  et  conti- 
nuant à  tromper  son  gendre,  et  l'obli 
géant  ainsi  à  se  mettre  en  garde  et  à 
opposer  la  ruse  à  la  ruse,  sans  toutefois 
violer  l'équité. 

IL  Laban,  nom  d'un  lieu  du  désert 
que  les  Israélites  traversèrent  sous  la 
conduite  de  Moïse  (3). 

Ce  Laban,  "j^S,  est  vraisemblablement 
le  même  que  le  riJsS,  17*  station  des 
Israélites  dans  le  désert. 

LABARUAi ,  nom  dont  l'étymologie 
est  obscure,  qu'on  a  cherché  à  déduire 
de  diverses  langues,  et  qui  désigne  le 
fameux  étendard  de  la  croix  quie  l'em- 
pereur Constantin  le  Grand  (4)  fit  por- 
ter devant  son  armée,  d'abord  dans  la 
bataille  qu'il  livra  à  Maxence,  puis  dan.- 
toutes  ses  autres  expéditions,  et  que  ses 


(1)  Genèse,  31, 1-55, 

(2)  Winer,  Lexique^  s.  v.  Laban^ 

(3)  Deutér.y  1, 1. 

(ù)  ^oy.  Constantin. 
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successeurs  adoptèrent  comme  éten- 
dard de  l'empire:  On  a  essayé  d'at- 
ténuer la  valeur  de  ce  qu'Eusèbe  ra- 
conte de  l'origine  du  labarum  dans 
son  histoire  de  Constantin  le  Grand. 
A  côté  de  quelques  arguments  très-peu 
probants  et  de  quelques  détails  qui  ne 
se  trouvent  qu'après  Eusèbe,  dans  Ru- 
fin  (1),  Sozomène  (2)  et  d'autres,  sur 
l'apparition  de  la  croix  à  Constantin, 
on  met  ordinairement  en  avant  Lac- 
tance,  qui  raconte  simplement  (3)  que 
l'empereur  fut  averti  en  songe  par 
Dieu  de  marquer  le  bouclier  de  ses  sol- 
dats du  signe  céleste  de  Dieu  et  de  li- 
vrer après  cela  bataille  (à  Maxence)  ; 
que  Constantin  obéit  à  cet  ordre  divin 
{transversa  X  l  itéra  y  summo  capite 
cîj'cumflexo,  Christum  in  scutis  no- 
tât). On  cite  aussi  le  panégyrique  de 
Constantin,  prononcé  en  321  par  le 
2)aïen  Nazarius,  et  dans  lequel  l'orateur 
dit  simplement  qu'on  sait  dans  toutes 
les  Gaules  qu'avant  la  bataille  livrée  à 
Maxence  on  vit  au  ciel  des  troupes  cé- 
lestes accourir  au  service  de  Cons- 
tantin. Mais  ces  témoignages,  exacte- 
ment appréciés,  confirment  plus  qu'ils 
n'atténuent  le  récit  d'Eusèbe. 

Eusèbe  raconte,  non  pas  dans  son 
Histoire  de  l'Église ,  mais  dans  la  Vie 
de  Constantin,  comme  le  tenant  de  la 
bouche  de  l'empereur,  qui  lui  en  af- 
firma la  vérité  sous  serment,  ce  qui 
suit  : 

«  Constantin,  craignant  les  artifices 
magiques  de  Maxence,  qui  ne  négli- 
geait aucun  des  usages  sacrés  du  pa- 
ganisme dans  ses  préparatifs  de  guerre, 
et  sentant  la  nécessité  d'un  secours 
supérieur  aux  puissances  humaines, 
s'adressa ,  à  l'exemple  de  son  père,  qui 
en  avait  été  divinement  récompensé,  au 
Dieu  unique  et  tout-puissant,  en  le 

(1)  Hist.  eccl.y  1 ,  9. 

(2)  Hist.  eccL,  I,  3. 

(S)  De  Morte  persec,  c.  W. 


priant  de  se  révéler  à  lui  et  de  le  con- 
seiller. Alors  lui  apparut,  ainsi  qu'à 
toute  son  armée  en  marche  sur  l'Italie, 
vers  midi,  une  croix  brillante  au  ciel, 
entourée  de  ces  mots  :  In  hoc  rinces! 
Toute  l'armée  demeura  stupéfaite.  La 
nuit  suivante  Constantin  vit  en  songe 
le  Christ,  lui  ordonnant  de  se  faire 
faire  une  image  de  la  croix  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  sauvegarde  contre 
ses  ennemis.  En  conséquence,  le  lende- 
main matin,  Constantin  fit  venir  un 
orfèvre  et  un  peintre,  leur  décrivit 
l'image  qui  lui  avait  été  montrée  et 
leur  en  demanda  une  copie.  Ceux-ci 
prirent  une  longue  pique  dorée  à  la- 
quelle ils  fixèrent  une  barre  transver- 
sale. A  la  pointe  extrême  ils  mirent  une 
couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
dans  laquelle  ils  placèrent  le  symbole 
du  nom  du  Christ,  composé  des  lettres 

initiales  entrelacées  )^  (  XP  =  Chr.  ) , 
monogramme  qui  représentait  en  mê- 
me temps  la  forme  de  la  croix.  A  la 
barre  transversale  ils  attachèrent  un 
morceau  de  pourpre  richement  brodé 
de  soie  et  d'or,  et  au  bord  ils  placèrent 
les  bustes  de  l'empereur  et  de  ses  en- 
fants. Cet  étendard ,  qu'on  reproduisit 
pour  les  différentes  légions,  servit  dès 
lors  de  drapeau  aux  armées  romaines.  » 
Qu'on  explique  comme  on  voudra 
l'apparition  de  la  croix,  il  demeure  cer- 
tain que  Constantin  se  servit  pour  la 
première  fois  dans  sa  guerre  contre 
Maxence,  et  continua  à  se  servir  dans 
ses  guerres  postérieures,  du  labarum 
et  de  son  monogramme  mystique  com- 
me de  l'étendard  de  l'empire;  qu'il  le 
faisait  porter  alternativement  par  cin- 
quante soldats  d'élite,  qui  le  conser- 
vaient toujours  au  milieu  d'eux.  Les 
successeurs  de  Constantin  continuèrent 
à  prendre  le  labarum  pour  étendard  de 
leurs  armées.  Plus  tard  cependant  on 
le  conserva  comme  une  précieuse  reli- 
que. On  voit,  sur  des  monnaies  et  des 
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statues  du  quatrième  siècle,  des  images 
du  labarum  et  de  l'étendard  romain 
faites  d'après  ce  modèle.  Constantin  por- 
tait aussi  le  monogramme  du  labarum 
sur  son  casque.  Après  sa  victoire  sur 
Maxence  il  fit  élever  sur  le  Forum  une 
statue  du  Christ  portant  dans  la  main 
droite  un  étendard  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  C'est  par  ce  signe  salutaire, 
vrai  signe  du  courage,  que  j'ai  af- 
franchi votre  ville  du  joug  de  la  ty- 
rannie (1).  » 

Cf.  Baron.,  Annal,  ad  ann.  312; 
Tillemont,  Histoire  des  Empereu7^s^ 
IV  ;  Voisin,  Diss.  crit.  sur  la  vision 
de  Constantin  f  Paris,  1774;  Gibbon, 
Grandeur  et  décadence  de  l'empire 
romain,  c.  20;  Schrôckh,  Histoire  de 
l'Église^  V;  Kéander,  Hist.  de  l'ÉgL, 
t.  II,  p.  1;  Manso,  Fie  de  Constantin 
le  Grand, 

SCHBÔDL. 

LABAT  (Pierre-Daniel)  naquit  en 
1725,  entra  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins de  Saint -Maur  en  1742,  et  y  oc- 
cupa bientôt  une  place  éminente.  Dé- 
puté au  chapitre  général  de  son  ordre, 
à  Marmoutiers,  en  1769,  il  parla  avec 
une  grande  énergie  devant  les  représen- 
tants du  roi  en  faveur  du  maintien  des 
anciens  statuts  de  son  ordre.  Il  demeura 
pendant  un  certain  nombre  d'années 
prieur  de  l'abbaye  de  Daraude,  à  Tou- 
louse, et  remplit  les  fonctions  les  plus 
importantes  dans  sa  congrégation.  Il 
prit  part  à  la  collection  des  documents 
politiques  de  la  France  et  à  divers  tra- 
vaux sur  les  Pères,  entrepris  par  ses 
confrères.  Il  vint  surtout  en  aide  à  dom 
Clémencet  dans  son  édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  et  contri- 
bua activement  à  la  nouvelle  édition  des 
conciles  de  France  par  les  Bénédictins 
de  Saint-jNIaur,  dont  les  travaux  prépa- 
ratoires avaient  été  fournis  par  dom 
Jean  Hervin  et  dom  Nicolas  Bourette. 

(1)  Eusèbe,  Hist.  eccl.^  IX,  9. 


Après  la  mort  de  D.  Hervin  (1764),  ses 
collections  et  celles  de  son  confrère  fu- 
rent remises  aux  mains  de  dom  Hip- 
polyte  -  Auguste  de  Conac  ,  auquel  on 
adjoignit  Labat,  alors  prieur  de  Da- 
raude. Ces  deux  savants  parcoururent 
avec  une  infatigable  ardeur  les  plus 
riches  bibliothèques  de  Paris  et  réuni- 
rent un  grand  nombre  de  manuscrits, 
qu'après  la  mort  de  D.  Conac  D.  Labat 
acheva  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger. 
On  calculait  que  l'ouvrage  aurait  8  vol. 
in-iol.  En  1789  parut  le  premier  vo- 
lume ,  qui  contenait  les  conciles  de 
France  de  177  à  591,  sous  le  titre  : 
Conciliorum  Galliœ  tam  editorum 
quam  ineditorum  collectio,  opéra  et 
studio  monachorum  congregationis 
S.  Maurij  Parisiis,  1789,  in-fol. 

La  moitié  du  second  volume  était 
imprimée  lorsque  éclata  la  Révolution, 
qui  abolit  l'ordre  et  interrompit  la  pu- 
blication de  l'ouvrage. 

D.  Labat  se  tint  caché  à  Saint-Denis 
durant  la  Révolution,  reprit  plus  tard 
ses  travaux  et  se  voua  surtout  au  mi- 
nistère sacré.  Il  survécut  à  la  restaura- 
tion de  la  religion  en  France.  Il  mou- 
rut le  10  avril  1803,  à  l'âge  de  78  ans, 
à  la  suite  d'une  maladie  qu'il  avait  ga- 
gnée en  accompagnant  en  hiver  les 
morts  au  cimetière. 

Cf.  Tassin,  Hist.  des  savants  de  la 
congrég.  de  Saint-Maur,  1773-1774, 
t.  II,  p.  574;  Herbst,  Services  rendus 
]}ar  la  congrég.  de  Saint'Maur  aux 
sciences.  Revue  trim.  de  Tubinge,  ann. 
1833,  p.  402.—  Mémoires  pour  servi? 
à  rhist.  ecclés,  du  dix-huitième  siè' 
c/e ,  par  Ricot;  Biographie  univer^ 
selle. 

LABBE  (Philippe)  naquit  à  Bourges 
en  1607.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jé- 
suites dès  l'âge  de  17  ans,  enseigna  suc- 
cessivement les  sciences,  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  mourut  en  1667,  le 
25  mars.  Ses  ouvrages  les  plus  considé- 
rables sont  :  {.De Byzantinx historien 
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scriptoribjis,  Paris,  1G48,  iû-fol.  ;  2. 
Nova Bibiîoiheca  hisc,  en  2  v.  in-fol., 
1653;  3.  De  Scrijitoribus  eccles.  Bel- 
larminiphilolog.  et  histoi\  dissertai.; 
4.  Galeni  Fita;  5.  Bibiwtheca  anti- 
•janseniana  ;  6.  Notitia  Dîgnitatum 
Imperii  Romani  cum  comment.  Gui- 
donis  Panclroiii  ;1 .  Bibliotheca  biblio- 
thecarmn  y  Varis,  1G64,  in-fol.,  plusieurs 
fois  édité  ;  8.  Le  Chronologiste  fran- 
çais^ 1065;  9.  Concordîa  chronologica, 
technica  et  histor.,  Paris,  1670,  5  vol. 
in-fol.;  10.  Collection  des  Conciles  (1), 
qui  est  sou  principal  ouvrage,  en  17 
parties,  dont  11  furent  imprimées  de 
son  vivant  et  les  autres  par  les  soins  de 
D.  Cossart ,  du  même  ordre  :  Sacro- 
sancta  Concilia^  stud.  Ph.  Labbei  et 
Cossartî,Vms,  1672,  18vol.  in-fol.; 
Venet.,  1728-1732,  25  vol.  in-fol. 

Cf.  les  préfaces  de  Cossart,  de  Ba- 
luze,  dans  sa  Nova  Collectio  Concilio- 
rum,  Paris,  1683,  in-fol.,  qu'on  compte 
comme  le  18°  vol.  de  la  collection  de 
Labbe  et  Cossart  ;  enfin  la  Prœfatio  de 
Conc.  collectio  regia  maœlma,  de 
Hardouin,  p.  vi  sq. 

LABORANS,  Cardinal.  Voyez  Ca- 
nons (recueils  de),  t.  III,  p.  506,  col.  1. 

LA  CHAISE  (Fbançois  de),  confes- 
seur  de  Louis  XIV,  naquit  le  25  août 
1624  au  château  d'Aix,  en  Forez  (2).  Sa 
famille  était  des  plus  considérables  de  la 
province.  Un  de  ses  grands-oncles,  le 
célèbre  P.  Cotton,  avait  été  confesseur 
d'Henri  IV,  un  de  ses  oncles  était  Jé- 
suite et  professeur  à  Lyon,  son  père 
était  chevalier  de  Saint-Michel.  A  l'âge 
de  10  ans  il  entra  au  collège  des  Jé- 
suites, fondé  par  ses  ancêtres  à  Roan- 
ne ;  il  se  décida  de  très-bonne  heure  à 
se  faire  admettre  dans  la  compagnie, 
acheva  ses  études  à  Lyon,  y  devint  pro- 
fesseur d'humanités,  puis  de  philoso- 
phie, et  se  rendit  digne  des  plusimpor- 

(1)  Foy,  Conciles  (collection  des),  t,  V,  p.  97, 
col.  1. 

(2)  Aujourd'hui  département  de  la  Loire. 


tantes  fonctions  de  l'ordre  par  la  solidité 
de  son  enseignement  et  l'amabilité  de 
son  caractère.  Il  était  déjà  provincial 
lorsque  Louis  XIV  le  désigna,  en  1674, 
pour  être  son  confesseur,  à  la  mort 
du  P.  Ferrier.  Le  confesseur  du  roi 
avait  alors  une  influence  prépondé- 
rante dans  la  distribution  des  bénéfi- 
ces ;  mais  l'exercice  de  son  autorité 
était  entouré  de  graves  difficultés,  que 
faisaient  naître  chaque  jour  les  relations 
et  le  caractère  du  roi,  les  intérêts  des 
courtisans.  Il  fallait,  pour  qu'un  confes- 
seur demeurât  longtemps  à  ce  poste, 
qu'il  eût  un  caractère  des  mieux  trem- 
pés. Le  P.  de  La  Chaise  y  demeura 
pendant  trente-trois  ans,  et,  au  témoi- 
gnage des  hommes  les  plus  digues  de 
confiance  de  tous  les  partis,  il  dut 
cette  rare  distinction  à  ses  vertus,  à 
son  humilité,  à  sou  esprit  pacifique, 
à  sa  connaissance  des  hommes  et  du 
monde.  Il  demeura  calme  et  ferme  au 
milieu  des  démêlés  de  mesdames  de 
Montespan  et  de  Maintenon,  de  celles-ci 
et  du  roi,  au  milieu  des  discussions  des 
Jésuites  et  des  Jansénistes,  de  Fénelon 
et  de  Bossuet,  ne  prenant  parti  que  lors- 
qu'une pouvait  faire  autrement  et  jamais 
avec  passion.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra, 
notamment  en  1682,  à  l'occasion  des 
quatre  articles  du  clergé  gallican  ;  en 
1685,  lors  delà  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  plus  tard,  lors  de  l'affaire  du  ma- 
riage du  roi  avec  madame  de  Maintenon. 
Il  n'avait  pas  la  prétention  de  plaire 
à  tout  le  monde  et  ne  le  pouvait  pas, 
par  cela  seul  qu'il  était  le  confesseur  de 
Louis  XIV,  qu'il  était  Jésuite ,  et  que 
la  haine  contre  son  ordre  augmentait 
de  jour  en  jour.  Ses  ennemis  allaient 
répétant  que  le  P.  de  La  Chaise  s'était 
tellement  insinué  dans  la  confiance  du 
roi  que  celui-ci  ne  voyait  que  par  les 
yeux  de  son  confesseur ,  lequel  attri- 
buait à  ses  confrères  autant  de  béné- 
fices que  possible.  Aux  yeux  des  Jansé- 
nistes et  des  huguenots,  c'était  un  fait 
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avéré  et  incontestable  que  le  P.  de  La 
Chaise  était  un  Jésuite  perfide ,  rusé , 
plein  de  malice,  qui  laissait  un  libre 
cours  aux  passions  du  roi  pour  être  plus 
sûr  de  l'entraîner  à  des  actes  de  violeuce 
contre  les  ennemis  de  son  ordre  ;  que 
madame  de  Maintenon  elle-même  avait 
fiui  par  en  être  fatiguée  et  par  prétendre 
qu'il  empêchait  le  roi  de  se  convertir. 
Mais  jamais  les  accusateurs  du  P.  de  La 
Chaise  ne  purent  administrer  la  moin- 
dre preuve  de  leur  dire  ;  jamais  le  roi 
ne  put  être  poussé  à  se  séparer  de  son 
confesseur.  Des  contemporains  tels  que 
Fénelon,  qui  savaient  combien  était  dif- 
ficile la  position  d'un  confesseur  auprès 
d'un  monarqueabsolu  comme  Louis  XIV 
et  qui  connaissaient  parfaitement  le  P.  de 
La  Chaise,  lui  rendirent  pleine  justice, 
et  les  philosophes  du  dix-huitième  siè- 
cle, qu'on  ne  peut  accuser  d'être  parti- 
culièrement favorables  aux  Jésuites,  ne 
le  jugèrent  pas  moins  équitablement(l); 
leur  jugement  est  demeuré  celui  de  la 
postérité.  Déjà  Louis  XIV  lui  avait 
rendu  une  justice  éclatante  lorsqu'on 
vint  lui  apporter  les  clefs  du  cabinet 
et  les  papiers  de  son  défunt  confes- 
seur. «  Il  était  si  bon,  dit-il,  que  je  le 
«  lui  reprochais  souvent,  et  il  me  répon- 
«  dait  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  bon, 
«  mais  vous  qui  êtes  dur.  » 

Le  P.  de  La  Chaise,  qui  avait  dans  sa 
jeunesse  composé  un  Cours  de  Philo- 
Sophie^  et  qui  possédait  des  connais- 
sances spéciales  en  numismatique,  de- 
vint, en  1701,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  dont  les  Mémoires, 
t.  II,  renferment  des  Remarques  sur 
l'inscription  d'une  urne  antique,  dues 
au  P.  de  La  Chaise.  Il  mourut  le  20 
janvier  1709. 

Cf.  Histoire  particulière  du  P,  de 
La  Chaise,  Jésuite,  Cologne,  1693  : 
c'est  plutôt  une  satire  qu'une  histoire  ; 
le  pamphlet  Jean  danse  mieux  que 

(1)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  KIF, 


Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean, 
ils  dansent  bien  tous  deux^  Tetonviile 
(Cologne),  \7 19;  Éloge  des  Académi- 
ciens,  par  M.  Boze,  t.  I,  p.  125;  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon. 

HiEGELÉ. 
LACHIS  (U^p^  ;  LXX,  Aa^iç,  Mjyr,  ; 
dans  Jos.,  Ant.,  ïX,9,3,Aàx.et(Ta),  capi- 
tale du  roi  cananéen  Japhia  ,  qui  fut 
battu ,  avec  quatre  autres  rois ,  près  de 
Gabaon  (1),  et  fut  pendu  près  de  Ma- 
céda  (2).  Lachis  était  située  dans  la 
partie  basse  de  la  Judée  (3),  fut  conquise 
par  Josué  (4) ,  attribuée  à  la  tribu  de 
Juda  (5),  fortifiée  par  Roboam  (6) ,  as- 
siégée et  emportée  par  Sennachérib  (7) 
et  par  Nabuchodonosor  (8).  Cette  ville 
existait  encore  après  la  captivité  (9),  et 
ses  restes  se  trouvent  probablement 
dans  les  ruines  de  Um  Lakis,  à  l'ouest 
d'Adschlan.  Robinson  est  d'un  autre 
avis.  II,  p.  653. 

LAC03IBF..  Fotjez  GUYGN. 

LACORDAIRE.  Voyez  le  dernier  ar- 
ticle de  la  lettre  L. 

LACROIX  (Claude)  naquit  en  1652 
à  Saint- André ,  village  entre  Hervé  et 
Dalem,  dans  la  province  de  Limbourg. 
En  1673  il  devint  maître  en  philosophie, 
entra  la  même  année,  à  Trêves,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  enseigna  à  Colo- 
gne et  à  Munster,  avec  beaucoup  de 
succès,  la  théologie  morale,  devint,  en 
1698,  à  Cologne,  docteur  en  théologie, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  1"  juin 
1714.  Il  est  l'auteur  d'un  Commentaire 
sur  la  Théologie  morale  de  Busen- 
baum  (10),  Cologne,  1719, 2  vol.  in-iol.  Il 

(1)  Foy.  Gabaon. 

(2)  Josué,  10,  3-27. 

(3)  Ihid.,  15,  39. 
(a)  Ibid.,  10,  31. 

(5)  Ihid.,  15,  31. 

(6)  II  Parai,  11,  9. 

(7)  l\  Rois,  18,  la;  19,8.  Il  ParaL,  32,  9. 
Isaîe,  30,  2. 

(8)  Jérém.,  3û,  7.  Cf.  ilicbée,  1, 13. 

(9)  Néhém.y  11,  30. 

(10)  Voy.  BUSENBAUM. 
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donne  le  texte  complet  de  Busenbaum, 
auquel  il  rattache  ses  explications.  Il 
parut  une  édition  corrigée  de  la  Théo- 
logie nnorale  de  Lacroix ,  en  1767 ,  à 
Bologne,  due  aux  soins  de  Angélo  Fran- 
zoja,  maître  en  théologie  à  Padoue, 
in-folio.  Busenbaum  et  Lacroix  furent 
souvent  et  amèrement  attaqués  comme 
descasuistes  relâchés.  François-Antoine 
Zaccaria  prit  leur  parti,  et  défendit  plu- 
sieurs opinions  que  Concina  et  Patuzzi 
avaient  critiquées  avec  passion.  Beau- 
coup de  leurs  décisions  prétendues  re- 
lâchées paraissent  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable quand  on  n'oublie  pas  que  ce 
ne  sont  que  des  décisions  spéciales, 
pour  des  cas  déterminés ,  et  qui  n'ont 
aucunement  la  prétention  de  s'appliquer 
d'une  manière  générale.  Du  reste,  ces 
prétendues  opinions  relâchées  étaient 
admises  dans  l'école  avant  les  Jésuites, 
qui  ne  firent  que  se  les  approprier.  On 
ne  peut  pas  mettre  en  doute  non  plus 
que  les  rigides  adversaires  des  mora- 
listes relâchés  sont  tombés  dans  des 
excès  contraires ,  plus  dangereux  que 
ceux  qu'ils  ont  combattus.  Les  rigo- 
ristes ,  en  dévoilant  sans  réserve  tou- 
tes les  fautes  des  moralistes  dits  relâ- 
chés ,  et  en  critiquant  devant  le  public 
des  thèses  jusqu'alors  enveloppées  des 
obscurités  du  langage  scolastique,  et 
qui  étaient  fort  peu  nuisibles  au  peu- 
ple, n'ont  pas  contribué  le  moins  du 
monde  à  l'édification  des  fidèles,  tan- 
dis qu'ils  ont  scandalisé  bien  des  âmes. 
On  a  failli  des  deux  côtés  en  décidant 
d'une  manière  partiale,  exclusive  et  lé- 
gère, la  moralité  des  actions  humaines, 
en  appréciant  la  grandeur  ou  la  légè- 
reté du  péché  comme  si  on  avait  eu 
affaire  à  des  choses  qui  s'évaluent  avec 
des  poids  et  des  mesures  matériels. 

Dux. 
LACTANCE  (FiRMiANUs)  (quelques 
manuscrits  portent  encore  les  prénoms 
Lucîus  Cœcilius  ou  Lucius  Cxlius)  était 
originaire,  d'après  son  surnom,  de  Fir- 


mum  (Fermo),  dans  le  Picénum  (l),  et, 
suivant  ce  qu'il  dit  lui-même  (2),  de  pa- 
rents païens.  S.  Jérôme  rapporte  (3) 
que  Lactance  était  un  élève  du  rhéteur 
Arnobe  (4) ,  ce  qui  le  place  vraisembla- 
blement dans  le  dernier  quart  du  troi- 
sième siècle.  Un  ouvrage  intitulé  Sym- 
posion  (100  énigmes,  composées  cha- 
cune de  trois  hexamètres,  pour  récréer 
à  table)  éveilla  l'attention  de  Dioclétien 
et  détermina  la  nomination  de  Lactance 
à  la  place  de  professeur  d'éloquence  à 
Nicomédie,  en  Bithynie,  alors  résidence 
de  l'empereur.  Mais  cette  ville,  dont  la 
civilisation  était  principalement  grec- 
que, envoya  peu  d'auditeurs  au  maître 
d'éloquence  latine. 

Lactance,  d'ailleurs,  était  mécontent 
d'une  occupation  purement  formelle  qui 
laissait  vides  son  cœur  et  son  esprit,  et 
ne  pouvait  satisfaire  le  besoin  d'une 
science  plus  haute  qui  le  tourmentait. 
Cette  disposition  l'amena  peu  à  peu  au 
Christianisme,  qu'il  paraît  avoir  em- 
brassé avant  la  persécution  des  Chré- 
tiens (303)  ordonnée  par  Dioclétien  (5). 
Ce  qu'il  vit,  ce  qu'il  lut  et  entendit  au 
moment  oii  éclata  cette  persécution,  à 
Nicomédie,  où  elle  commença  par  la 
destruction  d'un  temple  magnifique,  ne 
fit  que  confirmer  son  attachement  à 
l'Église.  Il  raconte  lui-même  :  «  Pen- 
«  dant  mon  séjour  en  Bithynie,  où  je 
«  professais  l'éloquence,  au  moment  où 
«  l'on  détruisit  la  maison  de  Dieu,j'assis- 
«  tais  aux  outrages  que  deux  hommes 
«  également  pervers  infligeaient  avec 
«  une  arrogance  sans  mesure  à  la  vérité, 
«  alors  en  butte  à  la  persécution.  L'unse 
«  prétendait  professeur  de  philosophie  ; 
«  mais  ce  maître  de  la  modération  était 
«  plein  d'avarice  et  de  passions  sensuel- 
«  les  ;  ce  défenseur  né  de  l'économie 

(1)  Aujourd'hui  Marche  d'Ancône. 

(2)  De  ira  Deij  c.  2.  Instit.  div.^  VII,  2. 

(3)  Catal.,  c.  80. 
(£i)  roy.  Arnobe. 
(5)  roy.  Dioclétien, 
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«  et  de  la  modestie  vivait  dans  le  luxe 
«  et  la  dissipation.  11  cherchait  à  cacher 
«  son  immoralité  sous  ses  cheveux 
«  blancs,  son  manteau  de  philosophe  et 
«  ses  richesses.  Il  avait  su  gagner  les  fa- 
«  veurs  des  juges  de  Nicomédie  et  était 
«  parvenu  à  chasser  ses  voisins  de  leurs 
«  propriétés.  Cet  homme,  que  sa  phi- 
^'  losophie  accusait  hautement,  écrivit, 
«  précisément  à  l'époque  où  l'on  se 
«  mit  à  poursuivre  les  Chrétiens  de  la 
«  manière  la  plus  odieuse ,  trois  livres 
«  contre  la  religion  chrétienne,  pour 
«  venir,  disait-il ,  au  secours  des  égarés 
<>  et  les  affranchir  du  fol  entêtement  qui 
«  faisait  supporter  à  tant  de  malheureux 
«  les  plus  cruels  tourments  pour  leur  foi. 
«  Vil  flatteur  des  opinions  populaires, 
«  philosophe  courtisan  de  l'esprit  du 
«  monde!...  L'autre,  qui  écrivait  d'une 
«  façon  encore  plus  amère  contre  la  foi 
«  chrétienne ,  était  un  des  promoteurs 
«  et  un  des  juges  de  la  persécution.  Il 
«  prétendit  démontrer,  dans  un  ou- 
«  vrage  qu'il  ne  rougit  pas  d'intituler  Ao- 
«  -yoi  cpiXaXrîôet;,  que  le  Christianisme  est 
«  une  doctrine  pleine  de  contradictions, 
«  qui  ne  peut  par  conséquent  être  que 
«  la  religion  des  ignorants  (1).  » 

Lactance  entend  parler  d'Hiéroclès  (2), 
alors  préfet  de  Bithynie.  L'indignation 
que  lui  causa  ce  langage  hypocrite  en 
face  des  plus  criantes  injustices  inspira 
à  l'âme  honnête  de  Lactance  la  résolu- 
tion de  prendre  rang  parmi  les  apolo- 
gistes chrétiens  et  de  se  vouer  à  une 
mission  «  bien  plus  utile,  plus  honora- 
ble, plus  noble  que  l'enseignement 
de  l'éloquence,  qui  forme  la  jeunesse, 
non  à  la  vertu,  mais  aux  raffinements 
de  la  corruption.  Il  ne  s'agit  plus  d'é- 
gouts,  d'aqueducs,  de  murs  mitoyens  : 
il  s'agit  de  vie,  de  salut ,  de  Dieu  et 
d'immortalité  (3).  »  Son  ancienne  oc- 
cupation n'avait  donc  plus  d'autre  prix 

(1)  Inslit.^  V,  2,  3. 

(2)  Voy.  HiÉROCLÈS. 

(3)  L.  c,  1, 1. 


à  ses  yeux  que  celui  de  l'avoir  pré- 
paré à  mieux  défendre  la  cause  de  l'É- 
vangile. Cependant  Lactance  ne  voulait 
pas  seulement  réfuter,  comme  Ter- 
tuliien  et  Cyprien,  mais  enseigner 
positivement,  instituet^e;  il  voulait 
«  amener  les  savants  à  la  saine  philoso- 
«  phie,  les  ignorants  à  la  véritable  reli- 
«  gion  (1).  »  Cette  apologie  positive  de- 
vait exposer  toute  la  substance  de  la 
foi,  et  ne  pas  se  restreindre,  comme  Cy- 
prien avait  eu  tort  de  le  faire  vis-à-vis 
de  Démétrianus,  à  citer  des  textes  de 
l'Écriture,  que  l'adversaire  rejette  d'a- 
vance comme  de  pures  inventions.  Il 
faut  qu'elle  prenne  l'adversaire  au  com- 
mencement, qu'elle  lui  donne  des  prin- 
cipes évidents,  qu'elle  le  réfute  par  le 
raisonnement,  par  des  preuves  qui  s'en- 
chaînent et  le  mènent  peu  à  peu  à  la 
conviction ,  au  lieu  de  l'accabler  pour 
ainsi  dire  en  lui  exposant  tout  d'un 
coup  la  doctrine  chrétienne  dans  tout 
son  éclat  (2).  Lactance  veut  donc  ou- 
vrir la  voie  de  cette  méthode  positive 
et  encourager  ceux  qui  l'imiteront 
et  le  surpasseront.  «  De  même  qu'on 
n'est  pas  homme  quand  on  n'est  pas 
philosophe ,  de  même  on  n'est  pas 
réellement  philosophe  quand  on  ne 
puise  pas  la  vérité  auprès  de  ceux  que 
le  monde  appelle  des  insensés  et  des 
barbares  (3).  Mais  ,  tandis  que,  dans  le 
paganisme,  la  religion  et  la  philosophie 
se  sont  séparées  et  hostilement  placées 
l'une  en  face  de  l'autre,  le  Christianisme 
rétablit  l'harmonie  originelle  qui  exis- 
tait entre  elles  (4).  » 

Lactance  développe  ces  idées  dans  les 
sept  livres  de  ses  Institutions  divi- 
nes, Institutiones  divinse.  Il  ne  s'ar- 
rête pas  à  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  que ,  dit-il ,  Cicéron ,  dans  son 
traité  de  ISaticra  Deorum,  a  démontrée 

(1)  L.  c. 

(2)  L,  C,  V,  a. 

(S)  L.  C,  IV,  1,  2. 

(^)  V.l. 
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jusqu'à  l'évidence,  et  il  établit  d'abord 
la  preuve^ àe^-Yunilé  de  Dieu  par  les 
paroles  des  Prophètes,  des  poètes  et 
des  philosophes  païens  (1);  puis,  dans 
le  second  livre  (2),  il  montre  que  la 
source  du  polythéisme  est  dans  le  ma- 
térialisme, l'immoralité  et  l'oubli  de 
Dieu,  qui  commencèrent  avec  Cham 
maudit  par  son  père. 

Après  un  coup  d'œil  donné  à  la  phi- 
losophie païenne  (3),  qui,  comme  le  mot 
l'indique,  n'est  pas  la  possession^  mais 
la  recherche  de  la  sagesse ,  possession 
à  laquelle,  dans  le  paganisme,  la  philo- 
sophie ne  pouvait  parvenir,  parce  qu'elle 
ne  partait  pas  de  principes  incontes- 
tables, et  que  les  opinions  des  différents 
philosophes  obstruaient  la  voie  de  la 
vérité,  bien  loin  d'y  conduire,  il  arrive 
dans  le  quatrième  livre,  de  Vera  Sa- 
pientia,  à  son  thème  principal,  l'unité 
de  la  religion  et  de  la  philosophie,  qui 
elle-même  le  conduit  au  fait  de  Vlncar- 
nation  de  la  Sagesse  éternelle  et  per- 
sonnelle  du  Verbe ^  A070Ç,  et  au  dogme 
de  la  personnalité  de  l'homme-Dieu. 

Le  cinquième  livre  passe  à  la  sphère 
pratique,  à  \a  justice j  qui  régna  dans 
l'âgé  d'or,  que  le  monde  païen  foule  aux 
pieds  en  méconnaissant  l'innocence  des 
Chrétiens;  au  vrai  culte,  qui  est  la  re- 
connaissance de  la  vérité  révélée  par 
Dieu,  l'accomplissement  de  ses  com- 
mandements, l'abandon  de  soi-même  à 
la  volonté  divine  ;  enfin  à  \' immortalité 
et  à  la  vie  éternellement  heureuse,  ré- 
compense du  vrai  culte,  culte,  justice, 
immortalité  que  Jésus-Christ  a  fait  con- 
naître aux  hommes,  et  qui  sont  devenus 
des  vérités  en  lui  et  par  lui.  Telle  est  la 
teneur  des  trois  derniers  livres,  de  Jusii- 
tia,  de  Vero  Cultu^  de  Vita  beata  (4). 

L'élégance  du  style  de  ce  traité ,  qui 
a  fait  surnommer  Lactance  le  Cicéron 

(1)  l*'  livre,  de  Falsa  Religione. 

(2)  De  Orif/ine  erroris. 

(3)  3"  livre,  de  Falsa  Sapientia. 
(ftj  Cf.  l'arlicle  Cuiliasme 


chrétien ,  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  du  contenu 
même ,  qui  ne  remplit  pas  tout  à  fait 
le  but  que  Lactance  s'était  proposé. 
Les  dogmes  essentiels  du  Christianisme 
sont,  comme  le  remarquait  déjà  S.  Jé- 
rôme (I),  insuffisamment  expliqués, 
et  si,  conformément  aux  exigences  de 
l'époque ,  il  est  attentif  à  la  tendance 
néo  -  platonicienne  qui  se  répandait 
alors,  et  qui  cherchait  à  idéaliser  l'an- 
cien culte  des  dieux  (2) ,  il  n'établit 
pas  l'autorité  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  le  soin  que  réclamaient  les 
attaques  récentes  d'Hiéroclès.  Toute- 
fois cet  ouvrage  de  Lactance  est  deve- 
nu ,  par  le  beauté  de  son  style  ,  une  des 
lectures  favorites  du  monde  chrétien , 
comme  le  prouvent  plus  de  cent  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  Les  Institu- 
tions parlant  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien  comme  d'un  mal  passé  depuis 
longtemps  (3) ,  et ,  par  conséquent ,  la 
persécution  qui  sévissait  contre  les 
Chrétiens  au  moment  oii  les  Institic- 
lions  parurent  (4)  ne  pouvant  être  que 
la  persécution  de  Liciuius,  elles  ont 
dû  être  écrites  vers  320,  lorsque  Lac- 
tance, déjà  âgé,  résidait  à  Trêves,  à  la 
cour  de  l'empereur  Constantin,  en  qua- 
lité de  précepteur  du  prince  Crispus. 
Elles  sont  dédiées  à  Constantin ,  pre- 
mier prince  chrétien ,  restaurateur  de 
la  justice.  L'auteur  lui-même  en  a  fait 
un  abrégé,  Ejntome ,  qui  n'a  été  com- 
plètement publié  que  dans  ces  derniers 
temps  par  le  chancelier  Pfaff  (5). 

Avant  les  Institutions  Lactance  avait 
composé  un  plus  petit  traité ,  de  Opi- 
ficio  Dei,  dans  lequel  il  veut  démontrer 
que  ce  monde  est  conduit  par  une  Pro- 
vidence, d'après  la  merveilleuse  orga- 
nisation de  l'homme  spirituel  et  physi- 

(1)  Ep.  13,  ad  Paulin. 

(2)  Dans  le  2^  et  le  0"  livre. 

(3)  V,  2,  3. 
{U)  Vr,  6, 17. 

(5)  Cf.  Hieron.,  CalaL,  c.  80. 
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que ,  d'une  manière  plus  solide  et  plus 
approfondie  que  ne  l'a  fait  Cicéron  dans 
son  opuscule  contre  les  Épicuriens.  L'o- 
puscule de  Ira  Dei  est  une  conséquence 
des  Institutions ,  qui  cherche  à  conci- 
lier les  idées  de  justice  et  de  bonté  di- 
vines. —  Une  source  excellente  pour 
l'histoire  des  persécutions  est  le  traité 
de  Mortibus  Persecutorum ,  écrit  en 
partie  d'après  l'expérience  personnelle 
de  l'auteur,  et  suivant  l'histoire  jus- 
qu'au rétablissement  de  la  paix  de  l'É- 
glise, par  conséquent  ne  pouvant  avoir 
une  date  antérieure  ni  de  beaucoup 
postérieure  à  314.  Il  donne  la  fin  tragi- 
que de  tous  ceux  qui  ont  persécuté  l'É- 
glise comme  une  preuve  de  la  vérité 
chrétienne. 

Lactance ,  comme  il  le  dit ,  de  Opif. 
Dei.c.  15,  20;  Instit.,  VII,  1;IV,  30, 
avait  eu  l'intention  d'écrire  encore  plu- 
sieurs ouvrages  contre  la  philosophie 
païenne,  contre  les  hérétiques,  etc.,  mais 
nous  ignorons  s'ils  ont  été  réellement 
composés.  S.  Jérôme  cite  dans  son  Ca- 
talogue un  Itinerarium  et  huit  livres 
de  lettres  que  nous  n'avons  pas,  tandis 
que  les  poèmes  de  Phœnice^  de  Pas- 
cha ,  de  Passione  Domini,  ajoutés  à 
quelques  éditions  de  Lactance,  ne  sont 
évidemment  pas  de  lui.  Osan  (1)  croit 
pouvoir  compter  Lactance  parmi  les 
grammairiens. 

Les  meilleures  éditions  de  Lactance 
sont  celles  de  Le  Brun  des  Maret  et 
de  Lenglet-Dufresuoy ,  Paris,  1648, 
2  vol.,  et  celle  de  Rome,  1755-1760, 
publiée  par  Edouard  de  Xavier  (Fran- 
ceschini) ,  Carme.  L'édition  faite  pour 
la  bibliothèque  des  Pères  de  l'Église 
latins ,  de  Gersdorf ,  est  due  à  Fridolin 
Fritsche,  professeur  de  théologie  à 
Zurich.  Le  traité  des  Institutions  a  été 
traduit  en  français  par  René  Famé, 
Paris,  1512,  in-fol.  Le  premier  livre 

(1)  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
littéralvre  grecque  et  romaine,  t.  II,  Cassel  et 
I«ip2ig,1839,  p.  365  307. 


l'a  été  aussi  par  Drouet  de  Maupertuy, 
Avignon,  1710,  in-12.  Le  traité  de 
Morte  Persecutorum  a  été  traduit 
par  l'abbé  de  Maucroix,  Paris,  1680, 
in-12;  par  Basnage,  Utrecbt,  1687, 
in-8o,  et  par  Godescard;  cette  traduc- 
tion se  trouve  dans  la  Vie  des  Saints 
de  cet  auteur,  Versailles,  1820. 

Cf.  Du  Pin,  Bibl.  eccL,  \,  p.  205; 
Le  Nourry,  Appar.  ad  Bibl,  Patr., 
t.  II,  Dissert.  III,  p.  571  ;  Môhler,  Pa- 
ir ologie,  publ.  par  Reithmayr ,  Ratis- 
bonne,  1840,  p.  917-933. 

SCHABPFF. 

LACTiciNiA  (Lait  et  Beurre).  Le 
jeûne  ecclésiastique  comprend,  entre 
autres  privations,  celle  de  certains  mets 
{delectus  ciborum)  (1).  Parmi  ces  mets 
se  trouvent,  pour  parler  avec  S.  Tho- 
mas (2)  ;  Carnes  animalium  in  terra, 
quiescentium  et  respirantium^  et  qux 
ab  eis  procedunt  ^  sicut  lacticinia  ex 
grassibilibus  et  ova  ex  avibus.  On  en- 
tend par  lacticinia  tous  les  mets  qui 
proviennent  des  mammifères,  le  lait, 
le  beurre ,  le  fromage  ,  en  un  mot  le 
laitage.  La  défense  de  manger  du  lai- 
tage s'étendit  dans  maintes  contrées 
à  tous  les  jours  de  jeûne.  Cepen- 
dant ,  du  moins  en  Occident ,  aujour- 
d'hui elle  ne  s'applique  plus  qu'au  jeûne 
du  carême.  Quant  à  l'Église  grecque,  le 
synode  de  Laodicée  (367,  c.  50)  ordonna 
que  durant  tout  le  carême ,  avant  Pâ- 
ques, on  observât  la  xérophagie,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  mangeât  que  des  aliments 
secs;  le  concile  in  Trullo  (706,  c.  56) 
défendit  le  laitage ,  comme  fa  viande  et 
les  œufs,  sous  peine  d'excommunication 
pour  les  laïques ,  de  déposition  pour  les 
clercs.  L'abstinence  du  lait  et  du  beurre 
commence  chez  les  Grecs  après  la  se- 
maine dite  semaine  de  beurre,  rupo^a'^oç, 
TupivTi ,  c'est-à-dire  avec  notre  dimanche 
de  la  Sexagésime,  et  finit  avec  celui  de 


(1)  Conc.  Trid,  sess.  XXV. 

(2)  Summa,  h.  II,  quuist.  llil^  art  8. 
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ia  Quinquagesime-  Cette  sévère  disci- 
pline ,  qui  ne  s'en  tient  pas  même  là  (1  ), 
s'étend  également  sur  les  autres  jeûnes 
dans  l'Église  grecque,  qui  est  à  ctt 
égard  d'une  rigueur  extrême  (2). 

Dans  l'Église  d'Occident  se  forma  peu 
à  peu  la  pratique  que  S.  Thomas  d'A- 
quin  décrit  ainsi  (3)  :  Injejunio  Qica- 
dragesimali  interdicuntur  universa- 
liter  etiam  ova  et  lacticinia,  circa 
quorum  abstinent iam  in  aliisjejuniis 
dlversx  consuetudines  existunt  apud 
diverses. 

S.  Charles  Borromée,  ce  grand  inter- 
prète du  concile  de  Trente,  interpres 
Concilii  Trident Inl ,  ne  fit  donc  que 
renouveler  une  vieille  ordonnance  (4) 
en  décrétant  (5)  au  concile  de  Milan  : 
Nos,  auctoritati  et  SS,  Canonum  de- 
cretis  innitenîes,  edicimus  ut  omnes  a 
carne  cœterisque  omnibus  qux  in 
carne  trahunt  originem,  ut  ovis,  lacté, 
caseo,  butiro,  ethujusmodi,  per  totam 
Quadragesimam  abstineant. 

En  outre,  remarquons  que  le  Pape 
Alexandre  VU  condamna  la  proposition 
suivante  (6)  :  Non  est  evidens  quod  con- 
suetudo  non  comedendi  ova  et  lacti- 
cinia in  Quadragesima  obliget. 

Outre  le  Carême,  en  beaucoup  de  lo- 
calités l'abstinence  du  lait  et  du  beurre 
s'observait  même  aux  autres  jeûnes, 
comme  on  peut  le  conclure,  par  exem- 
ple, des  lettres  de  S.  Grégoire  le  Grand 
à  S.  Augustin,  eu  Angleterre ,  lettres 
qui  font  autorité  et  qui  sont  insérées 
par  Gratien  dans  le  Corps  du  Droit  (7)  ; 
puis  par  les  dispenses  que  le  Saint- 
Siège  donna,  par  exemple,  en  1344 
aux  diocèses  de  Cologne  et  de  Trêves, 
en  1485  à  la  province  de  Meissen ,  de 

(1)  Foir  Goar,  Euchol.,  p.  207. 

(2)  Goar,  1.  c. 

(3)  L.  c. 

(û)  Cf.,  par  exemple,  Conc,  ^um/i/.,  1085. 

(5)  CoHC.  Mediol,  I. 

(6)  32. 

0)  Ep.  ti,  (L  IV. 


manger  des  œufs  et  du  laitage  tous  les 
jours  de  jeûne,  excepté  pendant  le  Ca- 
rême (1).  La  défense  de  se  servir  de  lait 
et  de  beurre  durant  le  Carême  est  par 
conséquent  fondée  sur  une  loi  géné- 
rale de  l'Église ,  que  Benoît  XIV  et 
Clément  XIII  ont  renouvelée. 

Le  but  de  cette  loi  est  le  même  que 
celui  qui  motive  en  général  les  défenses 
relatives  au  delectus  ciborum  (2).  Tou- 
tefois l'opinion  générale  des  théologiens 
est  que  l'abstinence  du  lait,  du  beurre 
et  des  œufs,  voire  même  celle  des  ali- 
ments gras,  n'est  pas  ordonnée  par  l'É- 
glise comme  une  chose  qui  appartient 
à  la  nature  même  du  jeûne,  mais  seu- 
lement comme  une  chose  qui,  à  un  très- 
haut  degré,  contribue  à  la  mortification 
de  la  chair.  De  là  les  nombreuses  excep- 
tions apportées  à  cette  loi.  On  voit  en 
cela  l'esprit  libéral  de  l'Église  latine,  qui, 
suivant  les  circonstances,  tempère  la  sé- 
vérité de  sa  discipline,  parce  qu'elle  veut 
surtout  maintenir  et  entretenir  l'esprit 
de  la  loi,  abstraction  faite  de  ce  qui  est 
extérieur  et  n'est  pas  essentiel.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'Église  a  toujours 
agi,  comme  cela  ressort  de  toutes  les 
dispenses  qu'elle  accorde.  C'est  ainsi 
qu'en  1456  les  cantons  de  Lucernc  , 
de  Schwytz,  de  Zug,  et  toutes  les  loca- 
lités environnantes  obtinrent  dispense 
du  Pape  Calixte  III  (3).  Les  tours  de 
beurre,  comme  celles  de  Rouen,  par 
exemple,  provenant  de  ces  dispenses, 
rappellent  la  prudente  condescendance 
de  l'Église  et  la  soumission  de  nos  cons- 
ciencieux aïeux  à  l'autorité  spirituelle. 

Quant  à  la  discipline  du  jeûne  sous 
le  rapport  qui  nous  occupe,  en  Allema- 
gne le  laitage  et  les  œufs  sont  depuis 
longtemps  (4)  autorisés  par  la  coutume 
et  parla  volonté  explicitement  formulée 

(1)  Foir  MarzohI,  Litt.  sacr.,  t.  IV,  p.  504. 

(2)  Foir  Thomas,  I.  c,  et  l'art.  Jeune. 

(3)  Foir  MarzohI,  1.  c. 

i,U)  Cf.,  par  exemple,  Conc,  Bamberg.,  atm. 
1491,  Ut  37. 
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des  Papes  (1).  Benoît  XIV  dit  (2)  :  Non 
ignoramus  regiones  quasdam  in  sep- 
temtrione  positas  ovis  et  lacticiniis 
uti,  quod  crebris  assiduisque  iinmuni- 
tatibKs  Romanorum  Pontificum  libe- 
ralitate  concessîs  tribuendum  est; 
nias  deinde  populî^  pluribus  annîs 
interjeciis,  cum  Pontifices  rem  dissi- 
mularent  vel  scienter  paterentur,  in 
privilegium  ^jerpe^wa^/igue  facuita- 
tem  converterunt.  Hxc  autem  immu- 
nitas  ils  potissimum  causis  innitl- 
tur:  cœli  temperie,  diversa  corpo- 
rum  /labitudine^  earumque  regioniwi 
indigentia  ,  ita  tamen  ut  onedium 
quoddam  iter  insistant  et  abstinen- 
tiam,  quapossuntratione^  sequantur. 
Si  l'on  voulait  d'ailleurs  douter  que 
cette  loi  a  été  abrogée  par  l'habitude,  à 
laquelle  S.  Liguori  a  égard  dans  pres- 
que toutes  les  questions  relatives  au 
jeûne,  la  volonté  de  l'Église,  exprimée 
chaque  année  dans  les  mandements  de 
Carême  des  évêques,  contient  formelle- 
ment l'abrogation  de  cette  loi.  Le  lO*' 
des  pouvoirs  quinquennaux  (3)  accordés 
par  le  Saint-Siège  donne  cette  faculté 
particulière  aux  évêques  :  Habent  epi- 
scopi  facultatem  dispensandi,  quando 
expedire  videbitur,  super  esu  car- 
nium,  ovorum  et  lacticiniorum,  t em- 
pare Jejuniorum  et  p^^^sesertini  Qua- 
dragesimx.  Les  motifs  decesdispenses, 
par  lesquelles  l'usage  même  des  aliments 
gras  est  permis,  sont  naturellement  les 
mêmes  que  ceux  qu'énumère,  pour  va- 

(1)  Les  dispenses  pontificales  relatives  à  ce 
point,  appelées  en  Allemagne  Lettres  de  Beurre 
{Bulterhriefé)^  furent  principalement  accordéçs 
à  ce  pays  parce  que  le  manque  d'une  bonne 
huile  rendait  cette  abstinence  plus  sensible  et 
plus  diflicile.  Une  lettre  de  ce  genre  qui  existe 
encore  est  celle  du  protonotaire  apostolique 
Pierre-Paul  Vergériu?,  adressée  au  couvent  des 
religieuses  de  Saint-lsicomède,  dans  les  envi- 
rons de  Mayence,  en  1535.  Ce  Vergérius  devint 
protestant  plus  tard  et  mourut  à  Tubingue. 

(2)  Inslit.  16. 

(3)  Foy.  Pouvoirs  quinquennaux. 


lider  la  dispense  d'une  communauté, 
dans  un  cas  semblable,  Benoît  XIV, 
qui  a  en  général  le  mérite  d'avoir  réglé 
la  discipline  du  jeiine  par  ses  IV  Cons- 
titutions, Non  ambigimus,  —In supre- 
ma, —  Libentissime^ —  Si  fraternitas. 
Ces  motifs  sont  :  le  manque  d'aliments 
ordinairement  permis  durant  le  jeûne, 
et  le  préjudice  que  l'abstinence  causerait 
à  la  santé,  préjudice  constaté  par  un  mé- 
decin. La  réponse  à  la  question  de  sa- 
voir si  cette  dispense  s'applique  aussi  à 
la  collation  du  soir  doit  être  affirmative. 
S.  Liguori  remarque,  quant  à  cette  col- 
lation, «  qu'il  faut  avoir  égard  à  deux 
choses,  à  la  quantité  et  à  la  qualité ,  mais 
qu'il  faut  avant  tout  tenir  aux  coutumes 
locales ,  comme  Cajétan  et  d'autres 
l'enseignent.  »  Bonacina ,  nonce  apos- 
tolique à  Vienne,  fait  observer  (l)  «  qu'il 
faut,  durant  le  temps  de  jeûne,  quant 
à  la  réfection,  refectiuncula,  faire  plus 
attention  à  la  quantité  qu'à  la  qualité, 
pourvu  qu'on  ne  mange  pas  des  aliments 
défendus  au  dîner.  »  Cette  observation 
est  valable  aussi  en  ce  qui  concerne  les 
aliments  gras,  le  soir,  là  où  la  coutume 
est  d'en  manger,  ce  qui  est  le  cas  dans 
la  plupart  des  diocèses  d'Allemagne.  Ce 
n'est  guère,  à  notre  connaissance,  que 
dans  la  province  ecclésiastique  prus- 
sienne du  Rhin  et  à  Salzbourg  que  l'ob- 
servance est  plus  sévère  quant  aux  ali- 
ments gras.  Le  mandement  de  Carême 
de  Salzbourg  de  1843  (2)  permit,  il  est 
vrai,  la  viande  à  midi,  mais  le  soir  il 
n'autorisa  qu'un  potage  au  gras. 

On  sait  qu'en  France  l'usage  des  ali- 
ments gras  (sauf  les  dispenses  que  les 
curés  sont  en  droit  d'accorder  à  leurs 
paroissiens)  est  absolument  interdit  à  Ja 
collation  pendant  tout  le  Carême,  alors 
même  que  les  aliments  gras  sont  per- 
mis au  principal  repas,  c'est-à-dire 
tous  les  jours,  sauf  le  mercredi ,  le  veu- 

(0  L.  III,  de  Prœs.  eccles.,  punct.  III. 
(2)  SioH,  n.  43. 
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dredi  et  le  samedi.  Le  lait  et  le  beurre 
sont  permis  à  la  collation,  quand  le 
mandement  de  carême  le  porte  expres- 
sément, sauf  les  mercredi,  jeudi,  ven- 
dredi et  samedi  de  la  semaine  sainte. 
Tous  les  jours  de  jeûne  en  dehors  du 
carême,  tels  que  les  Quatre-Temps,  les 
vigiles  (1),  le  jour  de  Saint-Marc  et  les 
trois  jours  de  Rogations  (quand  le  jeûne 
est  maintenu)  (2),  l'usage  du  lait  et  du 
beurre  est  permis  à  la  collation,  et  l'abs- 
tinence ne  porte  que  sur  les  aliments 
gi'as  et  la  quantité,  qui ,  à  la  collation, 
doit  être  moindre  qu'au  repas  principal. 

Fkick. 
LADVOCAT  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant du  dix-huitième  siècle,  naquit  en 
1709  à  Vaucouleurs,  dans  le  diocèse  de 
Toul.  Son  père,  qui  avait  encore  vingt 
enfants,  était  le  premier  magistrat  mu- 
nicipal de  la  commune.  Ladvocat  étu- 
dia chez  les  Jésuites  de  Pont-à-Mous- 
son  (Meurthe) ,  fit  sa  théologie  à  Paris, 
devint  curé  de  Don  lemy,  lieu  de  nais- 
sance de  Jeanne  d'Arc,  et  professeur  en 
Sorbonne;  en  1742  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  la  Sorbonne.  Il  mourut 
eu  1765,  après  avoir  occupé  depuis  1751 
la  chaire  créée  par  le  duc  d'Orléans 
pour  l'explication  des  textes  hébreux 
de  la  Bible.  La  Biogra2)hie  universelle^ 
si  exacte  pour  ces  sortes  de  renseigne- 
ments, cite  une  longue  série  d'ouvra- 
ges de  Ladvocat,  aujourd'hui  oubliés, 
parmi  lesquels  nous  remarquons ,  outre 
un  Lexique  de  Géographie  abrégé, 

(1)  Les  vigiles  où  le  jeûne  est  d'obligation 
m  France  sont  celles  de  la  Pentecôte,  de  l'As- 
somption, de  la  Toussaint  et  de  Noël. 

(2)  Mgr  Besson  ,  évéque  de  Metz,  par  un 
mandement  du  25  mars  18^0,  abrogea  cette 
oblii^ation  dans  son  diocèse.  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  et  d'autres  prélats  ont  supprimé  de- 
puis cette  abstinence  en  vertu  d'un  induit  du 
souverain  Ponlifc.  Au  concile  d'Avignon,  en 
1849,  il  a  été  décidé  :  Ihec  provhicifilis  syitodiis, 

\approbante  summo  Pontifice,  dccernit  vsum 
\camium  non  in  posterum  fore  prohibitum , 
Uriduo  Rogationum,  in  diœcesibus  provinciœ 
\Avenionensis.  (Tit.  III,  c.  2.) 

ENGYCL.  THÉOL.  CATII.  —  T.  XUI. 


tiré  de  Moréri ,  les  Commentaires  cri- 
tiques et  exégéliques  sur  les  Psaumes 
et  une  Grammaire  hébraïque;  celle-ci 
parut  avec  la  pompeuse  et  trompeuse 
annonce  que,  grâce  à  elle,  on  pouvait 
désormais  apprendre  l'hébreu,  sans  le 
secours  d'aucun  maître,  dans  l'espace 
d'un  mois. 

LiETARE,  nom  qu'on  donne  souvent 
au  quatrième  dimanche  de  carême, 
parce  que  l'introït  de  la  messe,  ou  plu- 
tôt l'antienne  de  cet  introït,  emprunté 
à  Isaïe,  66,  10,  11,  commence  ainsi  : 
Lœtare ,  Jérusalem  ,  et  conventum 
facile  omnes  qui  diligitis  eam  ;  gau- 
dete  cum  Ixtitia^  qui  in  tristitia  fuis- 
lis  ,  ut  exultetis  et  satiemini  ab  ube- 
ribus  consolationis  vestrœ. 

L'introït  résumant  toujours  plus  ou 
moins  l'idée  même  de  la  fête  célébrée 
par  telle  ou  telle  messe  particulière,  le 
nom  de  Lœtare  indique  que  la  solen- 
nité du  quatrième  dimanche  de  carême 
a  déjà  quelque  chose  de  joyeux. 

LAïKACH,  évêché.  Voy.  Carinthie. 

LAINKZ  (Jacques),  un  des  premiers 
compagnons  de  S.  Ignace  de  Loyola  et 
second  général  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ,  naquit  à  Aimazan ,  près  de  Si- 
guenza,  en  Castille,  en  1512,  de  parents 
pieux  et  riches.  Il  prit  le  grade  de  maître 
es  arts  à  l'université  d'Alcala  et  réso' 
lut  d  y  étudier  la  théologie.  Il  y  enten- 
dit parler  d'Ignace ,  qui  était  alors  à 
Paris,  et  se  décida ,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  à  peu  près,  à  visiter,  de  concert 
avec  Salméron,  un  de  ses  amis,  plusieurs 
universités,  et  surtout  celle  de  Paris. 
Dès  son  arrivée  dans  cette  ville  il  ren- 
contra Ignace  ,  qu'il  reconnut  d'après 
son  portrait.  Ils  entrèrent  facilement  en 
rapports  et  contractèrent  une  amitié  qui 
devint  de  plus  en  plus  intime.  Lors- 
qu'Ignace  se  rendit  à  Rome,  Laincz, 
à  peine  convalescent  d'une  grave  mala- 
die ,  l'accompagna,  et  entra  par  respect 
nu  -pieds  dans  la  ville  éternelle.  Là 
il  reçut  du   Pape  l'honorable  mission 
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d'occuper  la  chaire  d'exégèse  biblique 
au  collège  de  la  Sapience  ,  tandis  que 
celle  de  théologie  sçolastique  était  con- 
fiée à  Le  Faivre,  Plus  tard,  les  com- 
pagnons d'Ignace  s'étant  mis  à  prêcher 
dans  diverses  contrées  dltalie ,  Lainez 
acçorapagoa,  aipsi  que  Le  Faivre,  le 
cardinal  de  Saint -Ange  dans  sa  léga- 
tion à  Parme  ;  il  demeura  à  Plaisance 
et  y  prêcha  avec  un  grand  succès , 
succès  qui  se  renouvela  à  Venise  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes.  En  mê- 
me temps  Lainez  travaillait  partout 
ç^yec  zèle  à  la  fondation  de  collèges 
de  son  ordre.  Il  refusa  l'offre  qui  lui 
fut  faite,  d'abord  d'un  siège  épiscopal, 
plus  tard  du  chapeau  de  cardinal.  Après 
la  mort  du  Pape  Paul  IV,  plusieurs 
voix  au  conclave  se  portèrent  sur  Lai- 
nez. Enfiin  sa  profonde  science  théolo- 
gique ,  son  zè\e  pour  la  cause  de  l'É- 
glise le  firent  e<;ivoyer,  avec  les  repré- 
sentants du  Pape ,  ainsi  que  Salméron , 
au  concile  de  Trente, auquel  il  prit  une 
S^'t  de^  plus  actives  et  où  il  acquit  une 
immense  considération. 

Après  la  mort  de  S.  Ignace  il  fut  élu 
général  de  la  compagnie  (1558).  En 
15.61  il.  accompagna  le  cardinal-légat  de 
Ferrare  en  France,  et  intervint  glorieu- 
sement aux  discussions  du  colloque  reli- 
gieux de  Poissy(l),  sans  pouvoir  toute- 
fois, dan^  la  disposition  hostile. où  se 
trouvaient  ^es  esprits  ^  parvenir  à  une 
réconciliation î  mais  il  obtint,  par  de 
prodigieux  efforts ,  l'autorisation  pour 
son  ordre  de  s'établir  en  France.  Ce  ré- 
sultat assuré,  il  reparut ,  pour  la  troi- 
sième fois,  au  concile  de  Trente,  dé-^ 
fendit  la  nécessité  d'un  seul  chef  de 
l'Église  ,  la  primauté  du  Pape  sur  tous 
les  évêques  et  son  infaillibilité.  Il  rendit 
de  grands  services  à  son  ordre  en  por- 
tant toute  sa  sollicitude  sur  les  moyens 
de  le  propager,  et  en  développant  plus 
en  détail  et  d'une  manière  plus  pré- 

(1)^  roy.  ÇçauiiKOïSi  i.  Vi>.  V'  \^.  et  In- 


cise les  statuts  de  l'ordre  rédigés  par 
S.  Ignace  (1).  En  1555  il  assista  à  la 
diète  de  l'empire,  à  Augsbourg.  Sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  réunit  ses  con- 
frères autour  de  lui,  leur  donna  ses 
derniers  avis,  et  mourut  le  12  janvier 
1565  ,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 

C'était  un  homme  d'une  vive  intelli- 
gence et  d'un  solide  jugement,  fon 
éloquent  d'ailleurs  ;  ses  confrères  van» 
taient  son  humilité,  sa  douceur,  sa  piété. 
On  trouve  plusieurs  de  ses  discours  dans 
les  actes  du  concile  de  Trente  ;  il  laissa 
aussi  quelques  ouvrages  de  théologie 
inachevés.  Le  P.  Ribadeneira  écrivit  sa 
vie  en  espagnol  ;  André  Schott  la  tra- 
duisit eu  latin;  Michel  d'Esae,  sei- 
gneur deBettencour,  en  français,  Douai, 
1597. 

Fehb. 

LAiaiAXN.  Voyez  Layi^ann. 

LAIXG.  Voyez  Mariages  de  Fleet. 

LAÏQUE.  Voyez  Clergé. 

LAÏS  ou  LESÉM.  FoyezJ>AM. 

LAisA.  Voyez  Éléasa. 

LÀ^T  ET  BEURRE.  Foyez'Là.Gncii 

LAMAÏSME.  C'est  le  nom  de  la  reli- 
gion pratiquée  par  plusieurs  peuples  du 
fond  de  l'Asie,  les  Mongols,  les  Kirghi- 
ses,  les  Kalmouks,  dans  les  provinces 
frontières  de  l'ouest  et  du  nord-ouest 
de  la  Chine,  et  surtout  au  Tibet.  Les 
prêtres  de  cette  religion,  qui  en  sont 
en  même  temps  les  dieux,  se  nomment 
lan,ias;  lama  veut  dire  mère.  En  appe- 
lant les  prêtres  lamas,  on  indique  que, 
les  prêtres  sont,  à  l'égard  du  peuple,  a 
qu'est  la  mère  pour  ses  enfants.  Le? 
prêtres  sont,  aux  yeux  des  fidèles,  la 
source  du  salut,  le  principe  de  la  vie 
spirituelle.  Tout  découle  d'eux,  tout  re- 
vient à  eux.  On  comprend  d'après  cela 
que  la  constitution  sociale  et  politique 
des  pays  où  règne  le  lamaïsme  soit 
théocçatique.    Le    Tibet  a    toujours 

(1)  Cf.  JÉSUITESt 
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été  un  État  lîbsolumcnt  sacerdotal,  et 
il  l'est  encore  de  nos  jours,  quoiqu'il 
soit  depuis  fort  longtemps  sous  la  su- 
zerain(3té  de  la  Chine.  Les  mer.bres 
du  sacerdoce  (chuharag)  sont  tiès- 
nombreux.  Presque  dans  chaque  fa- 
mille un  des  fils  devient  lama.  La 
principale  occupation  des  prêtres  est 
la  contemplation  ,  la  méditation ,  la 
prière,  le  commerce  avec  les  choses  di- 
vines. Ils  se  retirent  du  monde,  ne 
prennent  aucune  part  aux  travaux  mon- 
dains et  matériels;  la  majeure  partie 
d'entre  eux  vit  dans  les  couvents,  pra- 
tiquant une  austère  abstinence,  une  pé- 
nitence sévère ,  s'infligeant  souvent  de 
cruelles  mortifications,  et  ne  se  marie 
pas  (peu  de  tribus  permettent  le  ma- 
riage). Mais,  comme  toute  la  direction 
du  peuple,  même  la  direction  politique, 
est  entre  leurs  mains  ,  ils  ont  une 
sphère  d'activité  positive  Irès-étcndue. 
Leur  principale  tâche  est  la  culture 
intellectuelle  du  peuple,  son  éducation , 
et  par  conséquent  l'étude,  qui  les  met 
à  même  de  remplir  leur  minisfère,  est 
pour  eux  d'une  stricte  obligation. 

A  Ja  tête  de  la  hiérarchie  sacrée  se 
trouve  le  grand-lama.  Il  y  en  a  deux 
au  Tibet ,  le  dalai-lama ,  qui  réside 
et  règne  dans  le  voisinage  de  Illassa, 
au  nord-est  du  Tibet  (  120  degrés 
est  de  lougitude  et  30  degrés  nord  de 
ïatitude) ,  et  le  bog do-la nbct  au  sud. 
Ailleurs  les  grands-lamas  portent  d'au- 
tres noms,  par  exemple,  dans  le  Boutan, 
dharma-tama;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  ces  diflerents  grands-la- 
mas soient  égaux  les  uns  aux  autres.  11 
est  certain  qu'originairement  il  n'y  avait 
qu'itw  grand-lama,  savoir  le  dalaï-lama 
(lama  semblable  à  la  mer);  il  se  peut 
qu'avec  le  cours  du  temps,  et  proba- 
blement par  suite  du  grand  éloigncment 
de  Hlassa,  quelques  lamas  haut  placés 
se  soient  plus  ou  moins  rendus  indé- 
pendants; mais  au  fond,  et  de  nos  jours 
encore,  le  dalaï-lama  est  le  lama  su- 


prême et  absolu.  Ainsi,  tandis  que  le 
bogdo-lama  est  assez  peu  estimé  par 
les  Chinois,  le  dalaï-lama  reçoit  des 
hommages  divins  de  la  part  même  de 
l'empereur.  L'empereur  sageuouille 
devant  lui,  tandis  que  le  dalaï-lama 
reste  assis  et  pose  la  main  sur  la  tête 
de  l'empereur  pour  le  bénir.  Le  dabï- 
lama  recevant  des  hommages  divins, 
les  gens  du  peuple  ne  peuvent  jamais  le 
voir.  Il  faut  prendre  à  la  lettre  ce  qui 
est  dit  ici,  à  savoir  que  le  dalaï-lama 
est  Dieu.  C'est  le  Dieu  incarné,  existant 
comme  homme;  s'il  meurt,  ce  n'est  que 
pour  apparaître  bientôt  sous  une  autre 
forme  humaine.  C'est  pourquoi,  en  gé- 
néral, peu  avant  sa  mort,  il  désigne  lui- 
même  son  successeur,  c'est-à-dire  qu'il 
annonce  d'une  manière  plus  ou  moins 
nette  dans  qui,  après  sa  niort,  il  conti- 
nuera à  exister.  C'est  aux  lamas  ensuite 
à  reconnaître  et  à  proclamer  ce  nou- 
veau dalaï-lama.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  c'est  un  enfant ,  et  durant 
sa  minorité  c'est  le  tuteur  qui  règne; 
c'était  le  cas  en  1849  (1). 

Le  Dieu  qui  existe  dans  le  dalaï- 
lama ,  sous  une  forme  humaine,  est 
Bouddha.  Or  on  sait  que  Bouddha  est 
une  des  incarnations  de  Wischuou,  le- 
quel est  une  des  formes  sous  lesquelles 
se  manifeste  la  divinité  indienne. 

Le  lamaïsme,  en  effet,  n'est  pas  au- 
tre chose  qu'une  forme  particulière  du 
brahmanisme,  l'antique  religion  de  l'In- 
de. Par  conséquent,  pour  comprendre  le 
lamaïsme,  il  faut  jeter  un  regard  sur  la 
science  théologique  des  Indes  et  son 
histoire. 

Les  Indiens  ont,  comme  tous  les 
païens,  en  l'absence  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  divinisé  les  éléments  du 
monde  physique,  ia  matière  et  les 
causes  premières  de  l'existonœ,  la  ter- 
re,l'eau,  l'air,  le  feu,  le  sol 'il,  etc.  Il  est 

(1)  Cf.  les  relations  du  P.  Hun,  Lazarislc, 
dans  \(''r>  Annales  de  ta  Pjvpagalioit  de  la  Foi, 
aon.isao. 
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évident  que  celte  science  de  la  divinité  a 
dû  avoir  des  aspects  divers  dans  l'origine 
et  être  pleine  d'incertitude.  Que  de  cho- 
ses peuvent  être  considérées  comme  élé- 
ment et  de  combien  de  manières  !  Mais 
bientôt  les  Indiens  adoptèrent  une 
forme  déterminée,  d'après  laquelle  le 
procédé  par  lequel  l'univers  se  meut 
sans  interruption  était  celui  de  la  divi- 
nité même.  Ce  procédé  a  trois  phases  : 
la  naissance,  la  persistance  et  la  mort, 
la  mort  étant  toujours  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle,  de  telle  sorte 
que  le  cercle  est  éternel.  Tout  observa- 
teur réfléchi  doit  reconnaître  que  c'est 
le  procédé  de  l'univers  ;  mais  c'est  dans 
la  partie  de  la  nature  que  l'Indien  a  le 
plus  sous  les  yeux,  dans  le  règne  végé- 
tal, que  le  procédé  universel  s'exprime 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
distincte. 

La  plante  révèle  clairement  la  dis- 
tinction et  la  différence,  de  même  que 
l'unité  essentielle  et  la  liaison  de  ces 
trois  moments  (le  germe ,  la  plante ,  le 
fruit).  Ces  trois  moments  divinisés  cons- 
tituent les  trois  dieux  de  l'Inde  ,  Brah- 
ma ,  JVischnou  et  Schiwa ,  le  principe 
de  la  naissance ,  celui  de  la  conservation 
et  celui  de  la  destruction ,  celui-ci  de- 
venant aussitôt  la  condition  d'une  vie 
nouvelle ,  la  rénovation  du  procédé  qui 
recommence  dès  qu'il  est  achevé,  et 
cette  forme ,  à  la  fois  triple  et  une  (Tri- 
murti),  est  la  forme  même  de  la  révéla- 
tion du  Dieu  unique,  qui  est  Para- 
brahma. 

Comme  tout  homme  a  pour  devoir 
de  réaliser  par  sa  vie  l'idée  même  qu'il 
a  de  Dieu ,  la  vie  des  Indiens  s'est  mo- 
delée suivant  la  vie  normale  et  quasi 
divine  des  plantes.  Chaque  Indien  doit 
considérer  comme  sa  destination  essen- 
tielle de  se  plonger  dans  le  tout,  de  se 
dissoudre  dans  la  substance  infinie, 
de  disparaître  comme  individu,  de 
même  que  la  goutte  d'eau  s'évanouit 
dans  l'Océan,  C'est  la  pensée  fondamen- 


tale sur  laquelle  repose  toute  la  vie  des 
Indiens.  Comme  Brahma,  Wischnou  et 
Schiwa  constituent  le  développement  un 
et  triplé  de  la  ^livinité ,  de  même  les  cas- 
tes sont  l'expression  concrète  des  trois 
moments  du  procédé  vital  de  la  nature 
représenté  par  le  développement  des 
plantes.  Toute  la  nation  est  une  plante. 
Les  brahmanes  sont  le  premier  moment 
de  cette  plante,  le  kschatryas  et  les 
vaysyas  sont  le  second ,  les  soudras  le 
troisième  (les  parias  ne  forment  pas  un 
membre  de  l'organisme).  II  est  possible, 
comme  on  l'a  prétendu  dans  ces  der- 
niers temps,  que  des  événements  histo- 
riques et  des  circonstances  locales  aient 
déterminé  la  distinction  des  castes.  Or 
le  principe  et  le  but  de  la  vie  s'est  réa- 
lisé et  exprimé  dans  toutes  les  castes 
des  Indes ,  mais ,  dans  chacune ,  d'une 
manière  spéciale  :  chez  les  brahmanes 
par  la  méditation  silencieuse  et  la  spé- 
culation abstraite;  chez  les  kschatryas 
et  les  vaysyas  par  la  réalité  concrète, 
éphémère  et  sans  prix  ;  chez  les  sou- 
dras par  la  destruction  violente  et  dou- 
loureuse de  soi-même.  Les  membres  de 
castes  inférieures  (avant  tout  les  sou- 
dras, manœuvres,  serviteurs),  mais  aussi 
les  vaysyas  (artisans  et  agriculteurs),  ont 
dû  se  sentir  gênés  et  contraints  par  l'ins- 
titution des  castes  supérieures  devenues 
héréditaires  et  immuables.  Pourquoi  les 
divers  moyens  de  s'identifier  avec  le  di- 
vin, d'un  côté  le  procédé  commode  des 
brahmanes,  d'un  autre  côté  le  mode 
pénible  et  douloureux  des  soudras,  doi- 
vent-ils être  héréditaires?  Pourquoi 
Dieu  ne  doit-il  pas  se  manifester  dans 
toutes  les  races  comme  dans  celle  des 
brahmanes,  dans  celle-ci  comme  dans 
les  autres?  En  un  mot,  pourquoi  le 
brahmanisme  est-il  héréditaire? pour- 
quoi chaque  homme  ne  peut-il  pas  être 
un  brahmane  ?  De  cette  idée  est  née 
la  réforme  bouddhiste  (vers  600  après 
J.-C).  Bouddha,  qui  était  sans  aucun 
doute  unvaysya,  ou  ,  plus  probable- 
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ment,  un  soudra  (il  se  nommait  Gauta- 
ma),  parvînt  5  se  faire  valoir  comme  la 
manifestation  parfaite  de  Dieu,  comme 
l'incarnation  même  de  Wischnoii,  en 
menant  la  vif;  j'éservée  aux  brahmanes 
et  en  arrivant  par  elle  à  une  perfection 
irréprochable.  Dès  lors  l'organisation 
des  castes  était  anéantie  d'un  seul  coup, 
tandis  que  la  pensée  indienne  et  fonda- 
mentale de  la  science  de  Dieu  restait 
intacte.  Cette  théorie  bouddhiste  fut 
tout  d'abord  déclarée  une  erreur,  pour- 
suivie comme  telle,  et  ne  fut  chas- 
sée des  Indes  qu'après  une  lutte  dix  fois 
séculaire.  Mais  elle  se  répandit  dans  les 
autres  parties  de  l'Asie,  et  elle  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  ,  soit  sous 
sa  forme  originaire,  soit  avec  de  nom- 
breuses modifications.  On  a  calculé 
qu'elle  a  actuellement  300  millions 
d'adhérents. 

Une  des  formes  de  ce  bouddhisme 
est  le  lamaïsme,  ^'ous  en  connais- 
sons donc  la  substance.  Chaque  hom- 
me peut  être  brahmane,  représentant 
de  la  divinité  en  soi ,  c'est-à-dire  peut 
se  plonger  dans  le  procédé  vital  du  mon- 
de ,  s'identifier  avec  lui  et  le  représenter 
en  lui-même.  Plus  il  y  a  d'hommes 
qui  y  parviennent ,  plus  le  peuple  est 
heureux;  car  ces  brahmanes  ren- 
dent le  divin  actuellement  visible  ;  ils 
donnent  une  base  ferme  et  sûre  à  la  vie, 
ils  deviennent  la  source  d'où  s'écoule 
[tout  salut.  C'est  pourquoi  ils  se  nom- 
ment lamas,  et  c'est  pourquoi  il  existe 
un  nombre  si  énorme  de  lamas.  Stric- 
tement considérés  ils  ne  sont  pas  autre 
I chose  que  Wischnou  même;  car  Wisch- 
nou  est  la  manifestation  de  Brahma  ;  il 
est  le  dieu  révélé.  Mais  Wischnou  ne 
peut  avoir  sa  pleine  représentation  dans 
plusieurs  ;  il  ne  le  peut  que  dans  un  seul  ; 
lui  seul  peut  être  le  représentant  parfait 
de  lui-même;  lui  seul  est  ce  représen- 
tant, quand  il  existe  dans  un  homme. 
Cet  homme  unique  est  le  Wischnou 
parfait;  c'est  le  dalaï-lama.  On  com- 


prend ,  d'après  cela ,  dans  quel  sens  les 
autres  lamas  sont  représentants  de 
Wischnou;  ils  le  sont  comme  des  types 
de  l'archétype  existant  dans  le  dalaï- 
lama  ,  de  même  que  les  gouttes  de 
rosée  qui  reflètent  la  lumière  du  soleit 
sont  la  lumière  du  soleil.  Mais  le  dalaï- 
lama  lui-même,  comme  nous  l'avons 
vu,  n'est  pas  immédiatement,  il  n'est 
que  médiatement  Wischnou.  Le  Wisch- 
nou immédiat,  le  Wischnou  incarné 
est  Bouddha.  Le  dalaï-lama  n'est  que 
Bouddha  continuant  à  exister  comme 
homme,  et  il  ne  le  sera  que  jusqu'à  ce 
que  Wischnou  s'incarne  de  nouveau  (1). 

On  s'est  plu  à  comparer  le  lamaïsme 
au  Christianisme.  Or  la  trinité  lamaï- 
que  (indienne)  est  la  trinité  qui  se  révèle 
et  s'exprime  partout  dans  la  création, 
et  qui  témoigne  en  faveur  de  la  vérité 
de  la  tiiéologie  chrétienne,  en  ce  sens 
qu'on  peut  admettre  que  Dieu  se  mani- 
feste dans  ses  œuvres  tel  qu'il  est.  Celui 
qui  ne  reconnaît  pas  dans  la  doctrine 
de  l'incarnation  lamaïque  indienne  une 
des  innombrables  allusions  au  Christ 
qui  se  trouvent  partout  dans  le  paga- 
nisme comme  dans  le  judaïsme,  et  qui 
rendent  témoignage  à  la  réalité  de  la 
révélation  divine;  celui  qui  veut  au 
contraire  prendre  prétexte  de  ces  ana- 
logies pour  réduire  l'histoire  du  Chris- 
tianisme à  un  simple  mythe,  nous  le 
récusons;  on  ne  peut  pas  plus  le  suivre 
dans  son  argumentation  que  celui  qui 
à  la  vue  d'une  ombre  ne  conclurait  pas 
à  l'existence  d'un  corps,  et  qui  entre- 
prendrait de  conclure  positivement  de 
l'existence  de  l'ombre  qu'il  n'y  a  de 
corps  nulle  part. 

La  doctrine  indienne  de  l'incarnation 
exprime  cette  vérité  :  Il  faut  que  Dieu 
devienne  homme,  le  salut  de  l'homme 
en  dépend.  Cette  conviction  ramène 
à  cette  autre,  que  l'homme  tel  qu'il  est 

(1)  roir,  pour  le  délail  de  cette  théologie 
mythologique,  les  ouvrages  indiqués  à  la  lin 
de  l'article. 
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n'est  pas  ce  qu'il  doit  être,  et  qu'il  ne 
peut  devenir  par  lui-même  ce  qu'il  doit 
devenir.  Quoique  ce  soit  là  une  vérité, 
il  n'en  résulte  pas  que  la  doctrine  chré- 
tienne de  la  grâce  soit  fausse;  car  la 
vérité  que  je  possède  ne  cesse  pas  d'être 
vérité  parce  qu'un  autre  la  possède 
également,  tout  entière  ou  en  partie. 
Enfin,  dans  cette  science  des  lamas 
dont  l'anéantissement  de  l'homme  est 
le  complément,  parce  que  toute  vie 
aboutit  à  la  mort,  qui  devient  la  source 
d'une  vie  nouvelle,  chacun  reconnaît 
sans  peine  le  fond  même  de  la  théologie 
indienne,  et  le  Christianisme  en  est 
aussi  peu  responsable  que  de  la  simili- 
tude non-seulement  extérieure,  mais 
essentielle,  qu'on  a  prétendu  établir 
entre  l'ascétisme  lamaïque  et  l'ascétisme 
chrétien,  et  qui  n'existe  pas .  L'essence  de 
l'ascétisme  chrétien  est  non  l'anéantis- 
sement de  soi-même,  mais  la  soumis- 
sion de  la  volonté  humaine  à  la  volonté 
divine  et  la  persévérance  dans  cette 
soumission  au  service  de  Dieu.  La  dif- 
férence n'est  pas  moins  essentielle  que 
celle  qui  existe  entre  la  Trinité  chré- 
tienne et  la  trimurti  indienne. 

Quant  au  sacerdoce  lamaïque ,  on 
peut  y  trouver  la  réalisation  de  cette 
pensée  que  le  soin  des  affaires  spiri- 
tuelles et  surtout  religieuses  des  hom- 
mes exige,  comme  toute  autre  affaire 
particulière,  un  organe  spécial.  Chacun 
I  trouvera  cette  pensée  raisonnable,  tout 
comme  celle  de  l'ordre  hiérarchique  de 
ce  sacerdoce,  et  y  reconnaîtra  une  des 
preuves  nombreuses  qui  attestent  que 
le  péché  n'a  pas  anéanti  la  raison. 
Quant  à  l'opinion  grossière  de  ceux  qui 
comparent  le  dalaï-lama  au  Pape,  ou 
plutôt  celui-ci  à  celui-là,  nous  n'avons 
point  à  nous  y  arrêter.  Mais  il  y  aurait 
un  mot  à  dire  sur  le  reproche  qu'on 
a  fait  aux  missionnaires  d'avoir,  au 
Tibet  comme  ailleurs,  rattaché  aux 
idées  courantes  du  pays,  aux  croyances 
et  aux  pratiques  vulgaires,  les  id?^s 


chrétiennes,  et  d'avoir  voulu,  pour  ainsi 
dire,  les  introduire  par  contrebande. 
Mais  à  quoi  donc  le  missionnaire  rat- 
tachera-t-il  son  enseignement,  si  ce 
n'est  aux  idées  existantes?  C'est  en  en 
appelant  à  sa  conviction  païenne  qu'on 
peut  le  plus  facilement  amener  le  païen 
à  la  certitude  chrétienne,  tout  comme 
le  Juif  en  invoquant  sa  conviction  ju- 
daïque, et  chacun  en  partant  de  la 
vérité  qui  renferme  plus  ou  moins  la 
connaissance  qu'il  peut  avoir  de  Dieu. 
Le  missionnaire  a  pris  le  même  point 
de  départ  qu'autrefois  l'Apôtre.  Le  la- 
maïsme présente  sans  doute  un  grand 
nombre  d'idées  auxquelles  le  mission- 
naire chrétien  pouvait  se  yittacher; 
mais  il  va  sans  dire  que  le  droit  qu'a  le 
prédicateur  évangéiique  dans  ce  cas  ne 
va  pas  jusqu'à  défigurer  la  doctrine 
chrétienne  ou  jusqu'à  rendre  possible 
la  confusion  de  l'erreur  et  de  la  vérité. 

Cf.  les  articles  Chine,  Indes,  Tibet. 
On  trouve  des  indications  complètes 
sur  la  riche  littérature  que  comporte  ce 
sujet  dans  Haunsch,  Histoire  de  la  Phi- 
losoi:)hie,  Olmùtz,  1850,  p.  119;  Ben- 
fey,  les  Indes,  dans  VEncycl.  d'Ersch 
et  Gruber,  t.  XVII  ;  Lassen,  Antiquités 
indiennes,  Bonn,  1843;  Hullmanu, 
Essai  historique  et  critique  sur  la  Re- 
ligion lamaïque,  Berlin,  1796;  Stàud- 
lin,  de  Religione  Lamaica,  Gôttingue, 
1808;  Schmidt,  Vxcherches  sur  l'his- 
toire de  la  civilisation  religieuse , 
politique,  littéraire,  des  Mongols  et 
des  Tibétains,  Pétersbourg,  1824; 
Bochinger,  Vie  contemplative,  ascé- 
tique et  monastique  chez  les  Indous  et 
chez  les  peuples  bouddhistes ,  Stras- 
bourg, 1831;  Schott, /e  Bouddhisme 
dans  la  haute  Asie  el  la  Chine,  Ber- 
lin, 184G;  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Mattes. 

LAMBÉCIUS  (Lambek,  Pierre)  ,  né 
en  1628  à  Hambourg,  fils  d'un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  fit  de  tels 
progrès  dans  ses  études  qu'à  l'âge  de 
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dix-neuf  ans  il  pnt  publier  ses  savantes 
«  Élucubratiôns  »  sur  Aulu-Gelle  (Paris, 
1047).  Apres  avoir  reçu  des  leçons  par- 
ticulières, il  entra  dans  l'école  de  Saint- 
Jeau,  eu  1044  au  gymnase,  où  il  eut 
pour  maîtres  Frédéric  Lindenbrog  et 
Luc  Holsteu,  son  oncle,  avec  lequel  il 
correspondait  depuis  l'âge  de  treize  ans. 
En  1645  il  se  rendit  à  Amsterdam  et  y 
contracta  une  liaison  intime  avec  Jean 
Voss,  Gaspar  Barlaeus  et  Barthélémy 
Nihusius.  Bientôt  après  il  partit  pour 
Paris,  où,  à  la  recommandation  d'Hols- 
ten,  il  entra  en  rapports  avec  les  prin- 
cipaux savants.  11  l'ut  promu  docteur  en 
droit  à  Toulouse.  Après  avoir  parcouru 
la  Ligurie  et  l'Étrurie,  il  demeura  deux 
ans  à  Rome,  chez  son  oncle  Holsten  (1), 
revint  à  Hambourg,  fut  nommé  en 
1052  professeur  d'histoire,  et  épousa 
une  femme  riche,  vieille  et  avare.  11  la 
quitta  quinze  jours  après  le  mariage  et 
repartit  pour  Rome,  où  il  jouit  de  la 
faveur  du  PapeAlexandre  VII  et  de  celle 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  Il  y  em- 
brassa solennellement  la  foi  Catholique  et 
y  oublia  facilement  sa  patrie^  où  les  en- 
vieux déchiraient  sa  réputation ,  criti- 
quaient injustement  ses  travaux  et  l'ac^ 
cusaient  d'hérésie  et  même  d'athéisme. 
Enfin  il  se  rendit  à  Vienne,  y  fut  par- 
faitement accueilli  par  l'empereur  Léo* 
pold,  et  nommé  conseiller  aulique,  biblio- 
thécaire et  historiographe  de  l'empire.  Il 
mourut  dans  ce  poste  à  Vienne,  eu  1 080, 
à  l'âge  de  62  ans.  Ses  nombreux  écrits 
ont  préservé  sa  mémoire  de  l'oubli. 
Nous  citerons  :  Orig.  Hamburgenses 
ab  anno  808  ad  ann.  1292, 2  vol.  in-4o, 
1652  et  1661,  et  2  vol.  in-fol.,  1706- 
il \0\  Animadversîones  adCodini  Ori- 
gines Constantinopolitanas ,  Paris  , 
1655,  in-fol.  ;  Comment ariorurii  deBi- 
hliothecaCœsarîa  Vindobon.  lib.  FUI, 
avec  le  Supplément  de  Daniel  de  Nes- 
sel  ;  Prodromus  Historix  litteraricB. 

Dux. 

(1)  Foy»  HOLSTÉNIDS* 


LAMBiRt  D'ÀSCnAFFKNROUBG,  moî- 

ne  à  llersfeld,  fleurit  au  onzième  siècle. 
Sa  patrie  est  inconnue;  on  présume 
qu'il  était  né  dans  les  contrées  de  la 
Moselle,  peut-être  dans  l'évêché  de 
Liège»  Il  est  certain  qu'Aschaffenbourg 
n'est  pas  sa  patrie.  On  fixe  avec  assez 
de  vraisemblance  la  date  de  sa  nais- 
sance de  1034  à  1038.  En  1054  il  entra 
au  couvent  d'Hersfeld  (1),  attiré  patf 
la  réputation  de  l'abbé  Mégieher,  qu'il 
nomme  un  homme  d'une  grande  Vertu 
en  Jésus-Clhrist.  La  même  ahnée,  en 
automne ,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'archevêque  Liutpold  ,  de  Mayehce. 
Bientôt  après,  à  l'iusu  de  son  abbé,  il  en- 
treprit, dans  un  saint  zèle,  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  Le  24  décembre  1058 
il  arriva  aux  confins  de  la  Bulgarie. 
Le  17  septembre  1059  il  était  de  retour 
à  Hersfeld.  Il  trouva  son  abbé  encore 
en  vie;  toutefois  celui-ci  mourut  le  26 
du  même  mois,  et  eut  pour  successeur 
Ruthardt ,  dont  Lambert  vante  les  con- 
naissances bibliques  et  l'éloquence.  Les 
graves  événements  qui  se  passèrent,  à 
dater  de  1071,  dans  la  lutte  entre  Hen- 
ri IV  (2)  et  les  Saxons,  au  nord  de 
l'Allemagne  et  dans  les  environs  d'Hers- 
feld, déterminèrent  Lambert  à  les  dé- 
crire en  vers.  Cet  écrit  est  perdu.  En- 
suite il  écrivit  l'histoire  de  son  couvent, 
qu'Henri  IV  visitait  souvent  à  cette 
époque.  Ce  livre ,  intitulé  Lihellus  de 
instltutione  [lersveldensh  Ècclesiœ,  al- 
lait jusqu'en  1074.  Nous  n'en  possédons 
plus  que  la  préface  et  un  abrégé,  fait  par 
un  moine  d'Hamersleben ,  qui  n'est  pas 
heureux.  Enfin  Lambert  composa  ses 
célèbres  Annales ,  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Elles  renferment  l'histoire 
de  son  époque,  surtout  celle  d'Allema- 
gne. Suivant  l'usage  de  ce  temps  cet  ou- 
vrage commence  par  Adam,  mais  ne 
donne  que  les  noms  durant  les   cinq 

(1)  Foy.  Hersfeld. 

(2)  Foy.  Henri  IV. 
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âges  dans  lesquels  il  divise  l'histoire  jus- 
qu'en 703  après  Jésus- Christ.  De  703  à 
1039,  année  de  la  mort  de  l'empereur 
Conrad,  après  l'indication  de  chaque 
année  il  note  brièvement  les  faits 
qui  ont  rapport  aux  races  allemandes, 
aux  familles  princières ,  aux  couvents, 
aux  églises ,  etc.  Mais  tout  cela  n'est 
que  la  reproduction  presque  littérale 
des  annuaires  qui  avaient  été  précé- 
demment rédigés  à  Hersfeld  par  divers 
auteurs.  A  dater  de  1040  Lambert 
raconte  par  lui-même  l'histoire  de  son 
temps;  mais  il  n'est  ni  explicite  ni 
exact  avant  le  temps  d'Henri  IV.  Quant 
à  l'époque  d'Henri  IV,  durant  laquelle 
il  avait  vécu ,  c'est  la  partie  la  plus  re- 
marquable de  son  ouvrage  ;  il  raconte 
les  événements  du  dehors,  tels  que  ceux 
de  Lorraine,  d'Italie,  de  Flandre,  d'a- 
près des  témoignages  sûrs  et  dignes  de 
foi.  Il  conduit  l'histoire  jusqu'à  l'élec- 
tion de  l'antiempereur  Rodolphe  (mars 
1077),  «  afin  ,  dit-il,  que  celui  qui  vou- 
drait continuer  l'ouvrage  pût  avoir  un 
point  de  départ  convenable.  » 

On  ignore  l'année  de  la  mort  de  Lam- 
bert. On  loue  avec  raison  son  style. 
Il  avait  lu  les  historiens  romains  et  les 
imita  habilement.  Il  est  orné  sans  être 
recherché,  et  associe  la  grâce  à  l'ordre 
et  à  la  clarté.  C'est  un  des  meilleurs 
historiens  du  moyen  âge. 

Cf.  Pertz,  M.  G.  Script.,  t.  III,  p.  22; 
t.  V,  p.  134-263.  Cette  édition  est  de 
Hesse.  Piderit,  de  Lamberto  Schaffna- 
hurgensi,  rerum  Germanicarum  sœc, 
XI  scriptore  locupletissimo ,  Hersfeld, 
1828.  Gams. 

LAMBERT  (Fbançois)  ,  Franciscain 
apostat  et  principal  réformateur  de  la 
Hesse,  naquit  à  Avignon  en  1487,  en- 
tra, à  l'âge  de  15  ans,  dans  l'ordre  de 
Saint-François  de  sa  ville  natale,  et  fut 
un  des  premiers  en  France  qui  aban- 
donna son  ordre  et  l'Église  (1522)  pour 
embrasser  le  luthéranisme  et  se  ma- 
rier. 11  prétendit  justifier  son  apostasie 


en  publiant  :  Ratwnes  propter  quas 
Minoritarum  conversa tionem  rejecU; 
Evangelici  in  Minoritarum  regulam 
commentarii ,  et  un  commentaire  sur 
le  mariage  et  contre  le  célibat. 

Après  s'être  arrêté  quelque  temps  en 
Suisse,  il  se  rendit  en  1522  à  Eiseuach, 
en  1523  à  V^ittenberg,  où  il  gagna  la 
faveur  de  Luther ,  prit  une  femme ,  et 
fit  un  cours  de  théologie.  De  là  il  vint 
à  Metz  ,  recommandé  par  Luther,  pa- 
rut, en  1524,  à  Strasbourg,  oii  il  de- 
meura plus  de  deux  ans,  jusqu'à  ce  que, 
le  landgrave  Philippe  l'appelant ,  il  de- 
vint le  réformateur  de  la  Hesse  (1),  et 
mourut  de  la  peste,  le  18  avril  1530,  à 
Marbourg,  où  il  avait  été  professeur. 
Lambert  n'était  pas  un  strict  Luthérien  ; 
il  penchait  vers  le  zwinglianisme  ;  dans 
sou  opuscule  de  Stjmholo  fœderis  nun- 
quam  ru7npendi ,  quant  communia- 
nem  vocant,  confessio ,  il  se  sépara 
ouvertement  de  la  doctrine  luthérienne 
sur  la  Cène,  et  déclara  que  la  doctrine  de 
la  toute  -  présence  corporelle  du  Christ 
était  bien  pire  que  tout  ce  qu'ensei- 
gnaient les  Papistes.  Bucer,  dans  une  let- 
tre à  Zwingle,  désigne  Lambert  comme 
un  homme  insignifiant ,  nul ,  enflé  d'a- 
mour-propre. 

Il  paraît  avoir  déplu  à  d'autres  réfor- 
mateurs, tant  par  ses  manières  et  son 
ton  que  parce  qu'il  déduisait  hardiment 
des  principes  de  la  réforme  des  consé- 
quences queMélanchthon,  Buceret  d'au- 
tres sectaires  plus  modérés  repoussaient 
ou  dissimulaient.  Ainsi  il  dit  nettement 
que,  peu  de  temps  après  les  Apôtres,  le 
monde  entier  commença  à  s'écarter  du 
pur  Évangile,  et  que  la  parole  de  Dieu, 
complètement  perdue,  n'était  sortie  du 
tombeau  qu'à  Wittenberg.  Plus  tard,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Lambert  fit  entendre  les  plus  vives  plain- 
tes sur  les  fruits  de  la  réforme.  «  Je  vis 
dans  la  douleur  et  les  gémissements, 

(1)  Foy.  Hesse. 
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écrit-il  à  Myconius,  car  j'en  vois  bien 
peu  faire  un  î)on  usage  de  la  liberté  de 
l'Évangile  ;  il  n'y  a  presque  plus  de  cha- 
rité, et  l'on  n'entend  que  calomnie  et 
mensonge  ;  on  ne  voit  que  dédain  et 
envie.  »  C'est  surtout  dans  son  livre  de 
Symbolo  fœderis  qu'on  rencontre  de 
sombres  peintures  de  l'état  dans  lequel 
se  trouvaient  la  nouvelle  Église  et  les 
communautés  protestantes.  Du  reste 
les  écrits  de  Lambert  sont  d'un  style 
clair,  précis,  et  marchent  directement 
à  leur  but. 

On  a  encore  de  Lambert:  De  flde- 
lium  vocatione  in  regnum  Christi; 
De  regno^  civitate  et  domo  Dei  ac  D. 
J\.  J.  Christi  ;  Farrago  omnium  fere 
rerum  theologicarum  ;  Thèses  theolo- 
gicx  in  synodo  Homburgensi  pro  ec- 
clesiarum  reformatione  y  152G  ,  dispu- 
tât x  et  propositx. 

Voir  Schelhorn,  Amœnit.  lit  fer., 
avec  une  biographie  de  Lambert;  Dôl- 
linger,  la  Ré  for  me  ^  II,  17;  Baum,  F. 
Lambert,  Strasbourg,  1840,  et  l'art. 
Hesse.  Schrôdl. 

LAMBERT  (S.),  OU  Landebert,  était 
issu  de  parents  nobles,  riches  et  pieux 
de  Maestricht.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance,  qui  remonte  probablement 
à  la  fin  de  la  première  moitié  du  sep- 
tième siècle.  Il  fit  ses  études  sous  la 
direction  de  S.  Théodard,  qui  avait  été 
d'abord  abbé  de  Maimedi  et  de  Stablon, 
puis  évêque  de  Maestricht,  et  qui  fut 
tué,  en  669,  durant  un  voyage.  Son  dis- 
ciple Lambert  devint  son  successeur 
sur  le  siège  épiscopal  de  Maestricht. 
Lambert  sentit  tout  ce  que  cette  mission 
avait  de  difficile  dans  des  temps  tels 
que  ceux  où  il  vivait  ;  c'était  vers  l'épo- 
que de  décadence  des  Mérovingiens. 
Les  maires  du  palais  étaient  maîtres  du 
pouvoir,  et  les  princes  s'abandonnaient 
aveuglément  à  leurs  folies  et  à  leurs 
crimes ,  comme  les  races  qui  se  pré- 
cipitent vers  leur  chute.  L'Austrasie 
avait   alors  pour  roi  Childéric  XI ,  ou 


plutôt  le  maire  du  palais  Wulfoad.  La 
iScustrie  et  la  Bourgogne  obéissaient  à 
Théodoric  III,  sous  le  nom  duquel  ré- 
gnait le  maire  du  palais  Ébroïn.  La 
tyrannie  de  ce  dernier  souleva  une  in- 
surrection à  la  suite  de  laquelle  le  roi 
et  le  maire  du  palais  perdirent  leur  di- 
gnité et  furent  emprisonnés  dans  les 
couvents  de  Saint-Denis  et  de  Luxeuil. 
Childéric  fut  assassiné  par  la  noblesse, 
en  673.  Cette  mort  eut  de  tristes  con- 
séquences pour  Lambert.  Resté  fidèle 
au  roi,   il  eut  à  souffrir  de  sa  chute  ; 
chassé  de  son  siège,  sur  lequel  s'éleva 
un  intrus  nommé  Faramond,  il  se  retira 
dans  le  couvent  de  Stablon,  où  il  passa 
sept  ans  dans  la  plus  profonde  humilité, 
heureux  d'une  retraite   que    rien  ne 
troublait  que  la  douleur  de  voir  l'Église 
de  France  opprimée  et  en  décadence. 
Théodoric,    profitant   de  la  mort   de 
Childéric,  avait  quitté  le  couvent   et 
s'était  fait  reconnaître  roi  de  Neustrie. 
Cet  exemple  encouragea  Ébroïn,  qui, 
de  son  côté,  rompit  ses  vœux  monasîi- 
ques  et  quitta  Luxeuil.  En  677  il  de- 
vint pour  la  seconde  fois  maire  du  pa- 
lais de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  et 
après  la  mort  violente  de  Dagobert  II, 
dont    on    accuse   en    majeure    partie 
Ébroïn,  celui-ci  étendit  sa  domination 
sur  l'Austrasie  et  fit  sentir  sa  haine  et 
sa  fureur  à  Lambert,  comme  à  tout  ce 
qui  était  saint  et  religieux,  jusqu'au 
jour  où  il  fut  assassiné,  en  681,  par 
Hermenfried,  gentilhomme  qu'il  avait 
dépouillé  de  ses  biens.  Ébroïn  fut  rem- 
placé par  Pépin  d'Héristal,  qui  chercha 
à  réparer  le  mal  et  rappela,  en  681  ou 
682,  Lambert  sur  son  siège.  Le  saint 
évêque  rentra  avec  une  nouvelle  ardeur 
dans  ses  fonctions,  prit  une  part  active 
à  la  conversion  de  la  Zélande,  et  se  mit 
en  relation  suivie  avec  S.  Willibrod, 
l'apôtre  de  la  Frise.    Les   grands  de 
cette   époque,   comme   l'époque   elle- 
même  ,  étaient  extérieurement  Chré- 
tiens et  favorables  à  l'Église,  mais,  au 
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fond,  ils  n'étaient  pas  affranchis  encore 
d'un  secret  attachement  au  paganisme. 
Pépin  avait  une  concubine  nommée 
Alpaïs,  qui  fut  la  mère  de  Charles  Mar- 
tel. Malgré  toute  la  bienveillance  de 
Pépin  pour  TÉglise,  Lambert  ne  pou- 
vait fermer  les  yeux  sur  une  pareille 
i dation.  Il  engagea  hardiment  Pépin  à 
lompre  un  engagement  illégitime,  et 
dès  lors  les  favoris  ou  les  parents  d'Al- 
païs  conjurèrent,  dit-on,  la  mort  de 
1  évêque.  D'après  une  autre  tradition, 
deux  frères  avaient  pillé  1  église  de 
Maestricht,  opprimé  et  exaspéré  les  fl- 
dèles,  parmi  lesquels  quelques  parents 
de  Lambert  prirent  fait  et  cause  pour 
le  saint  et  assommèrent  les  deux  frères. 

Quoique  Lambert  n'eût  pris  aucune 
part  à  ce  fait,  Dodo,  parent  des  victimes 
et  d'Alpaïs ,  vengea  leur  mort  en  tuant 
révéque,  sur  lequel  il  fondit,  à  la  tête 
d'une  troupe  armée,  près  d'un  village 
nommé  Léodium,  oii  se  trouve  aujour- 
d'hui Liège,  au  moment  où  le  prélat 
sortait  de  la  messe.  Lambert  inter- 
dit aux  gens  de  sa  suite  de  le  défen- 
dre, en  disant  :  «  Si  vous  m'aimez  réel- 
lement, aimez  Jésus  et  reconnaissez  vos 
péchés  devant  lui;  pour  moi  il  est  temps 
que  je  parte  pour  vivre  désormais  en 
union  avec  lui.  »  A  ces  mots  il  s'age- 
nouilla, pria  pour  ses  ennemis,  étendit 
les  bras  et  fut  percé  d'un  dard,  le  17 
septembre  708  ou  709,  après  un  épis- 
copat  de  quarante  années. 

Ado,  dans  son  Martyrologe,  ainsi 
que  Régino  de  Prùm,  dans  sa  Chroni- 
que, prétendent  que  S.  Lambert  fut 
martyrisé  ob  reprehensionem  domus 
regiœ,  ce  qu'on  rapporte  aux  désor- 
dres des  hauts  fonctionnaires  de  la 
cour,  à  l'oppression  de  l'Église  et  du 
peuple,  Alpaïs  étant  probablement,  à 
cette  époque,  déjà  éloignée  de  Pépin  (1). 

Le  corps  de  Lambert  fut  porté  à 
Maestricht  et  enseveli  dans  l'église  de 

(1)  Gaîl.  Christ,  nov.t  p.  827. 


Saint-Pierre.  Des  miracles  s'opérèrent 
sur  sa  tombe,  et  l'on  bâtit  à  l'endroit 
où  il  avait  été  assassiné  une  église 
dans  laquelle  son  successeur,  S.  Hu- 
bert (1),  déposa,  en  721,  ses  reliques, 
et  où  il  fixa  son  siège,  que  S.  Servatius 
avait  transféré  de  Tongres  à  Maestricht. 

Voir  Fies  des  Pères,  de  A.  Butler,  le 
17  septembre.  Haas. 

LAMBRUSCiiixi  (LotJis),  Cardinal  et 
secrétaire  d'État  sous  le  t*ape  Gré- 
goire XVI,  naquit  à  Gênes  le  6  mai 
1776,  où  sa  famille  était  connue  pour 
sa  piété,  sa  générosité  et  ses  bonnes 
œuvres.  Louis  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Barnabites  ;  il  s'y  dis- 
tingua par  son  savoir  ,  sa  piété  et  sa 
stricte  observance  de  la  règle.  Il  fut 
bientôt  revêtu  des  charges  les  plus  im- 
portantes de  son  ordre  et  de  l'Église, 
^'ommé  successivement  consul teur  dans 
plusieurs  congrégations  romaines,  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  affaires 
extraordinaires  créée  par  Pie  Vil,  il 
prit,  en  cette  qualité,  part  à  la  conclu- 
sion des  concordats  conclus  avec  la 
Bavière  et  Tsaples.  Promu,  en  1819,  ar- 
chevêque de  Gênes,  il  fit  preuve,  durant 
son  administration  épiscopale,  de  cette 
conscience  religieuse  et  délicate  qui  ca- 
ractérisèrent tous  les  actes  de  sa  vie. 
Ses  mandements  furent  remarqués,  non 
moins  que  les  sermons  qu'il  adressait 
à  son  peuple  aux  jours  de  fête.  En  1827 
il  fut  nommé  nonce  du  Pape  Léon  XII 
à  Paris,  et,  grâce  à  ses  brillantes  qua- 
lités d'esprit,  à  la  grâce  de  ses  manières 
et  à  la  noblesse  de  sa  prestance,  il  rem* 
plit  ces  délicates  fonctions,  à  la  satis- 
faction de  la  cour  de  Rome,  jusqu'au 
moment  de  la  révolution  de  Juillet. 

Le  30  septembre  1831  il  fut  préco- 
nisé cardinal.  Il  avait  été  le  premier 
cardinal  nommé  par  le  Pape  Gré- 
goire XVI,  et  prit  dès  lors  en  cette 
qualité  part  aux  plus  importantes  af- 

(1)  Foy.  HCBERT  (S.). 
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Taires  dd  Saint-Siège.  Lorsqu'on  1836 
le  cardinal  Ccrnctti,  depuis  longtemps 
gravement  malade,  obtint  enfin  l'auto- 
risation de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, Lambruschini  fut  nonnné  à  sa 
pince  secrétaire  d'Ktat.  Les  temps 
étaient  graves  et  pleins  de  périls  pour 
le  Saint-Siège,  et  la  position  du  nou- 
veau ministre  secrétaire  d'État  était 
d'autant  plus  difficile  que  les  Romains, 
mécontents  du  grand  nombre  de  Pié- 
montais  admis  dans  le  sacré  collège 
(onze  en  tout),  avaient  vu  avec  déplai- 
sir l'élévation  d'un  cardinal  de  cette 
nation  au  premier  poste  de  l'État.  Mais 
la  supériorité  du  ministre  sut  bientôt 
se  faire  reconnaître  et  accepter.  Si  de- 
puis le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  le  Saint-Siège  avait  dû  mettre  un 
terme  aux  concessions  qu'à  dater  de 
Benoît  XIV  il  avait  faites  aux  puis- 
sances, en  évitant  toute  collision  directe 
et  publique,  il  était  évident  que  les 
dangers  qui  menaçaient  le  Saint-Siège, 
les  nombreuses  et  dernières  atteintes 
portées  aux  libertés  de  l'Église,  ne  don- 
neraient plus  de  trêve  et  ne  permet- 
taient plus  d'hésitation  à  Grégoire  XVI, 
et  qu'il  fallait  lutter  ouvertement  pour 
faire  prévaloir  et  dans  tous  les  cas 
maintenir  avec  dignité  les  maximes 
traditionnelles  du  Saint-Siège. 

Peu  de  temps  après  l'entrée  en  fonc- 
tions de  Lambruschini  éclata  la  grave 
discussion  des  affaires  de  Cologne,  si 
décisive  pour  la  destinée  de  l'Église 
d'Allemagne.  Il  ne  pouvait  se  présenter 
d'occasion  plus  solennelle  de  confirmer 
etde faire  prévaloir  résoluinent  les  prin- 
cipesduSaiut-Siége.L'histoirea  constaté 
le  succès  qu'obliut  la  fermeté  du  Pape, 
si  fidèlement  secondé  par  son  habile  mi- 
nistre (1).  Si  le  Pape  Grégoire  XVI 
se  montra  grand  comme  un  Pape  du 
moyen  âge  dans  les  allocutions  qu'il  pro- 
nonça en  1837  et  1838  contre  la  Prusse, 

(1)  f^oy.  Droste- ViscilERiNq, Grégoire  XYI. 


en  1842  contre  la  Russie,  Lambrus- 
chini se  fit  remarquer  surtout  par  ses 
documents  diplomatiques  (1).  On  recon- 
nut généralement  alors  en  Allemagne, 
même  parmi  les  protestants,  le  style 
noble  et  ferme  de  ces  actes  diplomati-! 
ques,  au  sujet  desquels  Gôrres  disait  ;/ 
«  Le  caractère  magistral  des  écrits  de 
la  cour  de  Rome  qui  parurent  dans  cette 
discussion  doit  frapper  quiconque  n'est 
pas  aveuglé  par  l'esprit  de  secte  et  par 
d'injustes  préventions.  Ce  ne  sont  pas 
des  paroles  vagues,  des  phrases  en  l'air, 
s'agitaiit  dans  des  généralités  vides 
et  nébuleuses;  c'est  une  discussion 
ferme,  qui  se  place  nettement  au  centre 
des  questions,  s'attache  sans  ambage 
à  ce  qui  est  incontestablement  obli- 
gatoire ,  et  sait  d'une  main  sûre  et  ha- 
bile réunir  les  preuves  en  faisceau  et  en 
former  d'invincibles  arguments.  Qu'on 
considère  les  tentatives  ineptes  de  la 
défense  opposée  à  la  polémique  cal- 
me et  vigoureuse  du  Saint-Siège,  les 
molles  velléités  avec  lesquelles  on  ré- 
pond à  une  volonté  arrêtée,  compre- 
nant clairement  sa  cause;  la  masse 
de  mouvements  inutiles,  maladroits, 
faux,  par  lesquels  on  assaillit  en  bour- 
donnant un  adversaire  d'une  tenue 
sérieuse  et  d'un  caractère  inébranlable; 
qu'on  considère  cette  lutte  inégale,  et 
l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  rougir, 
si  l'on  est  Allemand,  de  voir  une  pa- 
reille honte  infligée  au  caractère  natio- 
nal, ni  se  dissimuler  que  le  gouverne- 
ment prussien  perdit  dans  cette  discus- 
sion tout  sentiment  du  droit  et  de  la 
légalité  (2).  »  Parmi  les  personnages 
qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  ces 
affaires,  on  ne  peut  oublier  le  chevalier 
Bunsen ,  qui  répondit  aux  procédés 
francs,  loyaux  et  vigoureux  de  Lam- 

(1)  Ceux  qui  concernent  la  Prusse,  sans  con- 
tredit les  plus  importants,  ont  été  réunis  et 
publiés  en  allemand  à  Augsbouig ,  en  1839. 

(2)  Voir  l'Église  et  l'État  après  les  affaires 
de  Cologne,  p.  6, 
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bruschini  par  tous  les  subterfuges  d'une 
guerre  sourde  et  déloyale,  qui  agit  dans 
i'ombre  et  procède  par  équivoque. 

Ainsi  Lambruschini  devint  non-seu- 
lement par  sa  position,  mais  par  son 
action  personnelle,  une  des  figures  les 
plus  importantes  de  l'Église  catholique 
à  cette  époque.  Il  occupe  certainement 
parmi  les  hommes  d'État  de  ce  siècle 
la  première  place  après  Consalvi  et  à 
côté  de  Pacca.  La  résolution  de  Lam- 
bruschini, la  fermeté  qu'il  opposait  aux 
intrigues  comme  aux  attaques  ouvertes, 
procédaient  non-seulement  de  sa  pru- 
dence et  de  son  expérience  diplomati- 
ques, mais  encore,  et  surtout,  de  sa 
sincère  pieté  et  de  son  austérité  sacer- 
dotale. Au  milieu  des  préoccupations 
de  la  politique,  Lambruschini  sut  trou- 
ver le  temps  et  le  calme  nécessaires 
pour  écrire  un  livre  en  faveur  de  Tim- 
maculée  Conception  de  la  très-sainte 
Vierge  et  plusieurs  autres  opuscules 
spirituels  ;  ses  Opère  spirituale,  3  tomi, 
parurent  à  Rome  en  1838. 

L'activité  officielle  du  cardinal  Lam- 
bruschini cessa  en  grande  partie  lors  de 
l'élection  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Les 
principes  politiques  inaugurés  sous  le 
nouveau  règne  ne  s'accordaient  point 
avec  ceux  qui  l'avaient  guidé  dans  toute 
sa  carrière  publique.  Quant  aux  prin- 
cipes religieux  et  ecclésiastiques,  ils  res- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  été  sous  Gré- 
goire XVI,  ce  qu'ils  furent  toujours 
dans  l'Église,  comme  on  en  voit  une 
preuve  dans  la  bulle  relative  à  la  res- 
tauration de  la  hiérarchie  catholique 
en  Angleterre,  et  signée  par  Lambrus- 
chini. La  révolution  romaine  de  1848 
n'épargna  pas  le  cardinal.  Les  révolu- 
tionnaires le  poursuivirent  avec  fureur 
comme  un  partisan  de  l'Autriche;  ils 
envahirent  son  palais,  percèrent  son  lit 
de  coups  d'épéc,  brisèrent  son  buste. 
Le  cardinal  était  parvenu  à  se  sauver, 
déguisé  en  palefrenier ,  et  à  gagner 
Gaëte. 


Il  mourut  le  12  mai  1854,  âgé  de 

soixante-dix-huit  ans.  Son  corps  fut 
inhumé,  suivant  son  désir,  dans  l'église 
du  couvent  des  Barnabites,  à  Calinari, 
où  il  avait  longtemps  vécu  en  simple 
moine.  Lambruschini,  cardinal  et  se- 
crétaire d'État,  était  en  même  temps 
préfet  de  la  sacrée  congrégation  des 

1  Rites,  évêque  de  Civita-Vecchia ,  de 
Saint-Rufin  et  de  Porto,  sous-doyen  du 
sacré  collège,  abbé  de  Sainte-Marie  de 
Farsa  (oii  il  créa  un  séminaire),  secré- 

!  taire  des  brefs  pontificaux,  grand-prieur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean,  protecteur  des 
Trappistes,  des  Dames  du  Sacré-Cœur 
et  d'un  grand  nombre  d'associations 
religieuses. 

Son  frère  aîné,  Jean-Baptiste  La3i- 
BRUscHiiM,  fut  également  un  prince 
de  l'Église  plein  de  dévouement  et  de 
courage.  Après  la  bataille  de  Marengo, 
ayant,  en  qualité  de  vicaire  général 
de  Gênes,  énergiquemeut  défendu  les 
droits  de  l'Église,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  à  Rome ,  où  Pie  VII  le  nomma 
évêque  d'Azoth,  in  part. ,  et  admi- 
nistrateur d'Orv  iéto  ;  en  1 807  il  devint 
évêque  de  ce  diocèse.  Il  y  accueillit 
avec  bienveillance  les  Jésuites  expulsés 
de  tous  côtés,  entre  autres  le  général 
de  l'ordre,  le  P.  Fortis.  Angélo  Mai, 
plus  tard  cardinal,  trouva  également 
un  asile  auprès  de  lui.  Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  aux  Jésuites 
de  demeurer  dans  cette  résidence, 
malgré  le  bon  vouloir  de  l'évêque,  qui 
fut  lui-même  déporté  en  France,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  prêter  serment  à 
Napoléon,  et  son  diocèse  fut  incorporé 
à  celui  de  Piève.  Le  prélat  exilé  vécut 
alternativement  à  Turin,  à  Bourg  en 
Bresse  et  à  Belley.  En  1814  il  revint  à 
Orviéto,  et  il  y  exerça  paisiblement  ses 
fonctions  épiscopales  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  le  24  novembre  1826.  Il  est 
l'auteur  d'un  livre  de  piété  très-estimé, 
mi\Wx\é  le  Guide  spirituel  pour  l'usage 
(TOrviéto.Kome,  1623,  iu-12. 
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Voir  Gams,  Hîst  de  l'EgL  de  Je'siis- 
Christ  au  dix-neuvième  siècle,  p.  530- 
532,  t.  II.  Rerker. 

LAM i:\NAis  (Félicité-Robert  de) 
naquit  le  19  juin  1781  à  Saint-Malo.  Il 
appartenait  à  une  famille  aisée  qui  avait 
été  anoblie  par  Louis  XV.  Au  moment 
oi^i  la  Révolution  éclata ,  l'ecclésias- 
tique qui  élevait  Robert  et  son  frère 
Jean  émigra  en  Angleterre,  et  les  deux 
frères  furent  obligés  de  se  rendre 
seuls  à  l'école  ;  ils  usèrent  de  leur  li- 
berté pour  lire  tout  ce  qui  se  trouvait 
sous  leur  main.  Rousseau  surtout  s'em- 
para de  Tesprit  du  jeune  Lamennais 
et  exerça  une  telle  influence  sur  lui 
qu'il  tomba  dans  une  froide  et  dé- 
solante indifférence.  Cependant  son 
génie  ardent  et  fécond  ne  put  demeu- 
rer longtemps  soumis  à  des  entraves 
si  contraires  à  sa  nature.  Dès  1801 
Lamennais  publia  la  traduction  du 
Guide  sjnrituel  de  Louis  de  Rlois ,  qui 
annonçait  le  changement  qui  s'était  fait 
eu  lui.  Ses  idées  prirent  une  forme 
nette  et  originale  dans  ses  Réflexions 
sur  l'état  de  l'Église  en  France  j^en- 
dant  le  dix-huitième  siècle ,  et  sicr 
la  situation  actuelle,  Paris,  1808. 
Voyant  la  France  entière  souffrant  de 
la  maladie  morale  dont  il  venait  d'être 
délivré,  il  montra  dans  ses  Réflexions 
que  l'indifférence  était  la  racine  de  tous 
les  malheurs  de  sa  patrie.  Tandis  qu'il 
cherchait  ainsi  à  réveiller  parmi  les 
Français  l'amour  qui  s'était  renouvelé 
en  lui  de  la  foi  catholique  ,  condition 
absolue  du  salut,  il  révélait  déjà,  à  l'ori- 
gine de  sa  carrière  littéraire,  le  caractère 
spécial  qui  devait  animer  toutes  ses 
œuvres.  Il  considère  le  peuple  dans  ses 
rapports  avec  la  religion,  l'État  dans  ses 
rapports  avec  l'Église;  c'est  le  peuple 
qui  est  le  point  de  départ;  l'État  et 
l'Église  ne  viennent  qu'eu  seconde  ligne. 
Dans  ses  Réflexions  Lamennais  avait, 
du  point  de  vue  du  respect  dû  aux 
droits  de  l'Église,  porté  un  jugement 


très-rigoureux  sur  les  articles  organi- 
ques que  Napoléon  avait  ajoutés  au  con- 
cordat conclu  avec  Rome  en  1801  (1). 
La  police  défendit  immédiatement  le 
livre  qui  attaquait  si  résolument  l'es- 
prit du  gouvernement  impérial,  et 
l'auteur  lui-même  se  retira,  à  la  suite 
de  cette  persécution ,  à  Saint-Malo ,  où 
il  enseigna  les  mathématiques.  Mais 
il  y  occupa  ses  loisirs  à  préparer  une 
seconde  attaque  contre  la  conduite  de 
Napoléon  à  Tégard  de  l'Église.  Dans  sa 
Tradition  de  l'Église  sur  l'institution 
des  éréqueSf  à  laquelle  il  travaillait  avec 
son  frère  depuis  1808,  il  tâcha  de  dé- 
montrer par  la  tradition  que  la  juridic- 
tion ecclésiastique  n'appartient  qu'au 
Saint-Siège,  que  lui  seul  peut  trans- 
mettre la  dignité  épiscopale.  L'impres- 
sion de  cet  écrit  eut  lieu  au  commen- 
cement de  1814,  mais  le  11  avril  de  la 
même  année  l'Empire,  on  le  sait,  s'é- 
croula. 

On  pouvait  espérer  que  la  Restaura- 
tion ramènerait  le  peuple  et  le  gouver- 
nement à  la  religion,  et  M.  de  Lamen- 
nais n'hésita  pas  à  se  prononcer  énergi- 
quement  en  faveur  de  la  monarchie 
restaurée.  Pendant  les  Cent- Jours  il  se 
retira  en  Angleterre  et  y  souffrit  de 
dures  privations.  De  retour  en  France, 
après  la  chute  déGnitive  de  Napoléon, 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1817.  L'année 
suivante  parut  le  premier  volume  de 
son  célèbre  livre  :  Essai  sur  C Indiffé- 
rence en  matière  de  religion.  Il  y  dé- 
veloppa avec  un  talent  si  grand  et  une 
éloquence  si  entraînante  son  idée  fon- 
damentale, que  la  religion  est  la  seule 
base  véritable  de  la  société  et  de  l'État, 
de  même  que  l'indifférence  en  entraîne 
infailliblement  la  perte,  que  bientôt  la 
gloire  de  son  nom  se  répandit  partout. 
M.  de  Lamennais  enseignait  de  plus,  et 
avec  non  moins  d'éloquence,  que  cette 
religion  doit  être  une  religion  spéciale, 

(1)  Cf.  France. 
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reposant  sur  une  autorité  extérieure  et 
visible.  Dans  les  volumes  suivants,  qui 
ne  furent  terminés  qu'en  1823,  il  dé- 
montra que  la  religion  réclamée  ne 
pouvait  être  autre  que  la  religion  ca- 
tholique. Il  fit  de  cette  démonstration 
la  base  d'une  philosophie  qui,  dès  lors, 
à  l'insu  de  son  auteur,  avec  une  inexo- 
rable rigueur,  minait  et  ruinait  Tédifice 
qu'elle  devait  supporter. 

La  Restauration  ne  fut  pas  plus  fa- 
vorable aux  principes  de  M.  de  La- 
mennais que  le  gouvernement  impé- 
rial, et  l'auteur  de  V Essai  sur  r Indif- 
férence fut  bientôt ,  vis-à-vis  du  gou- 
vernement des  Bourbons,  dans  la  situa- 
tion qu'il  avait  prise  vis-à-vis  de  Napo- 
léon. Dès  1828  un  article  qu'il  avait 
publié  dans  le  Drapeau  blanc  le  fit 
citer  devant  les  tribunaux,  qui  le  con- 
damnèrent à  quinze  jours  de  prison  et 
à  une  amende.  Trois  ans  après  il  pu- 
blia sa  brochure  de  la  Religion  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
public  et  civil,  Paris,  1826,  dans  la- 
quelle il  soutenait  que  toute  la  religion 
s'incorporait  en  quelque  sorte  dans 
l'autorité  du  Pape,  qui  était,  par  consé- 
quent, le  dernier  appui  de  la  société, 
d'où  il  tirait  la  conclusion  que  l'État 
doit  être  dans  la  dépendance  du  Pape. 
A  la  même  époque  il  attaqua  le  systè- 
me gouvernemental  en  critiquant  avec 
une  violence  inouïe  l,es  Quatre  Arti- 
cles (l)  que  le  gouvernement  avait  admis 
parmi  les  principes  fondamentaux  de 
FÉtat,  et  que  M.  de  Lamennais  disait 
trahir  à  la  fois  l'Église  et  la  raison.  Le 
■  ministre  de  la  justice,  M.  de  Corbière, 
le  fit  accuser  devant  les  tribunaux  d'ou- 
trage à  la  majesté  royale  et  d'excitation 
à  la  désobéissance  aux  lois  de  l'État. 
Le  tribunal,  vivement  impressionné  par 
l'éclatante  défense  de  M.  Berryer,  ne  le 
reconnut  coupable  que  du  second  point 
et  ne  le  condamna  qu'à  une  amende 

(1)  Foy.  Gallicanisme. 


de  30  francs.  Le  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  M.  Frayssinous  (1) , 
chercha  à  réfuter  d'une  autre  manière 
le  reproche  adressé  au  gouvernemrnt 
d'être  hostile  à  l'Église  et  surtout  de 
méconnaître  les  droits  du  Pape.  Il  con- 
voqua quatorze  évêques  à  Paris ,  et 
ceux-ci ,  dans  une  déclaration  du  3  avril, 
renouvelant  la  doctrine  des  Quatre  Ar- 
ticles, désignèrent  comme  une  doc- 
trine anarchique  celle  qui  soumettait  la 
puissance  temporelle  à  l'autorité  reli- 
gieuse. M.  de  Lamennais  se  rendit 
alors  à  Rome,  où  le  Pape  Léon  XII  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  honorable. 
On  dit,  mais  rien  ne  le  constate,  que 
le  Pape  lui  offrit  un  évêché  et  même  le 
chapeau  de  cardinal.  Revenu  d'Italie, 
M.  de  Lamennais  se  relira  à  La  Che- 
naye,  village  situé  en  Bretagne.  Là  il 
travailla  avant  tout  au  développement 
de  sa  philosophie. 

Dans  son  Essai  sur  Vindifféreme 
il  avait  ramené  la  question  de  la  vérité 
de  l'Église  à  la  question  même  du  prin- 
cipe de  la  certitude.  Quant  à  cette  der- 
nière question  il  répondait  que  l'assen- 
timent général  de  la  raison  humaine, 
ou  le  sens  commun^  était  la  seule  me- 
sure d'évaluation,  l'unique  règle  d'ap- 
préciation de  la  vérité  dans  toutes  les 
sphères;  que  le  Christianisme  avait 
en  effet  pour  lui  le  témoignage  de  la 
raîson  générale ,  le  sens  commun  de 
l'humanité  ;  que  la  religion,  absolu- 
ment une  et  unique,  fut,  dès  l'origine, 
révélée  par  Dieu  au  genre  humain  ;  que 
l'autorité  à  laquelle,  au  point  de  v«e 
religieux,  la  raison  individuelle  doit  se 
soumettre,  est  le  témoignage  que  toute' 
l'humanité  rend  des  faits  de  la  cons- 
cience religieuse  que  Dieu  même  a  posée 
en  elle  ;  que  cette  conscience  n'a  ja- 
mais varié  ;  qu'elle  n'a  fait  que  dévelop- 
per ce  qu'elle  renfermait  originaire- 
ment ,  et  que  c'est  comme  forme  déve- 

Cl)  Foy.  Frayssusous. 
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loppée  de  cette  conscience  religieuse  du 
genre  huniain  qu'il  faut  comprendre  le 
Qiristianisme ,  et  plus  spécialement 
l'Église  catholique,  dont  l'autorité  parle 
par  la  bouche  d'un  organe  unique,  qui 
est  le  Pape,  On  voit  de  prime  abord 
que  cette  doctrine  de  M.  de  Lamennais 
attaque  le  caractère  essentiel  du  Chris» 
tianisme,  qui  n'est  que  l'accomplisse- 
ment de  la  Révélation  par  le  Christ,  et 
qu'elle  ramène  le  Christianisme  au 
paganisime  en  l'appuyant  sur  lui.  C'est 
à  ce  cercle  d'idées  qu'appartient  le 
système  des  trois  Églises  que  M.  de 
Lamennais  communiqua  à  cette  épo- 
que à  son  ami ,  l'abbé  Rohrbacher,  et 
suivant  lequel  l'Église  dite  primitive, 
à  laquelle  appartiennent  la  tradition  et 
les  peuples  anciens,  serait  la  source  et  la 
norme  de  l'Église  judaïque  et  de  l'Église 
chrétienne,  qui  en  sont  sorties.  Dans 
renseignement  philosophique  qu'il  com-. 
muniquait  alors  à  ses  amis  et  à  ses  dis^ 
ciplcs,  il  développait  plus  explicitement 
encore  cette  erreur,  dans  la  question 
générale  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Si  d'ailleurs  y  Esquisse  d'une  Philoso- 
phie, telle  qu'elle  a  été  publiée,  ne  rend 
qu'appxoximalivement  la  doctrine  qu'il 
enseignait,  il  n'en  était  pas  moins  dès 
lors  en  train  d'identifier  l'ordre  surna- 
turel de  la  grâce  avec  l'action  inces- 
sante, primitive  et  non  interrompue  de 
riufini  sur  le  fini,  et  de  dessécher  ainsi 
la  sève  même  du  Christianisme  comme 
doctrine  et  comme  fait,  en  tant  qu'il  est 
la  rédemption  du  mal,  ce  qu'il  niait. 

L'abbé  Rohrbacher  raconte  qu'il  ren- 
dit plusieurs  fois  M.  de  Lamennais  at- 
tentif aux  erreiu's  développées  dans  ses 
iiftanuscrits  et  ses  leçons,  et  qu'il  parvint 
en  effet  à  lui  faire  changer  des  parties 
entières  de  sa  philosophie  ;  toutefois  la 
conscience  chrétienne  de  M.  de  Lamen- 
nais se  trouvait,  avec  les  principes  de 
son  système,  dans  une  lutte  dont  l'issue 
ne  pouvait  être  douteuse  pour  un  esprit 
aussi  énergique  que  supeibe.  Mais  sa 


théorie  de  la  certitude  portait  encore  le 
germe  d'autres  conséquences  erronées. 
Si  les  peuples  sont  les  détenteurs  de 
la  vérité,  et  avant  tout  de  la  vérité 
religieuse  ;  si  celle-ci  est  la  base  do 
toutes  les  institutions  politiques,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  à  faire  pour  affirmer 
que  dans  le  peuple  seul  réside  le  pou- 
voir souverain,  qui  constitue  l'État  en 
se  développant  librement.  M.  de  La- 
mennais avait  fait  ce  pas  d'une  manière 
assez  explicite  dans  son  Essai;  mais  il 
ébranlait  par  là  même  la  seconde  colonne 
sur  laquelle  reposait  jusqu'alors  son  sys- 
tème politique,  savoirl'ailiance  de  la  mo- 
narchie avec  le  Saint-Siège,  d'où  devait 
sortir  le  bonheur  des  peuples.  Cette  con- 
tradiction s'était  déjà  révélée  dans  la  bro- 
chure qu'il  puhlia  en  1821  sur  les  Pro- 
gi'ès  de  la  Révolution  et  de  la  guen'e 
contre  l'Église,  La  résistance  qu'oppo- 
sait la  Restauration  à  ses  idées  l'ébranlait 
au  dehors  en  même  temps  qu'au  dedans, 
et  préparait  un  chaugement  profond 
dans  ses  opinions.  Tout  à  coup,  et  pen- 
dant que  se  préparait  dans  son  esprit 
cette  complète  révolution,  la  révolution 
de  Juillet  éclata  au  dehors,  et  la  démo- 
cratie, sous  la  forme  du  libéralisme, 
remportait  la  victoire  sur  l'ancien  ré- 
gime. Un  des  premiers  principes  du 
gouvernement  de  Juillet ,  comme  on  le 
sait,  fut  l'indifférence  de  l'État  en  ma- 
tière de  religion,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  séparation  de  l'État  et  de  l'Église. 
M.  de  Lamennais  salua  avec  euthou- 
siasuie  l'ère  nouvelle,  qui  correspondailî 
aux  dispositions  de  son  esprit  et  auy 
conséquences  de  son  système.  S'asso» 
ciant  à  ses  amis  et  disciples,  l'abbé  La^ 
cordaire  et  le  comte  de  Montalembert, 
il  fonda  une  association  en  faveur  de  la 
liberté  religieuse,  et  à  dater  du  mois 
d'octobre  1830  parut  le  fameux  journal 
l Avenir,  rédigé  par  ces  trois  hommes 
de  courage  et  de  talent. 

Ce  journal  tâcha,  avec  une  infatigable 
énergie  et  une  rare  éloquence,  de  porter 
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le  clergé  à  se  séparer  des  États  qui 
tombaient  en  ruines,  à  oublier  les  con- 
cordats qui  se  dissolvaient  d'eux-mêmes, 
à  renoncer  au  budget  pour  reconquérir 
son  indépendance ,  à  revenir  à  la  pau- 
vreté du  Christianisme  primitif,  et  à 
entrer  en  alliance  avec  les  peuples  vic- 
torieux, en  s'appuyant  sur  la  liberté  des 
cultes  et  de  l'enseignement  qui  avait 
été  proclamée.  A  cette  époque  M.  de 
Lamennais  s'efforçait  encore  sérieuse- 
ment de  maintenir  le  Christianisme 
sous  la  forme  de  TÉglise  et  de  le  marier 
à  la  démocratie;  l'Avenir  proclamait 
avec  une  énergie  souvent  exagérée  l'au- 
torité du  Pape,  chef  de  l'Église,  comme 
la  seule  autorité  non-seulement  infail- 
lible, mais  légitime.  Cependant  les  idées 
du  journal  n'obtinrent  pas  la  faveur  de 
la  partie  réfléchie  du  clergé  français, 
et,  comme  d'ailleurs  le  journal  tenait  à 
l'égard  de  l'épiscopat  uu  langage  par 
trop  libre  et  par  trop  téméraire,  il  s'é- 
leva bientôt  contre  lui  une  réaction  des 
plus  vives,  dont  VAmi  de  La  Religion 
devint  l'organe.  A  peine  Grégoire  XVI 
fut-il  monté  sur  le  trône  pontifical ,  le 
10  février  1831,  que  les  rédacteurs  de 
l'Avenir  se  hâtèrent  de  soumettre  leurs 
principes  au  jugement  de  Rome,  pour 
se  garantir,  autant  que  possible,  contre 
toutes  les  attaques.  A  cet  effet  ils  adres- 
sèrent à  Rome  une  profession  de  foi 
dans  laquelle  ils  revenaient  un  peu  sur 
leurs  pas,  concédant  que  l'Église  et  l'É- 
tat devaient  être  unis  par  des  rapports 
réguliers,  mais  ramenant  la  légitimité 
du  pouvoir ,  dans  un  sens  tout  à  fait 
démocratique,  au  respect  des  droits  du 
peuple.  Comme  il  ne  fallait  pas  s'at- 
tendre à  une  prompte  approbation  du 
Pape,  l'Avenir  fut  provisoirement  sus- 
pendu, et  MM.  de  Lamennais,  Lacor- 
daire  et  de  Montalembert  partirent , 
vers  la  fin  de  1831,  pour  Rome,  où  ils 
voulurent  suivre  personnellement  leur 
affaire. 
D'après  M.  de  Lamennais  les  gou- 


vernements de  France,  de  Russie,  d'Au- 
triche et  de  Prusse,  avaient,  avant  leur 
arrivée  ,  fait  des'  démarches  diplomati- 
ques pour  pousser  la  cour  romaine  à 
rejeter  les  tendances  de  l'Avenir.  Dans 
tous  les  cas  l'enquête  sur  leurs  théories 
était  encore  pendante ,  et  le  saint  Père 
ne  reçut  les  pèlerins,  comme  ils  s'appe- 
laient eux-mêmes,  qu'après  qu'ils  eu- 
rent promis  de  ne  point  lui  parler  de  leur 
affaire.  Le  3  février  1832  ils  remirent  au 
cardinal  Pacca  un  nouveau  Mémoire  ré- 
digé presque  en  entier  par  M.  Lacor- 
daire.  Le  cardinal  leur  promit  à  cette  oc- 
casion que  leur  profession  de  foi  serait 
examinée,  en  leur  déclarant  cependant 
que  le  saint  Père  n'approuvait  pas  leur 
conduite.  Sur  ces  entrefaites  une  grande 
portion  de  l'épiscopat  français,  l'arche- 
vêque de  Toulouse  à  sa  tête,  se  pro- 
nonça très-explicitement  sur  le  danger 
des  doctrines  de  M.  de  Lamennais , 
dans  une  lettre  du  22  avril  1832  adres- 
sée au  Pape.  Les  rédacteurs  de  V Ave- 
nir ne  voulurent  pas  attendre  la  fin 
de  l'enquête;  ils  quittèrent  Rome  dans 
le  mois  de  juillet  et  prirent  la  roule  de 
l'Allemagne.  Dans  son  encyclique  du 
15  août,  par  laquelle  Grégoire  XVI  an- 
nonçait à  toute  la  chrétienté  son  éléva- 
tion au  trône  pontifical ,  la  question  de 
l'Avenir  fut  résolue.  Les  doctrines  de 
ce  journal ,  dont  les  auteurs  ne  furent 
pas  nommés,  y  furent  rejetées  dans  les 
termes  les  plus  formels.  Le  saint  Père 
chargea  le  cardinal  Pacca  d'envoyer 
plusieurs  exemplaires  de  l'encyclique  à 
M.  de  Lamennais. 

Dans  sa  lettre  d'envoi  le  cardinal 
insista  surtout  sur  le  peu  de  tact  avec 
lequel  les  rédacteurs  du  journal  avaient 
traité  devant  le  peuple  les  questions  les 
plus  délicates,  dont  la  solution  n'appar- 
tient qu'à  l'autorité  ecclésiastique;  il 
leur  reprocha  la  manière  dont  ils  com- 
prenaient la  liberté  politique,  en  l'iden- 
tifiant avec  le  droit  révolutionnaire  ;  j 
leurs  louanges  exagérées  de  la  liberté 
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de  la  presse  et  des -cultes ,  et  leur  juge- 
ment sur  le  partage  de  ia  Pologne. 
Finalement  le  cardinal  exprimait  l'es- 
poir que  M.  de  Lamennais  ne  tarderait 
pas  à  se  soumettre  à  l'autorité  ponti- 
ficale, si  hautement  prônée  par  lui.  Les 
rédacteurs  de  l'Avenir  reçurent  l'ency- 
clique et  la  lettre  du  cardinale  INlunich. 
Le  10  septembre  ils  déclarèrent  que, 
obéissant  à  l'autorité  suprême  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  V Avenir^  qui, 
après  l'encyclique,  avait  été  prohibé  dans 
tous  les  diocèses ,  cesserait  de  paraître  , 
et  que  l'administration  supérieure  de 
l'association  pour  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  serait  suspendue.  M.  de  La- 
mennais envoya  cette  déclaration  au 
cardinal  Pacca,  en  le  priant  de  la  com- 
muniquer au  Saint-Père.  Le  27  octobre 
le  cardinal  répondit  que  le  Pape  avait 
pris  avec  satisfaction  connaissance  de 
la  démarche  des  rédacteurs. 

Cependant  M.  de  Lamennais  se  re- 
tirait de  la  scène  avec  une  blessure  pro- 
fonde dans  l'ame,  et  la  démocratie 
n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de  son 
amour  pour  l'Église.  Il  montra  bientôt, 
dans  quelques  brochures  et  quelques 
articles  de  journaux ,  qu'il  ne  s'était 
nullement  soumis  à  l'esprit  de  l'ency- 
clique :  tel  fut  son  opuscule  le  Pèlerin 
2)olonais.  Grégoire  XVI  en  ayant  reçu 
avis  exprima  ,  dans  un  bref  adressé  le 
5  mai  à  l'archevêque  de  Toulouse,  l'é- 
tonnement  et  la  douleur  que  lui  cau- 
saient ces  bruits,  dont  il  parlait  du  reste 
d'une  manière  générale  et  sans  nom- 
mer M.  de  Lamennais.  Là-dessus  celui- 
ci  envoya  au  Pape,  par  l'entremise  de 
son  évêque,  Mgr  de  Rennes,  une  lettre, 
dans  laquelle ,  en  l'assurant  de  son  in- 
nocence, il  déclarait  vouloir  désormais 
rester  étranger  aux  affaires  de  l'Église 
et  du  souverain  Pontife,  demeurer  obéis- 
sant au  Saint-Siège  dans  ses  lois  et  ses 
décisions,  en  tant  qu'elles  se  rapporte- 
raient à  la  foi  et  à  la  charité,  et  finale- 
ment demandait  qu'on  lui  dictât  une 
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formule  de  soumission ,  dans  le  cas  où 
Rome  ne  serait  pas  encore  satisfaite. 
Le  Pape,  dans  un  bref  envoyé  à  l'évêque 
de  Reunes ,  nommait  les  divers  écrits 
que  le  bruit  général  attribuait  à  M.  de 
Lamennais,  sans  que  celui-ci  eût  nié 
par  un  seul  mot  cette  paternité.  Après 
avoir  jugé  comme  elle  le  méritait  l'a- 
mère  assurance  donnée  par  jM.  de  La- 
mennais de  sa  future  indifférence,  le 
Pape  adhérait  à  sa  demande  et  lui  expri- 
mait le  désir  qu'il  s'engageât  à  suivre 
uniquement  et  absolument  la  doctrine 
exposée  dans  l'encyclique,  et  à  n'écrire 
et  à  n'approuver  rien  qui  ne  fut  con- 
forme à  cette  doctrine.  C'est  ainsi  que 
le  Pape  prenait  acte  de  la  promesse 
faite  par  M.  de  Lamennais  d'obéir  au 
Saint-Siège.  Mais  la  promesse  n'était 
pas  sincère,  et  M.  de  Lamennais  ne 
tarda  pas  à  sortir  de  sa  position  équi- 
voque. Par  sa  lettre  du  5  novembre , 
qu'à  l'insu  de  son  évêque  il  adressa  5 
Rome  par  la  nonciature  de  Paris  (et 
qu'il  rendit  d'ailleurs  publique),  il  dis- 
tingua expressément  dans  la  teneur  de 
l'encyclique  les  questions  purement 
religieuses  des  questions  purement  po- 
litiques et  temporelles ,  pour  lesquelles 
il  revendiquait  la  liberté  des  opinions , 
des  paroles  et  des  actes.  Le  28  novem- 
bre arriva  une  lettre  du  cardinal  Pacca, 
qui  en  appelait  à  la  probité  de  M.  de 
Lamennais  pour  décider  si  sa  déclara- 
tion répondait  aux  désirs  de  Rome  et 
à  ses  propres  promesses ,  et  qui  de- 
mandait de  nouveau,  comme  le  Saint- 
Père  et  en  son  nom  ,  une  soumission 
absolue  et  sans  réserve  à  l'encyclique. 
En  effet,  abstraction  faite  de  ce  que 
M.  de  Lamennais  pouvait ,  moyennant 
sa  réserve ,  représenter  tout  dogme  qui 
lui  déplairait  comme  une  décision  re- 
lative à  des  questions  n'étant  pas  pu- 
rement du  ressort  de  l'Église ,  les  doc- 
trines rejetées  par  le  Pape  étaient  en 
relation  intime  avec  la  religion  eu  gé- 
néral, et  surtout  avec  la  tradition  ca- 
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tholique ,  dont  le  domaine ,  M.  de  La- 
mennais l'avait  souvent  enseigné,  s'é- 
tendait certainement  au  delà  des  dog- 
mes et  des  principes  de  morale.  Après 
avoir  fait  encore  quelques  concessions 
dans  un  nouvel  écrit,  avec  l'espoir  d'é- 
chapper à  la  condamnartion  de  Rome, 
M.    de   Lamennais  consentit,   sur   la 
prière  de  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  de 
Quélen,  et  de  son  frère  ,  le  respectable 
abbé  de  Lamennais ,  à  signer  sous  les 
yeux  de  l'archevêque  la  formule  pres- 
crite. Il  prétendit  plus  tard,  dans  son 
livre  sur  les  Affaires  de  Rome,  qu'il 
n'avait  consenti  à  cette  démarche  que 
par  amour  de  la  paix,  et  qu'il  avait  for- 
mellement déclaré,  en  signant,  que  cet 
amour  de  la  paix  lui  ferait  souscrire 
tout  ce  que  supposaient  tacitement  les 
exigences  de  Rome,  à  savoir  même 
que  le  Pape  est  Dieu.  Il  rapportait  en 
outre  qu'il  avait  dit  à  l'archevêque  que 
les  principes  du  Catholicisme  l'avaient 
induit  en  erreur,  et  qu'il  faisait  les  ré- 
serves que  réclamaient  ses  obligations 
envers  sa  patrie  et  l'humanité.  Quoi 
qu'on  en  pense,  il  est  évident  que  M.  de 
Lamennais  ne   cherchait  qu'à   se  dé- 
barrasser de  son  différend  avec  l'Église. 
Le  souverain  Pontife,  dans  la  joie  qu'il 
eut  de  la  soumission  de  M.  de  Lamen- 
nais ,  le  félicita ,  par  un  bref  bienveil- 
lant du  20  décembre,  de  la  victoire 
qu'il   avait    remportée   sur  lui-même. 
Mais  le  bruit  s'étant  bientôt  répandu  que 
M.   de  Lamennais  persistait   dans  les 
opinions  qu'il  avait  promis  d'abandon- 
ner, l'archevêque  de  Paris,  qui  avait 
peut-être  plus  que  tout  le  monde  des 
motifs  de  soupçonner  la  bonne  foi  de 
M.  de  Lamennais  au  moment  où  il  avait 
souscrit  la  formule,  lui  demanda  de 
répondre  catégoriquement  au  bref  du 
Saint-Père.  C'était  lui  donner  l'occasion 
de  dissiper,  s'ils  étaient  faux,  les  soup- 
çons qui  s'élevaient  de  toutes  parts; 
mais  M.  de  Lamennais  était  loin  de  vou- 
loir consentir  à  une  pareille  démarche. 


Il  fît  connaître  ses  dispositions  par  les 
Paroles  d'un  Croyant,  qui  parurent  en 
1834,  et  devaient  le  venger,  disait-il , 
d'une  façon  terrible  de  toutes  les  dé- 
ceptions de  sa  vie. 

Suivant  l'auteur,  les  princes  sont  les 
fils  de  Satan  ;  l'Église  s'est  vendue  et  a 
trahi  l'humanité  ;  le  dix-neuvième  siè- 
cle est  la  période  la  plus  avilie  de  l'his- 
toire ;  la  révolution  n'est  pas  seulement 
un  droit,  mais  un  devoir  sacré  ;  de  son 
sein  doivent  naître  un  nouvel  État, 
un  nouveau  Christianisme,  un  Évangile 
que  les  peuples  eux-mêmes  explique- 
ront. 

M.  de  Lamennais  parlait  du  ton  des 
Prophètes,  et  son  style  avait  une  magni- 
ficence presque  terrible.  Les  gouver- 
nements, on  le  comprend,  supprimèrent 
autant  qu'ils  purent  la  brochure,  qui  fut 
bientôt  traduite  dans  toutes  les  langues 
et  dévorée  par  tous  ceux  qui  savaient 
lire.  Le  25  juin  le  Pape  éleva  la  voix 
dans  une  encyclique  qui  condamnait 
cette  œuvre  impie  et  perverse.  Le  Pape 
déplorait  hautement  de  voir  la  chute 
profonde  et  le  parjure  de  ce  fils  qu'il 
avait  cru  sauvé. 

M.  de  Lamennais  avança  rapidement 
dans  la  voie  qu'il  s'était  ouverte.  Ses 
Affaires  de  Rome,  Paris,  1836;  ses 
opuscules,  le  Livre  du  Peuple ,  Paris, 
1840  ;  de  la  Religion^  Paris,  184  i  ;  du 
Pape  et  de  l'avenir  du  peuple,  Paris , 
1842  ;  Amshapands  et  Derwands,  Pa- 
ris, 1843,    et  d'autres  écrits  du  même 
genre  développèrent  tous    l'idée  d'un 
Christianisme  démocratique  et  commu- 
niste devant  lequel  devait  nécessaire- 
ment succomber  la  tyrannie  qui  accable 
les  peuples.  Après  avoir  reconnu  d'a- 
bord une  origine  divine  à  TÉglise ,  il 
finit  par  rejeter,  pour  être  conséquent, 
la  divinité  de  celte  origine  ,  et  dès  lors, 
les  dogmes  lui  fondant  naturellement 
dans  la  main ,    il    tâcha  de  maintenir 
le  Christianisme  comme  pure  religion 
de  la  fraternité,  et  d'y  voir  l'héritier  du 
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protestcTTitisme  et  du  Catholicisme,  usés 
tous  deux.  V Esquisse  d'une  Philoso- 
phie j  3  vol.,  Paris,  1841-43,  donna 
une  forme  philosophique  à  ces  idées  et 
compléta  la  théorie  de  l'auteur.  La  foi 
de  l'Église  ne  fut  plus  pour  lui  que  le 
développement  même  de  Tesprit  hu- 
main et  rharmonie  éternelle  de  l'in- 
Oni  et  du  fini  ;  toute  pensée  de  révé- 
lation primitive  disparut,  et,  malgré 
quelques  expressions  trahissant  encore 
la  foi  eu  un  Dieu  personnel  et  en  l'im- 
mortalité de  l'âme,  l'auteur  aboutit,  en 
définitive,  à  un  strict  panthéisme.  Dès 
lors  cessa  la  contradiction  à  laquelle, 
au  temps  de  revenir,  M.  de  Lamen- 
nais se  soumettait  encore  :  l'ordre  re- 
ligieux et  civil  reposa  pour  lui  sur  une 
même  base,  purement  humaine,  le  peu- 
ple, qui  est  tout  en  tout. 

M.  de  Lamennais  avait  toujours  été 
un  esprit  plus  politique  que  théologique. 
On  peut  trouver  une  sorte  d'excuse 
à  ses  erreurs  politiques  dans  les  temps 
de  trouble  auxquels  appartinrent  son 
enfance  et  toute  sa  vie,  et  qui  favorisè- 
rent le  développement  de  son  génie  im- 
patient de  toute  espèce  de  joug.  Malheu- 
reusement la  conviction  du  fidèle,  et  sur- 
tout celle  du  prêtre,  qu'il  écouta  tant 
que  l'Église  fut  mêlée  à  ses  idées  poli- 
tiques ,  n'avait  pas  poussé  en  lui  d'as- 
sez profondes  racines  pour  résister  à 
la  sonjbre  puissance  du  mal,  qui  sait  si 
habilement  profiter  des  moments  où 
l'orgueil  blessé  lui  donne  accès.  Son 
grand  cœur,  qui  aimait  et  haïssait  avec 
aîdeur,fitde  la  haine  sa  passion  do- 
minante du  moment  où  il  se  fut  fermé 
à  l'amour  du  Sauveur ,  et  son  magni- 
fique talent,  qui  s'était  élevé  à  une  si 
prodigieuse  hauteur,  s'éteignit  à  mesure 
qu'il  se  mit  au  service  et  au  niveau  des 
révolutionnaires  vulgaires. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
M.  de  Lamennais  travailla  à  une  tra- 
duction dit  Dante.  II  tomba  plusieurs 
fois  dangereusement  malade,  sans  pen- 


ser au  salut  de  son  âme.  Son  immcui?^ 
orgueil  devint  insupportable  même  à 
ses  amis.  Il  vécut  presque  uniquement 
du  fruit  de  ses  anciens  ouvrages  catho- 
liques, notamment  de  sa  traduction  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ. 

II  avait,  depuis  sa  chute ,  travaillé , 
de  concert  avec  George  Sand  et  Pierre 
Leroux,  à  la  rédaction  du  journal  le 
Monde,  qu'ils  avaient  fondé  et  qui 
s'éteignit  sans  bruit.  Après  1848  il  avait 
été  nommé  représentant  du  peuple  par 
les  électeurs  de  Paris;  il  écrivit  dans  le 
journal  révolutionnaire  le  Peuple  cons- 
tituant ,  prit  part  à  la  rédaction  de  la 
Réforme ,  et  publia  sans  succès  sa 
Traduction  des  Évangiles.  Cet  hom- 
me, dont  la  gloire  avait  presque  égalé 
l'orgueil,  se  survécut  à  lui-même,  et 
tomba,  à  dater  de  1850,  dans  un  com- 
plet abandon  et  la  plus  profonde  obs- 
curité. Il  mourut  à  l'âge  de  73  ans,  le 
27  février  1854,  sans  s'être  réconcilié 
avec  l'Église. 

Conf.  Rohrbacher ,  Histoire  uni- 
verselle de  l'Église  catholique,  t. 
XXVIIÏ,  Paris,  1848;  Scharpff,  Coitrs 
d'Histoire  ecclés.  moderne,  Fribourg 
en  Brisgau,  1850. 

LAMi  (Bernard),  prêtre  de  l'Ora- 
toire, né  au  Mans,  joignit  dès  sa  jeu- 
nesse à  de  riches  facultés  une  grande 
application,  et  acquit  rapidement  un 
merveilleux  savoir  dans  les  branches  les 
plus  diverses,  des  lettres  et  des  sciences 
humaines.  Il  enseigna  la  philosophie  à 
rOratoire  de  Saumur,  puis  la  théologie 
au  séminaire  de  Grenoble.  Ses  premiers 
ouvrages  traitaient  de  matières  litté- 
raires et  scientifiques;  tels  furent: 
Traité  de  la  Grammaire  en  général , 
in-12;  Entretien  sur  les  Sciences  et 
sur  la  manière  d'étudier,  1706,  in-12; 
Rhétorique ,  et  Réflexions  sur  l'Jrt 
poétique,  1715,  in-12;  Traité  de  l'É- 
quilibre, 1687,  in-12;  Traité  de  Pers- 
pective, 1700,  in-8^.  Plus  tard  il  fit 
paraître    une   Démonstration   de   la 
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sainteté  et  de  la  vérité  de  la  Morale 
chrétienne,  1706  à  1716,  5  vol.  ia-12. 
Enfin  il  fut  l'auteur  d'ouvrages  très- 
estimés  sur  la  sainte  Écriture.  Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  sur  cette  matière 
est  un  Apparat  de  la  Bible,  consis- 
tant en  20  grands  tableaux,  imprimé  à 
Grenoble  en  1686,  dont  le  contenu  est 
surtout  archéologique.  Son  second  ou- 
vrag(3  théologique  fut  :  Harmonia  sive 
Concordia  evangelica,  Paris,  1689, 
2  vol.  iu-4°. 

Lami  eut  de  vives  contestations  à 
soutenir  pour  défendre,  entre  autres, 
trois  opinions  qui  le  brouillèrent  avec 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  Il 
soutint  que  S.  Jean-Baptiste  avait  été 
mis  deux  fois  en  prison  ;  que  Madeleine, 
Marie,  sœur  de  Lazare,  et  la  pécheresse 
de  l'Évangile  étaient  la  même  personne, 
et  enfin  que  Jésus- Christ  ne  mangea 
pas  l'agneau  pascal  dans  sa  dernière 
cène,  et  que  le  véritable  agneau  pascal 
fut  mis  en  croix  pendant  que  les  Juifs 
immolaient  l'agneau  typique.  Lami 
écrivit,  entre  autres  livres,  pour  se 
défendre  :  Traité  historique  de  l'an- 
cienne Pâque,  1 692 ,  el  une  série  de 
savantes  brochures  polémiques. 

En  1699  Lami  fit  réimprimer  ses 
Harmonies  des  Évaîigiles  avec  de 
grands  commentaires,  dans  lesquels 
il  paraphrase  le  texte,  résout  les  dif- 
ficultés qu'offrent  certains  passages  et 
l'histoire  évangélique  elle-même ,  puis 
décrit  les  usages  et  les  mœurs  des 
Juifs ,  et  traite  même  certains  points 
de  controverse  chrétienne.  Lami  com- 
posa encore  un  savant  ouvrage  inti- 
tulé :  De  Tabernaculo  fœderis,  de 
sancta  civitaie  Jérusalem  et  de  tem- 
plo  ejus,  1720,  in-fol.,  Paris.  Il  y 
avait  travaillé  pendant  de  longues  an- 
nées, mais  le  livre  ne  put  paraître 
qu'après  sa  mort,  arrivée  le  29  janvier 
1715,  à  Rouen;  depuis  quelques  années 
il  résidait  à  l'Oratoire  de  cette  ville.  Il 
avait  soixante-quatorze  ans.  Ses  mœurs 


étaient  aussi  pures  et  sa  piété  aussi 
grande  que  son  savoir  étendu  et  solide. 
Ses  œuvres  complètes  parurent  à  Lyon 
et  à  Paris. 

Cf.  Du  Pin,  t.  XIX,  p.  117-136. 

Gams. 

LAMI  (dom  François),  Bénédictin, 
issu  d'une  ancienne  famille  noble,  né  à 
IMontereau,  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  1636,  perdit  de  bonne  heure  son 
père  et  fut  élevé  par  sa  mère  pour  faire 
son  chemin  dans  le  monde.  Il  se  si- 
gnala dans  deux  campagnes  qu'il  fit 
sous  le  duc  de  Richelieu.  Un  duel,  dont 
il  se  tira  heureusement,  et  à  ses  yeux 
miraculeusement,  le  décida  à  renoncer 
au  monde. 

En  1658  il  entra  dans  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  à  Saint- 
Remi  de  Reims,  et,  un  an  plus  tard,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  fit  ses  vœux. 
Après  avoir  vécu  dans  la  retraite  d'un 
ermitage,  près  de  Meaux,  il  fut  appelé 
par  le  prieur  de  Saint-Remi  à  ensei- 
gner la  Philosophie  et  la  théologie  aux 
jeunes  Bénédictins,  continua  à  profes- 
ser plus  tard  la  philosophie  dans  les 
couvents  de  Saint- Quentin  et  de  Saint- 
Médard  deSoissons,  et  enfin  la  théologie 
à  Saint-Germain  des  Prés.  Il  mourut  à 
Saint-Denis,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  en  1711,  emportant  le  respect  et 
l'affection  de  tous  ses  confrères,  parmi 
lesquels  il  s'était  distingué  autant  par 
sa  piété  et  la  noblesse  de  ses  manières 
que  par  sa  science.  Ses  ouvrages  témoi- 
gnent d'une  grande  connaissance  du 
monde  et  de  l'homme.  Le  plus  célèbre 
est  :  De  la  Connaissance  de  soi-même^ 
Paris,    1694-1698;   2^  édition,  1700, 
in -12,  6  vol.   Il   est  à  la  fois  ascé- 
tique et  philosophique.    D.  Lami  fit 
paraître  plus  tard  :  Vérité  évidente  de 
la  Religion  chrétienne^  Paris,  1694, 
in-12.  Dom  Lami  y  combat  l'opinion 
d'un  Jésuite   de  Caen,   qui  soutenait 
que  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
ne  peut  être  démontrée  d'une  manière 
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mathématique  et  rigoureuse.  Il  publia 
ensuite  s,uccessivement  :  le  Nouvel 
î théisme  renverse  ,  ou  Réfutation  du 
système  de  Spinosa ,  tirée  de  la  con- 
naissance de  la  nature  de  l'hom- 
me,  1695;  Méditations  pieuses  sur 
l'état  religieux^  1697;  les  Saints  Gé- 
missements de  l'âme  sur  son  éloigne- 
ment  de  Dieu  :  la  Tyrannie  du  corps, 
premier  sujet  de  gémir ^  Paris,  1701, 
in-12;  les  Leçons  de  la  sagesse  sur 
l'engagement  au  service  de  Dieu, 
Paris,  1703,  iii-12;  Lettres  théologi-, 
gués  et  morales  sur  quelques  sujets 
importants  ^  Paris,  1708,  in-12.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  huit,  sont  des 
réponses  à  des  questions  réelles  qu'on 
avait  proposées  à  dom  Lami.  Dans 
son  opuscule  Vincrédulité  amenée 
à  la  religion  par  la  raison,  en  quel- 
ques entretiens  où  l'on  traite  de  L'al- 
liance de  la  raison  avec  la  foi^  Paris, 
1710,  in- 12^  les  preuves  du  Christia- 
nisme sont  déduites  principalement  de 
la  philosophie. 

Tous  les  ouvrages  de  dom  Lami  sont 
écrits  en  français.  La  profondeur  de  la 
pensée  y  est  rehaussée  par  l'excellence 
de  la  forme. 

Cf.  Herbst,  Services  rendus  à  la 
science  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur;  Revue  trimestr.  de  Tub.,  1834, 
p.  44. 

Gams. 

LAMPE.  Dans  les  églises  oii  l'on  con- 
serve le  saint  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie on  tient. une  lampe  constamment 
allumée  devant  le  tabernacle.  L'usage 
de  cette  lampe  est  antérieur  à  la  période 
de  Constantin  et  tire  son  origine  du 
culte  mosaïque (1).  Au  quatrième  siècle 
c'était  un  usage  universel.  La  nature 
des  choses  indique  que  l'emploi  d'une 
lampe  était  plus  utile  que  celui  des 
flambeaux  et  des  cierges  allumés  du- 
rant le  culte  secret  que  les  Chrétiens 

(1)  Exode,  27,  20. 


pratiquaient  sous  terre  ou  pendant  la 
nuit  dans  des  lieux  cachés. 

S.  Paulin  de  Noie  raconle  qu'au 
temps  des  persécutions,  dans  l'église 
de  Saint-Félix,  on  avait  appeudu  une 
lampe,  continuum  scyphus  est  ar- 
genteus  ad  usum,  et  qu'elle  brûlait 
toute  la  nuit,  même  alors  que  l'église 
était  vide.  Les  jours  de  fête  principale 
on  mettait  de  l'huile  balsamique  et 
d'autres  huiles  parfumées  dans  ces  lam- 
pes, et  il  y  avait  un  fonds  perpétuel  as- 
signé à  cette  fin.  Ainsi  Grégoire  I<^'" 
destina  tout  le  revenu  qu'on  tirait  an- 
nuellement des  eaux  publiques,  aqux 
salviœ,  à  Tentretien  de  la  lampe  de 
l'église  de  Saint-Paul,  à  Rome.  De 
temps  à  autre  les  fidèles  plaçaient  de- 
vant l'image  des  saints  de  ces  lampes 
perpétuellement  allumées,  et  cet  usage 
fut  conservé  et  strictement  prescrit 
chez  les  Nestoriens.  Ces  lampes  étaient 
souvent  d'un  travail  artistique  merveil- 
leux. Les  unes  étaient  en  verre,  cicin- 
delx,  la  lumière  nageait  pour  ainsi  dire 
dans  l'huile;  d'autres  étaient  de  cui- 
vre, de  bronze,  d'or  ou  d'argent.  Tan- 
tôt elles  étaient  attachées  à  de  longues 
chaînes  devant  Tautel  du  Saint-Sacre- 
ment; tantôt  elles  étaient  placées  au- 
tour de  l'autel  et  à  d'autres  endroits  de 
l'église.  Suivant  leurs  diverses  formes 
elles  se  nommaient  cantarus,  delpîii- 
nus,  lychni,  lychnici.  Les  lampes  qui, 
entourées  de  cierges,  étaient  suspen- 
dues devant  l'autel,  se  nommaient  co- 
rona.  Les  fidèles  offraient  pour  l'entre- 
tien de  ces  lampes,  à  certains  moments, 
de  l'huile,  de  la  cire  et  d'autres  ma- 
tières odorantes  et  inflammables,  et 
c'est  à  cela  que  se  rapporte  le  second 
canon  apostolique  :  Non  sit  licitum 
offerri  aliquid  ad  altare,  nisi  oleum 
ad  sanctam  lucernain,  et  l'accepta- 
tion de  cette  offrande  était  regardée 
comme  un  témoignage  d'orthodoxie, 
car  on  ne  pouvait  accepter  ces  dons  de 
'«  »^iain  des  infidèles. 
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La  signification  de  la  lampe  dans 
l'église  est  parfaitement  claire  ;  elle  est 
h.  la  fois  pratique  et  symbolique.  Le  sens 
symbolique  ressort  surtout  de  l'usage 
qu'on  a  d'éteindre  le  samedi  saint  tou- 
tes les  lampes,  de  les  remplir  d'huile 
nouvelle  pour  les  rallumer  avec  le  feu 
nouveau.    Lœti  hodie  lampades  orne- 
mus,  dit  S.  Cyrille  de  Jérusalem.  La 
lampe  rappelle  la  présence  sacramen- 
telle de  l'Homme-Dieu,  qui,  par  sa  mort 
et  sa  résurrection,  est  devenu  la  lumière 
et  le  salut  du  monde,  s'est  donné  lui- 
même  et  demeure  parmi  nous  comme 
gage  de  la  lumière  éternelle  qui  brillera 
pour  nous  dans  le  royaume   de   son 
Père.  Cette  lampe  indique   au  fidèle 
le  lieu   oii   réside  l'objet   de  l'amour 
pur  et  suprême.  On  rencontre  de  loin 
en  loin  des  lampes  allumées  dans  des 
temples  protestants,  ce  qui  prouve  que 
la  lampe  est  eu  même  temps  un  orne- 
ment du  temple.  C'est  pourquoi,  et  par 
fidélité  à  l'antique  tradition,  l'Église 
demande,  par  l'organe  suprême  et  com- 
pétent de  son  autorité  :  Omnino  lam- 
padem  esse  retlnendam  intra  et  ante 
altore    sanctissimi    Sacramenti    ut 
continuo   ardeat.  Et  ita  decrevit  et 
servari  mandavit  S.  R,  C,  22  Aug. 
1699. 

KOLLMANN. 

LAMPÉTiEXS.  Voyez  Messaltens. 

LANCE  (LA  SAINTE).  Il  CxistC  Une  doU- 

ble  tradition  relative  à  la  lance  dont  le 
Sauveur  fut  transpercé  sur  la  croix. 
Suivant  l'une,  l'impératrice  Ste  Hélène 
aurait  découvert,  en  même  temps  que 
la  sainte  croix,  la  lance  qui  avait  percé 
la  poitrine  du  Christ.  On  garda  cette 
lance  dans  le  portique  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  jusqu'au  jour  où  on  la 
porta  à  Antioche.  Elle  y  demeura  jus- 
qu'en 101)8,  cachée  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  et,  au  moment  où  les 
Chrétiens  étaient  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  elle  fut  découverte,  à  la 
suite  d'une  apparition  qu'eut  un  des 


Français,  nommé  Pierre  Barthélémy,  et 
devint  la  cause  d'une  éclatante  victoire 
remportée  par  les  croisés  sur  les  Sar- 
rasins. Plus  tard  elle  fut  portée  à  Cons- 
tantinople,  et  la  pointe ,  qu'on  avait 
auparavant  engagée  entre  les  mains  des 
Vénitiens,  fut  donnée  en  présent  à 
S.  Louis. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  Bajazet  II  envoya  le  fer  de 
cette  lance  au  Pape  Innocent  VIII,  à 
Rome,  où  on  la  garde  depuis  lors  dans 
la  basilique  du  Vatican  (1). 

Suivant  la  seconde  version,  la  sainte 
lance  est  conservée  à  Prague.  Luit- 
prand(2),évêque  de  Crémone,  et  d'autres 
chroniqueurs  et  écrivains  d'ancienne  et 
de  plus  récente  date,  disent  que  Henri  V^ 
avait  reçu  en  cadeau  de  Rodolphe,  roi 
de  Bourgogne,  qui  la  tenait  lui-même 
d'un  comte  Samson,  la  lance  de  l'em- 
pereur Constantin ,.  faite  de  certaines 
parties  des  clous  employés  au  crucifie- 
ment de  Notre  -  Seigneur  (3).  Othon 
de  Freysingen  raconte  la  même  chose, 
ajoutant  que  cette  lance  avait  été  jus- 
qu'à lui  conservée  comme  un  des  joyaux 
de  la  couronne  par  les  rois  de  Germa- 
nie (4).  Avec  le  cours  du  temps  on  s'i- 
magina que  c'était  la  lance  même  dont 
avait  été  percé  le  flanc  du  Sauveur, 
comme  on  le  voit  dans  Henri  de  Reb- 
dorf,  chroniqueur  (5),  qui  cherche  à 
démontrer  que  la  lance  conservée  en 
Allemagne  est  en  effet  identique  avec 
celle  dont  le  tribun  frappa  le  Seigneur. 

Sous  l'empereur  Charles  IV  cette 
lance,  plus  un  morceau  et  un  clou  de  la 
vraie  croix  furent  portés  à  Prague ,  et 
en  1354  le  Pape  Innocent  VI  accorda,  à 
la  prière  de  Charles  IV,  que  dans  les 

(1)  Raynald,  Annal,  ecclés.^  ann.  1492,  n.  15 
et  IG. 

(2)  Foy.  Llitprand. 

(5)  Porlz,  Script.,  III,  322.  BoIIand,  in  plia 
S.  Gerh.,  ad  3  octobr.y  t.  II,  p.  310-314,  Baron., 
Annal.,  ad  ann.  929. 

(4)  Otto  Fris..  VI,  18. 

(5)  Chron,y  ad  ann.  1350, 
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contrées,  c'est-à-dire  en  Alleniagne  et 
en  Bohênte,  où  la  lance  et  le  clou  sont, 
dit-on,  conservés  comme  des  reliques, 
qu'on  appelle  vulgairement  impériales, 
et  que  les  empereurs  vénèrent  comme 
un  des  plus  précieux  joyaux  de  leur 
couronne,  on  célébrât  une  fête  de  la 
lance  et  des  clous ,  de  lancea  et  cla- 
vîs^  le  vendredi  après  l'octave  de  Pâ- 
ques (1)  :  In  quibus  instrumenta  ipsa 
DicuNTUR  haberi,  —  qux  impériales 
vulgariter  nuncupantur,  quœque  tan- 
quam  pretiosissimus  imperii  Romani 
thésaurus  consueverunt  per  Romano- 
rum  regem  seu  imperatorem^  qui  est 
pro  tempore ,  conservari  ac  reveren- 
tlssime  etiam  honorari. 

C'est  donc  une  question  indécise  de 
savoir  si  l'une  de  ces  deux  lances  est 
véritablement  celle  dont  on  se  servit  sur 
le  Calvaire  pour  transpercer  le  Christ , 
et  Rome  n'a  reconnu  l'authenticité  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  (2). 

Quant  à  la  lance  trouvée  à  Antioche, 
on  peut  encore  ajouter  que,  lorsqu'elle 
fut  découverte,  l'inventeur  ayant,  pour 
dissiper  toute  incertitude,  accepté  l'é- 
preuve du  feu  et  étant  mort  quelques 
jours  après,  ce  fait  fit  naître  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  la  lance.  Des 
doutes  analogues  s'élevèrent  lorsque 
le  fer  de  la  prétendue  lance  authen- 
tique de  Constantinople  fut  envoyé  à 
Rome  (3). 

SCHRÔDL. 
LANCE   (fête   de  la  SAINTE),  Lau- 

ceas  et  clavorum  festum,  double  ma- 
jeure, se  célèbre  ordinairement  le  ven- 
dredi après  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême ou  après  le  dimanche  in  albis. 
La  sainte  congrégation  des  Rites  or- 
donna, le  5  mai  1736,  que,  lorsqu'une 
fête  de  neuf  leçons  en  empêcherait  la  cé- 


lébration le  vendredi  après  le  dimanche 
in  albis,  iom  auquel  celte  fcte  avait  été 
approuvée  pour  l'Allemagne,  on  la 
transférerait  à  un  autre  vendredi,  mais 
toujours  durant  le  temps  pascal  (l).  Cet 
induit  avait  été  accordé  par  le  Pape 
Innocent  VI,  à  la  prière  de  l'empereur 
Charles  IV,  pour  la  Bohême  et  l'Alle- 
magne (2). 

Les  rois  de  Germanie  se  vantaient  de 
posséder  la  sainte  lance.  Othonde  Frei- 
singen  (3)  raconte  qu'Henri  I"  extor- 
qua par  des  menaces,  minis  extorsit, 
d'Arnoult  (lisez  Rodolphe),  roi  de  Bour- 
gogne, la   sainte   lance,  quam  reges 
nostri  hactenus  habent.  D'autres  di- 
sent qu'il  l'obtint  par  de  riches  cadeaux, 
par  des  prières^  des  promesses,  et  en 
partie  par  des  menaces.  Les  uns  pré- 
tendent que  c'était  précisément  la  lance 
dont  fut  percé  le  Sauveur  sur  la  croix  (4)  ; 
d'autres  admettent ,  d'après  les  chroni- 
ques d'Ursperg,  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  Luitpraud  de  Pavie  et  la  Vie  de 
S.  Gérard,  abbé,  dans  Surius  (5) ,  que 
cette  lance,  avec   laquelle    Othon  le 
Grand  remporta   la   victoire    sur   les 
Hongrois  (6),  était  la  lance  de  l'empe- 
reur Constantin,  dans  laquelle  on  avait 
inséré  une  partie  des  clous  de  la  sainte 
croi.x  (7). 

Cette  dernière  opinion  a  plus  de 
vraisemblance  que  la  première,  qui  est 
à  peine  soutenable.  D'après  ce  que  di- 
sent les  Bollandistes  (8),  la  sainte  lance 
qui  perça  le  Sauveur  fut  trouvée  par 
Ste  Hélène  à  Jérusalem,  et  fut  portée, 
à  la  fm  du  sixième  siècle,  à  Constanti- 
nople, dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 


(1)  Raynald,  Annal.,  ad  ann.  135û,  n.  18. 

(2)  Beued.  XIV,   de  Canoniz.,  1.  IV,  c.  M, 
n.  Set  6;  c  26,  n.  55. 

(3)  Raynald,  ad  ann.  Ik92, 


(1)  Cavalieri  0pp.  liturgica,  Aug.  Viodel., 
l'Oa,  t.  II,  p.  121.  C.  25,  decr.  il. 

(2)  Raynald,  ad  ann.  1354,  n.  18. 

(3)  L  VI,  c.  18. 

(ft)  Henri  Rebdorf ,  ad  ann.  1350. 
(5)  3  octobre. 

(6;  Luitprand,  1.  IV,  c.  12. 
(7}  C«uf.  Baron.  ,  ad  ann.  929,  n.  2  sq.  ;  ad 
aun.  &25. 
{6)  dct  as.  15  war/.,V,  21,  p.  379. 


d'après  les  données  de  la  Chronique 
pascale  d'Alexandrie.  Plus  tard  on  la 
remit,  avec  Téponge  et  le  roseau,  ou 
du  moins  une  partie  de  ces  reliques, 
dans  l'église  de  Saint- Jean  de  Pétra. 
La  pointe  de  la  lance  et  les  autres  par- 
ties de  ces  reliques  furent  conservées 
dans  le  palais  impérial.  Au  treizième 
siècle  l'empereur  latin  de  Byzance, 
Baudouin  II ,  mit  la  partie  de  la  lance 
conservée  au  palais  en  gage  entre  les 
mains  des  Vénitiens.  Baudouin  ne  pou- 
vant la  dégager,  S.  Louis  la  racheta, 
avec  le  consentement  de  l'empereur  de 
Byzance.  Depuis  lors  elle  fut  conservée 
dans  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris.  Le 
bâton  de  la  lance  resté  dans  l'église  de 
Saint-Jean  fut  porté  à  Rome,  le  sultan 
Bajazet  en  ayant  fait  présent  au  Pape 
Innocent  VIII.  Le  1^^  mai  1492  la  re- 
lique fut  apportée  à  Ancône  ;  le  31  mai 
le  Pape  la  transféra  solennellement  à 
Saint-Pierre;  on  la  vénère  encore  à 
Rome.  Les  deux  parties  de  la  lance, 
aussi  bien  celle  qui  est  venue  en  France 
que  celle  qui  est  parvenue  à  Rome,  se 
ressemblent  beaucoup,  dit-on  (1). 

La  sainte  lance  vénérée  à  Prague  n'a 
véritablement  de  valeur  que  par  les 
clous  de  la  croix  qui  s'y  trouvent  atta- 
chés. L'induit  de  1354  s'appuie  unique- 
ment sur  le  rapport  de  Charles  IV  et 
n'examine  pas  les  reliques  en  elles-mê- 
mes. Il  dit  en  général  qu'il  est  juste  et 
convenable  d'honorer  les  instruments 
de  la  Passion  deNotre-Seigneur,  surtout 
dans  les  contrées  où  l'on  dit  que  se 
trouvent  ces  instruments ,  in  us  parti- 
bus  quibus  instrumenta  ipsa  dicuntur 
haberi.  La  fête  fut  depuis  lors  célébrée 
en  Allemagne  dans  beaucoup  de  loca- 
lités ;  les  leçons  du  second  nocturne  de 
l'office  sont  tirées  du  décret  dlnno- 
cent  VI,  de  Festo  lancex  et  clavorunu 
Hergeneôther. 

(1)  Bened.  XIV,  de  Festis,  I.  I,  c.  7,  n.  59, 
129;  de  Canoniz.  55.,  I.  IV,  pars  II,  c.  31, 
n.  8-13. 


LANCELLOT  (Jeàn-Paul),  célèhro 
jurisconsulte,  naquit  à  Pérouse  en 
1511  et  y  mourut  en  1591.  Il  lit,  à  la 
demande  du  Pape  Paul  IV,  un  ouvrage 
intitulé  Institutiones  Juris  canonici, 
qu'il  disposa  comme  l'avait  fait  autre- 
fois l'empereur  Justinien,  lorsqu'il  avait 
fait  rédiger  ses  Institutes  devant  servir 
aux  commençants  d'introduction  à  l'é- 
tude du  droit  civil.  Cet  empereur  avait, 
en  effet,  prouvé  sa  sollicitude  pour  la 
science  du  droit  civil  en  chargeant  une 
commission  de  jurisconsultes  de  réunii 
diverses  collections  de  droit.  La  pre- 
mière collection,  dite  Codex  Justinia- 
neus  (1),  se  composait  de  douze  livres; 
la  seconde,  plus  considérable,  consistait 
en  décisions  tirées  des  meilleurs  écrits 
des  jurisconsultes,  disposées  par  ordre 
de  matière,  et  auxquelles  Justinien  don- 
na force  de  loi.  Elles  formaient  50  livres 
et  portaient  le  nom  de  Pandecta  Juris 
enucleatif  ex  omni  veterijure  collecti. 
Enfin  Justinien  fit  extraire  de  ces  Pan- 
dectes  un  recueil  systématique  des 
principaux  principes  de  droit,  auquel  on 
donna  le  nom  diUnstitutes  et  qui  devait 
servir  de  compendium. 

Lancellot  travailla  quinze  ans  à  ses 
Institutes  canoniques,  qu'il  soumit 
alors  à  l'approbation  du  Pape.  Le  Pape 
nomma  une  commission  spéciale  char- 
gée d'examiner  l'ouvrage;  mais  Lan- 
cellot rencontra  des  adversaires  qui  ren- 
versèrent ses  espérances.  Cet  échec  le 
décida  à  quitter  Rome,  à  revenir  à  Pé- 
rouse, et  à  faire  imprimer  son  ouvrage, 
à  ses  frais,  avant  la  clôture  du  concile  de 
Trente  (août  1563).  Onraconte  qu'on  ne 
put  jamais  persuader  à  Lancellot  d'in- 
troduire dans  son  livre  ce  qui  avait  été 
modifié  au  concile.  On  a  aussi  de  Lan- 
cellot un  Corpus  Juris  canonici^  in-4". 

Il  y  a  diverses  éditions  de  ses  Insti- 
tutes avec  des  notes  :  Pérouse,  1563; 
Anvers,  1566,  in-8o;  Lugduni  Batav., 

(1)  roy.  Code  Justinien. 
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1588;  Genève,  1650;  Wittcnberg,  16G9; 
paris,  1705,  in-l'ol.  La  meilleure  est  celle 
de  Jean  Doujat,  en  S  vol.  in-12.  Durand 
de  Maillane,  avocat  au  parlement,  en 
donna  une  traduction  française. 

Cf.  Tart.  Corps  de  Dboit  canon. 

Dux. 

LANCELOT  (dom  Claude)  ,  célèbre 
grammairien,  né  en  1615  à  Paris,  mort 
en  1695,  eu  exil,  à  Quimperlé  (Finistè- 
re), adopta  avec  enthousiasme  les  idées 
de  l'abbé  de  Saint-Cyran,  chercha  à  les 
réaliser,  en  ce  qui  concernait  l'ensei- 
gnement, dans  ses  leçons  de  Port-Royal, 
où  il  professa  la  grammaire  et  les  let- 
tres avec  une  grande  renommée,  de  1640 
à  1660,  et  compta  parmi  ses  élèves  Til- 
lemont  et  Racine.  Après  la  fermeture 
de  Port-Royal  Lancelot  fut ,  pendant 
quelque  temps,  précepteur  du  prince  de 
Conti  ;  puis  il  vécut  très-humblement 
dans  le  couvent  de  Saint-Cyrau  jus- 
qu'en 1679.  A  cette  époque,  l'abbaye 
ayant  été  également  fermée ,  Lancelot 
fut  banni  et  continua  à  s'occuper  dans 
son  exil  de  travaux  historiques  et  litté- 
raires. Il  ajouta  des  notes  chronologi- 
ques et  historiques  à  la  Bible  latine  de 
Vitré,  une  chronologie  sacrée  en  fran- 
çais à  la  Bible  de  Sacy  (l).  Mais  il  dut 
surtout  une  renommée  qui  ne  s'est  pas 
effacée  à  ses  grammaires,  qui  demeurè- 
rent en  usage  pendant  de  longues  an- 
nées. La  Grammaire  latine  parut  d'a- 
bord en  1644,  la  Grammaire  grecque 
en  1655,  les  Grammaires  italienne  et 
espagnole  en  1660,  et  la  même  année 
la  Grammaire  générale  et  raisonnée, 
dans  laquelle  il  essaya  de  comparer  les 
diverses  langues  pour  constater  ce 
qu'elles  ont  de  commun  et  les  causes 
de  leurs  différences. 

LAXDLLix  ET  LANDOALD  (SS.),  pré- 
dicateurs de  l'Évangile  en  Belgique  au 
septième  siècle.  Quoiqu'il  y  eût  dès  le 
commencement  du  quatrième    siècle 

(1)  f'oy.  Sacy. 


plusieurs  sièges  épiscopaux  en  Belgique, 
et  que  le  Christianisme  y  fût  généra- 
lement répandu  (1),  les  invasions  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Alains  ,  et  fina- 
lement celles  des  Frauks  et  autres  Ger- 
mains, au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle,  ruinèrent  et  firent  presque  géné- 
ralement disparaître  la  religion  chré- 
tienne dans  le  Hainaut,  le  Brabant  et  la 
plus  grande  portion  de  la  Flandre ,  si 
bien  qu'une  nouvelle  prédication  de 
l'Évangile  y  devint  absolument  néces- 
saire. Elle  fut  commencée  en  partie  peu 
après  le  baptême  de  Clovis  (2) ,  par 
S.  Éleuthère ,  évêque  de  Tournay,  et 
par  son  successeur  S.  Médard  (3),  puis 
par  S.  Fédaste,  évêque  d'Arras  (4),  et 
d'autres.  IMais  ce  fut  surtout  au  sep- 
tième siècle  que  l'œuvre  de  l'évangéli- 
satiou  de  ces  provinces  fut  réalisée  avec 
succès  par  S.  Amand,  évêque  de  Maes- 
tricht  (5) ,  puis  par  des  hommes  tels 
que  .5.  Audomar  et  S.  Berlin  (6) , 
S.  Éloi  de  Noyon  (7) ,  l'Irlandais  S.  Li- 
vin  (8),  et  enfin  Landoald  et  Landelin. 
S.  Amand  étant  parti  en  651  pour 
Rome ,  où  il  allait  conférer  avec  le 
Pape  Martin  I"',  en  ramena  plusieurs 
coopérateurs,  et  entre  autres  le  prêtre 
Landoald  ,  qui  était  probablement  un 
Anglo-Saxon.  Le  culte  qu'on  rendit  à 
Landoald,  immédiatement  après  sa 
mort,  dans  les  environs  de  Maestricht , 
atteste  le  succès  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Malheureusement  on  n'a  pas  de 
renseignements  sur  sou  compte,  parce 
que  la  vieille  biographie  qui  les  renfer 
mait  a  été  perdue,  et  que  l'abbé  Hérigei 
de  Lobbes  (9),  qui  parla  au  dixième 

(1)  Foy.  Servatius,  évêque  de  Tongres, 
ViCTRicius,  évoque  de  Rouen. 

(2)  Foy.  Clovis,  Franks. 

(3)  Foy.   MÉDARD. 

(a)  Foy.  Clovis,  Franks. 

(5)  Foy.  Amand  (S.). 

(6)  Foy.  Bertin  (S.). 

(7)  Foy.  ÉLOI  (S.). 

(8)  Foy.  LiviN  (S.),à  latin  de  l'article Lebuii». 

(9)  Foy.  Hériger. 


siècle  de  ce  saint,  manquait  déjà  de 
matériaux  historiques.  Hériger,  en  effet, 
raconte  surtout  l'exhumation  et  la  trans- 
lation des  reliques  de  S.  Landoald.  II 
ajoute  seulement  que  Landoald  fut  sou- 
tenu dans  sa  mission  par  les  secours 
pécuniaires  du  roi  Childéric  II ,  qu'il 
eut  pendant  quelque  temps  pour  élève 
S.  Lambert ,  évêque  de  Maestricht  et 
martyr  (1),  et  qu'après  la  retraite  de 
S.  Amand  Landoald  administra  l'évê- 
ché  pendant  neuf  années.  Mais  ce  der- 
nier fait  est  erroné,  car  Remacle  fut  le 
successeur  de  S.  Amand,  et  il  n'est  pas 
même  certain  que  S.  Lambert  ait  eu 
S.  Landoald  pour  maître. 

Quant  à  Landelin ,  les  Bollandistes 
donnent  de  lui,  au  15  juin,  une  vieille  et 
authentique  biographie  dont  voici  la  te- 
neur principale. 

Les  pieux  et  nobles  parents  de  Lan- 
delin confièrent  son  éducation  au  saint 
évêque  de  Cambrai  et  d'Arras  ,  Aude- 
bert  (t  vers  668).  L'élève  répondit 
d'abord  parfaitement  aux  soins  qu'il  re- 
cevait, si  bien  qu'Audebert  voulut  lui 
conférer  la  tonsure;  mais  Landelin, 
séduit  par  quelques  amis  de  son  âge , 
s'enfuit  et  se  fît,  avec  ses  jeunes  compli- 
ces ,  chevalier  d'aventure  et  voleur  de 
grande  route.  Un  soir  qu'ils  allaient 
envahir  la  maison  d'un  riche  proprié- 
taire ,  un  des  plus  jeunes  de  la  bande 
mourut  subitement.  Cet  événement,  se 
joignant  à  un  rêve  qu'eut  Landelin,  et 
dans  lequel  il  vit  le  défunt  emporté  par 
les  démons  dans  les  enfers,  le  ramena  à 
de  meilleurs  sentiments.  Il  alla  se  jeter 
en  pleurant  aux  pieds  de  l'évêque  Au- 
djcbert,  fit  une  sévère  pénitence  dans  un 
couvent,  reçut  la  tonsure  et  accomplit 
un  pèlerinage  à  Rome.  Plus  tard  il  fut 
ordonné  prêtre  et  retourna  une  seconde 
fois  à  Rome  avec  ses  disciples  Adélé- 
nus  et  Domitien.  On  dut  à  sa  pieuse 
activité  la  fondation  de  plusieurs  cou- 
Ci)  Foy.  Lasibekt. 


vents,  entre  autres  ceux  de  Lobbes  et 
de  Crépin.  Lorsque  Landelin  quitta 
Lobbes  pour  fonder  Crépin ,  il  laissa 
dans  le  premier  monastère  son  excellent 
élève,  Ursmar,  auquel,  en  713,  succéda 
le  digne  abbé  Ermin.  C'est  ainsi  que 
Lobbes  devint  peu  à  peu  très-célèbre  (1). 
Landelin  mourut  vers  686 ,  vêtu  d'un 
habit  de  pénitent  et  couché  sur  la  terre 
couverte  de  cendres. 

Cf.,  pour  Landoald  :  Boll.,  Vito.  S. 
Landoaldi,  ad  Idmartii;  item,  Boll.. 
6febr. ,  Fit  a  S,  Amandi,  comm.  prœv.^ 
§  12,  et  Fit  a  5.  Lomberti,  ad  17  sept.^ 
comm.  prœv.,  §  3;  Warnkônig,  Hist. 
pol.  et  jud.  de  Flandre,  ïub.,  1835, 
1. 1,  p.  83-105  ;  —  pour  Landelin,  Boll., 
loc.  cit.-,  Pertz,  VII,  p.  409,  425, 
463-464  ;  Dôrle  ,  Landelin  ,  apôtre 
des  Allemands ,  Augshourgy  1838;  de 
Schmid ,  Apôtres  de  l'Allemagne; 
Werfer,  Livre  des  Légendes. 

SCHRÔDL. 
LANDOALD  (S.).  ^Oy.  LANDELIN  (S.). 

LANDOLPHE.  Foyez  Pataria. 

landspërger  (Jean),  savant  Char- 
treux, né  à  Landsberg,  en  Bavière,  fit 
ses  études  à  Cologne,  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Bruno,  devint  prieur  de 
son  couvent,  non  loin  de  Julliers,  et 
mourut  à  Cologne  en  1534  (1539?).  Sa 
grande  piété  et  sa  crainte  de  Dieu  lui 
tirent  donner  le  surnom  de  Juste.  Quoi- 
qu'en  dehors  de  ses  fonctions  mona- 
cales il  consacrât  la  majeure  partie  de 
son  temps  à  la  méditation  et  à  la  prière, 
il  ne  négligea  jamais  l'étude  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'excellents  ou- 
vrages. Ils  furent  publiés  à  plusieurs 
reprises  à  Cologne  et  ailleurs.  Nous  ci- 
terons :  Sermones  capitulares  in  prœ- 
clpuis  anni  festivitatibus ;  Fita  Ser- 
rât oris  N.  J.  C;  Enarrationes  in 
Evangelia  et  Epistolas;  Paraphrasîs 
in  dominicales  Epistolas  et  Evange- 
lia; Alloquia  J.  C.  ad  fidelem  anU 

fl)  Foy*  HÉRIGER. 
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7nam;  EnchirîcUon  vitx  spirîttiaUs 
ad  perfectionem;  Pharetra  divîni 
amoris.  Gt)utre  les.  protestants  il  écri- 
vit :  Demonstratio  quxnam  vera  sit 
religio  evangelica,  ad  Carohcm  V; 
Dialogus  inter  militem  Luther anuvi 
et  monachum.  C'est  Landsperger  qui 
le  premier  a  publié  le  livre  des  Révéla- 
tions de  Ste  Gertrude(l). 

Voir  Radérus,  Bavaria  sacra;  Ko- 
bolt,  Lexique  des  Savants  de  Bavière. 

SCHRÔDL. 

LANFRANC.  En  1041  un  jeune  sa- 
vant, cheminant  paisiblement  dans  une 
forêt  sur  la  route  d'Avranches  à  Rouen, 
fut  surpris  par  la  nuit,  attaqué  par  des 
voleurs,  complètement  dépouillé  et  at- 
taché à  un  arbre,  où  il  serait  mort  si  la 
Providence  n'avait  exaucé  ses  prières 
et  n'était  venue  à  son  secours.  Le  len- 
demain matin  des  voyageurs  passant 
par  la  forêt  le  découvrirent  et  le  dé- 
lièrent. A  peine  eut-il  recouvré  sa  li- 
berté qu'il  supplia  ses  libérateurs  de 
lui  indiquer  un  couvent,  et  de  préfé- 
rence le  plus  pauvre  et  le  plus  obscur 
de  tous,  vu  qu'il  était  décidé  à  renoncer 
au  monde.  Les  voyageurs  lui  désignè- 
rent le  couvent  du  Bec,  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage.  En  effet,  à  l'endroit 
indiqué  le  futur  moine  trouva  l'abbé 
Uerluin  et  ses  frères,  occupés  à  la  bâ- 
tisse de  leur  monastère.  Il  demanda 
à  être  reçu,  et  fut  agréé  après  avoir 
promis  d'observer  fidèlement  la  règle 
de  Saint-Benoît,  dont  on  lui  fit  connaî- 
tre les  statuts.  Le  nouveau  religieux  du 
Bec  devint,  au  bout  d'un  certain  temps, 
prieur  de  la  maison  qui  l'avait  accueilli, 
plus  tard  abbé  de  Caen,  et  enfin  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  l'homme  le  plus 
puissant  de  l'Angleterre. 

Cet  homme  était  Lanfranc.  Issu  d'une 
noble  famille  de  Pavie,  il  avait  reçu  une 
éducation  libérale.  La  mort  prématu- 
rée de  son  père,  sénateur  de  Pavie,  lui 

(1)  Foy,  Gertrudb. 


permit  de  suivre  plus  facilement  la  car- 
rière à  laquelle  il  se  sentait  appelé  et 
pour  laquelle  il  avait  du  penchant.  Ayant 
peu  de  goût  pour  la  jurisprudence,  il 
en  abandonna  l'étude  pour  s'adounur 
aux  belles-lettres."  Ses  études  terminées, 
il  quitta  sa  patrie,  passa  les  Alpes,  cher- 
cha des  aventures  et  courut  après  la 
gloire.  Il  visita  la  France,  où  régnait 
alors  Henri  I",  et  se  dirigea' vers  la 
Normandie,  où  l'attirait  la  renom- 
mée du  puissant  duc  devenu  plus  tard 
Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angle- 
terre. Il  fonda  une  école  à  Avranches. 
On  ignore  combien  de  temps  il  y  resta  ; 
toujours  est-il  qu'il  y  demeura  assez 
longtemps  pour  y  acquérir  de  la  re- 
nommée et  attirer  autour  de  lui  une 
foule  de  disciples.  Cela  dura  proba- 
blement quelques  années.  Au  com- 
mencement de  1041  il  se  rendit  à 
Rouen,  où  il  cherchait  un  auditoire 
plus  considérable ,  une  sphère  d'acti- 
vité plus  grande.  11  fut  arrêté  en  route, 
comme  nous  l'avons  vu.  Cet  accident 
le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  il  changea 
de  résolution  et  se  décida  à  embras- 
ser une  vie  moins  bruyante,  plus  obs- 
cure, plus  sérieuse  et  plus  sûre.  Les 
voleurs  lui  ayant  tout  pris,  sauf  le  vieux 
manteau  qui  couvrait  ses  épaules,  Lan- 
franc se  souvint  d'une  histoire  de  son 
pays.  Des  détrousseurs  de  grand  che- 
min avaient  dépouillé  un  voyageur, 
lui  avaient  enlevé  son  cheval,  mais  lui 
avaient  laissé  son  fouet.  Comme  le  fouet 
lui  semblait  superflu  du  moment  où  on 
n'avait  plus  le  cheval ,  le  voyageur  rap- 
pela les  voleurs  pour  leur  remettre  le 
fouet  qui  leur  manquait.  Ceux-ci,  tou- 
chés de  cette  simplicité,  et  probable- 
ment ébranlés  par  une  voix  plus  haute 
qui  parlait  dans  leur  conscience,  rendi- 
rent au  voyageur  le  cheval  et  le  fouet. 
Lanfranc,  se  rappelant  cette  anecdote, 
avait  offert  son  manteau  aux  brigands, 
espérant  qu'il  serait  aussi  heureux  que 
l'Italien  ;  mais  sa  ruse  ne  réussit  pas.  Les 
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brigands,  s'imaginant  qu'il  voulait  se 
moquer  d'eux,  se  mirent  en  colère,  le 
dépouillèrent  complètement,  et  après 
l'avoir  maltraité  rattachèrent  à  un  ar- 
bre, lianfranc  rentra  en  lui-même,  re- 
connut qu'il  avait  mal  agi  en  feignant 
une  générosité  mensongère ,  et  il  ne 
put  se  dissimuler,  à  la  suite  de  cette 
première  réflexion,  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  jusqu'alors  avait  été  inspiré 
par  l'amour-propre ,  et  n'avait  eu  pour 
but  que  la  satisfaction  de  sa  vanité. 

Il  avait  donc  pris  la  résolution  de  se 
retirer  dans  un  couvent  et  de  se  dé- 
pouiller de  son  amour-propre,  si  Dieu 
venait  à  son  aide.  Isous  avons  vu  qu'il 
fut  en  effet  sauvé,  et  que  Lanfranc  ac- 
complit fidèlement  son  vœu. 

Quoique  son  instruction  et  son  édu- 
cation fussent  en  général  choses  assez 
rares  parmi  ses  confrères,  qui  reconnu- 
rent promptement  sa  supériorité,  il  de- 
meura parmi  eux  le  plus  modeste  et  le 
plus  humble  de  la  maison,  pratiquant 
à  l'égard  de  l'abbé  un  respect  et  une 
obéissance  sans  borne,  et  servant  de 
modèle  aux  religieux  par  son  applica- 
tion, sa  tempérance  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monastiques.  Mis  à  la 
tête  des  études  du  Bec,  il  en  fit  une  des 
plus  célèbres  écoles  de  l'Occident.  On 
accourait  de  tous  côtés,  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Italie,  pour  se  mettre  sous 
sa  direction;  les  fils  des  familles  les 
plus  considérables,   laïques  et  clercs, 
étaient  avides  de  ses  leçons  ;  un  grand 
nombre  de  ses  disciples  devinrent  des 
hommes  célèbres,  et  parmi  eux  il  faut 
nommer  tout  d'abord  S.  Anselme  (1) , 
successeur  de  Lanfranc  sur  le  siège  de 
Cantorbéry,  et  le  Pape  Alexandre  II  (2). 
Cependant  l'envie  et  la  haine   des 
moines   paresseux   et  désordonnés  se 
tournèrent  bientôt  contre  Lanfranc.  La 
vue  de  ces  religieux  dissolus  lui  devint 


(1)  roy.  Anselme  (S.). 
2)  Foy.  Alexandre  II. 


insupportable  ;  mais,  comme  il  n'espc» 
rait  pas  rencontrer  ailleurs  plus  d'ordrt 
et  de  vertu  qu'au  Bec ,  il  résolut  de  se 
retirer  dans  la  solitude  et  de  devenir 
ermite.  Sous  prétexte  de  maux  d'esto- 
mac, il  se  fit  donner  des  racines  par  le 
jardinier  et  se  mit  à  les  manger  pour 
s'habituer  à  la  vie  érémitique.   L'ab- 
bé Herluin,  instruit  par  une  vision  du 
projet  de  Lanfranc,  parvint  à  l'en  dé- 
tourner.  Bientôt  après   Lanfranc   fut 
nommé  prieur  du  couvent,  et  en  cette 
qualité  il  rétablit  et  maintint  l'ordre  au 
Bec. 

Cependant  Bérenger  (1)  répandait  à 
cette  époque  ses  déplorables  erreurs, 
et  Lanfranc  fut  dès  l'origine  mêlé  à 
cette   controverse.  Bérenger  lui  avait 
écrit  pour  le  prier  de  l'assister  dans  la 
défense  de  Jean  Scot  Érigène   contre 
Paschase  Radbert.  La  lettre,  étant  arri- 
vée au  couvent  en  l'absence  de  Lan- 
franc, fut  lue  par  quelques  moines  pré- 
venus aux  yeux  desquels  aussitôt  Lan- 
franc devint  suspect.  Il  était  en  relations 
avec  un  hérétique,  il  Tétait  donc  lui- 
mêuie.    L'affaire   alla  jusqu'à   Rome; 
Lanfranc  fut   cité   pour  se  défendre, 
comme    Bérenger.  La  calomnie  était 
trop  évidente  pour  que  Lanfranc  eût 
de  la  peine  à  se  justifier.  Il  convainquit 
pleinement  de  son  orthodoxie  les  deux 
conciles  de  Rome  et  de  Verceil,  tenus 
sous  Léon  IX  en  1050  (2). 

Lanfranc  revint  à  son  monastère.  Sa 
science  du  droit  attira  sur  lui  l'attention 
du  duc  Guillaume,  qui  était  aussi  avisé 
que  brave  ;  il  eut  recours  à  ses  conseils 
dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
suivant  l'expression  de  son  biographe, 
Milon  Crispinus,  sumnms  consilîarius 
ad  administranda  toiius  patrîae  ne- 
gotia.  Lanfranc  tomba  toutefois  en  dis- 
grâce et  fut  même  banni  (pour  avoir, 

(1)  Foy.  BÉRENGER. 

(2)  Foirld^  suite  de  l'affaire  des  deux  conci- 
les et  de  Bérenger  à  l'arlicle  Bérenger  de 
Tours. 
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dit-on,  traité  d'ignorant  l'aumônier  de 
la  cour,  ou  plutôt  parce  qu'il  avait  été 
calomnié).  On  lui  amena  un  cheval  boi- 
teux sur  lequel  il  devait  quitter  le  pays. 
Tandis  qu'il  se  rendait  en  exil  dans  ce 
triste  équipage,  il  rencontra  par  hasard 
le  duc,  dont  les  courtisans  appelèrent 
en  riant  l'attention  sur  la  monture  es- 
tropiée du  pauvre  prieur.  Lanfranc  pro- 
fita du  moment  pour  dire  au  prince  : 
«  Si  tu  veux  que  je  quitte  le  pays,  il 
laut  me  faire  donner  un  meilleur  che- 
val, car  celui-ci  n'est  pas  en  état  de  me 
mener  jusqu'aux  frontières.  »  Cette  plai- 
santerie fit  naître  la  conversation,  des 
explications  s'ensuivirent,  et  Lanfranc 
n'eut  pas  de  peine  à  rentrer  en  grâce. 
Depuis  lors  il  demeura  le  premier  et  le 
plus  fidèle  conseiller  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Vers  1060  il  fut  envoyé  au 
Pape  INicolas  II,  à  Rome,  pour  en  ob- 
tenir dispense    en  faveur  du  duc  de 
îsormandie,  qui  désirait  se  marier  avec 
une  de  ses  parentes,  princesse  de  Flan- 
dre. Le  Pape  agréa  la  demande,  en 
ajoutant  la  condition  que  le  duc  bâti- 
rait deux  couvents,  l'un  d'hommes  et 
l'autre   de  femmes.   Guillaume,  rem- 
plissant la  condition ,  bâtit  en  effet  le 
couvent  de  Saint -Etienne    de  Caen. 
Trois  ans  après  il  fut  achevé,  et  Lan- 
franc en  fut  nommé  abbé. 

Il  demeura  à  ce  titre  à  la  tête  du 
couvent  de  1063  ou  1064  à  1070.  On 
comprend  que  le  nouvel  abbé  donna  à 
son  monastère  l'organisation  la  plus  so- 
lide, la  direction  la  plus  éclairée,  et 
qu'il  y  créa  une  école  digne  de  lui. 
C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  com- 
posa un  écrit  qui  lui  assura  une  place 
honorable  dans  l'histoire  littéraire  de 
l'Église;  ce  fut  son  traité  sur  l'Eu- 
charistie, contre  Bérenger,  de  Covpore 
et  sanguine  Domini^  adv,  Berengar. 
Turon.  Bérenger  au  concile  de  Rome 
de  1059  avait  prêté  serment  au  dogme 
catholique  de  l'Eucharistie  ;  mais ,  à 
peine  de  retour  en  France,  il  s'ilail 


remis  à  enseigner  ses  hérésies  et  à  cher- 
cher à  les  justifier  dans  un  ouvrage  ré- 
digé à  cette  fin  (1).  Lanfranc  réfuta  cet 
écrit.  Il  s'adresse  à  Bérenger  et  lui  re- 
proche son  instabilité  ou  plutôt  son 
parjure,  rend  compte  de  la  marche  de 
toute  l'affaire,  et  expose  très-clairement 
la  différence  entre  la  doctrine  catholi- 
que, qui  est  celle  de  la  transsubstantia- 
tion, et  l'erreur  de  Bérenger  ;  il  déve- 
loppe les  preuves  dogmatiques  et  histo- 
riques de  la  doctrine  catholique,  réfute 
les  arguments  de  Bérenger,  et  découvre 
notamment  la  perfidie  avec  laquelle  ce- 
lui-ci en  appelle ,  pour  établir  son  er- 
reur ,  aux  textes  des  Pères,  et  surtout 
de  S.  Ambroise  et  de  S.  Augustin. 

Cet  opuscule  de  Lanfranc  est  un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  science 
chrétienne  du  moyen  âge,  et  le  théolo- 
gien peut  encore  de  nos  jours  le  lire 
avec  plaisir  et  profit,  malgré  les  éloges 
que  donnent  à  la  réfutation  faite  par 
Bérenger  (2),  dans  un  traité  qui  est  un 
véritable  recueil  de  blasphèmes  popu- 
laires, Lessing  (3) ,  Néander,  Stàudlin 
et  Sudeudorf  (4). 

C'est  de  cette  même  époque  qu'il 
faut,  sans  aucun  doute,  dater  la  rédac- 
tion des  Décréta  X)ro  ordine  S.  Bene- 
dicti,  c'est-à-dire  des  prescriptions 
assez  détaillées  pour  régler  la  vie  des 
moines,  le  culte,  le  travail,  etc.,  etc. 
A  cette  époque  aussi  Lanfranc  dut  être 
appelé  au  siège  de  Rouen  ;  mais  il  résista 
énergiquement,  en  faisant  valoir  que 
les  occupations  épiscopalesne  pouvaient 
se  concilier  avec  la  vie  d'un  moine,  à 
laquelle  il  ne  voulait  pas  renoncer.  Son 
refus  décida  le  duc  Guillaume  à  trans- 
férer l'évêque ,  Jean  d'Avranches ,  à 
Rouen,  et  il  envoya  Lanfranc  à  Rome 

(1)  Voy.   BÉRENGER. 

(2)  Bereng.  Tur.,  de  Sacra  Cœna,  adv.  Lan* 
franciim,  éd.  Yischer,  Berolini,  1834. 

(3)  Berengariiis    Ttiron.  ,  Bruns vick,    1770. 
(il)  Berengarhis  Turonensis,  ou  Recueil  de 

Lciina  îc  cotii-eiHunlt  Hamb.  et  Gotha,  1850. 
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pour  obteDir  du  Pape  Alexandre  II  la 
mutation  qu'il  désirait  ;  mais  sa  mission 
avait  certainement  encore  un  autre  but. 
Guillaume  avait  conquis  l'Angleterre 
(1066),  y  avait  trouvé  l'Église  complè- 
tement désorganisée,  les  évêques  mon- 
dains, mous,  négligents;  le  bas  clergé, 
à  l'exemple  des  premiers  pasteurs,  cor- 
rompu, grossier,  ignorant,  scandaleux. 
Le  premier  souci  de  Guillaume  avait 
été  de  remettre  l'ordre  dans  le  do- 
maine religieux,  et  c'était  évidemment 
dans  ce  but  qu'il  avait  envoyé  Lan- 
franc  à  Rome.  On  voit  d'après  cela 
pourquoi ,  à  son  retour  ,  Laufranc  fut 
accompagné  par  trois  légats.  Ils  étaient 
chargés  d'abord  de  couronner  le  roi, 
puis  de  réformer  l'Eglise.  Ils  convoquè- 
rent, à  cet  effet,  un  synode  à  Windsor, 
et  y  déposèrent  plusieurs  évêques,  parmi 
lesquels  fut  compris,  par  suite  de  sa 
vie  déréglée  et  de  sa  mauvaise  adminis- 
tration, l'archevêque  de  Cantorbéry, 
primat  du  royaume.  Le  roi  Guillaume 
pensa  ne  pouvoir  faire  rien  de  mieux, 
pour  relever  l'Église  de  son  nouvel 
État,  que  de  mettre  Laufranc  à  la  tête 
du  siège  de  Cantorbéry.  Lanfranc  refusa 
par  les  motifs  déjà  allégués  à  Rouen. 
On  fut  très-longtemps  sans  pouvoir  le 
décider  ;  la  volonté  du  Pape  elle-même 
échouait.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  vieil 
abbé  Herluin  lui  ordonna  d'accepter 
que  sa  résistance  tomba.  On  comprend 
facilement  ce  qui  décida  Herluin  à  don- 
ner cet  ordre  à  celui  qui  était  habitué 
à  le  considérer  comme  son  père  et  à 
Jui  obéir  aveuglément.  Ce  fut  en  1070 
que  Lanfranc  fut  élu  archevêque  de 
Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre. 

Le  nouveau  prélat  déploya  alors  une 
activité  admirable.  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  la  discipline  ecclésiasti- 
que, en  faisant  partout  prévaloir  et  res- 
pecter son  autorité  et  son  droit  de  pri- 
matie.  Ce  fut  une  première  difficulté  ; 
car  Thomas,  archevêque  d'York,  re- 
vendiquait sinon  la  primatie,  du  moins 


l'indépendance  vis-à-vis  de  Cantorbéry. 
Deux  ans  s'écoulèrent  avant  que  Lan- 
franc fût  parvenu  à  faire  reconnaître 
universellement  la  primatie  de  Cantor- 
béry. A  ce  premier  succès  se  rattacha 
un  second  et  puissant  effort  que  fit 
Lanfranc  pour  réformer  les  moines  et 
le  clergé  de  tout  le  royaume ,  pour 
veiller  à  son  instruction,  relever  le  goût 
de  la  sciei^e,  la  pratique  de  la  disci- 
pline, faire  copier  la  Bible  et  les  écrits 
des  saints  Pères,  dont  les  copies  four- 
millaient de  fautes,  étaient  abandonnées 
à  la  poussière  et  aux  vers;  compléter 
le  bréviaire,  etc. 

Ensuite  il  restaura  les  églises  ruinées, 
les  monastères  en  décadence,  et  surtout 
celui  de  Cantorbéry  même,  dont  il  fut 
comme  le  second  fondateur;  il  bâtit 
des  hôpitaux,  des  hospices  pour  les  pau- 
vres ,  les  étrangers,  n'agissant  en  tout 
et  partout  que  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
et  de  la  moralité  du  peuple ,  totam 
intentionem  suam  ad  mores  homi- 
num  corrîgendos  et  componendum 
Ecclesix  statum  convertit.  «  A  dater 
de  sa  conversion,  »  dit  le  même  biogra- 
phe, «  il  se  voua  tout  entier  au  triom- 
phe de  la  religion,  cherchant  en  tout  la 
perfection  et  faisant  de  jour  en  jour  des 
progrès  dans  la  vertu.  Qui  pourrait  dé- 
crire dignenient  l'éclat  de  sa  sagesse,  la 
profondeur  de  son  esprit,  la  bonté,  la 
pureté  de  son  âme,  la  justice  de  toutes 
ses  actions!  Toujours  bienveillant  et 
serein,  modeste  et  réservé,  libéral  en- 
vers les  pauvres,  rigoureux  dans  son 
orthodoxie,  restaurateur  de  la  religion, 
appui  des  malheureux,  protecteur  des 
orphelins,  consolateur  des  veuves  !  » 

Lorsque  Lanfranc  se  fut  décidé  à  ac- 
cepter l'archevêché  de  Cantorbéry,  il 
pria  le  Pape  par  écrit  de  l'honorer  du 
pallium  ;  mais  il  lui  fut  répondu,  par 
l'entremise  de  l'archidiacre  Hildebrand, 
que  le  Pape  n'avait  pas  la  coutume  d'en- 
voyer le  pallium ,  que  chaque  archevê- 
que était  obligé  d'aller  le  chercher  à 
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Rome,  et  qu'il  voulût  bieu  venir  lui- 
même  recevoir  des  mains  du  Pape  ces 
insignes. 

Lanfranc  obéit.  Le  Pape  Alexan- 
dre II  l'accueillit  avec  une  distinction 
toute  particulière  et  lui  donna  deux 
pallium  :  l'ordinaire,  et  celui-là  même 
dont  il  se  servait  durant  la  célébration 
de  la  messe.  Lanfranc  ne  fut  pas  tout  à 
fait  dans  des  rapports  aussi  bienveillants 
avec  le  successeur  d'Alexandre  II,  qui,  à 
plusieurs  reprises,  l'invita  à  se  rendre  à 
Rome  sans  l'y  décider.  A  la  fin  le  Pape 
s*en  plaignit  amèrement,  reprochant 
à  Lanfranc  d'être  trop  condescendant 
à  l'égard  du  pouvoir  temporel,  de  ne 
pas  défendre  assez  rigoureusement  les 
droits  de  l'Kglise  contre  les  empiéte- 
ments du  roi ,  d'être  cause  en  partie 
de  ce  que  Guillaume  avait  refusé  de 
jurer  fidélité  au  Saint-Siège  (Guillaume 
avait  envoyé  le  denier  de  S.  Pierre  , 
mais  refusé  l'hommage  de  fidélité,  c'est- 
à-dire  n'avait  pas  voulu  accepter  son 
royaume  en  fief  du  Pape,  malgré  ses 
prpmesses  antérieures),  en  un  mot  d'a- 
voir Tair  de  n'être  plus  aussi  sincèrement 
dévoué  au  Saint-Siège  qu'avant  d'avoir 
été  élevé  au  siège  archiépiscopal  (1). 

Il  est  difficile  de  démêler  jusqu'à 
quel  point  ces  reproches  étaient  fondés. 
Lanfranc  répondit  qu'il  n'y  avait  aucun 
changement  dans  ses  dispositions  à  l'é- 
gard du  Saint-Siège,  qu'il  était  toujours 
aussi  dévoué  qu'autrefois,  mais  qu'il  lui 
semblait  que  le  Pape  n'avait  plus  la 
même  bienveillance  à  son  égard  :  Vos 
vero  a  pristino  amore  nonnulla  ex 
parte  defecisse;  que,  quant  à  l'hom- 
mage de  fidélité,  il  avait  conseillé  au  roi 
de  le  prêter;  que,  s'il  n'avait  pas  réussi, 
ce  n'était  pas  sa  faute  :  Suasi,  sed  non 
persuasi. 

Il  passa  sous  silence  les  deux  autres 
points.  On  comprend  qu  avec  la  meil- 


(1)  Cf.  Epp.  Greg.  Fil,  I.  VI,  ep.  30;  1.  IX, 
ep.  20. 


leure  volonté  du  monde  il  n'était  pas 
toujours  en  état  de  défendre  contre  les 
violences  des  Normands  tous  les  droits 
et  les  biens  de  l'Église ,  et  qu'il  ne 
pouvait  trouver  le  temps  d'entrepren- 
dre le  voyage  de  Rome,  les  nombreuses 
occupations  qu'il  avait  en  qualité  d'ar- 
chevêque et  de  primat  ayant  été  gra- 
vement alourdies  par  l'obligation  d'ad- 
ministrer le  royaume  en  l'absence  du 
roi.  Mais  Grégoire  n'entrait  pas  facile- 
ment en  composition;  Lanfranc  crut 
donc  que  le  mieux  était  de  se  taire  sur 
ces  points.  Quant  à  sa  conscience,  nous 
ne  mettons  pas  en  doute  qu'elle  était 
parfaitement  tranquille  et  qu'il  n'avait 
aucun  reproche  à  se  faire.  Le  Pape 
Alexandre  II  avait  été  l'élève  de  Lan- 
franc ;  il  en  était  résulté  entre  les  deux 
personnages  une  relation  d'amitié  qui 
ne  put  subsister  entre  Grégoire  YII  et 
Lanfranc,  et  c'est  probablement  ce  qui 
inspira  quelque  méfiance  au  Pape  contre 
le  primat. 

Après  avoir  administré  pendant  dix- 
neuf  ans  son  diocèse  avec  une  vigueur 
tout  apostolique,  Lanfranc  mourut  le 
28  mai  1089,  deux  ans  après  Guillaume 
le  Conquérant.  Les  violences  et  les  in- 
justices de  Guillaume  II  hâtèrent  la 
mort  de  l'archevêque.  On  ignore  1  âge 
qu'il  avait  à  sa  mort  ;  d'Achery  pense 
qu'il  avait  quatre-vingt-douze  ans.  Il 
admet  que  Lanfranc  avait  quarante-cinq 
ans  lorsqu'il  vint  au  Bec.  D'autres  indi- 
quent, avec  plus  de  vraisemblance,  mais 
sans  plus  de  preuves,  l'année  1006 
comme  celle  de  sa  naissance.  Si  nous 
admettons,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  quMl  avait  tout  au  plus  trente 
ans  en  arrivant  au  Bec  (car  après  trente 
ans  on  ne  se  met  plus  guère  à  voyager 
à  l'aventure),  il  serait  mort  à  soixante- 
dix-huit  ans.  Le  parfum  que  répandi- 
rent ses  ossements,  lorsque  son  second 
successeur  les  exhuma,  au  moment  de 
la  dédicace  de  la  cathédrale  agrandie, 
montre  qu'il  était  mort  en  odeur  de 
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sainteté,  quod  anima  illias  in  ma- 
gna suavitate  requiescit ,  dit  son  bio- 
graphe. 

Nous  connaissons  déjà  deux  des  ou- 
vrages de  Lanfranc.  Nous  possédons  en 
outre  :  Commentarius  in  Epistolas 
B.  Pauli;  ce  sont  de  courtes  observa- 
tions tirées  en  majeure  partie  des  écrits 
de  S.  Ambroise  et  de  S.  Augustin;  les 
citations  empruntées  à  S.  Ambroise  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  ouvrages  de  ce 
Père  conservés  jusqu'à  nos  jours  ;  Jn- 
notatiunculx  in  nonnullas  Joannis 
Cassiani  collationes  Patrum^  petit 
fragment  sans  importance;  Episto- 
larum  liber ,  soixante  lettres ,  dont 
quarante-quatre  de  Lanfranc  à  des  Pa- 
pes, des  évêques,  des  abbés,  des  rois,  et 
seize  adressées  à  Lanfranc,  toutes  du 
temps  de  son  épiscopat,  quelques-unes 
importantes  pour  l'histoire;  Pericope 
orationis  quam  in  concilio  Anglicano 
habuit,  etc.,  fragment  d'un  discours 
en  faveur  de  ses  droits  primatiaux  ; 
de  Celanda  Confessione  libellus^  petit 
traité  sur  le  secret  de  la  confession, 
aussi  bien  de  la  part  du  pénitent  que 
de  celle  du  confesseur.  Lanfranc  se  de- 
mande à  qui  il  faut  se  confesser,  et  il 
répond,  entre  autres  propositions  :  Vi- 
sibilia  namque  sacramenta  et  ope- 
rantur  et  significatif  invisibilia.  In 
hoc  cognoscimus  quia  de  occultis 
omni  ecclesiastico  ordini  confiteri 
debemus,  de  apertis  vero  solis  cou- 
venit  sacerdotibus,  per  quos  Eccle- 
sia,  qux  publice  novit,  et  solvit  et 
ligat  (1).  Ce  passage  a  beaucoup  oc- 
cupé les  théologiens  (2).  Sans  doute 
Lanfranc  veut  dire  simplement  qu'il  est 
bon  de  découvrir  ses  penchants  coupa- 
bles, ses  dispositions  mauvaises,  même 
à  des  laïques,  à  des  amis,  à  des  hommes 
sérieux  et  vertueux  qu'on  consulte; 
mais  que,  quant  aux  véritables  péchés, 

(1)  D'Achery,  p.  381. 

(2)  Cf.  D'Achery,  Annotât,  ad  h.  l.  ;  Nat. 
Alex.,  Hist.  ceci,  sœcvl.  XI et  XII^  c.  5,  art.  6. 


on  ne  doit  les  confesser  qu'à  des  prê- 
tres, parce  que  seuls  ils  peuvent  absou- 
dre des  péchés  réels. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  pour  la 
première  fois  complètement  publiés 
par  d'Achery  :  B.  Lanfranci  opéra 
omnia,lj\t.VdiX.,  J568,  1  vol.  in-fol. 
Éditions  plus  récentes:  Venet.,  1745; 
Oxonii,  1844-45^  2  vol.  in-S»,  par  J.- 

A.  Giles.  —  Un  commentaire  sur  les 
Psaumes,  une  histoire  de  l'Église  et  une 
biographie  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ont  été  perdus  (l).  On  peut  trou- 
ver des  détails  sur  Lanfranc  dans  Fita 

B.  Lanfranci,  par  Milan  Crispinus, 
puis  dans  Vita  S.  Anselmi,  d'Éad- 
mer{'2)\  Gesta  Anglor,  de  Guill.  Mal- 
mesbury,  lib.  III,  et  dans  la  Chronicon 
Beccense.  D'Achery  a  réuni  tout  cela. 

Cf.  aussi  Môhler,  Œuvres  complètes^ 
t.  I,  p.  32. 

Mattes. 

LANG  (Matthieu),  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  naquit  en  1469, 
à  Augsbourg,  d'une  famille  patricienne, 
devint,  après  avoir  terminé  ses  études, 
secrétaire  de  l'empereur  Frédéric  III, 
et,  après  sa  mort,  conseiller  intime  de 
l'empereur  MaximilieuP**,  qui  l'employa 
dans  les  affaires  d'État  les  plus  impor- 
tantes. Après  avoir  obtenu  successive- 
ment la  prévôté  de  la  cathédrale  d' Augs- 
bourg et  de  Constance,  et  diverses  com- 
mandes fort  riches,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Gurk,  en  1505.  Il  eut  le  malheur 
d'être  favorable  au  concile  schismatique 
de  Pise  (3)  ;  cependant  il  fit  oublier  sa 
faute  en  s'efforcant  de  réconcilier  l'em- 
pereur  et  le  Pape,  en  amenant  Maximi- 
lien  à  rompre  avec  le  faux  concile  de 
Pise  et  à  consentir  au  concile  de  Latran, 
convoqué  par  le  Pape  en  1513. 

Le  Pape  Jules,  voulant  gagner  l'am- 
bitieux  et  tout-puissant  ministre   de 

(1)  Cf.  D'A.chery,  AnnoU  ad  Fitam  Lanfr., 
p.  hi. 

(2)  roy.  ÊADMER. 

(3)  J'oy.  JuLtS  II. 
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l'empereur,  l'avait  élu  cardinal  dès 
1511.  Il  le  reçut  avec  des  honneurs 
royaux  lorsqu'il  entra  dans  Rome, 
muni  des  pleins  pouvoirs  de  l'empereur 
pour  conclure  la  paix.  Le  traité  signé, 
le  cardinal  assista  à  une  session  du  con- 
cile. A  la  diète  d'Augsbourg  de  1518, 
où  il  était  chargé  au  nom  de  l'empe- 
reur d'obtenir  des  états  des  secours 
contre  les  Turcs  et  de  travailler  à  l'é- 
lection de  Charles  au  titre  de  roi  des 
Romains,  il  s'efforça  de  ramener  Lu- 
ther dans  la  bonne  voie,  mais  il  échoua. 
Lors  de  l'élection  de  Charles-Quint, 
il  était  à  la  tête  de  l'ambassade  envoyée 
par  Charles,  et  il  concourut  par  son  élo- 
quence et  sa  sagesse  à  faire  élire  son 
maître.  Nommé  dès  1514,  au  concile 
de  Latran ,  coadjuteur  de  Léonard 
Keutschach,  archevêque  de  Salzbourg , 
il  devint  archevêque  à  la  mort  de  ce 
dernier  (t  8  juin  1519),  et,  après  l'élec- 
tion de  l'empereur,  il  prit  possession  de 
son  siège.  Continuant  à  jouir  de  la  con- 
fiance de  l'empereur  et  de  l'archiduc 
Ferdinand,  et  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes  du  royaume  et  de 
la  famille  impériale,  il  signala  son  zèle 
pour  la  foi  et  le  maintien  de  l'antique 
Église  dans  les  diverses  diètes  aux- 
quelles il  assista.  A  la  diète  d'Augs- 
bourg de  1 530  il  entra  en  négociations 
avec  Mélanchthon.  Nous  laissons  de 
côté  les  récits  des  Luthériens,  qui  pré- 
tendent qu'en  cette  circonstance  Laug 
fut  de  leur  avis,  qu'il  reconnut  que  les 
plaintes  des  protestants  sur  les  abus  de 
l'Église  étaient  fondées,  quoiqu'il  ajou- 
tât qu'il  était  inadmissible  que  l'Église 
se  laissât  réformer  par  un  misérable 
moine;  qu'il  n'y  avait  rien  à  réformer 
d'ailleurs  chez  les  prêtres,  qui  n'avaient 
jamais  été  bons,  etc.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Lang  fut,  en  cette  circonstance 
comme  toujours,  plein  de  zèle  pour 
l'Église  catholique,  si  bien  que  Luther 
le  nomma  un  monstre,  et  que  les  États 
protestants  se  montrèrent  fort  irrités 

ENCYCL.  THÉOL.   CATH.  —T.  XIII. 


contre  lui.  Toutefois  il  eût  aimé  pouvoir, 
en  détruisant  dés  abus  véritables ,  opé- 
rer une  réconciliation  entre  les  divers 
partis  religieux,  et  il  aurait  volontiers 
ramené  à  l'Église  des  hommes  incer- 
tains et  vacillants,  comme  il  réussit  à 
ramener  Staupitz,  qu'il  plaça  à  Salz- 
bourg en  qualité  de  prédicateur  de  la 
cour  et  d'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  contri- 
bua au  maintien  de  la  religion  catholi- 
que, dans  son  diocèse  et  dans  le  sud  de 
l'Allemagne,  en  travaillant  à  la  réforme 
du  clergé,  en  prenant  part,  en  1524,  à 
la  ligue  catholique  des  princes,  en  étouf- 
fant énergiquement  la  révolte  des  Salz- 
bourgeois  en  1523,  et  en  venant  à  bout, 
en  1525,  à  l'aide  de  la  Bavière,  de  l'in- 
surrection des  paysans.  Ce  prélat  libé- 
ral, érudit  et  sérieusement  dévoué  à  la 
cause  de  l'Église,  mourut  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  en  mars  1540. 

Voir  Hansitz,  Germania  sacra  ;T>\\C' 
ker,  Chronique  de  Salzbourg;  Braun, 
Hist.  des  évêq.  d'Augsbourg,  III. 

SCHRÔDL. 

LANGE  (Joachim),  théologien  luthé- 
rien, né  à  Gardelegen  le  26  octobre 
1670,  fut  élevé  chez  son  frère  Nicolas, 
fréquenta  ensuite  l'école  d'Osterwick, 
vint  en  1687  à  Quedlinbourg,  et  en 
1689  à  Magdebourg.  Dénué  de  ressour- 
ces, il  se  rendit  à  l'université  de  Leipzig 
avec  une  recommandation  adressée  à 
Franke,  qui  le  reçut  gratuitement  dans 
sa  maison.  Lorsque  Franke  devint  dia- 
cre àErfurt,  Lange  l'y  suivit  et  y  con- 
tinua ses  études.  Plus  tard  il  se  rendit 
à  Halle,  oij  il  se  soutint  en  donnant  des 
leçons.  En  1693  il  devint  précepteur 
des  deux  enfants  du  conseiller  intime 
de  Canitz,  à  Berlin,  et  profita  des  le- 
çons de  Spener,  qui  eurent  de  l'influence 
sur  sa  direction  ultérieure;  car,  arrivé 
à  l'âge  viril.  Lange  se  fit  connaître 
comme  un  ardent  défenseur  du  piétisme 
et  un  vigoureux  adversaire  de  la  philo- 
sophie de  Wolf.  En  général  Lange  ai- 
mait la  dispute ,  mais  il  était  instruit, 
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et  savait  parfaitement  le  latin  et  les  lan- 
gues orientales.  En  1696  il  devint  co- 
recteur  de  Côslin,  en  Poméranie;  en 
1697,  recteur  du  gymnase  de  Berlin; 
en  1699,  adjoiut  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  fïalle,  plus  tard  pasteur  de  la 
commune  luthérienne  de  Friedrich- 
stadt;  en  1709,  professeur  ordinaire  de 
théologie  à  Halle;  il  avait  refusé  la 
chaire  de  théologie  de  Copenhague.  Il 
mourut  le  7  mai  1744.  Sa  biographie 
parut  la  même  année  à  Halle.  Ses 
nombreux  écrits  sont  énumérés  dans 
le  Lexique  des  Savants  de  Rotermund. 

Dux. 
LANGTHON  (Étienne)  ,  cardinal  et 
archevêque  de  Cantorbéry,  d'une  bonne 
famille  d'Angleterre,  étudia  à  Paris, 
en  même  temps  que  Lothaire  Conti , 
devint  habile  littérateur  et  théologien , 
et,  après  avoir  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  chancelier  de 
l'université,  fut  appelé  à  Rome  par  son 
ami  Conii,  devenu  le  Pape  Innocent  III, 
et  élevé  en  vue  de  son  savoir,  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vertu,  au  cardinalat.  Une 
discussion  soumise  à  Rome  sur  l'occu- 
pation de  l'archevêché  de  Cantorbéry 
donna  au  Pape  l'occasion  de  faire  une 
nouvelle  élection  et  de  porter  sur  ce 
siège  important  le  cardinal  Langthon, 
qu'il  consacra  lui-même  à  Viterbe  (  1 207) . 
Quoiqu'en  cette  circonstance  le  Pape 
eût  agi  avec  tous  les  égards  dus  à  la 
dignité  royale,  le  roi  d'Angleterre,  Jean 
sans  Terre,  opposa  à  l'élection  faite  une 
résistance  furieuse,  à  la  suite  de  laquelle 
l'interdit  fut  prononcé  contre  l'Angle- 
terre et  le  roi  excommunié.  Ce  ne  fut 
qu'en  1213  que  le  roi  Jean  se  réconcilia 
avec  l'Église,  et  que  Langthon,  qui  s'é- 
tait, en  attendant,  retiré  au  couvent  de 
Pontiniac,  dans  le  diocèse  d'Autun,  put 
prendre  possession  de  l'église  de  Can- 
torbéry. Durant  la  lutte  des  barons  an- 
glais contre  Jean  sans  Terre,  à  la  suite 
de  laquelle  ils  lui  imposèrent  la  Grande 
Charte,  Langthon  se  rangea  du  côté  des 


barons;  il  fut  h  premier  qui  parla  de 
la  Grande  Charte,  et  qui,  au  nom  d« 
tous,  la  soumit  à  la  signature  du  roi. 
Langthon  ayant  refusé  de  proclamer  la 
bulle  d'excommunication  que  le  Pape, 
mal  informé  par  Jean,  avait  lancée  con- 
tre les  barons  (1215  ,  fut  suspendu.  Ce- 
pendant l'année  suivante  il  fut  réinté- 
gré. En  1215  il  assista  au  concile  uni- 
versel de  Latran,  et  en  1222  il  présida 
un  remarquable  concile  national  où  se 
réunirent,  près  d'Oxford,  tous  les  évê- 
ques  anglais,  et  où  l'on  décréta  qua- 
rante-neuf canons  ayant  pour  but  le  réta- 
blissement de  la  discipline  de  l'Église 
et  des  couvents. 

Deux  ans  auparavant  il  avait,  en  pré- 
sence du  roi  et  des  grands  du  royaume, 
exhumé  le  corps  de  S.  Thomas  Becket 
de  son  cercueil  de  marbre,  et  l'avait 
transféré  dans  un  cercueil  d'or  garni  de 
pierres  précieuses. 

Langhton  mourut  le  9  juillet  1228, 
et  laissa  un  nombre  assez  considérable 
d'écrits,  notamment  beaucoup  de  com- 
mentaires bibliques.  Malheureusement 
la  plupart  n'existent  qu'en  manuscrits. 
Il  rendit  un  service  durable  à  ceux  qui 
étudient  l'Écriture  sainte  en  divisant, 
le  premier,  l'Écriture  en  chapitres  tels 
qu'ils  sont  en  usage  aujourd'hui.  Le 
célèbre  Girald  de  Cambrie  (1)  dédia 
plusieurs  de  ses  œuvres  à  Langhton;  il 
en  parle  partout  avec  de  grands  éloges, 
et  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse,  du- 
rant un  voyage  du  prélat  à  Rome,  il  le 
supplie  de  renoncer  au  projet  d'aban- 
donner le  monde  et  de  se  retirer  dans 
le  silencii  du  cloître. 

Foir  Hurter,  Innocent  III,  t.  II  ;  Lin- 
gard.  Histoire  de  VAngL;  Wharton, 
Anglia  sacra,  I  et  II;  Wilkins , 
Concil.  Brit.f  I;  Cave,  Histoire  lit- 
téraire, II;  Oudin,  Comment,  de 
Script,  eccl,^  II. 

SCHBÔDL. 
(1)    roy,  GlRALD. 
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LANGUE  ECCLESIASTIQUE.  I.  Elle 
peut  être  considérée  comme  l'expres- 
sion, orale  ou  écrite,  dont  l'Église  se 
sert  pour  manifester  sa  vie  intérieure 
et  invisible,  soit  que  les  évêques,  les 
prêtres  ,  s'adressent  aux  fidèles  par 
la  prédication,  qu'ils  les  bénissent, 
qu'ils  les  exhortent  et  les  instruisent, 
en  administrant  les  sacrements,  eu  pu- 
bliaiit  des  mandements ,  des  lettres 
pastorales;  soit  que  les  fidèles  eux- 
mêmes  ,  sous  la  direction  de  leurs 
pasteurs,  formulent  leur  foi  et  leurs 
pieux  sentiments  dans  des  prières  com- 
munes (1)  ou  des  chants  sacrés.  Dans 
ce  sens  la  langue  ecclésiastique  a  essen- 
tiellement un  caractère  biblique,  pa- 
tristiqueet  dogmatique;  elle  offre  cer- 
taines formules  traditionnelles,  cer- 
taines analogies ,  certaines  figures  sym- 
boliques et  consacrées  par  lesquelles 
elle  s'adresse  au  peuple  ,  elle  le  salue, 
elle  glorifie  Dieu  (doxologie). 

Entendue  de  celte  façon  l'idée  de  la 
langue  ecclésiastique  est  plus  large  que 
l'idée  de  la  langue  liturgique,  qui  n'est 
qu'une  espèce  de  ce  genre  général  et 
qui  a  certaines  qualités  de  style  qui  lui 
Bont  propres.  Ainsi  elle  doit  toujours  se 
conformer  à  la  nature  et  à  l'esprit  des 
diverses  parties  du  culte  auxquelles  elle 
s'applique  ;  elle  doit  se  distinguer  par  la 
simplicité  de  l'expression,  la  profondeur 
de  la  pensée,  par  un  caractère  grave, 
sérieux,  par  l'onction  et  la  conci- 
sion (2).  Le  style  de  la  chancellerie  ou 
de  la  curie  romaine  (3),  la  terminolo- 
gie du  droit  ecclésiastique  et  de  la 
science  théologique  sont  compris  dans 
la  langue  ecclésiastique  entendue  dans 
le  sens  le  plus  général. 

II.  Mais  on  entend  plus  souvent  par 
langue  ecclésiastique  Yidiome  dans  le- 
quel, conformément  à  la  tradition,  sont 

(1)  Foy.  Prière,  Prières  (formules  de). 

(2)  Voir  Liift,  Liturgique,  I,  §  219. 

(3)  roy.  Bref  (au  supplément),  Bulle,  Ca- 
non, Curie,  Décréta  les,  etc. 


formulés  et  accomplis  les  prières,  les 
chants,  les  lectures,  les  allocutions  de 
l'Église  ;  les  paroles  qui  accompagnent 
les  actes  sacramentels,  les  bénédictions, 
les  consécrations,  notamment  la  litur- 
gie dans  le  sens  strict,  c'est-à-dire  la 
sainte  messe,  et  enfin  les  actes  géné- 
raux, législatifs  et  administratifs  de 
l'Église. 

A  ce  point  de  vue  il  n'est  pas  ques- 
tion seulement  de  la  langue,  mais  des 
langues  dont  se  sert  l'Église,  et,  comme 
ces  langues  ont  toujours  été  un  objet 
important  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, et  sont  depuis  longtemps  un  objet 
de  controverse  scientifique  et  pratique, 
il  est  de  notre  devoir  de  les  considérer 
rapidement  sous  le  rapport  historique, 
rapport  qui  donne  en  même  temps  la 
solution  des  questions  controversées. 

Au  temps  des  Apôtres ,  les  langues 
syro-chaldaïque,  grecque  et  latine,  ces 
deux  dernières  surtout,  par  leur  im- 
mense diffusion,  offraient  aussi  bien 
à  la  prédication  de  l'Évangile  qu'aux 
formules  du  culte  un  véhicule  éminem- 
ment favorable  et  dont  les  Apôtres 
usèrent  largement.  Mais  on  n'a  pas 
encore  décidé  jusqu'à  ce  moment  si 
les  Apôtres  et  leurs  successeurs  immé- 
diats se  servirent,  pour  leurs  prédica- 
tions et  les  cérémonies  du  culte,  seule- 
ment de  la  langue  vulgaire ,  llngua 
vulgaris,  dans  les  pays  où  les  langues  sy- 
ro-chaldaïque, grecque  ou  latine  étaient 
inconnues  ou  peu  en  usage,  ou  bien  s'ils 
célébrèrent  dans  l'une  des  trois  langues 
citées  la  liturgie,  au  moins  une  partie 
notable  de  la  liturgie,  là  où  c'était  né- 
cessaire, tout  en  se  servant  en  même 
temps  d'un  interprète,  par  exemple  pour 
expliquer  les  fragments  de  l'Écriture 
qu'ils  lisaient  aux  peuples.  Le  quator- 
zième chapitre  de  la  première  Épître 
aux  Corinthiens,  si  souvent  cité  dans 
cette  controverse,  et  dans  des  sens  si 
différents,  ne  prouve  pas  ce  qu'on  a 
désiré  et  voulu  prouver  d'un  côté  ou  de 
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l'autre.  Le  cardinal  Bona,  Dom  Mar- 
tène  (I),  Richard  Simon,  Le  Brun,  Boc- 
quillot  et  Benoît  XIV  (2)  se  prononcent 
pour  l'usage  absolu  de  la  langue  vul- 
gaire, et  S.  Thomas  d'Aquin  (3)  semble 
aussi  incliner  dans  ce  sens.  En  revan- 
che Bintérini  (4)  et  Lùft  (5)  sont  d'un 
avis  contraire. 

L'histoire  constate  du  reste  que, 
quant  à  la  législation  et  à  l'administra- 
tion de  l'Église,  ce  furent  presque  ex- 
clusivement les  langues  grecque  et  la- 
tine qui  furent  employées,  puisque,  par 
le  fait,  ces  deux  langues  seulement 
furent  reçues  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament,  dans  la  traduction  des  Sep- 
tante et  dans  l'antique  Version  itali- 
que, d'oii  naquit  la  Vulgate  (6),  dans 
les  conciles  généraux  (7) ,  dans  les  di- 
vers recueils  de  canons  (8),  et  dans  la 
correspondance  des  évêques  entre  eux 
et  avec  le  Pape,  et  qu'au  point  de  vue 
des  plus  anciens  monuments  écrits  de 
la  religion  et  de  l'Église  chrétiennes , 
monuments  bibliques  et  traditionnels, 
ces  deux  langues  seules  pouvaient  être 
reçues,  afin  que  le  caractère  de  l'unité, 
de  l'universalité  et  de  la  perpétuelle 
identité  de  la  foi  et  de  la  science  de 
l'Église  pût  également  s'exprimer  dans 
la  forme  arrêtée  d'un  idiome  sous- 
trait aux  changements  incessants  et 
aux  équivoques  trop  fréquents  d'une 
langue  vivante. 

Il  est  également  constaté  par  l'his- 
toire que  Xidiome  liturgique^  dans  le 
sens  restreint  du  mot,  fut  d'abord,  et 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  principa- 
lement le  syro-chaldaïque,  le  grec  ancien 

(1)  Be  antiq.  Eccles.  ritib.,  I.  I,  c.  3,  art.  2. 

(2)  De  Sacrif.  Miss  ,  sect.  I,  C.  1Z-S5. 

(3)  In  Comm.  ad  I  Cor.,  lu. 

(U)  Mémorab.  de  VÊgiise  caih.,  U  IV,  P.  II, 
p.  93. 
;     (5)  Liturg.  I,  §  209. 

(6)  Cf.  Conc.  Trld.,  sess.  IV,  de  Edit.  et  tisu 
SS.  Libr. 

(7)  f^oy.  Conciles  cÉNÉRAnx. 

(8)  Foy.  Canons  (recueil  de). 


J     f 


et  le  latin,  et  enfin,  à  dater  du  neuvième 
siècle,  l'ancien  slave.  Sous  le  nom  de 
langue  syro-chaldaïque,  que  les  plus  an- 
ciens auteurs  ecclésiastiques  nomment 
la  langue  hébraïque,  et  qui  est  placée  à 
côté  du  grec  et  du  latin  par  S.  Jean,  19, 
19,  20,  dans  un  sens  allégorique,  il  faut 
toutefois  comprendre  plus  que  le  mot 
ne  comporte  à  première  vue,  car  il  em- 
brassait, outre  le  syriaque  et  le  chai- 
déen,  l'arménien,  le  cophte  et  l'abyssi- 
nien, soit  qu'on  supposât  qu'il  y  avait 
une  parenté  plus  ou  moins  grande  de 
ces  dernières  langues  avec  la  langue 
hébraïque  (syro-chaldaïque),  soit  que 
celle-ci  fût  principalement  connue  par 
les  auteurs  occidentaux,  soit  que  la  li- 
turgie de  S.  Jacques  fût  considérée 
comme  la  base  commune  de  tous  ces 
idiomes  liturgiques. 

Il  en  est  de  même  du  nom  de  l'idio- 
me slave  ancien;  il  comprend  aussi 
bien  les  liturgies  des  Gréco-Slaves  ca- 
tholiques ou  schismatiques,  qui  reçurent 
une  traduction  des  liturgies  grecques  de 
S.  Basile  et  de  S.  Jean  Chrysostome, 
par  l'apôtre  des  Slaves,  S.  Cyrille  (1),  au 
moyen  de  l'alphabet  inventé  par  ce 
Père,  et  qui  est  en  usage  chez  les  habi- 
tants de  la  grande  et  de  la  petite  Russie, 
chez  les  Bulgares  et  les  Serbes,  que  les 
livres  saints  d'un  plus  petit  nombre  de 
Slaves  catholiques  du  sud,  de  la  Croatie 
et  de  la  Dalmatie,  qui,  fondés  sur  la 
liturgie  romaine,  sont  imprimés  en  ca- 
ractères hiérouymitains  (2)  (glagoliti- 
ques)  (3). 

A  cette  famille  de  liturgies  slaves 
s'affilie  la  liturgie  des  Roumains  (Va- 
laques),  comme  traduction  de  la  litur- 
gie de  S.  C}Tille,  dont  l'idiome  est  d'ail- 
leurs latinisant. 

Ainsi,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 

(1)  Foy.  Moravie. 

(2j  L'alphabet  slave  usité  en  Servie  et  en 
Croatie  est  attribué  par  certains  auteurs  à 
S.  Jérôme. 

(3)  Foy.  Moravie. 
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on  n'admettait  que  trois,  plus  tard  on 
n'admit  que  quatre  principales  langues 
ecclésiastiques.  Ces  langues,  de  même 
que  les  branches  nommées  d'abord , 
étaient  évidemment^au  moment  où  elles 
furent  introduites  dans  l'Église,  au 
moins  partiellement,  des  langues  popu- 
laires ou  vulgaires;  mais  elles  ne  le  sont 
plus  nulle  part,  à  cette  heure,  si  l'on  n'a- 
joute pas  trop  d'importance  au  mélange 
des  mots  russes  à  la  liturgie  slave  an- 
cienne et  à  la  parenté  du  grec  et  de 
l'arménien  anciens  avec  le  grec  et  l'ar- 
ménien modernes.  Or  il  ne  faut  pas  né- 
gliger cette  considération  lorsqu'on 
veut  juger  les  essais  faits  dans  les  temps 
modernes  pour  introduire  les  langues 
vulgaires  dans  la  liturgie. 

En  Orient  les  diverses  langues  ecclé- 
siastiques trouvent  presque  partout  en 
face  d'elles  l'arabe  comme  langue  vul- 
gaire ;  en  Afrique,  dès  le  temps  de  S. 
Augustin,  à  côté  de  la  langue  latine, 
usitée  dans  le  culte,  existait  l'idiome 
vulgaire  punique  (1).  De  même  nous 
voyons  à  côté  de  la  liturgie  slave  an- 
cienne les  idiomes  slaves  modernes,  à 
côté  de  l'ancien  arménien  l'arménien 
moderne,  à  côté  du  grec  ancien  le  grec 
moderne,  près  du  latin  ses  filles  le  ro- 
man et  l'allemand,  si  bien  que  ces  faits 
vont  au  delà  de  l'argument  qu'on  tire 
de  la  différence  de  l'allemand  et  du  la- 
tin, pour  introduire  l'allemand  dans  les 
cérémonies  liturgiques. 

L'emploi  exclusif  qui  a  toujours  été 
fait  des  trois  idiomes  sacrés  pour  le  culte 
public  se  constate  encore  par  l'opinion 
qui  s'était  répandue  que,  même  dans  la 
prière  privée,  on  ne  pouvait  adorer 
Dieu  que  dans  ces  trois  langues,  opinion 
que  le  synode  de  Francfort,  en  794  (2), 
fut  obligé  de  réfuter  formellement.  Un 
autre  fait  qui  ne  parle  pas  moins  en  fa- 
veur de  la  répugnance  que  l'Église  mon- 


(1)  Conf.  I,  la,  ep.  8ft,  ad  Novat, 

(2)  C.  52. 


tra  de  très-bonne  heure  pour  introduire 
la  langue  vulgaire  dans  la  liturgie,  c'est 
l'opposition  qui  s'éleva  au  neuvième 
siècle  contre  l'admission  dans  la  langue 
ecclésiastique  du  slave  nouveau  (1),  op- 
position qui  se  renouvela  au  onzième 
siècle,  trouva  un  vigoureux  appui  dans 
l'autorité  de  Grégoire  Vil,  et  resta  fina- 
lement victorieuse  sous  Innocent  IV. 

Enfin,  ce  qui  constate  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  qu'à  travers  tous  les 
siècles  jusqu'à  nos  jours  l'Église  a  été 
contraire  à  ce  que  l'idiome  vulgaire  de- 
vînt la  langue  ecclésiastique,  prétention 
soulevée  d'abord  par  les  protestants,  et 
qu'ils  ont  complètement  réalisée  parmi 
eux ,  reprise  plus  tard  par  les  Jansé- 
nistes (2)  et  par  le  faux  synode  de  Pis- 
toie  (3),  et  de  temps  en  temps  et  jusqu'à 
ces  dernières  années  ravivée  en  Allema- 
gne, ce  sont  les  décisions  du  concile  de 
Trente  (4)  :  ISon  expédiée  visum  est 
Patribus  ut  (  missa)  vulgari  pas- 
siM  (5)  lingua  celebraretur  (6),  et  :  Si 
quis  dixerit...  lingua  tantum  vul- 
gari missam  celebrari  deberi...  ana- 
thema  sit  (7)  ;  c'est  le  soin  avec  lequel 
Rome  veille  à  ce  qu'on  conserve  le  plus 
fidèlement  possible  l'usage  du  latin  dans 
les  rituels  diocésains. 

Cela  ne  veut  nullement  dire  que  la 
question  de  l'idiome  ecclésiastique  est 
en  dehors  du  domaine  de  la  discipline, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  :  1°  par 
la  rédaction  prudente  du  décret  du  con- 
cile de  Trente  précité  •  2°  par  l'histoire 
des  conférences  préparatoires  relatives 
à  ce  décret  (8),  et  par  le  droit  générale- 
ment reconnu  à  l'Église  de  réformer  tout 

(1)  Voy.  Moravie. 

(2)  Cf.  la  bulle  UnigeniL,  prop.  86. 

(3)  Pie  VI,  Couslit.:  Auct.fidei^  prop.  33,  66. 
[u]  Sess.  XXII,  de  Sacrlf.  Miss. 

(5)  En  partie,  comme  Catherine  de  Médicis 
et  l'empereur  l'avaieDl  désiré. 

(6)  C.  8. 

(7)  C.  9. 

C8)  Pallavicini,  1.  XVIII,  c.  2,  n.  13;  c.  10, 
n.  1,  5;  l.  XXX,  c  Ul,  q.  11. 
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ce  qui  concerne  le  culte  (l);  3»  par  le 
fait  même  de  plusieurs  idiomes  employés 
dans  l'Église,  et,  à  côté  de  ces  idiomes, 
qui  peuvent  être  considérés  comme 
morts,  par  l'usage  général  de  la  langue 
populaire  ou  vulgaire  dans  une  partie 
des  cérémonies  du  culte  telles  que  les 
instructions  religieuses,  les  sermons,  les 
prières  communes  des  fidèles,  TOraison 
dominicale,  le  Symbole  des  Apôtres,  les 
cantiques  sacrés,  les  allocutions  adres- 
sées aux  fidèles  dans  l'administration 
des  sacrements,  quand  leur  coopération 
sacramentelle  est  nécessaire  (2). 

Si  à  cette  part  donnée  à  la  langue 
populaire  dans  les  cérémonies  de  l'É- 
glise on  ajoute  le  décret  du  concile  de 
Trente  (3)  en  vertu  duquel  la  sainte 
messe  et  les  sacrements  doivent  être 
fréquemment ,  assidûment  et  solide- 
ment expliqués  au  peuple  chrétien  ;  de 
plus,  le  fait  de  l'alliance  depuis  long- 
temps contractée  entre  la  langue  de 
l'Église  et  la  langue  vulgaire,  non-seule- 
ment par  l'enseignement  oral,  mais  par 
de  nombreuses  traductions  des  prières 
de  la  messe,  par  l'explication  détaillée 
des  cérémonies  et  des  usages  de  l'Église, 
presque  partout  populaire  (4),  il  sera  fa- 
cile de  juger  en  principe  d'une  part  la 
nécessité  de  l'usage  du  latin  dans  la  li- 
turgie, et  de  l'autre  la  prétention  oppo- 
sée de  ceux  qui  veulent  appliquer  d'une 
manière  absolue  la  langue  vulgaire  aux 
cérémonies  du  culte.  Cette  prétention 
s'appuie  sur  l'incontestable  axiome  que 
le  culte  chrétien,  vu  sa  tendance  prati- 
que, doit  être  compris  par  tous  les  fi- 

(1)  Conc.  Trid.^  sess.  XXI,  c.  2,  de  Commun. 

(2)  Cf.  les  Ordonnances  de  C  Apôtre  de  C  Al- 
lemagne au  synode  de  Liptinœ  (7^2) ,  stat.  27. 
S.Boniface,  Conc,  Germ.^  fol.  7û  ;  VOrdonn.  des 
synodes  de  Francfort,  813,  de  Mayence,  847. 
Conc.  Germ.,  t.  II,  p.  17  et  154. 

(3)  Sess.  XXII,  de  Sacrif.  Miss.,  c.  8;  sess. 
XXIV,  c.  7,  de  Reformât. 

(4)  Cf.,  par  exemple,  \e  Paroissien  romaiti, 
le  Roman  catholique,  le  Livie  de  Messe  et  Je 
Choral  allemand  de  l'Église  catholique» 


dèles  et  réalisé  de  manière  à  ce  que 
chacun  ait  la  conscience  de  ce  qui  se 
passe  et  se  dit,  et  sur  ce  que  l'intelli- 
gence de  la  langue  est  indispensable 
pour  arriver  à  Tintelligence  des  actes 
auxquels  la  langue  s'applique  ;  mais  il 
n'est  nullement  établi  par  là  que  la 
langue  seule  fait  comprendre  clairement 
au  peuple  les  cérémonies  dij  culte,  et 
que  les  actes  symboliques  et  significa- 
tifs qui  accompagnent  la  sainte  messe 
et  les  sacrements  en  général  ne  les  ren- 
dent pas  suffisamment  intelligibles. 

Il  n'est  nullement  reconnu  par  là 
non  plus  qu'on  ne  puisse  employer  une 
langue  étrangère,  comme  le  latin,  dans 
les  cérémonies  du  culte,  et  qu'il  faille, 
sinon  sacrifier,  du  moins  subordonner 
au  principe  borné  et  toujours  mesquin 
de  l'utilité  locale  l'idée  de  l'unité  et 
de  l'universalité  catholiques  (1).  Quoi- 
que ,  d'après  l'expression  libérale  de 
Benoît  XIV,  il  soit  nécessaire,  non  pas 
que  tous  deviennent  Latins,  mais  que 
tous  deviennent  Catholiques,  ut  omnes 
Catholici  sint,  non  ut  omnes  Latini 
fiant  y  est  necessarium ,  et  qu'ainsi 
le  gouvernement  uniforme  de  l'Église 
puisse  souffrir  parfois  des  exceptions 
qui  n'éloignent  pas  du  but  final  et  in- 
dispensable, il  ne  faut  pas  méconnaître 
que  dans  des  concessions  de  ce  genre 
il  s'est  toujours  agi ,  non  d'introduire 
une  langue  nouvelle  ,  mais  de  tolérer 
l'existence  de  la  langue  vulgaire  déjà 
appliquée  aux  rits  de  l'Église.  Ce  qui 
milite  avant  tout  en  faveur  du  maintien 
de  la  langue  latine  dans  l'Église  catho- 
lique romaine,  c'est  son  principe  d'u- 
nité et  d'universalité,  parce  que  l'unité 
de  l'Église  exige  l'unité  du  culte,  et 
l'unité  du  culte  l'usage  d'une  seule 
langue,  d'une  langue  arrêtée,  fixée, 
immuable.  Les  parties  essentielles  et 
sacramentelles  du  culte  réclament  la 
précision  d'une  langue   dont  le    sens 

(1)  roy.  Catholique,  Catholicisme. 
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soit  à  jamais  fixé,    parce   (ju'elle  est 
morte;  de  plus  le  culte  est  un  acte  ob- 
jectif de  l'Église  sur  le  sens  duquel  il 
ne  doit  pouvoir  s'élever  aucun  doute, 
puisqu'on  exige  du  ministre  du  sacre- 
ment qu'il  ait   l'intention  de  faire  ce 
que  fait  notre  mère   la  sainte  Église. 
L'unité  est  ici  la  loi  suprême,  et  c'est 
pour  y  être  fidèle  que  les  missionnaires 
répandus   parmi  les  peuples  les   plus 
divers  continuent,  depuis  des  siècles,  à 
porter  avec  eux,  au  delà  des  mers  et 
dans  tous  les  continents,  la  liturgie  de 
leur  patrie.  Le  principe  de  l'universa- 
lité de  l'Église,  qui  ressort  de  son  unité, 
et  qui  est  comme  la  base  même  de  la 
conscience  catholique,  le  caractère  vé- 
nérable et  sublime  qui  s'attache   à  la 
mystérieuse    obscurité    d'une    langue 
étrangère  et  sacrée  et  qui  convient  si 
bien   à  l'accomplissement  du  mystère 
par  excellence,  parlent  hautement  en 
faveur  de  la  conservation,  comme  lan- 
gue   liturgique,    du    latin,     dont    les 
Grecs  (1)  et  Luther  lui-même  (2)  esti- 
maient la  concision  et  l'harmonie. 

C'est  la  différence  intime  et  essentielle 
qui  existe  entre  le  culte  catholique  et  le 
culte  protestant,  considérés  dans  leur 
centre,  qui  établit  entre  eux  une  incon- 
ciliable différence  au  point  de  vue  de  la 
langue  liturgique.  Là  où  l'élément  di- 
dactique prédomine  l'élément  sacra- 
mentel, là  où  le  prêtre  n'est  plus  que  le 
simple  ministre  de  la  parole,  la  langue 
vulgaire  et  vivante  est  aussi  naturelle 
qu'indispensable;  il  n'en  est  pas  de 
même  là  où  c'est  l'élément  sacramen- 
tel qui  l'emporte.  Celui  qui  voit  dans 
l'histoire  de  l'Église  plus  que  l'histoire 
des  Chrétiens ,  celui  qui  a  compris  la 
différence  radicale  qui  existe  entre  la 
dogmatique  catholique  et  la  dogmati- 
que protestante,  celui  qui  sait  quelle  est 
sacramentellement  la  position  de  l'Église 

(1)  Plutarch.,  in  Fila  Demosth. 

(2)  0pp.,  t.  X,  p.  266. 
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vis-à-vis  du  Christ  et  des  fidèles,  celui-là 
ne  peut  se  laisser  éblouir  par  les  avan- 
tages apparents  que  l'emploi  de  la  langue 
vulgaire  procure  au  culte   protestant. 
Admettre  la  réalité  absolue  de  ces  avan- 
tages, ce  serait  non-seulement  mécon- 
naître l'analogie    profonde  qui   existe 
entre  un  idiome  liturgique  spécial  et  im- 
muable et  la  nature  même  de  l'Église 
catholique,  mais  encore  trahir  une  mé- 
fiance absolue  à  l'égard  de  la  capacité  et 
de  la  volonté  qu'a  le  peuple  catholique 
de  s'instruire  et  de  se  perfectionner. 
Rendez  d'abord  à  ce  peuple  si  éprouvé 
l'ancienne    discipline ,    les    anciennes 
mœurs  chrétiennes,  sa  foi  filiale,  et  la 
hturgie  latine,  qui  scandalise  les  demi- 
savants,  l'entravera  aussi  peu  dans  sa 
dévotion  et  ses  progrès  moraux  et  re- 
ligieux pour  l'avenir  que  dans  le  passé. 
La  part  que  prennent  les  fidèles  au  saint 
Sacrifice ,  soit   en  chantant  des  can- 
tiques  animés    d'un  esprit   véritable- 
ment ecclésiastique,  soit  en  se  servant 
pour  suivre  l'office  d'un  livre  de  prières 
en  langue  vulgaire  ,  l  adaptant  exacte- 
ment à   toutes  les  parties  du  culte , 
remplace  efficacement  l'idiome  vulgaire 
et  suffit  à  celui   qui  sait,   par  l'ensei- 
gnement du  dogme,  ce  qui  constitue 
l'essence   du   sacerdoce  catholique  et 
quelle  part  le  peuple  chrétien  peut  et 
doit  prendre  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Le  culte  divin  a,  dit  Sailer(l), 
une  langue  fondamentale,  une  langue 
maternelle,  qui  n'est  ni  latine,  ni  alle- 
mande, ni  hébraïque,  ni  grecque,  qui 
est  l'expression  même  de  la  religion  par 
la  vie  et  par  tout  l'extérieur  de  l'hom- 
me, et  surtout  du  prêtre;  et  l'argument 
ad  hominem  subsiste  ici  dans  toute  sa 
force,  savoir  que  la  messe  latine  d'un 
prêtre  pieux  est  plus  édifiante  que  la 
messe  allemande  d'un  liturgiste  aveuglé 
par  sa  passion  de  réforme. 

(1)  Nouveaux  Documents  pour  servir  à  la 
culture  du  clergé,  Munich,  1810,  II,  250. 
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Les  motifs  que,  dans  les  discussions 
préparatoires  du  concile  de  Trente,  on 
mit  en  avant  pour  maintenir  la  langue 
latine  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
confirment  l'opinion  que  nous  venons 
d'exposer.  Ces  motifs  sont  : 

1°  Qu'au  milieu  des  nombreuses  va- 
riétés d'idiomes  qui  existent  dans  le 
monde,  et  au  milieu  de  la  perpétuelle 
mobilité  des  langues  vivantes,  l'unifor- 
mité du  sens,  et,  par  conséquent,  l'u- 
nité de  l'Eglise  serait  souvent  violée; 

2°  Que  la  plupart  des  prêtres  ne 
pourraient  pas  dire  la  messe  hors  de 
leur  pays  natal ,  si  on  la  disait  ailleurs 
dans  une  autre  langue  que  chez  eux  ; 

3°  Que  les  myslères ,  dont  le  saint 
Sacrifice  est  le  plus  sublime ,  ne  peu- 
vent être  administrés  à  la  masse  po- 
pulaire dans  sa  langue  maternelle, 
parce  qu'il  est  incapable  de  comprendre 
les  mystères  en  eux-mêmes,  et  qu'on 
donnerait  par  là  occasion  à  de  nouveaux 
hérétiques  de  profaner  dans  la  langue 
vulgaire  les  matières  les  plus  augus- 
tes (1). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter 
d'ailleurs  que  l'Église  est  bien  éloignée 
de  refuser  à  la  langue  populaire  toute 
part  au  culte,  et,  alors  même  que  le 
concile  de  Trente  cherche  à  éloigner  les 
tendances  de  réforme  arbitraires  des 
évêques  et  des  prêtres  isolés  (2),  les 
éditions  nombreuses  qui  ont  paru,  en 
Allemagne ,  en  France  et  en  Angle- 
terre ,  des  rituels  traduits  et  des  for- 
mules liturgiques  introduites  dans  les 
Manuels  du  Chrétien^  dans  les  Parois- 
siens, dans  les  Quinzaines  de  Pâques, 
dans  les  Missels  et  Offices  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  prouvent  que,  tout 
en  s'en  tenant  fidèlement  au  Rituel  ro- 
main, elle  sait  avoir  égard  aux  néces- 
sités populaires. 

(1)  GœschI,  Expos,  hist.  du  Conc.  de  Trente, 
Ralisb.,  18^6,  p.  II,  p.  135. 

(2)  Sess.  VII,  de  Sacr.y  can.  13;  sess.  XXII, 
c  4, 5, 8,  can.  6,  7, 9. 


L'antique  usage  du  latin  dans  la  litur- 
gie, des  traductions  également  antiques, 
et  souvent  trop  littérales,  de  la  Bible 
en  latin,  le  latin  dont  se  servirent  dans 
leurs  écrits  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Église,  contribuèrent  à  former  le 
latin  de  l'Église,  qui  est,  par  rapport 
au  latin  classique,  ce  que  la  langue  des 
derniers  écrivains  ecclésiastiques  grecs 
est  par  rapport  au  grec  classique.  De  l'u- 
nité et  de  l'universalité  de  la  langue 
ecclésiastique  latine  il  résulta  que,  jus- 
que dans  les  temps  modernes,  dans  tous 
les  pays  catholiques,  sauf  l'Allemagne, 
on  se  servit  du  latin  comme  de  l'organe 
de  la  science  et  de  l'enseignement  théo- 
logiques, et  dernièrement  encore  les 
évêques  d'Autriche  ont  déclaré  que  le 
latin  devait  être  la  langue  courante  des 
cours  de  théologie  ;  ils  ont  abandonné 
aux  évêques  des  diverses  provinces  ec- 
clésiastiques le  soin  de  déterminer  dans 
quelle  mesure  on  se  servirait  de  la  lan- 
gue vulgaire  pour  préparer  convenable- 
ment le  prêtre  à  son  ministère  sacré  (1). 

Il  y  a,  en  général,  d'excellents  mo- 
tifs à  mettre  en  avant  pour  conserver 
l'usage  du  latin  dans  les  écoles  théolo- 
giques; peut-être  qu'en  Allemagne,  en 
face  de  la  théologie  protestante ,  de  la 
philosophie  qui  se  transforme  sans 
cesse,  et  du  caractère  particulier 
qu'offre  la  science  allemande  en  géné- 
ral, il  y  aurait  de  sérieux  motifs  pour 
autoriser  au  moins  l'usage  facultatif  de 
la  langue  vulgaire. 

Cf.,  outre  les  recueils  des  diverses 
liturgies  (2)  d'Orient  et  d'Occident, 
outre  Martène,  Bon  a,  Bintérim  et  Liift, 
F.-X.  Schmid,  Liturgique^  t.  I,  1843, 
p.  319-330  ;  Kôssing,  Cours  de  Litur- 
gie sur  la  sainte  messe,  1850,  p.  1-9; 
Mone,  Messes  latine  et  grecque  depuis 
le  second  jusqu'au  sixième  siècle^ 
Francfort,  1850.  HiEUSLÉ. 

(t)  Actes  concernant  la  réunion  des  évêques 
à  Fienne,  Vienne,  1850,  p.  16. 
(2)  Voy.  Liturgie. 
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LANGUE  GRECQUE  DU  NOUVEAU 

Testament.  To^ es  Langue  (usages 
DE  LA)  DU  Nouveau  Testament. 

LANGUE  HÉBRAÏQUE.  Voyez  Lan- 
gues SÉMITIQUES. 

LANGUE    LATINE     (uSAGE    DE    LA) 

dans  le  culte  divin.  Vo?jez  Langue  ec- 
clésiastique. 

LANGUE  LITURGIQUE.  Voyez  Lan- 
gue ecclésiastique. 

LANGUE  ORIENTALE.  F07jez  LAN- 
GUES SÉMITIQUES. 

LANGUE  SYRIAQUE.  FOfJ.  LANGUES 
SÉMITIQUES. 

LANGUE  VULGAIRE  DE  LA  PALES- 
TINE au  temps  de  Jésus-Christ. 

La  première  question  qui  se  présente 
à  ce  sujet  est  de  savoir  à  quelle  épo- 
que l'ancien  hébreu  cessa  d'être  la  lan- 
gue vulgaire.  On  sait  qu'il  y  a  diverses 
opinions  à  cet  égard.  D'après  la  tradi- 
tion judaïque  le  changement  de  la  lan- 
gue se  fit  durant  l'exil;  le  peuple  adopta 
la  langue  du  pays  oh  il  vivait,  l'ara- 
maïque  vulgaire  (chaldéen  ou  babylo- 
nien), qui  avait  la  même  origine  que 
le  dialecte  hébraïque  et  pouvait  d'au- 
tant plus  facilement  lui  être  substitué. 
Le  vieil  idiome  ne  survécut  que  dans 
la  bouche  des  gens  bien  élevés  et  se 
perdit  bientôt  même  parmi  eux.  Cette 
opinion  est  conflrmée  par  les  passages 
chaldéens  qui  se  trouvent  dans  Daniel  et 
dans  Esdras,  notamment  dans  ce  qui  est 
raconté  au  livre  de  Néhémie,  8,  8.  Il  est 
dit  :  «  lis  (les  prêtres  et  les  lévites)  lurent 
dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  distinc- 
tement et  d'une  manière  fort  intelli- 
gible, ^IDp,  et  expliquèrent  ce  qu'ils 
avaientlu(l).»Lemot^13  signifie  déjà 
dans  le  Pentateuque  expliquer,  expli- 
care  (Lév.,  24,  21;  Nombres,  15,  34); 
d'où  lyiDD  ,  adjecta  expticatione. 
D'après  l'ensemble  cette  explication  ne 
peut  avoir  été  autre  chose  que  la  tra- 

(1)  Et  legerunt  in  libro  legis  Dei  distincte  et 
aperle  ad  inteUigendiim  et  intellexerunt  cum 
legeretur. 
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duction  du  texte  dans  la  langue  usuelle, 
et  non  une  interprétation  et  une  appli- 
cation pratique ,  car  il  est  question  de 
celle-ci  dans  le  verset  suivant;  c'est 
pourquoi  les  Talmudistes  ajoutent  avec 
raison  à  ce  passage  l'observation  Uisa 
main  HT  (1). 

Suivant  une  autre  opinion,  l'hébreu 
aurait  été  cultivé  comme  langue  écrite 
jusqu'au  temps  des  Machabées;  il  ne 
se  serait  perdu  que  peu  à  peu  parmi 
le  peuple  et  se  serait  transformé  en 
un  idiome  fortement  aramaïsant.  Telle 
est  l'opinion  de  Lôscher  (2),  Pfeiffer  (3), 
Hézel  (4),  Gésénius  (5) ,  de  Wette  (G) , 
Winer  (7).  Toutefois  ils  reconnaissent 
que,  dans  le  courant  du  second  siècle, 
l'ancien  hébreu  était  complètement 
hors  d'usage  en  Palestine  comme  lan- 
gue vulgaire  (8)  ;  il  était  remplacé  par 
un  dialecte  très-aramaïque,  savoir  le 
chaldéen ,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé 
dans  le  targum  d'Onkélos ,  la  plus  an- 
cienne des  paraphrases.  Ce  qui  en  reste 
dans  le  Nouveau  Testament  et  dans  Jo- 
sèphe  le  prouve;  on  rencontre  par  exem- 
ple le  stat.  emphat.  sous  la  forme 
plus  lumineuse  dans  N._ ,  et  non 
sous  la  forme  plus  sombre  du  syriaque, 

/ .  Cf.  rûX-^oeà,    TaXiTà,   'Aggà,   Kn- 

<pà;,  etc.,  etc.  (9).  Ce  dialecte  était  parlé 

(1)  roir  les  passages  des  rabbins  dans  Bux- 
[OTÏ,  Dissert,  philol.-lhéol.^  p.  158.  Hug,  Ga- 
zette du  Clergé,  4«  cah.  Parmi  les  modernes, 
celle  opinion  a  élé  défendue  et  démontrée  par 
Keii ,  Ess.  apol.  sur  les  Parai.,  p.  39.  Hàver- 
nick,  Inlrod.,  I,  1,  2lil.  Zunz,  Culte  publ.  des 
Juifs,  p.  7. 

(2)  De  Caus.  ling.  Hebr.,  p.  67. 

(3)  0pp.,  II,  p.  86a. 

{h)  Hist.  de  la  Langue  hébr.,  p.  ItS. 

(5)  Hist.  de  la  Langue  hébr.,  p.  Û4. 

(6)  Introd. 

(7)  Lexique,  II,  501. 

(8)  Cf.  Winer,  1.  c. ,  et  Hupfeld,  Gramm. 
hébr.,  p.  12. 

{9J  Foir  des  détails  dans  Zeibich ,  de  Lin- 
gua  Judœorum  tempore  Christi  et  ApostoL, 
Vileb.,  ivai;  Pfannkuche,  dans  la  Bibl.  univ. 
de  la  Litt.  bibl.  d'Eichhoro,  VIII,  365  ;  Rettig, 
Èphémér.  Giess.,  III,  1. 
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de  la  manière  la  plus  pure  dans  la  pix>- 
vince  de  Judée  {\)\  il  était  plus  rude 
et  avait  une  teinte  j^us  syrienne  en  Ga- 
lilée (2);  dans  la.  Palestine  centrale 
(Samarie)  c'était  le  samaritain ,  s'é- 
cartant,  saus  beaucoup  de  rapports,  de 
l'élément  sémitique,  qui  était  en  usage. 

C'est  de  cet  idiome  aramaïque  que  se 
servit  le  Seigneur  dans  ses  relations  avec 
les  Apôtres  et  dans  ses  discours  au 
peuple  (3).  Cet  idiome  est  toujours  nom- 
mé hébraïque  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment (4),  ainsi  que  dans  Josèphe  (5)  ; 
dans  le  Talmud  il  est  appelé  sijrien, 
'^D^^D  (6).  Dans  les  temps  modernes  on 
l'appelle  un  peu  inexactement  le  syro- 
chaldoïque,  dénomination  due  en  par- 
tie à  S.  Jérôme  (7),  qui  dit  que  l'original 
de  l'Évangile  de  S.  Matthieu  fut  écrit 
Chaldaico  Syroque  sermone. 

Mais  à  côté  de  l'aramaïque,  depuis 
la  période  des  Séleucides,  le  grec  était 
aussi  devenu  la  langue  vulgaire,  sous  la 
forme  particulière  qu'il  avait  prise  de- 
puis le  temps  d'Alexandre  le  Grand  ;  on 
sait  qu'à  cette  époque  la  langue  grec- 
que subit  un  double  changement  ;  il  se 
forma  : 

1°  Une  langue  des  livres,  dont  la 
base  était  le  dialecte  attique  mêlé  de  grec 
vulgaire,  et  même  de  certains  provincia- 
lismes  (c'est  dans  cette  langue  qu'écrivi- 
rent Aristote,  Polybe,  Diodore  de  Sicile, 
Arrien,  en  général  ceux  qu'on  appelle 
jtoivot,  depuis  Alexandre  jusqu'au  deuxiè- 
me siècle  de  l'ère  chrétienne)  ; 

2^  Une  langue  populaire  et  commune, 
xoivY)  -^Xwoaa  twv  'EXXr^vwv,  dans  laquelle 
se  fondirent  les  idiotismes  des  divers 

(1)  Gem.  Babyl,  ernbim.,  fol.  53. 

(2)  f^^oy.  Palestine. 

(3)  Cf.  Matth.,  27,  ^6.  Marc,  3,17;  5,  ftl;  7, 
34  ;  lu,  36. 

{U)  Jet.  des  Jpôlres,  21,  ÛO;  22,  2;  26, 14. 
Cf.  Jean,  5,2\  19,  13,  17,  20. 

(5)  Antiq.,  18.  6, 10.  Bell.  Jud.,  6,  2,  1. 

(6)  Baba  Kama,  l.  83,2.  Sota,  f.  09,2.  Phil., 
Opp,,  11,  p.  522. 

(7J  Contra  Pelag.ib^i. 


dialectes  jusqu'alors  distincts  des  dif- 
férentes peuplades  grecques,  et  dans 
laquelle  prédominait  surtout  l'élément 
macédonique  f  jusqu'alors  spécialement 
marqué  dans  le  dialecte  dorien). 

Ce  dialecte  populaire  devint  prédo- 
minant dans  tous  les  pays  de  l'empire 
macédonien;  en  Palestine  il  s'y  joignit 
un  autre  élément ,  savoir  l'hébraïco- 
judaïque,  et  ainsi  naquit  le  grécisme, 
ayant,  au  point  de  vue  grammatical  et 
lexicographique,  sa  forme  toute  spé- 
ciale, telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament,  dans  les 
livres  deutéro-canoniques  de  TAncien 
Testament  et  dans  la  version  des  Sep- 
tante. Le  Christ  se  servait  de  cet  idiome 
à  l'occasion  (l),  mais  non  pas  habituel- 
lement ou  régulièrement,,  comme  l'ont 
prétendu  des  savants,  tels  que  Dom. 
Diodati(2).  Bernard  de  Rossi  a  soutenu 
le  contraire  (3; ,  ahisi  qu'Ernesti  (4). 
D'autres  recherches  sur  cette  matière 
ont  été  faites  par  Reiske  (5),  Klâden  (6), 
Wiseman  (7),  Zeibich  ,  Pfannkuche  et 
Rettig  (8). 

Suivant  d'autres  enfin  le  Christ  se  se- 
rait servi  du  latin  (9). 

Les  Apôtres  et  les  disciples  du  Sei- 
gneur connaissaient  aussi  le  grec  vul- 
gaire, non  pas  seulement  les  Apôtres 
dont  la  naissance  ou  l'éducation  le  font 
naturellement  supposer ,  comme  Paul 
et  I^uc,  mais  encore  ceux  du  nord  de 
la  Palestine,  les  Hébreux,  'ESpaîoc,  issus 
de  la  Galilée,  comme  Pierre,  Jean, 
Matthieu,  Jacques,   Juda,    Marc  (qui 


(1)  Cf.  Matth.,  8,  28.  Marc,  5, 1  ;  7,  24.  Lu^i 
8,26.  Jea?i,  1,  35;  12,20. 

(2)  De  Chrisio  Gnece  loguente,  Keapoli,  1767- 

(3)  Délia  lingua  propria  di  Chn^co,   etc., 
Parraa,  1772. 

(il)  Bibl.  theol.  mod.,  I,  269. 

(5)  De  Lingua  vernac.  J.-C.,  lané,  1670. 

(6)  De  Lingua  J'-C.  ik?>vjacuia,  Vitel).,  173SI. 
(7}  Hûrœ  Syr.,  Rome,  1828. 

(8)  Dans  les  ouvrage»  cités  plus  haut. 

(9)  Foir  WejTQsdorf,  Ezavu  senL  de  Chrisio 
Latine  loguente. 
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était  vraisemblablement  de  Jérusalem). 
La  langue  grecque  s'était  répandue  avec 
la  civilisation  et  les  mœurs  grecques 
non  -  seulement  dans  TAsie  Mineure, 
mais  eu  Palestine,  et  notamment  au 
nord,  au  pied  du  mont  Liban,  dans  la 
Gaulonitide,  en  Galilée;  el!e  y  était 
connue  et  usuelle  depuis  trois  cents 
ans,  au  temps  du  Christ,  parmi  les  let- 
trés et  parmi  le  peuple ,  qui  l'appre- 
nait ,  comme  sa  langue  maternelle , 
non  pas  dans  les  écoles ,  mais  par  les 
relations  journalières  et  la  conversa- 
tion habituelle.  Les  princes  juifs  les 
plus  religieux  ne  se  montrèrent  eux- 
mêmes  pas  défavorables  au  grec  ;  il 
était  permis  d'écrire  en  grec  des  livres 
juifs  (l).  Les  préteurs  et  les  procura- 
teurs romains  de  Syrie  et  de  Palestine 
parlaient  grec  lorsqu'ils  jugeaient  ou 
lorsqu'ils  s'adressaient  au  peuple  (2). 
Sans  doute  la  langue  du  pays  subsistait 
toujours  ;  les  Hébreux  stricts  restaient 
hostiles  et  étrangers  au  grec,  que  plus 
tard  il  fut  défendu  d'apprendre  (3).  On 
voit  par  un  fait  de  la  vie  de  S.  Paul  dans 
quel  rapport  se  trouvaient,  au  temps 
du  Sauveur  et  des  Apôtres,  les  deux 
langues  (4).  L'Apôtre  veut  se  défendre 
devant  une  assemblée  tumultueuse  qui 
s'irrite  contre  lui  ;  son  lieu  de  naissance 
et  les  accusations  qu'on  élève  contre 
lui  (5)  font  naturellement  présumer  qu'il 
va  parler  en  grec  ;  mais  il  commence  en 
hébreu,  t^  éÊpaiî^i  S'iaXsV-Tw,  et  le  peuple 
n'en  devient  que  plus  attentif,  |;-àX).ov 
iropEGxov  TÔcrux^av.  La  langue  maternelle, 
on  le  voit,  a  la  préférence  ;  toutefois  le 
peuple  comprenait  aussi  le  grec. 

Cf.  les  savantes  recherches  de  Hug, 
Introd.f  II,  §  10,  et  Thiersch,  Essai 
pour  la  restauration,  etc.,  p.  43. 

KÔNIG. 

(1)  Mnçhn-  trçuct.  MegilL^  I,  8. 

(2)  Misch.  tract.  Gilip.,  IX,  8. 

(3)  Mischn.  inSotah.^W,\U. 

(îi)  Cf.  Ad.  des  Apôtres,  21,  a0-22s  2» 
(5)  Cf.  C.  21,  27-30. 


LANGUE  (USAGES  DE  LA)  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  L'her- 
méneutique (1)  nous  apprend  que  l'ob- 
servation des  usages  de  la  langue  est  la 
première  loi  de  l'explication  légitime, 
la  première  condition ,  le  premier  moyen 
de  l'interprétation.  Si  nous  voulons  ra- 
mener les  trois  règles  principales  de 
l'herméneutique  :  l'observation  des  usa- 
ges de  la  langue,  la  liaison  du  discours, 
et  le  but  de  celui  qui  parle  ou  écrit,  aux 
trois  lois  logiques  de  la  pensée,  la  pre- 
mière règle  de  l'herméneutique  répond 
à  la  première  loi  de  la  pensée,  celle 
de  l'identité. 

La  connaissance  des  usages  de  la 
langue  suppose  elle-même  naturelle- 
ment la  connaissance  de  la  langue,  à 
l'égard  de  laquelle  elle  est  dans  le 
même  rapport  que  Vidiome  (par  exem- 
ple le  macédonien,  celui  du  Nouveau 
Testament,  celui  de  la  Palestine)  à  l'é- 
gard du  dialecte  (dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  par  exemple  l'hébraïque 
vis-à-vis  du  syriaque),  ou  que  le  parti- 
culier à  l'égard  du  général,  le  supérieur 
vis-à-vis  de  l'inférieur  ;  car  lîne  cod- 
naissauce  exacte  et  approfondie  d'une 
langue  et  de  son  histoire  dans  son  dé- 
veloppement lexicographique,  étymolo- 
gique et  syntaxique,  peut  seule  amener 
à  la  connaissance  des  usages  de  la  lan- 
gue d'un  écrivain  en  particulier.  Cha- 
que langue  offre  un  double  objet  aux 
recherches  du  savant  :  la  langue  comme 
telle,  comme  mode  d'expression  de  la 
pensée  en  général,  et  la  langue  comme 
mode  d'expression  de  la  pensée  parti- 
culière de  tel  ou  tel  auteur.  Or,  appren- 
dre à  connaître  la  manière  dont  tel  ou 
tel  auteuj:  formule  et  exprime  par  les 
mots  sa  volonté,  sa  pensée,  le  mode  ha- 
bituel et  original  de  sa  vie  intellec- 
tuelle, est  l'objet  des  recherches  des 
usages  de  la  langue. 

(1)  Foy.  Herméneutique,  t.  X,p.  ft88,  col.  1, 
alinéa  3. 
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Les  moyens  par  lesquels  on  constate 
ces  usages  sont:  1°  l'appréciation  des 
témoins  ;  2o  les  lois  de  la  liaison  du 
discours;  3"  les  règles  générales  de  la 
langue.  Un  résultat  n'est  légitimement 
établi  qu'autant  que  ces  trois  moyens 
s'appuient  et  se  corroborent  les  uns  les 
autres.  Si  l'un  ou  l'autre  manque,  il 
n'y  a  pas  de  garantie  entière,  pas  de 
certitude  complète,  et  l'on  reste  dans  le 
vague  et  les  périls  du  possible,  une  des 
pires  conditions  pour  expliquer  sérieuse- 
ment l'Écriture  sainte. 

1.  Appréciation  des  témoins.  Cha- 
que langue  a  un  développement  histori- 
que qui  est  d'une  haute  importance  pour 
l'herméneute,  moins  quant  à  ses  formes 
grammaticales  que  quant  à  sa  valeur 
lexicographique  et  à  sa  formation  syn- 
taxique. C'est  avec  ce  développement 
que  s'étend  ou  se  restreint  le  sens  des 
mots,  de  telle  sorte  que  leur  sens  pri- 
mitif est  souvent  très-modifié  et  (du 
moins  en  apparence)  parfois  entière- 
ment effacé.  Les  usages  de  la  langue 
constituent  de  véritables  faits  histori- 
ques, qui,  par  conséquent,  doivent  être 
corroborés  par  des  témoignages  que 
fournissent  ce  qu'on  appelle  les  passa- 
ges parallèles  (1). 

On  distingue  les  témoignages  mé- 
diats et  immédiats.  Ces  derniers  sont 
les  passages  parallèles  tirés  des  écri- 
vains qui  se  sont  servis  de  la  même 
langue  comme  langue  maternelle  et 
qui  datent  de  la  même  époque. 

Les  témoignages  chez  lesquels  ces 
deux  conditions  ne  sont  pas  réunies 
ne  peuvent  être  comptés  que  parmi  les 
témoignages  médiats,  par  exemple  des 
témoignages  qui  sont  tirés  pour  l'An- 
cien Testament  de  la  version  des  Sep- 
tante ou  des  dialectes  analogues;  pour 
le  Nouveau  Testament,  des  anciens  au- 
teurs classiques  ou  des  Pères  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle.  Les  livres 

(1)  Foy.  Passages  parallèles. 


élémentaires  d'herméneutique  s'éten- 
dent volontiers  sur  les  particularités 
des  usages  de  la  langue  du  Nouveau 
Testament  sous  les  rubriques  suivan- 
tes ou  d'autres  de  ce  genre  :  Lingua 
N.  T.  non  est  pure  Grœca  —  hebrai- 
zat  —  Rabbinismi ,  Persismi ,  Cili- 
cismî^  Latinismi  —  expressiones  mi- 
nus  Grœcœ,  etc. 

Mais  d'ordinaire  ces  recherches  n'a- 
boutissent pas  à  grand'chose  ;  car  ces 
particularités  ou  ne  sont  que  des  mots 
étrangers  adoptés  par  le  grec ,  tels  que 

à-j-yapsûeiv,  (xà-^o;,  TvpatTtôptov,  etC,   et   Ces 

mots  appartiennent  au  lexique  et  non 
à  l'herméneutique,  ou  bien  ils  pénè- 
trent si  avant  dans  l'idiome  du  Nouveau 
Testament  qu'ils  ne  peuvent  plus  être 
que  l'objet  d'une  étude  grammaticale 
foncière  de  la  langue  du  Nouveau  Tes- 
tament. Quant  à  l'herméneutique  qui 
s'occupe  de  principes,  il  lui  suffît  de 
caractériser  d'une  manière  générale  les 
langues  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Le  détail  est  l'objet  de  la  philo- 
logie, qui  doit  précéder  l'herméneuti- 
que. En  revanche,  elle  ne  saurait  assez 
insister  sur  la  nécessité  de  comprendre 
chaque  écrivain  d'après  son  caractère 
propre  et  original,  de  rechercher  ce 
qu'il  a  d'individuel,  et  de  ne  lui  compa- 
rer d'abord  que  ce  qui  est  en  analogie 
avec  lui. 

Les  Prophètes  composent  un  cycle 
particulier,  de  même  que  les  Psaumes, 
Job  et  les  Proverbes  d'une  pari  ;  les 
synoptiques  d'autre  part  ;  en  face  d'eux 
se  trouvent  S.  Jean ,  S.  Paul ,  etc. 
Mais  combien  même  parmi  ceux  d'un 
même  cycle ,  parmi  les  synoptiques , 
par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  de  diffé- 
rence entre  S.  Matthieu  et  S.  Luc  ?  Il 
ne  suffit  pas  de  quelques  textes  pour  ap- 
prendre à  les  connaître,  il  faut  une  ap- 
plication durable,  une  attention  soute- 
nue, un  don  d'observation  tout  spécial, 
et  cette  flexibilité  d'esprit  qui  se  met  à 
la  place  de  l'auteur  et  sait  s'identifier 
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avec  son  génie ,  ses  opinions ,  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  penser. 

Il  faut  que  nous  puissions  nous  re- 
placer au  temps  de  Jésus-Christ,  au 
milieu  du  judaïsme,  tel  que  nous  le  re- 
présente assez  fidèlement  la  Mischna, 
pour  comprendre  S.  Matthieu  et  bien 
entendre  par  exemple  le  sermon  de  la 
montagne.  Il  faut  apprécier  le  judaïs- 
me non-seulement  d'après  ses  défauts, 
mais  d'après  ses  qualités.  II  faut  que 
nous  puissions  nous  mettre  en  état  de 
saisir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  pré- 
dictions des  Prophètes  et  leur  histoire, 
expliquer  les  oracles  d'après  leur  vie 
connue,  etc.,  etc. 

Il  y  a,  en  somme,  encore  beaucoup 
à  faire,  surtout  quant  à  l'Ancien  Testa- 
ment, pour  arriver  à  une  véritable  in- 
terprétation des  livres  sacrés,  en  se 
fondant  sur  une  intelligence  vivante  et 
vraie  de  l'époque  et  de  l'individualité 
des  écrivains;  faute  de  quoi  on  en  vient 
à  ces  interprétations  extravagantes  des 
prédictions  messianiques  qui  ont  été 
données  de  nos  jours,  au  scandale  des 
oreilles  pieuses  autant  que  des  esprits 
doctes  et  sérieux. 

On  est  un  peu  plus  avancé  quant  au 
Nouveau  Testament,  quoique,  en  géné- 
ral, on  en  soit  demeuré  à  l'extérieur, 
sauf  peut  -  être  pour  les  Épîtres  de 
S.  Paul  et  de  S.  Jean.  Ainsi  Gersdorf , 
dans  sou  livre  sur  la  Caractéristique 
de  la  langue  des  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  ^  181G,  a  recherché 
avec  exactitude  comment  les  différents 
auteurs  se  servent  de  l'article,  des  pro- 
noms, du  nom  de  'Ioctoù;  xp-.GTo';,  etc.  Ne 
méconnaissons  pas  toutefois  l'utilité  de 
ces  recherches,  faites  suivant  les  règles 
de  la  critique,  pour  constater  les  usa- 
ges de  la  langue  ;  elles  sont  dignes  d'é- 
loges et  de  reconnaissance. 

2.  Lois  de  la  liaison  du  discours.  Il 
est  évident  que  cette  liaison  doit  exister 
nvant  tout;  mais  elle  est  d'une  valeur 
I)articulière  là  où  l'usage  de  la  langue 


ne  peut  être  constaté  que  par  des  té- 
moins indirects,  par  d'anciennes  ver- 
sions, par  des  dialectes  analogues,  etc., 
surtout  pour  les  mots  dits  à-Ko.^  Xe^o- 
p.£va,  apparaissant  dans  un  sens  qui 
est  rarement  employé,  par  exemple, 
m3  dans  le  sens  d'acheter,  Osée,  3, 
2.  Les  témoins  indirects  de  cette  signi- 
fication (LXX,  Chaldéens,  Syriens)  sont 
tellement  corroborés  par  le  contexte 
qu'il  ne  peut  plus  rester  de  doute  sur  la 
justesse  de  l'acception. 

3.  Les  règles  générales  de  la  lan- 
gue. Toute  recherche  des  usages  de  la 
langue  doit  être  faite  non -seulement 
dans  l'intérêt  d'un  passage  donné,  mais 
dans  l'intérêt  plus  général  de  la  langue 
elle-même.  Sans  cette  considération 
toute  explication  du  sens  d'un  mot  perd 
sa  valeur  scientifique.  La  connaissance 
générale  de  la  langue  doit  fournir  le 
contrôle  permanent  de  toute  explica- 
tion particulière  ;  celle-ci  doit  toujours, 
si  elle  est  justifiée,  être  un  profit  pour 
la  langue  entière. 

Il  est  très-juste  de  dire  qu'il  faut 
s'efforcer  d'expliquer  chaque  mot,  cha- 
que construction,  comme  si  l'explica- 
tion devait  faire  partie  du  dictionnaire 
ou  de  la  grammaire  (1).  L'explication 
doit  changer  la  donnée  traditionnelle 
en  un  fait  philologique. 

C'est  ce  qu'on  a  trop  ignoré  ou  né- 
gligé; on  s'est  par  trop  facilité  la  be- 
sogne; mais,  d'un  autre  côté,  le  ultra 
lexica  sapere  a  souvent  dégénéré  en 
une  manie  arbitraire  d'innovation,  et 
la  véritable  et  solide  connaissance  de  la 
langue  a  autant  à  se  défendre  des  ex- 
cès des  uns  que  des  négligences  des 
autres. 

On  ne  peut  pas  sans  doute  toujours 
réunir  les  trois  conditions  que  nous 
avons  énoncées,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  la  mesure  d'une  exégèse  scienti- 
fique. SCHEGG. 

(1)  Foir  Lutz,  Herméneut.  bibl. 
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LAÎSGUES  SÉMITIQUES 


LAi\%ÛES  (DON  ms).  Voyez  DoNS 
DE  L'ESPftit  et  Fjrancois  Xavier. 

ï.ÂivtGUES  (fête  des).  Voyez  Pro- 
pagande et  Rome. 

LANGUES  SÉMITIQUES.  On  Domme 
ainsi  l'ensemble  des  idiomes  ayant  la 
même  origine  que  l'hébreu,  qui  étaient 
parlés  dans  l'antiquité  par  les  peuples 
d'Arabie,  de  Syrie  et  de  Phénicie.  On 
les  nomme  sémitiques  parce  que,  d'a- 
près le  dénombrement  que  fait  Moïse 
des  nations  qui  avaient  une  langue  ana- 
logue à  l'hébreu,  ces  nations  descen- 
daient, sauf  de  légères  exceptions,  de 
Sém.  Sans  doute  Moïse,  dans  cet  arbre 
généalogique  des  peuples,  fait  remonter 
aussi  Élam  à  Sem ,  quoiqu'il  soit  ex- 
trêmement vraisemblable  que  les  Éla- 
mîtes  se  servirent  d'une  langue  alliée 
du  persan  et  que  l'idiome  sémitique 
fut  repoussé  complètement  par  eux 
plus  tard.  D'un  autre  côté,  les  Phéni- 
ciens et  les  Cananéens  se  servaient  de 
la  même  langue  que  les  Hébreux;  la 
langue  hébraïque  s'appelle  même,  dans 
l'Écriture ,  lèvres  de  Canaan.  Or  Ca- 
naan est,  suivant  l'Écriture,  un  des- 
cendant de  Cham  et  non  de  Sem.  Mal- 
gré ces  contradictions,  le  plus  sage  est 
de  conserver  la  dénomination  de  lan- 
gues sémitiques. 

Les  principales  branches  du  tronc 
sémitique  sont  :  I.  L'ara77iaïque,  IL 
L'hébreu.  IlL  L'arabe.  IV.  L'éthio- 
pien. La  langue  des  IN'abatéens  paraît 
avoir  tenu  le  milieu  entre  l'aramaïque 
et  l'arabe,  comme  celle  des  Phéniciens 
le  milieu  entre  Thébreu  et  l'aramaïque. 
Le  samaritain  se  rapproche  du  chaldéen, 
et  la  langue  des  Sabéens  du  syrien. 

Nous  ajouterons,  à  ce  quel'on  trouve 
dans  l'article  Philologie,  les  détails 
qui  suivent  sur  les  ouvrages  qui  peu- 
vent servir  à  la  connaissance  de  ces 
langues,  en  laissant  l'hébreu  de  côté. 

L  Chaldéen.  J.  Buxtorf,  Gramm. 
Chald.  et  Syr.,  Basil.,  1G15  et  1650;  — 
Winer,  Gramm.  du  ChaldaXsme  bibli- 


que et  targuwiîque.  Lectures  chaldàî' 
ques  tirées  des  targumirA  de  l'An- 
cien Testament,  1825;  —  Fiirst,  For- 
mes de  la  Gramm.  chald..,  Leipzig, 
1835;  —  Blùcher,  Marpe  leschon  Ara- 
mi,  Vienne,  1838.  Cette  grammaire, 
écrite  en  hébreu,  s'occupe  partiellement 
du  ïalmud  et  du  Sohar.  Cependant  il 
manque  encore  une  grammaire  de  l'i- 
diome des  deux  ïalmuds. — Pour  la 
Mischna  le  D*"  Geiger  a  posé  le  com- 
mencement. Lexiques  :  Gui  Bodéria- 
nus,  Dictîonarium  Syrochaldaicum , 
Antw.,  Plantin,  1572,  t.  VI  de  la  Poly- 
glotte d'Anvers.  Quant  au  Sohar,  on  n'a 
plus  rien  fait  depuis  Gui  Bodérianus; 
en  fait  de  lexique,  le  Buxtorfèi  Lexicon 
Chaldaico  -  Talmudico  -  Rabbinicum , 
Basil.,  1650,  in-fol.,  est  toujours  l'œuvre 
capitale.  —  M.  J.  Landau,  Dictionn, 
rab.-aram.-allemand ,  pour  la  con- 
naissance du  Talmud,  des  targu7nim, 
Prague,  1819,  5  vol.  in-8o.  L'abrégé 
de  Nork  peut  servir  à  la  rigueur. 

IL  Syriaque.  La  grammaire  la  plus 
complète  est  celle  d'André-Th.  Hoff- 
mann, Gramfhaticm  Syriacas  lib.  III^ 
Halœ,  1827 ,  in-4o.  On  y  cite  les  plus 
anciens  ouvrages.  —  C.-M.  Agrellii 
Supplem.  syntaxeos  Syr.^  Greifsw., 
1834.  Le  meilleur  lexique  est  toujours 
celui  deCastelli,  dans  VHeptaglotton 
de  la  Polyglotte  de  Londres.  On  l'a  im- 
primé à  part  :  Edm.  Castelli  Lexicon 
Syriacum,  edit.  J. -D.  Michaelis, 
Gdtting.,  1788, 2  vol.  in-40.  —La  Gram- 
maire syriaque  d'Uhlemann  est  pourvue 
d'une  petite  chrestomathie  et  d'un  glos- 
saire. —  On  trouve  une  table  des  mots 
du  Nouveau  Testament  dans  l'édition  de 
la  Peschito  du  Nouveau  Testament  de 
Gutbir, 

III.  Arabe.  Les  grammaires  de .Tahn, 
Oberleitner,  Tychsen ,  Rosenmuller, 
pour  les  commençants  ;  puis  les  travaux 
plus  complets  de  S.  de  Sacy,  Gram- 
maire arabe,  P^éd. Paris,  1810,  2  vol. 
in-8  ;  2«  éd.,  1826  ;  —  Éwald,  Grammat. 
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liVig.  .fftr/>.  —  Lexiques  :  GiggéiuS,Go- 
Ihis.  Freytagii  Lexicon  Àrahico-Lat.y 
Eîalis,  4  vol.  in-4''.  Il  en  existe  un  abré- 
gé. Pour  rélude  du  Coran,  un  ouvrage 
excellent  est  Willmet,  Lex.  Arah.^  in- 
40.  Quant  à  l'arabe  vulgaire  avec  ses 
différents  dialectes,  la  littérature  s'en 
augmente  d'année  en  année.  Fresnel  a 
donné  des  éclaircissements  dans  le 
/owrwa/a5?af.,1838juill.,p.  79sq,,  sur 

le  dialecte  himiarite  ou  eckkili  ^J-^' 
et  ^jLsr^,  qu'on  parle  dans  le  sud  de 

l'Arabie. 

Caussin  de  Perceval  traite  de  l'arabe 
vulgaire  de  l'Egypte,  ainsi  que  Scheich  : 
Tantavy,  Traité  de  la  Langue  arabe 
vxdgair^^  Leipz.,  1848.  Lexiques:  Dic- 
tionnaire français-arabe^  par  Ellious 
Bocthor,  revu  et  augmenté  par  A. 
Caussin  de  Perceval,  2«  éd. ,  Paris, 
1848.  L'idiome  parlé  à  Alger  a  été  l'ob- 
jet de  nombreux  ouvrages. 

Voir  Journal  de  la  Société  orien- 
tale allemande^  t.  II,  p.  488;  t.  IV, 
p.  501  ;  t.  V,  p.  440,  et  Nouvelles  'pour 
l'année,  1846,  p.  137;  Dombay,  Traité 
de  V Idiome  marocain. 

IV.  Éthiopien.  La  grammaire  et  le 
lexique  de  Ludolf  n'ont  pas  été  surpas- 
sés. VAmhara  (1)  a  fait  l'objet  des 
études  des  missionnaires  protestants. 
Movers  a  fait  une  espèce  de  grammaire 
des  restes  du  phénicien  et  du  punique. 
(Voir  dans  Ersch  et  Grub.  l'art.  Phé- 
nicien.) Cf.  aussi  l'ouvrage  intéressant 
de  A.-C.  Judas,  Étude  démonstrative 
de  la  langue  phénicienne  et  de  la  lan- 
gue libyque^  Paris,  1847,  in-4°,  et  l'art. 
Langue  vulgaire  de  la  Palestine. 

Haneberg. 

LAODicÉE,  Aac3'i/-£ta.  Les  anciens 
connaissaient  cinq  villes  de  ce  nom; 
celle  dont  nous  avons  à  parler  est 
surnommée  -h  è^t  Aûxw,  ou  -h  Trpo;  tw 

(1)  Langue  parlée  dans  l'Anihara,  parlie  de 
l'Abyssinie  située  vers  les  sources  du  fleuve 
Bleu,  à  l'ouest  du  Tacazzé. 


Aôxo)  (1).  Elle  était  située  prèâ  du  fleuve 
Lycus,  sur  une  longue  crête  de  monta- 
gne, entre  deux  vallées  étroites  qu'arro- 
saient les  petites  rivières  Asopus  et 
Caprus  (2).  Elle  était  comptée  comme 
faisant  partie  tantôt  de  la  Lydie  (3), 
tantôt  de  la  Carie  (4),  tantôt  de  la 
Phrygie  Pacatienne,  par  suite  même  de 
sa  position  entre  trois  provinces  dont 
les  limites  étaient  difficiles  à  marquer. 
Elle  s'appela  d'abord  Diospolis,  puis 
Rhoas;  elle  finit  par  recevoir  d'Antio- 
chus  II,  le  Syrien,  le  nom  de  sa  femme 
Laodicée,  qui  plus  tard  l'assassina  (5). 
Dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique romaine  Laodicée  était  une  ville 
du  second  rang,  la  plus  considérable 
de  la  Grande  Phrygie ,  celeherrima 
urbs  (6),  après  Apamée,  et  la  capitale 
d'un  ressort  judiciaire  des  Romains  (7). 
Avec  cette  importance  et  les  Juifs  qui 
l'habitaient  (8) ,  on  comprend  qu'il  s'y 
forma  rapidement  une  communauté 
chrétienne  (9).  Elle  devint  l'objet  de  la 
sollicitude  particulière  de  S.  Paul  (10), 
qui  lui  adressa  une  épître  (11)  (l'épître 
aux  Éphésiens,  ou  une  autre,  c'est  une 
question)  (12).  L'Évangile  eut  à  y  com- 
battre toute  espèce  de  culte  idolâtri- 
que  (13),  surtout  celui  de  Jupiter  Lac- 
dicien,  répandu  dans  les  trois  provinces 
voisines  (14),  et  le  culte  de  l'empereur 
des  AacS^ixî'cùv  vs(«);copwv(l5).  La  ville  et  tout 


(1)  Strabon,  578. 

(2)  Pline,  V,  29. 

(3)  Etienne  de  Byz.,  p.  509. 

(4)  Ptulém.,  V,  2. 

(5)  Pline,  I.  c. 
(,6)  Pline. 

(7)  Cic,  ad  div.,  III,  7  ;  IX,  25  ;  XÏII,  5n,  G7  ; 
ad  Attic,  V,  15, 16,  20;  Or.  Ferr.,  I,  30. 

(8)  Jos.,  Antiq.,  XIV,  10,  20. 

(9)  Apocal.,  1,11;  3,  Mx. 

(10)  Col.,  2,1.  Cf.  a,  13,  15. 

(11)  Ibid.,h,\G. 

(12)  Foy.  l'art.  Paul  (S.). 

(13)  Miounet,  Descripl.  des  Médailles  anU^ 
Sitppl.  IV,  p.  313  sq. 

(la)  Eckhel,  Vocti".  Numm.^lUy  160. 
(15)  Mionnet,  IV,  323. 
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le  territoire  parcouru  par  le  Méandre 
étaient  souvent  sujets  à  des  tremble- 
ments de  terre;  il  y  en  eut  un,  par 
exemple,  sous  Auguste  (1),  un  autre 
sous  Néron,  61  après  Jésus-Christ  (2). 
Au  temps  de  Guillaume  de  Tyr  (3) 
Laodicée  existait  encore;  elle  disparut 
peu  à  peu  sous  l'action  dévastatrice  des 
Turcs  et  des  Mongols  (4). 

Voir  Richter,  Peler.,  521-23;  Ha- 
milton,  p.  468-470,  et  d'autres,  sur  les 
restes  de  Laodicée,  aujourd'hui  Eski- 
Hissar. 

KONIG. 

LAODICÉE  (synode  de).  On  trouve, 
dans  les  recueils  de  canons  du  cin- 
qXiième  siècle,  les  canons  d'un  synode 
de  Laodicée  (dans  la  province  de  la 
Phrygie  Pacatienne,  qu'il  faut  par  con- 
séquent distinguer  de  Laodicée  de  Sy- 
rie). On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps 
011  ce  synode  fut  tenu.  Les  plus  anciens 
savants  admettent,  la  plupart,  qu'il  eut 
lieu  avant  le  concile  de  Nicée,  vers  320; 
mais  la  teneur  des  canons  semble  indi- 
quer un  temps  où  l'Église  était  depuis 
plus  longtemps  dans  une  situation  pa- 
cifique, et  la  mention  faite  des  Pholi- 
niens,  can.  7,  oblige  de  placer  ce  con- 
cile dans  la  deuxième  moitié  du  qua- 
trième siècle,  ce  qui  fait  que  la  plupart 
des  modernes  en  fixent  la  date  entre 
360  et  370.  Gratien  (5)  le  transporte 
après  les  conciles  de  Nicée,  de  Sardique 
et  d'Antioche.  Trente-deux  évêques, 
est-il  dit,  y  assistèrent,  et  Théodose,  ou, 
suivant  d'autres  ,  Numachius  en  fut  le 
président.  Du  reste  on  ne  sait  rien  ni 
des  causes  qui  le  firent  convoquer,  ni  de 
son  histoire.  Les  soixante  canons  de  ce 
concile  (6)  sont  une  répétition  et  un 

(1)  Strab.,  5:8. 

(2)  Tacite,  Ann.,  la,  27.  Oros.,  7,7. 

(3)  ïFillelmi  Tijr.  HisL,lô,  24. 
(a)  Maiinert,  6 éo^r.,  VI,  3, 132. 

(5)  C.  11  et  16. 

(6)  Gratien,  c.  11  et  16,  en.  donne  59.  Le  60», 
qui  renferme  la  liste  des  écrits  canoniques, 
n'est  que  le  complément  de  l'art.  60. 


résumé  d'anciens  canons  se  rapportant 
tous  à  des  questions  de  discipline.  Ils 
traitent  notamment  des  points  sui- 
vants :  la  pénitence,  1,  2;  le  baptême 
des  hérétiques  (les  Wovatiens,  les  Pho- 
tiniens,  les  quartodécimans  doivent  être 
admis,  après  l'abjuration  de  leur  héré- 
sie, par  Tonction  avec  le  saint  chrême  ; 
les  Cataphrygiens  doivent  être  baptisés), 
29,  37-39;  défense  de  la  magie  et  des 
sortilèges,  36;  des  mariages  mixtes  (ils 
ne  sont  pas  permis  quand  la  partie 
hérétique  ne  veut  pas  devenir  chré- 
tienne, catholique),  16,  31;  règlement 
du  culte,  11, 14-19,  44,  59;  interdiction 
des  agapes,  27-28;  du  catéchuménat  et 
du  Baptême,  5,  44-48;  de  la  Confirma- 
tion, 48;  du  carême,  49-52;  de  l'élec- 
tion et  de  la  consécration  des  évêques 
et  des  prêtres  (les  néophytes  ne  doivent 
pas  être  ordonnés  prêtres),  3;  les  évê- 
ques doivent  être  élus  non  par  le  peu- 
ple, mais  d'après  le  jugement,  xptaei,  du 
métropolitain  et  des  évêques  voisins, 
11,  12;  des  mœurs  des  clercs  et  des 
moines  (interdiction  de  l'usure),  5;  dé- 
fense de  la  fréquentation  des  auberges 
et  des  théâtres,  24,  54,  30,  55.  58; 
hiérarchie  et  devoirs  de  chaque  ordre  : 
évêques  et  prêtres,  40-42;  diacres, 
20;  sous-diacres,  uTryipeTai,  21-22,  25, 
43  ;  lecteurs  et  chantres,  àva-p/ûorat  xal 
^oL^TOL'. ,  23  ;  il  est  fait  mention,  en  outre, 
des  ÈTrcpy.tcTat,  exorcistx  d'après  la  ver- 
sion latine,  suivant  le  grec  commen- 
tateurs, catéchistes,  xarr/xicTTa'' ,  26;  des 
6upo)poî,  ostiarii;  il  faut  instituer  dans 
les  campagnes  et  les  petites  villes  non 
des  évêques,  mais  des  .TrepicS'euTaî  (ins- 
pecteurs, visiteurs),  placés  sous  l'évê- 
que,  57.  Le  canon  60  est  remarquable 
pour  l'histoire  du  canon  biblique;  dans 
le  59«  il  est  ordonné  de  ne  lire  dans  les 
églises  que  les  écrits  canoniques  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
non  les  àxavoviara  ^toXia,  notamment  les 
î^twTixol  *laX{jLot.  Le  60^  canon  énumère 
les  livres  saints  qui  peuvent  être  lus, 
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jjans  l'ordre  suivant,  qui  n'est  pas  con- 
forme en  tout  à  l'usage  reçu  :  de  l'An- 
cien Testament  :  le  Pentateuque,  Josué, 
ies  Juges,  Ruth,  Esther,  les  4  livres 
des  Rois,  les  2  livres  des  Paralipomènes, 
les  2  livres  d'Esdras,  les  Psaumes,  les 
Proverbes,  l'Ecclésiaste ,  le  Cantique 
des  cantiques.  Job,  les  12  petits  Pro- 
phètes, Isaïe,  Jérémie,  Raruch,  eprivoi 

xal  'ETTiaroXat  (d'après  Zonare,  èiriaroXyi), 

Ézéchiel  et  Daniel  (il  manque,  par 
conséquent,  Tobie,  Judith,  l'Ecclésias- 
tique, le  livre  de  la  Sagesse  et  les  livres 
des  Machabées);  du  Nouveau  Te-sta- 
ment  :  les  4  Évangiles ,  les  Actes  des 
Apôtres,  les  7  Épîtres  catholiques  (dans 
leur  ordre  actuel),  les  14  Épîtres  de 
S.  Paul  (l'épître  aux  Hébreux  précède 
les  autres)  (l'Apocalypse  manque).  Une 
partie  assez  considérable  de  ces  canons 
a  été  reproduite  dans  le  décret  de  Gra- 
tien.  On  les  trouve  aussi  en  latin  et 
en  grec  dans  Hardouin,  t.  I,  p.  777. 
Cf.  JNatal.  Alex.,  Sœc.  IV;  Du  Pin, 
BibLy  t.  II,  p.  340. 

Reusch. 
LAPIDATION,  peine  capitale  chez 
les  anciens  Hébreux.  Elle  est  édictée 
dans  la  loi  de  Moïse  pour  plusieurs  cri- 
mes qui  sont  énumérés,  et  qui  sont  la 
plupart  d'une  nature  théocratique.  Qui- 
conque s'adonne  à  l'idolâtrie  (1)  ou  en 
entraîne  un  autre  au  culte  des  idoles  (2), 
quiconque  profère  un  blasphème  (3), 
profane  le  sabbat  (4),  s'occupe  de  pré- 
dictions (5),  s'attribue  faussement  la 
qualité  de  prophète  (6),  soustrait  quel- 
que objet  anathématisé  (7),  doit  être 
lapidé.  La  même  peine  atteint  le  fils 


: 


(1)  Lévit.,  20,2. 

(2)  Deulér.,  13,  7  sq. 

(3)  Lévit.,  2a,  10  sq.  Cf.  III  Rois,  21,  10.  Jet. 
des  Apôtresy  1,  56. 

[U)  J\ ombres,  15,32. 

(5)  Lévit.,  20,  27. 

(6)  Deutér.,  13,  6.  Il  faut  entendre  ici,  vu  la 
liaison ,  par  T\12V  ,  la  mort  par  la  lapidation. 

(7)  Josué,  7,  25. 

ENCYCL.   THÉOL.  CATH.  —  T.  Xlli. 
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désobéissant  envers  ses  parents,  qui  ne 
peut  être  corrigé  par  aucune  espèce 
d'avis  et  d'exhortation  (1),  la  mariée 
chez  laquelle  on  ne  trouve  pas  les  si- 
gnes de  la  virginité  (2),  la  fiancée  qui 
pèche  avec  un  autre  homme,  ainsi  que 
l'homme  coupable  (3).  D'après  le 
ïalmud  on  punissait  encore  de  la  la- 
pidation celui  qui  maudissait  ses  pa- 
rents, celui  qui  vivait  dans  un  com- 
merce criminel  avec  sa  mère  ou  sa 
belle-fille,  qui  se  rendait  coupable  de 
sodomie  ou  de  bestialité.  La  loi  mo- 
saïque nomme  tous  ces  cas  et  y  ajoute 
l'adultère  (4),  mais  elle  ne  prononce 
que  la  peine  de  mort  en  général,  nia 
riDV,  en  ajoutant  toutefois  1)3  VD1  (S) 
ou  02  D.Tp^ ,  paroles  que  le  Lévi- 
tique  associe  à  la  peine  de  la  lapidation 
au  verset  27  du  chap.  20  (6).  Ce  verset 
27  a  sans  aucun  doute  déterminé  l'ap- 
plication de  la  lapidation  aux  cas  énu- 
mérés au  Lévitique,  20,  9-15,  à  l'excep- 
tion du  cas  du  verset  10  (7),  qui  se 
rapporte  à  l'adultère  et  n'a  pas  l'addi- 
tion indiquée,  13  VQJ,  ce  qui  fait  que 
le  Talmud  a  prononcé  contre  l'adultère 
la  peine  de  l'étranglement  (8).  Mais  l'en- 
semble de  ce  passage  prouve  incontes- 
tablement qu'au  verset  10  la  même 
peine  était  édictée  pour  l'adultère  que 
pour  les  autres  cas  cités  dans  cet  en- 
droit, tandis  que,  s'il  s'était  agi  d'un  châ- 
timent différent,  il  aurait  été  positive- 
ment énoncé.  En  outre,  il  ressort  des 
textes  d'Ézéchiel,  16,  40;  23,  47,  qu'au 

(1)  Deutér.,  21,  18. 

(2)  Ibid.,  22,  20. 

(3)  Ibid.,  22,  23. 
(û)  Lévit.,  20,  9-15. 

(5)  Sangiiis  eorum  sit  super  eos. 

(6)  Fir  sive  mulitr. . .  morte  moriantur; 
lapidibus  obruent  eos  ;  sauguis  eorum  sit  super 
illos. 

(7)  Si  mcechatus  guis  fuerit  cum  uxore  al' 
terius  et  adulteriiim  perpetraveiil  cum  conjuge 
proximi  smj,  morte  moriantur  et  mœchus  et 
adultéra. 

(8)  Sanhédr.y  XI,  !-«. 
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temps  de  ce  Prophète  la  lapidation  était 
la  peine  capitale  édictée  contre  l'adul- 
tère. Il  faut  par  conséquent  que  la  fa- 
meuse décision  du  Talmud  soit  née  de 
quelque  subtilité  rabbinique  posté- 
rieure, et  elle  n'autorise  pas  le  moindre 
doute  relatif  à  l'exactitude  du  récit  de 
l'adultère  dans  S.  Jean,  8,  5. 

La  lapidation  s'exécutait  non-seule- 
ment contre  les  hommes,  mais  même 
contre  les  animaux.  Un  taureau  qui 
avait  tué  un  homme  devait  être  la- 
pidé (1),  de  même  qu'un  animal  avec 
lequel  l'homme  avait  commis  le  crime 
de  bestialité  (2). 

La  loi  ne  renferme  aucune  disposi- 
tion sur  le  mode  de  lapidation  ;  elle  dit 
simplement  que  c'est  aux  témoins  à 
jeter  les  premières  pierres  au  con- 
damné (3),  et  il  résulte  encore  des 
textes  relatifs  à  ce  sujet  que  la  lapi- 
dation, au  temps  de  Moïse,  se  faisait 
au  dehors  du  camp  (4)  ;  plus  tard  elle 
s'exécuta  hors  des  villes  (5) .  Les  rabbins, 
en  revanche,  s'étendent  assez  longue- 
ment sur  l'exécution  de  cette  peine. 
D'après  leurs  décisions  le  condamné, 
après  avoir  entendu  l'arrêt,  était  con- 
duit sur  la  place  de  la  lapidation,  ri>3 
nS'pD;  s'il  survenait  quelqu'un  qui 
voulût  parler  en  sa  faveur,  ou  bien 
s'il  soutenait  lui-même  pouvoir  avan- 
cer encore  quelque  chose  pour  sa  dé- 
fense ,  on  le  ramenait  et  on  procédait 
à  l'examen  des  moyens  de  défense; 
cela  pouvait  se  répéter  quatre  ou  cinq 
fois,  si  ces  moyens  avaient  réellement 
quelque  chose  de  plausible;  sinon  au 
bout  de  deux  fois  il  était  exécuté.  Lors 
donc  que  le  condamné  n'était  plus  qu'à 
dix  coudées  du  lieu  de  l'exécution,  on 


(1)  Exode,  21,  28. 

(2)  Lévil.,  20,  15. 

S)  Deutér.,  17,  5-7. 
{it)  Lévit.,  2U,  \U.  Nombres,  15,  86. 
(5)  111  Jiois,  26, 10, 13.  Jet.  des  yépôtres,  7, 
58. 


l'exhortait  à  reconnaître  ses  péchés, 
afin  que  sa  peine  lui  servît  d'expiation  ; 
lorsqu'il  n'était  plus  qu'à  quatre  cou- 
dées, on  le  dépouillait  de  ses  vête- 
ments; puis  on  le  plaçait  à  l'endroit 
marqué,  qui  était  élevé  de  la  hauteur 
de  deux  hommes,  mDlp  'nU7,  et  l'ua 
des  témoins  le  poussait  en  arrière  du 
haut  en  bas,  iV  "j"'3na.  S'il  mourait 
par  suite  de  cette  chute ,  la  peine  était 
accomplie  ;  sinon  le  second  témoin  pre- 
nait une  pierre  et  la  lui  jetait  sur  le 
cœur  ;  s'il  ne  le  tuait  pas,  tout  le  peuple 
le  lapidait.  Celui  qui  avait  été  ainsi  mis 
à  mort  était  encore  pendu,  dans  tous 
les  cas  suivant  quelques  rabbins,  sui- 
vant d'autres  alors  seulement  qu'il 
avait  été  lapidé  pour  un  blasphème  ou 
un  crime  contre  le  culte  (1).  Il  ne  de- 
vait jamais  rester  pendu  au  delà  de 
la  nuit;  il  fallait  qu'il  fût  descendu 
le  jour  même  (2).  On  peut  mettre  en 
doute  si  ces  formalités  étaient  an- 
ciennes et  si  elles  furent  toujours 
observées ,  car  il  n'en  est  pas  question 
dans  les  saintes  Écritures.  Il  n'était 
pas  rare  aussi  que  la  lapidation  s'exé- 
cutât comme  une  sorte  de  justice  du 
lynch,  rendue  par  le  peuple  soudai- 
nement soulevé  et  voulant  se  veuger 
sur-le-champ  d'une  parole  outrageante 
ou  d'un  fait  injurieux.  Il  est  évident 
que,  dans  ces  cas,  c'était  une  sorte  d'é- 
meute où  l'on  ne  suivait  plus  aucune 
des  formalités  prescrites. 

Cf.  1  Rois,  30,  C;  2  Paralip.,  24, 
21;  2  Mach.,  1,  16;  Matth.,  21,  35; 
Luc,  20,  6;  Jean,  10,  31;  Actes,  5, 
26;  14,  5;  19;  2  Cor.,  11,25. 

Welte. 

LAPIDE.  Voyez  Cornélius  a  La- 
pide. 

LAPONS  (  leur  conve7'sion  mi 
Christianisme).  Voyez  Suédois. 

LAPS,  lapsi,  tombés.  On  nomme 

(1)  Cf.  Satihédr.,  VI,  1-ft. 
C2)  Dell  ter.,  21,  23. 
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ainsi,  en  général,  ceux  qui,  ayant  été 
Chrétiens,  se  sont  formellement  sé- 
parés de  l'Eglise;  mais  on  désignait 
plus  spécialement  par  ce  nom,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les 
malheureux  qui,  au  temps  des  per- 
sécutions ,  étaient  assez  faibles  pour 
renier  leur  foi  afin  d'échapper  à  la 
mort ,  aux  tortures  ou  à  d'autres  dan- 
gers. 

On  distinguait  quatre  classes  de  lap- 
si:  1"  \es  sacrificati ,  qui  avaient  for- 
mellement sacrifié  aux  dieux  ;  2"  les 
ihurificati ,  qui  avaient  brûlé  de  l'en- 
cens devant  les  images  des  dieux  ou  de 
l'empereur  en  signe  d'adoration  ;  3°  les 
libellaticiy  classe  qui  n'apparut  que  de- 
puis la  persécution  de  Dèce  ;  4°  les 
traditoi'es. 

Les  savants  diffèrent  d'avis  sur  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  mot  libellaticiy 
qui  revient  souvent  dans  S.  Cyprien.  Ces 
savants,  notamment  Baronius(l),  D. 
Prudence  Maran  (2)  et  Mosheim  (3),  ne 
purent  s'entendre,  parce  qu'ils  partaient 
de  l'hypothèse  qu'il  ne  fallait  compren- 
dre sous  le  terme  de  libellatici  qu'une 
seule  et  même  espèce  de  Chrétiens  pu- 
sillanimes, tandis  que  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  résulte  de  ce  que 
tous  ceux  qui  se  servaient  d'un  libellus 
pour  échapper  d'une  manière  peu  ho- 
norable à  la  persécution  se  nommaient 
libellatici.  Les  diverses  espèces  de  li- 
bellatici sont  les  suivantes  : 

a.  Des  fonctionnaires  païens,  avides 
d'argent ,  faisaient  savoir  sous  main  à 
des  Chrétiens,  riches  surtout,  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  de  sacrifier,  qu'ils 
n'avaient  qu'à  payer  une  somme  rai- 
sonnable et  qu'ils  recevraient  en  échange 
un  certificat,  libellas^  constatant  qu'ils 

(1)  Ad  ann.  253,  n.  9  sq. 

(2)  Fila  Cypriani^  p.  L.  sqq,,  qui  se  trouve 
en  tète  de  l'éiiition  des  Bénéd.  de  Saint-Maur 
ùti  Œuvres  de  S.  Cyprien, 

(3)  Commeniarius  de  Rébus  Christian orum, 
I  p.  Ii82-:t89. 


avaient  obéi  aux  ordres  de  l'empereur 
(en  sacrifiant).  Maints  Chrétiens  répon- 
daient à  cette  ouverture,  allaient  trou- 
ver eux-mêmes  le  fonctionnaire,  ou  fai- 
saient chercher  le  certificat  par  d'au- 
tres et  remettre  en  même  temps  l'ar- 
gent. Leur  faute  n'était  pas  d'avoir 
cherché  à  éviter  la  persécution  à  prix 
d'argent ,  car  cela  était  permis  et  n'é- 
tait réprouvé  que  par  les  rigoristes  (  les 
Montanistes,  etc.);  mais  leur  faute  con- 
sistait en  ce  qu'ils  laissaient  constater 
qu'ils  avaient  commis  un  crime  et  qu'ils 
consentaient  à  passer  publiquement 
pour  apostats. 

b.  La  seconde  classe  de  libellatici 
était  celle  des  Chrétiens  qui  n'obtenaient 
pas  de  certificat,  libellus^  du  juge ,  mais 
qui  lui  remettaient  une  pièce  par  la- 
quelle ils  promettaient  de  sacrifier,  etc. 
S.  Augustin  parle  de  ces  derniers  (1) 
lorsqu'il  dit  que  les  libeL-'^  :ji  sont 
ceux  quif  tempore  persecutionis ,  per 
libellas  se  thurificaturos  professi 
erant.  Le  terme  de  xeipo^pacpTiaavTe;,  dans 
Pierre  d'Alexandrie  (2),  paraît  se  rap- 
porter à  cette  catégorie,  en  opposition 
avec  les  à7T07pàtJ;avT£;p(j.va)ç,  par  lesquels 
il  entend  ceux  qui  abjuraient  simple- 
ment le  Christianisme.  Ils  promet- 
taient avec  l'intention  de  ne  pas  tenir. 

c.  La  troisième  catégorie  était  celle 
des  Chrétiens  qui  remettaient  au  juge 
un  certificat  constatant  qu'ils  avaient 
déjà  sacrifié,  et  c'est  de  ceux-ci  que 
parle  le  clerc  romain  dans  sa  lettre  à 
S.  Cyprien  (3).  Dans  cette  lettre  il 
parle  encore 

d.  D'une  quatrième  catégorie  de  li- 
bellatici qui  acta  fecissent,  licet  pré- 
sentes^ quiim  fièrent^  non  adfuissent. 
Ces  actes  étaient  des  documents  privés, 
et  ce  passage  se  rapporte  à  ceux  qui, 
comme  les  libellatici  dont  il  a  été  ques- 

(1)  L.  IV,  de  Baptism.,  n.  6. 

(2)  L.  c. 

(3)  Parmi  les  Lettres  de  S.  Cyprien,  n.  31, 
p.  42,  éd.  Paris,  1726. 
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tioii  plus  haut,  remettaient  au  juge  une 
pièce  constatant  qu'ils  avaient  sacrifié, 
et  qui  cherchaient  à  sauver  leur  cons- 
cience en  n'écrivant  pas  eux-mêmes  ce 
document.  Le  clerc  romain  dit  à  ce  sujet 
que  cela  revenait  au  même  d'écrire  soi- 
même  un  pareil  acte  ou  de  le  faire 
écrire  par  un  ami.  On  peut  appeler  ces 
lapsi  acta  facientes. 

e.  La  cinquième  classe  des  libellatici 
est  désignée  par  S.  Cyprien,  Ep.  68,  p. 
119,  à  ce  qu'il  nous  semble.  Quelques 
fonctionnaires  cherchaient  à  faciliter 
l'apostasie  en  ouvrant  des  registres, 
acta,  renfermant  les  noms  de  ceux 
qui  devaient  sacrifier,  et,  sans  exiger 
qu'on  sacrifiât  réellement,  se  conten- 
taient d'inscrire  les  noms  dans  leur  re- 
gistre. Un  lapsus  de  ce  genre  fut,  par 
exemple ,  l'évêque  espagnol  Martial, 
dont  S.  Cvprien  dit  au  passage  cité  : 
Actis  etiam  publiée  habitis  apud  pro- 
cura tore7n  ducenarium  obtempérasse 
idololatrix. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  ce  qu'il  y 
eût  tant  d'espèces  de  libellatici  en  se 
rappelant  combien  l'homme  est  fertile 
en  inventions  quand  il  s'agit  de  trom- 
per sa  propre  conscience. 

Une  classe  principale  de  lapsi  na- 
quit sous  Dioclétien ,  dont  le  premier 
édit  de  persécution,  du  23  février  303, 
exigeait  que  les  Chrétiens  livrassent 
leurs  livres  saints  et  leurs  vases  sacrés. 
Celui  qui  obéissaità  cette  injonction  était 
stigmatisé  du  nom  de  traditor. 

Outre  ces  classes  principales  de  lapsi^ 
il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres, 
l'instinct  de  la  conservation  inspirant 
aux  malheureux  toute  espèce  de  moyens 
pour  se  sauver.  Les  uns  payaient  un 
païen  pauvre  qui  se  présentait  à  leur 
place  et  sacrifiait  en  leur  nom  ;  les  au- 
tres envoyaient  leurs  esclaves  païens; 
d'autres  même  leurs  serviteurs  chré- 
tiens, et  beaucoup  d'autres  encore  pas- 
saient devant  les  autels  comme  s'ils 
sacrifiaient,  sans  le  faire  réellement, 


ainsi  que  nous  l'apprend  Pierre  d'A- 
lexandrie (l). 

On  comprend  que,  lorsque  les  lapsi 
voulaient  rentrer  dans  l'Église,  ils 
étaient  obligés  de  se  soumettre  à  une 
pénitence  proportionnée  à  leur  faute.  La 
sévérité  dont  on  usait  à  leur  égard  avait, 
suivant  la  grand.eur  de  la  faute,  bien  des 
degrés.  Quelques-uns  avaient  renié  leur 
foi  avec  une  extrême  légèreté,  à  la  pre- 
mière approche  du  danger;  d'autres 
étaient  restés  fermes  plus  longtemps, 
avaient  subi  les  inconvénients  de  la  pri- 
son, même  un  commencement  de  mar- 
tyre ,  avant  d'avoir  faibli  ;  d'autres  en- 
core n'avaient  été  vaincus,  après  avoir 
résisté  peut-être  pendant  des  années, 
que  par  des  tortures  incessantes  et  ef- 
froyables, et,  après  avoir  cédé  à  la  dou- 
leur, avaient  été  saisis,  à  la  vue  de  leur 
chute,  d'un  repentir  amer  qui  allait  sou- 
vent jusqu'au  désespoir.  L'Église  eut 
toujours  égard  à  ces  différences  en  ap- 
pliquant ses  pénitences  aux  lapsi ,  et 
surtout  à  l'énorme  distance  qu'il  y  avait 
entre  une  apostasie  réelle,  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  une  ruse,  une  ap- 
parence de  sacrifice,  par  lesquels  un 
malheureux  avait  cherché  à  se  sauver. 

S.  Cyprien,  dans  son  livre  de  Lapsis, 
expose  ces  différences  de  pénalité,  et, 
dans  son  Epist.  52,  il  rend  attentif  à 
la  grande  distance  qu'il  y  a  entre  les 
libellatici  et  les  sacrificati.  Cette  dif- 
férence de  pénalité  ressort  encore  de 
ce  que,  d'après  les  décisions  du  premier 
concile  universel  de  Nicée,  can.  II,  ce- 
lui qui  avait  apostasie  dès  le  commen- 
cement, sans  subir  de  martyre,  était 
soumis  à  une  pénitence  de  douze  an- 
nées, tandis  que  le  concile  d'Ancyre 
punit  des  lapsi  moins  coupables  de 
trois  à  quatre  ans  de  pénitence.  Il  est 
inutile  de  rappeler  que  la  gravité  de  la 
pénitence  varia  aussi  suivant  les  diver- 
ses époques. 

(1)  Hardouin,  I .  c,  p.  227,  n.  6. 
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Il  était  naturel  que,  poussés  par 
l'amour  fraternel  et  une  compassion 
toute  chrétienne,  bien  des  confesseurs  et 
bien  des  martyrs,  au  moment  de  mou- 
rir ,  intercédassent  auprès  des  évêques 
en  faveur  de  leurs  frères  tombés.  Cette 
intervention  eut  lieu  dès  la  fin  du  se- 
cond siècle,  comme  nous  l'apprend 
Tertullien  (1),  qui,  dans  son  rigorisme, 
désapprouvait  le  fait,  tandis  que  Denys 
le  Grand,  Pierre  d'Alexandrie  et  d'au- 
tres saints  prélats  étaient  favorables 
à  cette  charitable  coutume.  Ordinai- 
rement les  martyrs  remettaient  à  ceux 
pour  lesquels  ils  intervenaient  des  li- 
bellos  pacis ,  c'est  -  à  -  dire  de  petits 
écrits  avec  ces  mots  :  Communicet  ille 
cum  suis,  etc.  C'est  ainsi  que  na- 
quirent dans  l'Église  les  Indulgences, 
c'est-à-dire  la  remise  des  peines  tem- 
porelles méritées  par  le  péché. 

La  conduite  à  tenir  à  l'égard  des 
lapsi  devint  l'objet  d'un  vif  débat  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle.  Tandis 
que  S.  Cyprien,  évêque  de  Carthage, 
exerçait  à  l'égard  des  Chrétiens  tombés 
dans  la  persécution  une  sévérité  salu- 
taire, mais  non  exagérée,  une  portion 
de  son  clergé  et  du  peuple  prétendit  que 
l'évêque  se  montrait  trop  dur  et  qu'il 
devait  admettre  les  lapsi  dans  la  com- 
munauté de  l'Église  sans  difficulté  ni 
retard.  A  la  tête  de  ce  parti  relâché  se 
trouvait  le  diacre  Félicissimus  (251). 
Pour  le  renforcer,  Novat,  prêtre  de 
Carthage,  partit  pour  Rome,  où  il  es- 
pérait gagner  des  partisans.  Or  c'était 
précisément  l'exagération  contraire  qui 
cherchait  alors  à  prévaloir  à  Rome. 
De  même  qu'à  la  fin  du  second  siècle 
les  Montanistes  avaient  prétendu  que 
celui  qui,  après  le  Baptême,  avait  com- 
mis un  péché  mortel,  et  notamment 
celui  qui  était  tombé,  lapsus,  ne  pou- 
vait plus  jamais,  même  après  la  plus 
longue  pénitence ,  être  admis  dans  l'É- 

(1)  Ad  Martyres^  c.  1;  de  Pudicitia^  c.  22. 


glise,  de  même,  au  moment  où  Novat 
parut  à  Rome,  le  prêtre  Novatien  y  sou- 
tenait les  opinions  du  rigorisme  le  plus 
outré.  Mais  les  extrêmes  se  touchent, 
et  c'est  ainsi  que  le  relâché  Novat  de 
Carthage  et  le  rigoriste  Novatien  de 
Rome  s'unirent,  formèrent  une  secte  et 
firent  naître  le  schisme  novatien.  L'É- 
glise garda  le  juste  milieu  entre  ces  ex- 
trêmes :  elle  ne  refusa  pas  l'admission 
des  lapsi,  mais  elle  ne  les  traita  pas 
aussi  mollement  que  le  demandait  Fé- 
licissimus. Elle  châtie  pour  améliorer. 

HÉFÉLÉ. 

LARDNER  (Nathanael),  théolo- 
gien anglican,  naquit  le  6 juin  1684  à 
Hawkherst,  dans  le  comté  de  Kent,  et 
y  mourut  pauvTe  le  18  juillet  1768.  Un 
de  ses  contemporains,  un  peu  plus  âgé 
que  lui ,  Toland ,  avait  nié  l'authenti- 
cité des  livres  du  Nouveau  Testament. 
Lardner  écrivit  contre  lui  un  ouvrage 
apologétique  intitulé  :  the  Credibility 
of  the  Gospel  history,  London,  1727- 
55,  12  vol.,  qui  eut  plusieurs  éditions, 
qui  fut  successivement  augmenté  par 
des  suppléments,  et  traduit  en  hollan- 
dais par  Westerborn,  en  latin  par  Chr. 
Wolf,  en  allemand  par  David  Bruhn  et 
J.-D.  Heilmann,  avec  une  préface  de 
Baumgarlen,  5  vol.  (les  suppléments 
manquent);  il  ne  fut  pas  traduit  en 
français.  Lardner  y  démontre  beaucoup 
plus  explicitement  que  ses  prédéces- 
seurs, Richardson  et  Jones,  la  crédibi- 
lité de  l'histoire  évangélique.  Non-seu- 
lement les  preuves  intrinsèques,  mais 
les  témoignages  extérieurs  les  plus  an- 
ciens attestent  que  les  quatre  Évangiles 
canoniques  furent,  dès  l'origine,  reçus 
comme  authentiques,  tandis  que  jamais 
les  écrits  apocryphes  ne  parvinrent  à 
cette  autorité.  Lardner  énumère  quels 
sont  les  écrits  du  Nouveau  Testament, 
les  faits,  les  passages  que  les  plus  an- 
ciens  Pères  de  l'Église  ont  cités  et  ceux 
qu'ils  ont  passés  sous  silence,  et  il  relate 
les  textes  mêmes  de  leurs  ouvrages.  Il 
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doDne  en  même  temps  la  biographie  et 
fait  connaître  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église  dont  il  fait  mention.  On  peut 
encore  citer  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Lardner  :  A  large  Collection 
of  ancient  Jewish  and  heathen  Tes- 
timonies  of  the  truth  of  the  Christ, 
reL,  vol.  I-IV,  1764-1767,  in-4'>. 

Cf.  Schrôckh,  Hîst.  de  VÉgl.  depuis 
la  Réf.,  t.  VI,  p.  182;  Dict.  manuel 
de  Fuhrmann,  t.  II,  p.  617. 

LAS  CASAS.  Voyez  Casas  (Barthé- 
lémy de  las). 

LASIUS  (Christophe),  un  des  pré- 
dicateurs les  plus  importants  parmi  les 
synergistes  mélanchthoniens ,  ardent 
adversaire  des  Flaciens,  naquit  à  Stras- 
bourg. Il  s'était,  dès  1531,  acquis  l'a- 
mitié de  Mélanchthon,  et  fut  recom- 
mandé par  ce  réformateur  à  Bucer.  En 
1537  il  devint  recteur  à  Gôrlitz,  et 
en  1543  pasteur  de  Greussen,  dans  le 
Schwarzbourg.  En  1545  il  fut  destitué  ; 
peu  de  temps  après,  nommé  pasteur  de 
Spandau,  il  fut  encore  obligé  de  quitter 
ce  poste  et  obtint  la  superintendance  de 
Lauingen,  où  il  fut,  comme  partout, 
révoqué.  Après  un  assez  long  séjour  à 
Augsbourg,  il  devint  superintendant  de 
Cottbus,  n'y  fut  pas  plus  tranquille 
qu'ailleurs,  et  mourut,  toujours  agité 
jusqu'au  dernier  jour,  à  Senftenberg,  en 
1572.  Ses  prédications  et  ses  écrits  con- 
tre les  Flaciens  étaient  la  cause  des 
persécutions  dont  il  était  l'objet,  des 
destitutions  successives  qui  le  frappè- 
rent. Il  s'étend  longuement,  dans  ses 
écrits,  sur  les  maux  indicibles  que  ré- 
pand parmi  le  peuple  la  doctrine  prê- 
chée  du  haut  des  chaires,  reproduite 
dans  tant  de  livres,  de  l'état  purement 
passif  de  l'homme  dans  l'œuvre  de  sa 
conversion.  Dans  son  opuscule  intitulé  : 
Fondement  de  la  vraie  conversion^ 
contre  la  pénitence  flacienne,  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1568,  il  appelle  la 
doctrine  flacienne  une  conversion  sur  le 
velours,  plus  fatale  que  les  doctrines 


les  plus  abominables  du  papisme, 
conversion,  dit-il,  dans  laquelle  l'hom- 
me ne  fait  rien,  n'a  besoin  de  rien  faire, 
peut  même  faire  le  contraire  de  ce 
qui  plaît  à  Dieu.  11  attribue  à  cette 
doctrine  tous  les  maux  du  temps.  Dans 
un  autre  opuscule  :  la  Perle  d'or , 
Nurenberg,  1556,  il  décrit  la  situation 
des  Luthériens  en  général.  «  Le  mon- 
de ne  peut  plus  durer,  dit-il;  toute 
discipline  devient  inutile,  tout  châti- 
ment impuissant;  personne  ne  craint 
plus  la  colère  de  Dieu;  la  liberté  de  la 
chair  est  le  souverain  bien  des  évangé- 
listes,  la  seule  chose  qu'ils  voient  dans 
l'Évangile.  On  ne  veut  entendre  prêcher 
que  la  grâce,  la  grâce  seule ,  la  grâce 
toujours,  la  grâce  et  sa  douceur,  pour 
ne  pas  entendre  parler  de  pénitence. 
Grâce  vaine  !  Ces  prêcheurs  de  la  grâce, 
ces  fidèles  en  paroles,  qui  se  sont  sépa- 
rés du  Pape  et  ont  retrouvé  le  pur  Évan- 
gile, n'y  ont  découvert  qu'une  chose,  sa- 
voir que  les  bonnes  œuvres  ne  sauvent 
pas,  que  Dieu  est  miséricordieux,  qu'on 
peut  s'en  rapporter  à  lui.  »  On  doit  en- 
core à  Lasius  :  Fondements  de  la  pure 
vérité  évangélique;  Symbolum  Jpos- 
tolicumj  dédié  aux  Augsbourgeois,  etc. 
Cf.  Flacius.  Voir  DôUinger ,  la  Ré' 
forme,  etc.,  II,  262;  III,  462.  Il  est  à  re- 
marquer que  Mosheim,  Schrôckh,  Gue- 
rike  et  d'autres  historiens  protestants 
ne  font  pas  mention  de  Lasius. 

SCHBÔDL. 

LASKARY  (Andbé),  évêquc  de  Po- 
sen  (1414-1426),  prélat  pieux,  lettré  et 
de  mœurs  sévères,  assista  au  concile  de 
Constance,  oij  il  prêcha  en  langue  alle- 
mande devant  tous  les  Pères  assemblés. 
A  la  fin  du  concile  il  revint  dans  son 
diocèse,  de  même  que  les  autres  évê- 
ques  qui  avaient  pris  part  aux  décisions 
du  synode,  revêtu  de  la  pourpre;  mais 
l'ambition  avait  peu  de  prise  sur  son 
âme  ;  son  plus  vif  désir  était  de  retrou- 
ver le  silence  de  la  vie  monacale.  Aussi 
résigna-t-il  ses  fonctions,  avec  le  projet 
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de  se  retirer  dans  le  monastère  de  Molck, 
en  Autriche;  mais  le  Pape  n'accepta 
pas  sa  démission,  et  il  fut  obligé  de  de- 
meurer sur  son  sfége  jusqu'à  sa  mort. 
Un  village  appartenant  à  l'évêque,  dans 
la  Moravie,  qui  se  nommait  Korczyc- 
zewo,  et  pour  lequel  en  1418  il  avait 
obtenu  le  rang  de  ville  impériale,  prit 
le  nom  de  Laskarzewo. 

LASKO  (Jean  de)  (en  polonais  Laskî, 
lat.  Lascus)^  archevêque  de  Gnesen  et 
primat  de  Pologne,  issu  d'une  noble 
famille,  naquit  en  1466,  et  mourut,  à 
soixante-cinq  ans,  le  19  mai  1531. 
Ou  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées d'études  et  de  préparations  à 
l'état  ecclésiastique.  Lasko  fut  d'abord 
prévôt  de  Skalbimierz;  il  était  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Posen  lorsque  An- 
dré Roza  de  Boryszewice ,  archevêque 
de  Gnesen  et  primat  du  royaume,  le 
nomma  son  coadjuteur.  Lasko  devint 
ensuite  archichancelier  de  Pologne ,  et 
demeura  longtemps  à  la  cour  sous  le 
règne  de  Casimir  IV,  de  Jean-Albert  et 
d'Alexandre;  il  acquit  une  grande  ex- 
périence des  hommes.  L'archevêque  de 
Gnesen  étant  mort  en  1510,  Lasko  le 
remplaça.  En  1513  il  fut  envoyé,  avec 
Stanislas  Ostrorog,  au  cinquième  con- 
cile œcuménique  de  Latran.  Lasko  y 
prononça  devant  le  Pape  Léon  X  un 
discours  dans  lequel  il  suppliait  instam- 
ment les  princes  chrétiens  de  mettre 
un  terme  à  leurs  guerres  intestines  et 
de  venir  au  secours  de  la  Pologne 
et  de  la  Hongrie,  envahies  par  les  Turcs 
et  les  Tartares.  Son  sujet  s'était  tel- 
lement emparé  de  lui  qu'il  versa  d'a- 
bondantes larmes  en  parlant.  Le 
Pape  fut  obligé  de  le  consoler  et  de 
l'encourager. 

Il  traita  le  même  sujet  devant  le 
sénat  de  Venise  (1).  Lasko  obtint  du- 
rant la  tenue  de  ce  concile,  pour  lui  et 
ses  successeurs  à  l'archevêché  de  Gne- 

(1)  Rayoaldus,  ad  aoo.  1513,  u.  32. 


sen,  la  dignité  de  légat  -  né  du  Saint- 
Siège  apostolique.  On  a  de  lui  :  Relatio 
de  Erroribus  Moschorum,  facta  in 
concilio  Lateranensi  a  Joanne  Las- 
ko, archiepiscopo  Gnesnensi.  On  peut 
reconnaître  toute  l'activité  que  Lasko 
apportait  dans  ses  fonctions  aux  nom- 
breux synodes  provinciaux  qu'il  pré- 
sida :  10  à  Gnesen,  en  1506;  2°  à  Pétri- 
kau,  en  1510;  3°  ibid.,  en  1511;  4°  à 
Lenczyc,  en  1523;  5o  ibid.,  en  1527; 
6»  à  Pétrikau,  en  1530;  enfin  il  avait 
présidé  un  synode  diocésain  à  Gnesen 
en  1513. 

En  1518  on  connaissait  déjà  les  ou- 
vrages de  Luther  et  ses  doctrines  en 
Pologne.  Plusieurs  Polonais  s'étant  dé- 
clarés pour  la  réforme,  une  ordonnance 
royale,  promulguée  à  la  diète  de  Thorn, 
en  1520,  interdit,  sous  peine  de  ban- 
nissement et  de  confiscation,  l'intro- 
duction, la  vente  ou  la  lecture  des 
écrits  de  Luther  dans  le  pays,  ainsi 
que  tout  acte  propre  à  favoriser ,  ré- 
pandre et  défendre  les  erreurs  de  l'hé- 
résiarque. Lasko ,  de  son  côté ,  fît  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  op- 
poser une  digue  aux  envahissements 
du  luthéranisme  et  maintenir  une  sé- 
vère discipline  parmi  son  clergé.  Plu- 
sieurs des  décrets  et  des  canons  qu'il 
publia  dans  ce  but  se  trouvent  dans 
les  Constitutiones  synodorum  métro- 
politanx  EcclesiiB  Gnesnensis,  Craco- 
viœ,  1630.  Il  faut  y  remarquer  lib.  IV, 
de  Ilœretlcis  ;  les  diocèses  de  Breslau 
et  de  Cujavie  y  sont  désignés  comme 
infectés  par  les  nouvelles  doctrines.  II 
y  est  résolu  aussi  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  doivent  pas  prendre  d'héré- 
lique  ou  de  schismatique  à  leur  ser- 
vice. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  encore 
son  but,  Lasko  publia  le  livre  suivant  : 
Sanctiones  ecclesiasticx^  tam  ex  pon- 
tificum  decretis  quant  in  constitutio- 
nibus  synodorum  provinciae^  impri- 
mis  auiem  statuta  in  diversis  pro- 
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vincialibus   synodîs    a   se  sancita, 
Cracoviae,  1525,  iii-4°. 

Un  archevêque  aussi  éclairé  et  aussi 
vigoureux  était  indispensable  dans  des 
temps  aussi  difficiles.  Un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  s'étaient  déclarés 
en  faveur  de  Luther  et  avaient  pris  des 
femmes;  les  moines  avaient  quitté  les 
couvents  et  s'étaient  mariés.  Lasko 
parvint,  par  sa  vigilance  et  sa  fermeté, 
à  ramener  beaucoup  de  ces  infortu- 
nés, qui  déclarèrent  vouloir  abjurer  les 
erreurs  protestantes,  abandonner  leurs 
femmes  et  faire  publiquement  péni- 
tence. Lasko  eut  plus  de  facilité  à 
faire  revenir  les  prêtres  séculiers  que 
les  moines.  Ceux-ci,  tout  en  abjurant , 
en  renonçant  à  leurs  femmes ,  en  ac- 
ceptant la  pénitence  publique,  ne  vou- 
laient pas  rentrer  dans  leurs  couvents  et 
demandaient  à  vivre  comme  des  ecclé- 
siastiques séculiers.  Lasko  s'adressa  au 
Pape  Clément  Vil,  et  obtint  le  29  janvier 
1526  un  bref  qui  l'autorisait  à  permet- 
tre aux  moines  de  ne  pas  rentrer  dans 
leurs  couvents  et  à  porter  le  costume 
de  prêtre  séculier  (1).  Le  synode  pro- 
vincial de  Lenczyc,  en  1527,  admit  so- 
lennellement les  Sanctîones  eccles.^  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  comme  rè- 
gle de  conduite  à  suivre  à  l'égard  des  hé- 
rétiques, et,  en  général ,  comme  moyen  de 
ranimer  la  discipline  ecclésiastique.  Lors- 
que parut  la  confession  de  foi  d'Augs- 
bourg,  que  l'empereur  lui-même  envoya 
au  roi  Sigismond,  le  synode  provincial 
de  Pétrikau,  de  1530,  convoqué  par 
l'archevêque- primat  de  Gnesen ,  pres- 
crivit aux  évêques  de  diriger  plus  que 
jamais  leur  attention  sur  l'hérésie  lu- 
thérienne, et  il  ordonna  en  particulier 
aux  inquisiteurs,  à  leur  défaut  aux  ar- 
chidiacres, de  rechercher  soigneuse- 
ment les  traces  de  l'hérésie  pour  les 
extirper  partout  où  ils  en  trouveraient. 
En  même  temps  Lasko,  dont  l'attention 

(1)  Raynaldae,  adann.  1520,  n.  127. 


fut  éveillée  par  Cochlaeus  (1)  sur  ce 
qu'un  grand  nombre  déjeunes  Polonais 
fréquentaient  l'université  de  Witten- 
berg  et  s'y  laissaient  séduire  par  les 
nouveautés  luthériennes,  tâcha  de  faire 
prendre  au  roi  des  mesures  capables  de 
prévenir  ce  danger  ;  mais  il  n'y  réussit 
qu'en  1534.  Le  roi  décréta  alors  que 
les  Polonais  qui  auraient  étudié  à  Wit- 
tenberg  ne  pourraient  obtenir  aucune 
fonction  dans  leur  patrie.  Quant  à 
ceux  qui ,  à  l'avenir,  se  rendraient  à 
Wittenberg,  ils  furent  menacés  du  ban- 
nissement et  d'autres  peines  graves. 

Lasko  rendit  non-seulement  des  ser- 
vices signalés  à  l'Église,  mais  encore  à 
l'État,  en  publiant,  à  la  demande  du 
roi  Alexandre,  le  premier  recueil  des 
lois  nationales  de  Pologne.  Cet  ouvrage 
important  parut  sous  ce  titre  ;  Com- 
mune Polonîx  regni  privilegium 
constitutîonum  et  induUuum,  Craco- 
viae, 1506,  chez  Haller.  Lasko  consa- 
cra sa  fortune  patrimoniale,  qui  était 
considérable,  aux  besoins  de  l'Église. 
Il  bâtit  plusieurs  églises  et  divers  hôpi- 
taux, fonda  une  maison  d'émérites  pour 
les  vieux  prêtres,  etc.  Il  était  odieux 
aux  protestants,  dont  il  était  l'infatiga- 
ble adversaire  ;  en  revanche  il  conquit 
l'estime  et  obtint  l'approbation  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Érasme  lui  dédiant,  en  1527, 
son  édition  des  œuvTes  de  S.  Ambroi- 
se,  le  nommait  :  Pietatis  antîstîtem, 
eî'uditionis  eximium  patrouum,  om- 
nis  pudicitix  exemplar  incompara- 
bile,  episcojmm  pacis  et  tranquillita- 
tis  publicœ  studiosissimum. 

Cf.  Stanislai  Ilnsii  opéra,  Colon., 
1585,  t.  II,  et  Epist.  118,  fol.  268; 
Damalewicz,  Fitas  archiep.  Gnesnen- 
siurrij  p.  278. 

Uedinck. 

LASKO  (Jean  de)  (pol.  Laski ,  lat. 
Lascus),   réformateur  polonais,  était 

(1)    roy.  COCHLiEUS. 
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issu  de  la  noble  famille  des  Lasko  ;  l'ar- 
chevêque de  Gnesen,  primat  de  Polo- 
gne (1),  était  son  oncle.  Jean  naquit  eu 
1499.  Après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation, il  fit  ses  études  de  théologie  dans 
les  meilleures  universités  d'Allemagne, 
d'Italie  et  de  France.  Il  se  lia,  à  Bàle,  en 
1525,  avec  Érasme.  A  Zurich  il  apprit 
à  connaître  de  près  Zwingle  et  OEco- 
lampade,  à  Wittenberg   Mélanchthon  ; 
ces   liaisons  le  prévinrent    naturelle- 
ment en   faveur  des  principes   de  la 
réforme.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
en  1526,  il  fut  nommé  prévôt  de  Gne- 
sen  et  un  peu  plus  tard  prévôt  de  Leu- 
czycz.  En  1536  il  fut  destiné  au  siège 
épiscopal  de  Vesprim,  en  Hongrie.  Ce- 
pendant ses  opinions  religieuses  avaient 
pris  dès  lors  une  tendance  telle  que 
Lasko  fut  convaincu   que,  sans  violer 
sa  conscience,  il  ne  pouvait  accepter 
cette  dignité  ecclésiastique.   Il  quitta, 
en  conséquence,  sa  patrie,  demeura  en 
1537àMayence,  etdeux  ans  plus  tard  à 
Louvain,  oii  il  se  maria.  En  1540  il  se 
rendit  à  Emden,  dans  l'Ost-Frise,  et  y 
travailla  à  la  propagation  de  la  réforme, 
grâce  à  l'influence  qu'il  avait  prise  sur 
le  souverain  du  pays,  le  comte  Enno, 
et,  après  la  mort  du   comte,  sur  sa 
|femme  ,  la   comtesse  Anne.    Celle-ci 
plaça  toutes  les  communautés  protes- 
Itaates  sous  la  surveillance  de  Lasko  ;  il 
Jetait  en  même  temps   prédicateur  à 
lEmden.  Cependant  il  rencontra  dans 
irorganisation  de  la  nouvelle  Église  des 
)bstacles,  tant  du  côté  de  la  cour  que 
lu  côté  des  Luthériens  ardents  ;  car 
^asko,  au  point  de  vue  de  la  Cène, 
)artageait  les  opinions  de  Zwingle.  Le 
lue  Albert  de  Prusse  l'invita  alors  à 
remplir  une  chaire  théologique  dans  ses 
ilats  ;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à  sa 
)roposition  lorsqu'il  eut  pris  connais- 
sance de  la  profession  de  foi  que  Lasko 
lui  avait  envoyée.  Lasko  fut  obligé  de 

(1)  Foy,  l'arlicle  précédent. 


quitter  l'Ost-Frise  lorsque  l'Intérim 
d'Augsbourg  y  fut  introduit.  Il  se  ren- 
dit à  une  invitation  que  lui  avait  adres- 
sée, au  nom  d'Edouard,  roi  d'Angle- 
terre, Thomas  Cranmer  (1),  archevê- 
que de  Cantorbéry,  parvint  en  Angle- 
terre en  1548,  et  y  fut  nommé  prédi- 
cateur des  protestants  étrangers.  Il  s'y 
éleva  bientôt  contre  la  liturgie  angli- 
caue  (2),  soutenant,  par  exemple,  qu'on 
devait  rester  assis  pour  recevoir  l'Eu- 
charistie. Cette  dissidence  l'eût  proba- 
blement fait  bientôt  renvoyer  d'Angle- 
terre si  la  mort  d'Edouard  et  le  règne 
de  Marie  la  Catholique  n'eussent  d'ail- 
leurs obligé  Lasko  de  quitter  brusque- 
ment le  royaume.  Il  se  dirigea  d'abord 
vers  le  Danemark,  oii  il  espérait  trou- 
ver un  asile  ;  mais  il  fut  trompé  dans 
son  attente.  On  lui  défendit  de  prati- 
quer son  culte,  qui  différait  notablement 
du  luthéranisme  officiel,  non-seulement 
quant  aux  dogmes,  mais  quant  à  la  li- 
turgie. Cependant  le  roi  lui  paya  ses 
frais  de  route,  exigeant  son  départ  im- 
médiat et  ne  permettant  le  séjour  du 
Danemark  qu'à  ses  deux  fils  et  à  leur 
précepteur,  durant  l'hiver. 

Lasko  ne  trouva  pas  plus  d'hospita- 
lité dans  les  villes  luthériennes  de  Wis- 
mar,  Rostock  ,  Lubeck  et  Hambourg. 
Il  revint,  par  conséquent,  à  Emden, 
d'où ,  après  un  court  séjour,  il  se  rendit 
à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1555 ,  et  y 
devint  le  prédicateur  des  protestants 
émigrés  d'Angleterre.  Mais  il  était  dit 
que  Lasko  ne  trouverait  le  repos  nulle 
part.  Les  Luthériens  s'élevèrent  de  nou- 
veau contre  lui  ;  le  prédicateur  West- 
phal,  de  Hambourg,  qui  s'était  misa 
leur  tête,  prétendait  que  la  paix  de  reli- 
gion de  Nurenberg  ne  s'appliquait  point 
à  Lasko ,  qui  n'était  pas  Luthérien.  Il 
en  résulta  entre  Westphal  et  Lasko  une 
controverse  qui  porta  surtout  sur  le 

(1)  Foy.  Cranmer. 

(2)  Foy,  Haute  Êguse. 
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dogme  de  la  Cèue.  En  1556  Lasko  dis- 
cuta publiquement  contre  les  théolo- 
giens du  Wurtemberg,  dans  un  colloque 
tenu  à  Suttgard ,  où  il  combattit  no- 
tamment la  doctrine  de  l'ubiquité  de 
Brenz  (1). 

Enfin,  le  roi  de  Pologne  lui  en  ayant 
donné  la  permission ,  il  rentra  ,  en 
1556 ,  dans  sa  patrie.  Il  était  resté 
en  rapport  d'amitié  avec  Calvin  et  Mé- 
lanchthon ,  qui  l'avait  chargé  d'une 
lettre  et  de  la  confession  d'Augsbourg 
pour  le  roi.  Lasko  feignit  d'adhérer  en- 
tièrement à  cette  confession ,  quoiqu'à 
la  vérité  il  professât  la  doctrine  zvi^in- 
glienne  sur  l'Eucharistie.  Le  roi  Sigis- 
mond,  ayant  une  haute  opinion  de 
Lasko ,  le  mit  à  la  tête  de  toutes  les 
communautés  protestantes  de  la  grande 
Pologne.  Lasko  y  recommença  la  guerre, 
voulant  introduire  la  coutume  de  rece- 
voir l'Eucharistie  assis,  blâmant  la  li- 
turgie des  frères  bohèmes,  prétendant 
réunir  les  diverses  sectes  protestantes. 
Quand  cette  union  n'eût  pas  été  impos- 
sible en  elle-même,  ce  n'était  pas  un 
caractère  comme  celui  de  Lasko  qui 
pouvait  l'opérer.  —  Lasko  prit  part  à  la 
traduction  socinienne  du  Nouveau  Tes- 
tament publiée  en  1563  aux  frais  du 
prince  Nicolas  Radzi vil,  àBrzessc.  En- 
fin cette  vie  agitée  eut  un  terme ,  et 
Lasko  mourut  en  1560. 

Uedinck. 

LATIN    (  EMPIRE  ).    Voijez    EMPIRE 

GREC  et  Rome. 

LATiTUDiN AIRES,  parti  de  théolo- 
giens anglicans  qui ,  sous  l'influence  des 
principes  de  l'arianisme  et  par  dégoût 
des  interminables  et  funestes  discus- 
sions des  sectes  protestantes ,  cherchè- 
rent la  conciliation  et  la  paix  dans  le 
système  des  articles  fondamentaux. 
Ils  furent  appelés  latitudinaires  par 
dérision.  Leurs  adversaires  voulurent 
marquer  ainsi  qu'ils  enseignaient  à  se 

(1)  Foy.  Brens. 


sauver  par  la  voie  large.  Cependant  ce 
fut  un  des  théologiens  du  parti,  Ar- 
thur Bur  g  ^  qui  le  premier  donna  l'oc- 
casion de  les  nommer  ainsi ,  à  propos 
d'un  opuscule  intitulé  the  Naked  Gospel 
(1694),  auquel  Jurieu  répondit  par 
sa  brochure  la  Religion  du  latitudi- 
naire,  Rotterd.,  1698.  C'était  sous  le 
règne  de  Charles  I".  Les  épiscopaliens, 
les  presbytériens,  les  indépendants  fai- 
saient rage  les  uns  contre  les  autres.  Au 
milieu  de  ces  conflits  implacables  et  de 
ces  exagérations  furibondes,  la  prédica- 
tion du  juste-milieu ,  entreprise  par  les 
latitudinaires,  eut  du  succès,  et  de  no- 
tables docteurs  de  l'Église  anglicane 
s'en  déclarèrent  partisans.  Ce  prétendu 
juste-milieu  consistait  à  distinguer  les 
vérités  de  foi  essentielles ,  à  les  réduire 
à  un  très -petit  nombre,  de  manière 
à  ce  qu'en  définitive  professer  le  Sym- 
bole des  Apôtres  pût  suffire  pour  le 
salut.  Un  autre  principe  fondamental 
des  latitudinaires  consistait  à  s'abstenir 
de  toute  polémique  vive  et  à  traiter 
dans  leurs  prédications  comme  dans 
leurs  écrits  les  questions  religieuses 
avec  une  extrême  modération.  Comme 
ce  système,  établi  sur  une  base  fort 
large,  laissait  à  ses  partisans  une  im- 
mense liberté  et  une  latitude  presque 
sans  borne,  les  latitudinaires  ne  s'en- 
tendaient guère  entre  eux  sur  les  di- 
vers points  de  leur  croyance,  et  l'on 
comprend  que  le  latitudinarisme  se  ré- 
solut souvent  en  une  pure  indifférence, 
ouvrant  largement  la  voie  au  déisme  et 
à  l'antichristianisme.  Le  siège  princi- 
pal des  latitudinaires  était  le  diocèse  do 
Cambridge.  On  compte  parmi  les  lati- 
tudinaires les  plus  distingués  le  profes- 
seur et  chanoine  Jean  Haies  et  sou  ami 
Guillaume  Chillingivortà.  Jean  Ha- 
ies se  signala  par  son  ouvrage  sur  le 
schisme,  dans  lequel  il  désigne  comme 
principale  source  du  schisme  l'ambi- 
tion des  évêques  ;  il  nie  le  droit  divin 
de  l'autorité  épiscopale  et  prétend  qu'on 


LATITUDINAIRES  —  LATRAN 


123 


peut  suivre  sans  scrupule  un  culte  privé 
quand  on  a  de  graves  motifs  de  pré- 
vention contre  les  réunions  publiques. 
Haies  mourut  en  1656. 

Son  ami  Chillingworth  occupe  une 
place  plus  importante  parmi  les  latitu- 
dinaires.  Né  à  Oxford  en  1602  ,  promu 
membre  d'un  collège  de  l'université  en 
1628,  il  se  consacra,  outre  la  théologie, 
à  l'étude  des  mathématiques  et  à  la 
poésie,  embrassa  le  Catholicisme,  re- 
vint au  protestantisme,  sans  toutefois 
être  parfaitement  tranquille.  Il  mani- 
festa ses  doutes  sur  cette  démarche  à 
un  de  ses  amis,  en  se  comparant  à  un 
voyageur  qui  reconnaît  avoir  man- 
qué sa  route  et  en  prend  une  autre 
sans  être  sûr  que  ce  soit  la  bonne. 
En  1638  parut  son  livre  la  Religion 
des  protestants^  voie  sûre  de  salut, 
dans  lequel  il  expose  son  latitudinaris- 
me,  défend  notamment  le  libre  examen 
en  matières  religieuses  et  l'indépen- 
dance de  chacun  à  l'égard  des  ensei- 
gnements des  réformateurs  et  des  sym- 
boles officiels.  Il  mourut  en  1644.  D'au- 
tres latitudinaires  furent  Rad.  Cud- 
wort/t.f  1688;  G.  Bull,  f  1710; 
Ta.  Burnet,  f  1715. 

Cf.  Mosheim ,  SchrÔckh ,  Gué- 
rike,  etc.  Schrôdl. 

LATRAN  (CONCILES  DE).  Ou  appelle 
Latran  le  palais  de  Rome  que  Cons- 
tantin donna  au  Pape  Sylvestre,  ainsi 
que  l'église  bâtie  par  cet  empereur  à 
côté  de  ce  palais.  D'après  la  tradition 
romaine,  Sylvestre  en  fit  la  dédicace, 
et  depuis  lors  les  Papes  demeurèrent 
dans  le  palais  de  Latran,  ce  qui  établit 
assez  positivement  que  l'église  de  La- 
tran fut  dès  l'origine  la  cathédrale  des 
Papes.  Prudence  confirme  cette  opinion 
quand  il  dit,  dans  son  poème  contre 
Symmaque ,  que  le  peuple  se  presse 
vers  l'église  de  Latran  pour  recevoir  la 
Confirmation  : 

Unde  sacrum  referai  regali  chrismate  signum, 


ainsi  que  S.  Jérôme  quand  il  parle  des 
femmes  qui  faisaient  publiquement  pé- 
nitence ,  avant  Pâques ,  dans  l'église  de 
Latran  (1). 

Comme  tous  les  Papes  jusqu'à  ce 
jour  ont  laissé  à  l'église  de  Latran  sa 
dignité  de  cathédrale  papale,  et  ont  à 
plusieurs  reprises  déclaré  sacrosari" 
ctam  Lateranensem  ecclesiam^  prX" 
cipuam  sedein  nostram,  inter  ormxes 
alias  urbis  et  orbis  ecclesias  ac  basi' 
licas,  etiam  super  ecclesiam  seu  ba- 
silicam  prtncipis  Apostolorum  de 
xirbe,  supremum  locum  tenerc  (2), 
l'inscription  de  son  frontispice  est  tou- 
jours vraie  : 

OÎINIUM  URBIS   ET  ORBIS  ECCLESIARUM  MATER  ET 
CAPOT, 

et  tous  les  Papes  nouvellement  élus 
prennent  solennellement  possession  de 
Téglise  de  Latran  comme  de  leur  ca- 
thédrale (3). 

Cijiq  conciles  œcuméniques  ont  été 
célébrés  dans  l'église  de  Latran,  qui 
s'appelle  aussi  Basilica  Constantinia- 
na,  Ecclesia  Salvatoris  ,  parce  que 
Constantin  bâtit  tout  auprès  un  baptis- 
tère et  Saint-Jean  de  Latran. 

I.  Le  premier  concile  œcuménique 
de  Latran  fut  tenu  par  le  Pape  Calix- 
te  II,  en  1123.  Plus  de  300  évêques, 
plus  de  600  abbés,  en  tout  1000  pré- 
lats, y  assistèrent.  Le  but  de  l'assemblée 
était  l'union  de  l'Église,  la  confirma- 
tion solennelle  du  concordat  de  Worms, 
le  renouvellement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique par  la  promulgation  des 
canons  édictés  par  des  conciles  anté- 
rieurs, l'extinction  du  schisme  né  à  la 
suite  de  la  controverse  des  investitures. 

II.  Le  second  fut  célébré  par  le  Pape 
Innocent  II,  en  1139.  Il  y  eut  égale- 

(1)  Ép.  30. 

(2)  Foir  Grég.  XI,  bulle  du  23  juin  1372. 
Pie  V,  bulle  de  1569. 

(3)  Foir  Gerbet,  Esquisses  de  Rome  chré^ 
tienne. 
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ment  1000  prélats  présents.  Il  s'occupa 
du  rétablissement  de  l'unité  de  l'Église, 
qui  avait  été  de  nouveau  troublée  par 
l'élection  schismatique  de  l'antipape 
Anaclet  II,  opposé  au  Pape  légitime 
Innocent  II.  Il  proclama  l'excommuni- 
cation du  principal  moteur  du  schisme, 
Roger,  roi  de  Sicile,  déposa  les  prêtres 
promus  à  des  dignités  ecclésiastiques 
par  Anaclet  et  son  partisan  Gérard, 
évêque  d'Angoulême,  condamna  les 
hérésies  d'Arnaud  de  Brescia ,  et  pro- 
mulgua 30  canons  de  discipline. 

III.  Le  troisième  fut  convoqué  par 
le  Pape  Alexandre  III,  en  1179,  après 
que  l'empereur  Frédéric  P"  se  fut  ré- 
concilié avec  lui.  Trois  cents  évêques 
de  toutes  les  parties  de  l'Occident  et 
de  la  Syrie  s'y  réunirent.  Le  concile 
ordonna,  pour  prévenir  les  schismes 
futurs,  que  l'élection  d'un  Pape  ne 
serait  valable  qu'à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  voix,  et  que  le  can- 
didat élu  qui  s'attribuerait  la  dignité 
papale  sans  avoir  obtenu  cette  majorité 
serait  à  jamais  exclu  de  l'Église,  lui  et 
ses  électeurs.  Puis  toutes  les  ordina- 
tions des  antipapes  furent  déclarées  ir- 
régulières, et  ceux  qu'ils  avaient  pro- 
mus, comme  ceux  qui  avaient  juré  de 
demeurer  volontairement  dans  le  schis- 
me, furent  déposés.  Les  27  canons  de 
ce  concile,  relatifs  à  la  discipline,  sont 
très-importants. 

IV.  Le  quatrième  concile,  convoqué 
par  le  Pape  Innocent  III,  fut  le  plus 
grand  concile  de  l'Occident.  Ce  fut  une 
véritable  diète  de  toute  la  chrétienté,  à 
laquelle  assistèrent  71  primats  ou  mé- 
tropolitains (et  entre  autres  le  métro- 
politain des  Maronites),  412  évêques, 
900  abbés  et  prieurs,  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  de  Constantinople ,  des 
rois  d'Angleterre ,  de  France,  d'Ara- 
gon, de  Hongrie  et  de  Chypre,  les  dé- 
putés de  beaucoup  de  princes  et  de 
villes.  —  Le  but  principal  du  concile 
fut  la  résolution  d'une  nouvelle  croi- 


sade, qui  fit  proclamer  une  trêve  de 
Dieu  (1)  de  quatre  années  parmi  tous 
les  princes  et  peuples  chrétiens.  L'élec- 
tion de  Frédéric  II  comme  empereur 
fut  ratifiée  ;  l'hérésie  des  Albigeois  (2), 
les  erreurs  d'Amaury  de  Bène  (3)  et  de 
l'abbé  Joachim  de  Floris  (4)  furent 
condamnées  ;  70  canons  réglèrent  des 
questions  de  discipline  ecclésiastique, 
cléricale  et  monastique. 

V.  Le  cinquième  concile  fut  ouvert 
en  1512  par  le  Pape  Jules  II,  qui  l'a- 
vait convoqué  pour lopposerau pseudo- 
concile de  Pise.  Il  fut  clos  par  le  Pape 
Léon  X,  en  1517.  Il  fut  peu  nombreux 
et  généralement  composé  de  prélats 
italiens.  Les  décrets  du  concile  de  Pise 
furent  annulés ,  l'abolition  de  la  Prag- 
matique Sanction  de  France  fut  confir- 
mée, des  canons  de  discipline  furent 
promulgués,  etc. 

Voir  les  collections  de  conciles  de 
Labbe,  Hardouin,  Coletti  et  Mansi. 

SCHRÔDL. 

LAUD  (Guiilaume),  né  en  1573  à 
Reading,  défendit  le  système  épiscopal 
anglican  établi  sous  le  règne  de  Jac- 
ques et  de  Charles,  jusqu'à  ce  qu'il 
succombât  sous  les  attaques  victorieuses 
du  système  presbytérien.  Sa  première 
démarche  officielle,  en  1605,  fut  une 
grave  erreur;  il  donna  les  mains  au 
mariage  de  son  protecteur,  Mountgoy, 
avec  lady  Rich,  dont  le  mari  vivait  en- 
core. Il  se  repentit,  il  est  \Tai,  de  cette 
coupable  condescendance  jusqu'à  sa 
mort,  sans  revenir  toutefois  sur  la  dis- 
position même  qui  l'y  avait  entraîné, 
et  qui  continua  à  faire  de  lui  un  instru- 
ment docile  entre  les  mains  des  grands, 
et  à  l'aveugler  sur  le  mouvement  des 
esprits  de  son  temps. 

Naile,  évêque  de  Rochester,  à  qui 
Laud  avait  été  utile,  appela  sur  lui  l'at- 

(1)  Foy.  Trêve  de  Dieu. 

(2)  Foy.  ALBIGEOIS. 

(5)  Foy.  Amaury  de  Bène. 
{U)  Foy.  Joachim  de  Floris. 
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tentlon  du  roi  Jacques.  Son  zèle  et  son 
dévouement  le  firent  élever,  en  1621,  au 
siège  de  Saint-David.  Après  la  mort  de 
Jacques  (1626)  Laud  passa  rapidement 
de  l'évêché  de  Saint-David  à  celui  de 
Bath  et  à  celui  de  Londres,  devint  mem- 
bre du  conseil  privé  et  finalement  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Charles  I" 
crut  reconnaître  en  lui  l'homme  qui 
saurait  soutenir  le  trône  et  repousser 
énergiquement  les  attaques  des  puri- 
tains. Le  caractère  de  Laud ,  le  système 
de  religion  qu'il  avait  embrassé  et  dans 
lequel  l'obéissance  absolue  jouait  le  rôle 
principal,  répondaient,  en  effet,  par- 
faitement aux  vues  de  Charles.  Mais 
l'archevêque  et  le  roi  se  trompèrent, 
comme  tous  ceux  qui ,  en  tout  temps , 
ont  cru  que  l'Église  n'est  instituée  que 
pour  défendre  les  prérogatives  royales. 
Laud  se  fourvoya  d'ailleurs  complète- 
ment dans  les  mesures  qu'il  prit  pour 
servir  le  roi  et  l'Église.  Il  souleva  les 
esprits  lorsqu'il  fit  décider  qu'on  réuni- 
rail  et  remettrait  entre  les  mains  du  roi, 
qui  en  disposerait  au  plus  grand  profit 
de  l'Église,  le  montant  des  quêtes  des- 
tinées à  l'entretien  du  clergé,  et  qui, 
jusqu'alors ,  était  réparti  par  douze  ad- 
ministrateurs que  Laud  accusa  d'em- 
ployer cet  argent  à  miner  l'Église  épis- 
copale. 

Sa  conduite  à  l'égard  du  malheu- 
reux Leighton  fut  dure  et  cruelle. 
Leightca,  zélateur  puritain,  fanatique, 
avait  publié,  sous  le  titre  de  .^ppel  au 
Parlement  ou  Plainte  de  Sion  con- 
tre les  prélats^  un  écrit  dans  lequel 
il  faisait  aux  évêques ,  au  roi  et  à  la 
reine,  d'amers  reproches  sur  la  pu- 
reté de  leur  foi.  Laud  fit  comparaî- 
tre Leighton  devant  la  Chambre  étoi- 
lée,  qui  dépendait  de  lui.  Malgré  les 
excuses  de  l'accusé  la  cour  le  condamna 
à  une  peine  cruelle  et  infamante: 
Leighton  languit  dix  ans  en  prison ,  et 
il  ne  fut  délivré  que  lorsque  le  parle- 
ment lui-même  prit  les  armes  contre  le 


roi.  Mais,  tandis  que  Laud  et  le  gouver- 
nement poursuivaient  d'une  manière 
aussi  rigoureuse  le  puritanisme,  d'un 
autre  côté  ils  montraient  une  lâche 
condescendance  à  l'égard  de  ces  mêmes 
puritains,  précisément  là  où  ils  étaient 
le  plus  dans  leur  tort.  Les  puritains 
avaient  ou  feignaient  d'avoir  la  crainte 
que  le  roi  ne  voulût ,  à  l'aide  de  Laud , 
rétablir  l'ancienne  foi  et  le  culte  romain. 
Aucun  fait  de  la  part  du  roi  ni  de  l'ar- 
chevêque ne  donnait  droit  d'élever  un 
pareil  soupçon.  On  sacrifia  les  Catholi- 
ques à  cette  chimère  ou  plutôt  à  cette 
accusation  perfide;  on  les  poursuivit 
avec  rigueur,  afin  de  se  donner  l'air 
d'antipapistes.  Mais ,  tout  en  persécu- 
tant les  Catholiques ,  Laud  n'épargna 
pas  les  puritains,  qui  taxaient  de  pa- 
pisme tout  ce  que  l'archevêque  faisait 
pour  remplir  les  devoirs  de  sa  charge, 
pour  maintenir  l'organisation  ecclésias- 
tique, repousser  les  ordinations  sans 
titre,  restaurer  les  églises,  confirmer 
les  droits  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
En  vain  Laud  cherchait  à  prouver 
qu'il  était  bon  protestant  en  redou- 
blant de  rigueur  à  l'égard  des  Catholi- 
ques :  le  procès  de  William,  évêque 
de  Lincoln,  le  plus  dangereux  des  ri- 
vaux de  Laud ,  dont  il  obtint  la  con- 
damnation contre  tout  droit ,  et  dont  il 
poursuivit  l'exécution  avec  cruauté;  la 
condamnation  de  l'avocat  Guillaume 
Prynne  et  de  ses  sectateurs,  Bastwick 
et  Burton,  rigoristes  exaltés,  ennemis 
jurés  de  toute  espèce  de  luxe  et  de  ré- 
création; l'établissement  de  l'inquisi- 
tion delà  haute  cour  des  commissaires; 
les  finances  placées  sous  l'autorité  d'une 
commission  présidée  par  Laud;  l'élé- 
vation de  son  camarade  de  collège,  le 
docteur  Juxon,  évêque  de  Londres, 
à  la  place  de  chancelier  de  l'Échi- 
quier ,  toutes  ces  mesures  excitèrent 
la  haine  et  le  mécontentement,  et  minè- 
rent l'autorité  de  l'archevêque  et  celle 
de  l'Église  épiscopale,  dont,  au  juge- 
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ment  de  Laud,  elles  devaient  consolider 
l'existence. 

Un  immense  orage  s'éleva  contre  l'É- 
glise épiscopale  lorsque  les  Écossais 
se  conjurèrent,  par  le  pacte  dit  C ave- 
nant (1),  contre  la  liturgie ,  ainsi  que 
contre  les  cérémonies  et  le  gouver- 
nement épiscopal  (2),  ordonnés  par 
Charles  le»-  sous  l'inspiration  de  Laud. 
Charles  et  Laud  furent  obligés  de  cé- 
der; Laud  chercha  même  à  détourner 
le  roi  de  faire  la  guerre  aux  Écossais; 
mais  son  conseil,  excellent  cette  fois, 
ne  fut  pas  suivi.  Le  parlement  réuni  en 
1640  montra,  dès  ses  premières  séances, 
les  dispositions  les  plus  hostiles.  Laud 
fut  accusé  de  haute  trahison ,  et  au  bout 
de  six  semaines  enfermé  dans  la  tour 
de  Londres.  En  février,  un  écrit  des 
Écossais  d'une  extrême  violence  parut 
contre  Strafford ,  Laud  et  tout  le  banc 
des  évêques.  Le  11  mai  Strafford  mou- 
rut sur  l'échafaud.  Laud  vit  s'écrouler 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'Église  épis- 
copale. La  liturgie  fut  abolie  et  l'arche- 
vêque mis  en  jugement  le  21  avril  1643. 
Ce  fut  Prynne ,  son  adversaire  mortel , 
qui  fut  chargé  de  réunir  les  preuves  et 
de  disposer  les  matériaux  d'un  procès 
dont  la  victime  était  livrée  d'avance  à  la 
rage  de  ses  ennemis.  Le  12  mars  1644, 
après  un  emprisonnement  de  plus  de  trois 
années,  l'archevêque  comparut  devant 
le  parlement.  Toutes  les  accusations  se 
résumaient  dans  ce  chef  unique,  savoir 
que  Laud  avait  cherché  à  renverser  les 
droits  du  parlement,  les  lois  du  pays  et 
la  religion  nationale.  Prynne  avait  ra- 
massé de  tous  côtés  des  preuves  avec  la 
persévérance  de  la  haine. 

Les  lords  prirent  d'abord  en  main  la 
défense  de  Laud  contre  la  chambre  des 
Communes  et  contre  la  populace  ;  mais 
le  fanatisme  du  clergé  puritain  ne  lâcha 
pas  sa  proie,  et  les  deux  Chambres  fîui- 


(1)  Foy.  CO VENANT. 

(2)  Foy,  Haute  Église. 


rent  par  s'entendre  pour  déclarer  Laud 
coupable  à  une  majorité  de  six  voix 
(4  janvier  1645).  Laud,  supérieur  à  son 
malheur,  marcha  avec  sérénité  et  di- 
gnité à  la  mort  (10  janvier  1645).  Ses 
amis  purent  ensevelir  son  corps.  Le  roi 
fut  profondément  affligé  de  sa  perte. 
Lingard  attribue  cette  fin  déplorable  à 
des  haines  plus  religieuses  que  politi- 
ques (1).  Ses  ennemis  ne  purent  lui  par- 
donner son  zèle  ;  ils  furent  obligés  de 
reconnaître  que  Laud  était  savant, 
pieux,  fidèle  à  son  devoir,  irréprocha- 
ble dans  ses  mœurs.  Ses  amis  ne  purent 
méconnaître  qu'il  était  emporté,  vindi- 
catif, entêté  dans  ses  opinions  et  inexo- 
rable dans  ses  inimitiés. 

Voyez  Gbande-Bbetagne. 

Haas. 

LAUDA, siON.  Cet  hymne  en  l'hon- 
neur du  saint  Sacrement  est  générale- 
ment attribué  à  S.  Thomas  d'Aquin; 
dans  tous  les  cas  son  origine  remonte 
au  treizième  siècle;  il  appartient  à  une 
période  oii  la  poésie  ecclésiastique  s'é- 
tait depuis  longtemps  affranchie  des 
liens  du  paganisme  classique  pour 
prendre  une  forme  qui  lui  fût  propre. 
Cet  hymne,  comme  le  siècle  auquel  il 
appartient,  a  surtout  un  caractère  dog- 
matique. On  a  prétendu  que  ce  n'était 
pas  de  la  poésie,  que  de  reproduire  sim- 
plement dans  des  strophes  mesurées  la 
prose  du  dogme,  comme  le  sont  les 
strophes  : 

Dogma  datur  Christiania... 
Nullarei  lit  scissura. .. 

Il  est  évident  que  l'esprit  poétique 
de  ces  strophes  est  d'un  autre  ordre 
que  celui  que ,  dans  nos  idées  habi- 
tuelles ,  nous  cherchons  dans  les  œu- 
vres des  poètes;  mais  personne  ne  con- 
testera que  la  vie ,  la  lumière ,  l'en- 
thousiasme de  la  foi,  l'élan  lyrique  uni 
à  la  rigueur  de  la  plus  stricte  ortho- 

(1}  HisU  d'AngleLt  t.  IX  et  Z. 
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doxie,  ne  se  trouvent  dans  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  poésie  religieuse  du  moyen 
âge. 

D'un  autre  point  de  vue,  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  musique  sacrée,  quoi- 
que d'ailleurs  la  mélodie  n'en  soit  pas 
tout  à  fait  conforme  aux  véritables 
principes  du  chant  grégorien.  Son  mode 
est  un  mélange  de  mixolydien  et  d'hy- 
pomixolydien.  L'on  peut  considérer 
comme  les  passages  musicaux  les  mieux 
réussis  les  strophes  : 

Mors  est  malis,  vita  bonis. . . 
Ecce  panis  angelorum. . . 

L'Église  chante  cet  hymne  dans  la 
liturgie  de  la  Fête-Dieu;  c'est  la  sé- 
quence de  la  messe.  Dans  beaucoup  de 
localités  de  France  (1),  d'Allemagne  et 
de  Belgique,  le  prêtre  donne,  pendant 
la  messe,  la  bénédiction  solennelle  du 
très-saint  Sacrement,  avec  l'ostensoir, 
au  moment  où  on  arrive  à  la  strophe  ; 

Ecce  panis  angeloram. 

Par  conséquent  cette  bénédiction  ne 
se  donne  que  lorsque  la  messe  du  jour 
renferme  comme  séquence  le  Lauda, 
Sion,  ce  qui  n'est  le  cas  ni  du  dimanche 
dans  l'octave,  ni  celui  de  toute  autre 
fête  double  tombant  dans  l'octave.  Cette 
bénédiction  a  pour  but  et  pour  effet  de 
redoubler  dans  l'âme  des  lidèles  leur 
dévotion  pour  le  merveilleux  et  redou- 
table mystère  de  l'autel. 

KOLLMANN. 

LAUDEMIUM.  Nom  qu'on  donne  au 
prix  qu'un  fermier,  un  métayer,  un 
vassal  paye  au  propriétaire  du  fonds  ou 
au  seigneur  de  la  terre,  soit  en  entrant 
en  jouissance  d'un  bail  emphytéotique, 
soit  en  le  renouvelant.  Ce  nom  vient  de 
laudatio;  c'est  l'approbation  que  donne 
le  propriétaire  qui  institue  l'emphy- 
téose  sur  sa  terre.  Le  prix  monte,  sui- 
vant le  droit  commun  en  Allemagne, 
à  un  50«  ou  à  2  pour  100  de  la  valeur 

(1)  Spécialement  en  Alsace. 


à  laquelle  le  fonds  est  estimé  au  mo- 
ment de  l'entrée  en  jouissance  ou  à  un 
autre  moment  donné,  s'il  y  a  eu  des 
changements.  D'après  le  droit  particu- 
lier de  quelques  pays,  toutefois,  ce  lau- 
démium  s'élève  plus  haut.  Ainsi,  sui- 
vant le  droit  de  Bavière  et  la  pratique 
d'une  grande  portion  de  l'Allemagne, 
il  monte  à  5  pour  100.  Il  y  a  aussi 
dans  les  divers  États  des  dispositions 
spéciales  sur  les  époques  oij  le  laude- 
mium  doit  être  payé;  ainsi,  d'après 
le  droit  de  Bavière,  il  doit  l'être  tou- 
tes les  fois  que  le  fermier  change, 
que  ce  changement  ait  lieu  par  un 
acte  entre-vifs  ou  par  la  mort  du  fer- 
mier auquel  succède  un  héritier,  fils  ou 
ami  du  défunt.  Le  droit  de  Bavière  per- 
met aussi  de  prélever  le  laudemium, 
sous  le  nom  de  droit  de  partance  (yib- 
fahrt),  lorsque  le  fermier  quitte  pour 
émigrer,  lorsqu'il  vend  ou  échange  la 
ferme,  lorsqu'il  la  transmet  à  un  de  ses 
fils,  à  une  de  ses  filles.  Il  est  interdit 
au  propriétaire  d'élever  le  prix  du  lau- 
demium,  à  moins  que  le  bien  eraphy- 
théotique  n'ait  augmenté  de  valeur  par 
l'amélioration  de  la  culture  et  d'autres 
circonstances  déterminées. 

Foir  Pichler,  Jus  can.,  lib.  II,  tit. 
XVII,  n°  24,  37,  44.  Cf.  aussi  Fief 
ecclésiastique. 

Mabx. 

LAUDES.  Voyez  Brévtaibe. 

LAUDETUR    JESUS    CHRISTUS,    en 

allemand  Gelobt  sei  Jésus  Cïiristus, 
formule  par  laquelle,  en  Allemagne,  les 
fidèles  se  saluent,  surtout  à  la  campa- 
gne, quand  ils  se  rencontrent  sur  les 
routes,  dans  les  rues,  quand  ils  entrent 
dans  une  maison  ou  en  sortent.  Celui 
qui  reçoit  le  salut  répond  :  In  aetev' 
num,  ou  în  sœcula,  ou  encore  amerif 
semper,  en  allemand:  in  Ewîgkeit. 

Le  Pape  Sixte  Y,  par  sa  bulle  Red- 
dituri,  voulant  répandre  cette  pieuse 
coutume,  accorda  à  chaque  fidèle,  tou- 
tes les  fois  qu'il  saluerait  ou  répondrait 
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dévotement  de  cette  façon,  une  in- 
dulgence de  cinquante  jours.  La  cons- 
titution pontificale  accorda  même  à 
celui  qui  avait  pris  l'habitude  de  cette 
manière  de  saluer  une  indulgence  plé- 
nière,  au  moment  de  la  mort,  s'il  in- 
voquait avec  dévotion  et  contrition , 
de  bouche  ou  mentalement ,  le  saint 
nom  de  Jésus.  Il  est  évident  que  cette 
pieuse  coutume  part  de  la  conviction 
que  Jésus  est  la  pierre  angulaire  de 
notre  salut,  et  que  sa  pensée  comme 
son  nom  doivent  toujours  planer  de- 
vant nous.  C'est  un  triste  fruit  de  la 
civilisation  moderne  que  le  dédain  avec 
lequel  on  a  laissé  tomber  cette  sainte 
et  édifiante  habitude. 

L'antiquité  avait  des  formules  ana- 
logues. On  trouve  dans  S.  Augustin  la 
formule  Christo  laudes  (1).  S.  Chry- 
sostome  commençait  souvent  ses  ser- 
mons en  disant  :  Dieu  soit  loué  (2). 

LAUNOY  (Jean  de),  né  à  Valdéric, 
village  de  Normandie,  près  de  Valogne, 
en  1603,  fut  un  savant  théologien  de 
l'université  de  Paris  et  un  ardent  dé- 
fenseur des  libertés  gallicanes.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Coutances,  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  et  devint  successivement 
licencié,  prêtre  et  docteur  en  théologie 
à  la  Sorbonne.  Il  se  voua  tout  entier 
à  l'étude  des  Pères  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques, fit  des  travaux  critiques 
sur  les  diverses  matières  de  la  théolo- 
gie, de  la  discipline  et  de  l'histoire  de 
l'Église,  notamment  de  celle  de  France. 
Il  trouvait  la  satisfaction  de  tous  ses 
vœux  dans  ces  sérieuses  études,  dans  ces 
travaux  littéraires,  dans  des  conférences 
scientifiques  qu'il  tenait  chaque  se- 
maine avec  ses  amis  et  dans  une  active 
correspondance  avec  les  savants,.si  bien 
qu'il  ne  rechercha  aucun  bénéfice,  qu'il 
refusa  tous  ceux  qu'on  lui  offrit,  tant 
pour  n'être  pas  détourné  par  des  obli- 

(1)  Serm.  S2,  de  Div.  al.  y  828. 

(2)  Hom.  13,  ad  Pop.  Aniioch. 


gâtions  nouvelles  de  ses  occupations  fa- 
vorites que  parce  qu'il  n'avait  pas  les 
qualités  physiques  nécessaires  à  la  pré- 
dication et  au  chant,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  toucher  de  revenus  sans  pouvoir 
rendre  à  l'Église  les  services  qu'elle 
était  en  droit  de  lui  demander  en  retour. 
On  comprend,  d'après  cela,  qu'unique- 
ment occupé  de  ses  travaux  littéraires 
jusqu'au  moment  de  la  mort  (1678), 
qui  le  surprit  en  quelque  sorte  la  plume 
à  la  main,  il  ait  pu  faire  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  des  matières  qui 
demandent  et  dans  lesquelles  il  prouva 
une  immense  érudition. 

Malheureusement  il  ne  demeura  pas 
exempt  de  l'esprit  partial  et  exclusif  dans 
lequel  tombent  souvent  les  théologiens 
lorsque,  ne  prenant  aucune  part  à  la  vie 
active  et  réelle  de  l'Église,  ils  se  plon- 
gent tout  entiers,  et  uniquement,  dans 
la  lettre  morte  de  leur  savoir  de  cabi- 
net. Ce  fut  d'autant  plus  le  cas  de  Lau- 
noy  que  ses  travaux  sont  beaucoup 
moins  des  œuvres  originales  que  des 
œuvres  de  critique. 

1°  Son  premier  livre  fut  une  défense 
de  Durand  (1),  célèbre  théologien  du 
quatorzième  siècle,  qui  avait  soutenu 
que  Dieu  ne  concourt  pas  directement 
aux  mauvaises  actions  de  ses  créatures 
libres;  Launoy  soutient,  contre  les  ad- 
versaires de  Durand,  que  cette  proposi- 
tion est  probable. 

2o  Dans  son  second  ouvrage,  qui  est 
une  dissertation,  il  démontre  que,  con- 
formément au  concile  de  Trente,  à  la 
doctrine  des  théologiens,  d'accord  avec 
le  concile,  et  à  la  pratique  actuelle  de 
l'Église,  la  satisfaction  n'a  pas  besoin 
de  précéder  l'absolution  dans  le  sacre- 
ment de  Pénitence. 

3°  Lorsque  vers  1653  une  controverse 
s'éleva  parmi  les  théologiens  du  diocèse 
de  Châïons  sur  le  sens  attaché  par  le 
concile  de  Trente  aux  mots  contrition 

(1)  Voy.  DuRAMO. 
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et  attrîtion,  les  uns  déclarant  l'attrition 
suffisante,  les  autres  considérant  la  con- 
trition comme  nécessaire  au  sacrement 
de  Pénitence,  Laonoy  écrivit  un  traité 
dans  lequel  il  montra  que  le  concile 
n'avait  rien  décidé  à  cet  égard  et  avait 
laissé  les  deux  solutions  libres,  quoique 
ceux  qui  considèrent  la  contrition  comme 
nécessaire  aient  une  opinion  plus  moti- 
vée que  leurs  adversaires.  A  cette  dis- 
sertation était  joint  un  traité  sur  l'usage 
de  la  fréquente  communion. 

4°  Un  autre  traité  de  Launoy  examine 
la  destinée  de  raristotélismedansTUni- 
versité  de  Paris,  de  Varia  Aristotelis 
in  Academia  Paris,  fortuna;  il  y 
établit  que  le  jugement  des  théologiens 
sur  l'étude  et  l'application  d'Aristote , 
jusqu'au  seizième  siècle,  fut  toujours 
défavorable  à  ce  philosophe. 

5"  Dans  un  autre  opuscule  il  s'élève 
contre  le  récit  fait  par  les  Chartreux 
de  la  conversion  de  S.  Bruno ,  récit 
suivant  lequel  elle  eut  lieu  à  la  suite 
de  la  résurrection  d'un  chanoine  mort 
à  Paris. 

6°  Plus  tard  il  attaqua,  dans  un  écrit 
sur  les  églises  fondées  en  France  par  les 
premiers  rois  franks,  l'opinion  jusqu'a- 
lors généralement  reçue  qui  faisait  re- 
monter la  fondation  du  Christianisme 
dans  les  Gaules  aux  temps  apostoliques, 
ainsi  que  l'opinion  suivant  laquelle 
S.  Denys,  martyr  de  Paris,  n'est  autre 
que  S.  Denys  TAréopagite  des  Actes  des 
Apôtres. 

7"  En  même  temps  il  publia  une 
histoire  des  églises  de  Paris  jusqu'au 
dixième  siècle. 

8°  Vers  la  même  époque  (en  1658) 
il  fit  paraître  une  dissertation  dans  la- 
quelle il  battait  en  brèche  la  tradition 
accréditée  en  Provence  de  l'arrivée 
dans  ces  parages,  peu  après  la  mort  de 
Notre  -  Seigneur  ,  de  S.  Lazare  ,  de 
S.  JMaximin,  de  Ste  Madeleine  et  de 
Ste  Marthe.  Il  établissait  que  ce  récit, 
plein  de  détails  fabuleux  ,  ne  datait  que 

EMGYCL.  THÉOL.  CATU.  —  T.  MU. 


du  dixième  siècle.  Il  composa  encore 
plusieurs  autres  dissertations  critiques 
et  traités  sur  les  premiers  propagateurs 
du  Christianisme  et  les  premières  égli- 
ses des  Gaules. 

9°  Une  dissertation  sur  la  question 
de  savoir  de  quel  concile  S.  Augustin 
avait  entendu  parler  lorsqu'il  avait  dit 
qu'un  concile  plénier,  concil.  plena- 
rium,  avait  tranché  la  discussion  re- 
lative au  baptême  des  hérétiques,  si 
c'était  de  celui  d'Arles  ou  de  celui  de 
Nicée. 

10°  Un  traité  sur  la  sollicitude  de 
l'Église  pour  les  pauvres  et  les  nécessi- 
teux. Dans  ce  traité  il  réunit  tous  les 
canons  des  conciles,  les  décrets  des 
Papes,  les  ordonnances  des  évêques  sur 
le  soin  des  pauvres  et  des  malheureux, 
à  partir  des  temps  les  plus  anciens,  en 
y  ajoutant  beaucoup  d'exemples  de  l'hos- 
pitalité et  de  la  bienfaisance  des  Chré- 
tiens. 

11°  Un  opuscule  sur  l'auteur  véri- 
table de  V Imitation  de  Jésus-Christ , 
qu'il  attribue  au  chancelier  Gerson. 

12*'  Une  dissertation  sur  les  tradi- 
tions fabuleuses  des  Carmes  relatives 
au  scapulaire  et  à  la  confrérie  du  Sca- 
pulaire,  et  contre  la  prétendue  vision  de 
Simon  Stock,  qui  affirmait  que  la  sainte 
Vierge  lui  était  apparue  et  lui  avait  re- 
mis un  scapulaire  en  disant  :  «  Voici  le 
privilège  des  Carmes  :  quiconque  meurt 
revêtu  du  scapulaire  ne  peut  tomber 
dans  l'enfer.  » 

13°  Une  dissertation  contre  la  bulle 
dite  Sabbatina,  qui  confirme  ce  pri- 
vilège, et  dont  de  Launoy  démontre 
pertinemment  la  fausseté. 

14°  Un  des  ouvrages  les  plus  inté- 
ressants de  Launoy  est  son  traité  sur  le 
canon  du  quatrième  concile  de  Latran, 
Omnis  utriusque  sexus  (1215),  dans 
lequel  il  réunit  les  décrets,  les  bulles 
des  Papes  et  les  opinions  des  théolo- 
giens sur  ce  canon  depuis  sa  publica- 
tion. Les  deux  ordres  des  Franciscains 
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et  des  Dominicains,  nés  peu  après  le 
quatrième  concile  de  Latran,  avaient 
obtenu,  relativement  à  la  confession  et 
à  la  prédication,  des  privilèges  qu'il  était 
difficile  de  concilier  avec  ce  canon. 
Ce  canon  promulguait  l'obligation  pour 
les  fidèles  de  faire  leur  confession  et 
leur  communion  pascales  auprès  de  leur 
curé  propre,  proprius  sacerdos,  ou  au- 
près d'un  autre  prêtre ,  avec  la  permis- 
sion du  curé,  tandis  que,  d'après  ces 
privilèges,  on  pouvait  se  passer  du  curé 
propre  et  de  son  autorisation.  De  là 
étaient  résultées  toutes  espèces  de  plain- 
tes et  de  controverses  sur  les  droits 
respectifs  des  curés  et  des  évêques  d'une 
part,  sur  ceux  des  religieux  d'autre 
part;  de  là  même  des  décisions  incer- 
taines des  Papes  sur  ce  point,  les  uns 
cherchant  à  maintenir  les  religieux 
dans  la  jouissance  de  leurs  exemptions 
et  de  leurs  privilèges,  les  autres  vou- 
lant faire  droit  aux  justes  plaintes  des 
évêques  et  des  curés  sur  la  diminution 
de  leurs  droits  et  sur  le  relâchement  de 
la  discipline  ecclésiastique,  en  restrei- 
gnant ces  privilèges. 

15°  Un  ouvrage  très-érudit  sur  les 
célèbres  écoles  qui  furent  fondées  en 
Occident  sous  Charlemagne,  et,  depuis 
le  règne  de  cet  empereur,  sur  l'origine 
des  universités  en  France  et  en  Alle- 
magne, et  spécialement  de  l'université 
de  Paris  et  de  la  faculté  de  théologie 
de  cette  ville.  Cette  dernière  partie  em- 
brasse à  peu  près  la  moitié  de  tout  l'ou- 
vrage. 

16^  Un  traité  du  Sacrement  de 
r Extrême-Onction^  démontré  théolo- 
giquement,  comme  dogme  et  pratique, 
par  l'Écriture  sainte ,  les  Pères  et  les 
théologiens  scolastiques. 

17°  Il  excita  une  grande  attention  et 
non  moins  d'opposition  par  l'ouvrage 
qu'il  publia  eu  1664:  de  ta  Puissance 
royale  aur  te  Mariage,  dans  lequel  il 
prétend  démontrer  le  droit  qu'ont  les 
princes  temporels  d'établir  des  empê- 


chements dirimants  pour  le  mariage. 
Dans  ce  travail  son  gallicanisme  l'en- 
traîne à  méconnaître  ouvertement  les 
droits  de  l'Église.  Considérant  le  contrat 
comme  la  base  et  l'élément  radical  du 
mariage,  la  partie  sacramentelle  comme 
accessoire ,  il  accorde  au  pouvoir  tem- 
porel plus  qu'il  ne  lui  appartient  et  prive 
l'Eglise  d'un  de  ses  droits  essentiels  pour 
en  enrichir  la  puissance  séculière  ;  il  va 
si  loin  qu'il  prétend  que  le  concile  de 
Trente ,  en  publiant  les  décrets  sur  les 
mariages  clandestins^  avait  exercé  un 
pouvoir  temporel,  potestas  sœcularis, 
et  qu'il  soutient  à  la  fin  de  son  ouvrage 
que  le  concile  de  Trente  ,  en  déclarant 
que  l'Église  a  le  droit  d'établir  des  em- 
pêchements dirimants,  entend  par  ce 
mot.  Église,  les  princes  ! 

18°  Un  de  ses  derniers  écrits  fut: 
delà  Vénérable  Tradition  de  l'Église 
romaine  contre  la  simonie,  où  il  réu- 
nit les  canons  des  conciles  et  les  dé- 
crets des  Papes  de  tous  les  siècles  con- 
tre la  simonie.  Il  y  attaque  hardiment 
les  annates  et  les  met  à  la  charge  de  la 
curie  romaine. 

Outre  tous  ces  ouvrages  de  Launoy 
écrivit  diverses  dissertations  et  mémoi- 
res critiques  dans  lesquels  il  soumet- 
tait à  un  sévère  examen  les  privilèges 
et  les  exemptions  des  couvents  et  des 
chapitres,  qu'il  démontre  faux  ou  inap- 
plicables. En  général  son  strict  galli- 
canisme le  rendait  un  adversaire  pro- 
noncé des  privilèges  et  des  exemptions 
des  religieux,  dans  lesquels  il  voyait  un 
fruit  et  une  confirmation  des  empiéte- 
ments de  la  souveraineté  pontificale. 
Aussi  dès  qu'un  évêque  entrait  en  con- 
flit avec  un  couvent  au  sujet  des  privi- 
lèges et  des  exemptions  de  la  juridiction 
épiscopale,  Launoy  était-il  consulté. 
Il  se  fit  par  là  un  grand  nombre  d'en- 
nemis parmi  les  religieux  et  provoqua 
de  nombreux  pamphlets ,  auxquels  il 
répondit  : 

Ipo  Par  un  grand  travail  contre  les 
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privilèges  et  les  exemptions  eu   gé- 
néral. 

20°  Enfin  de  Launoy  laissa  huit  vo- 
lumes de  lettres  sur  des  questions  de 
littérature,  d'histoire,  de  critique  et  de 
discipline  ecclésiastique.  La  majeure 
partie  traite  toutefois  de  l'appel  au  Pa- 
pe, de  l'infaillibilité ,  de  la  supréma- 
tie du  souverain  Pontife,  du  concile 
œcuménique  dans  le  sens  gallican ,  et 
partout  il  combat  Baronius,  Bellarmin 
et  en  général  les  défenseurs  du  système 
papal. 

Du  Pin  remarque  que  de  Launoy 
joignait  beaucoup  d'érudition,  de  per- 
sévérance et  d'application,  à  une  grande 
légèreté.  Son  style  est  assez  négligé;  il 
fatigue  par  la  masse  de  citations  qu'il 
donne  tout  au  long,  et  qu'il  répète  sou- 
vent comme  s'il  n'en  avait  pas  parlé  en- 
core. Ses  preuves  ne  sont  pas  toujours 
sûres.  Du  reste  Launoy  était  d'un  carac- 
tère droit,  loyal,  désintéressé,  impar- 
tial, sans  ambition  et  très-bienfaisant. 

Du  Pin,  Noui\  Bihlîoth.  des  Auteurs 
ecclés.,  yo\.  XVIII,  p.  34-62;  Bayle, 
Dîctionn.  hist.  et  critiq. 

Marx. 

LAURE.  La  laure  était,  par  rapport 
aux  monastère  et  couvent,  ce  que  l'er- 
mite ou  l'anachorète  était  par  rapport 
au  moine.  Comme  le  monachisme  na- 
quit de  la  vie  des  moines,  de  la  laure 
sortit  pour  ainsi  dire  le  couYcnt.  Quel- 
quefois le  mot  laiire  est  employé  dans 
le  sens  de  monachisme  (1). 

La  laure  se  distinguait  d'ailleurs  du 
monastère,  comme  le  remarque  S.  Cy- 
rille dans  la  vie  de  S.  Sabas ,  en  ce  que 
dans  le  monastère  on  menait  une  vie 
commune,  tandis  que  dans  la  laure 
chacun  vivait  à  part,  d'une  vie  soli- 
taire; seulement  toutes  les  cellules 
se  trouvaient  sous  la  direction  d'un 
abbé.  Lorsque  la  vie  auachorétique  se 

(1)  Voir  G  lossanum  mediœ  et  infimes  Lati' 
nitatiSf  de  Du  Gange,  s.  v.  Laura, 


fut  développée  et  changée  en  vie  cé- 
nobitique,  plusieurs  ordres  conservè- 
rent de  ces  cellules  isolées,  dans  les- 
quelles de  pieux  et  surtout  de  vieux 
moines  se  reliraient  pour  un  certain 
temps  (1).  La  participation  à  la  sainte 
Communion  avec  leurs  confrères  et 
l'obéissance  au  même  abbé  formaient 
l'unique  lien  commun  entre  ces  soli- 
taires. 

S.  Charito  paraît  avoir  fondé  la  pre- 
mière laure  aux  bords  de  la  mer  Mor- 
te ;  elle  fut  plus  tard  nommée  laure  de 
Pharan.  Il  en  bâtit  d'autres  près  de  Jé- 
richo et  dans  le  désert  de  Thécué,  qui 
furent  connues  sous  le  nom  de  lau- 
res  de  Seuka. 

Sur  l'étymologie  du  mot  laure  con- 
sultez Du  Cange,  1.  c.  Cf.  l'article  Cou- 
vent. 

LAURÉACUM.  Voyez  Passau. 

LAURENT  (S.),  diacre  et  martyr.  On 
pourrait  déplorer  l'absence  d'actes  au- 
thentiques du  martyre  de  ce  héros  chré- 
tien si  l'on  n'était  pleinement  dédom- 
magé par  l'hymne  de  Prudence,  écrit  en 
l'honneur  de  ce  saint,  et  par  les  nom- 
breux témoignages  des  Pères,  tels  que 
les  Papes  Damase,  S.  Léon  le  Grand, 
S.  Grégoire  le  Grand,  etlesévêques  S. 
Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Pierre  Chry- 
sologue,  S.  Maxime  de  Turin,  S.  Gré- 
goire de  Tours,  Vénantius  Fortunatus 
et  Prudence  ;  or  tous  les  Papes  et  évê- 
ques  que  nous  venons  de  nommer  s'ac- 
cordent sur  les  points  suivants  : 

1.  Laurent  était  un  disciple  du  Pape 
Sixte  II,  qui,  l'ayant  pris  en  grande  ami- 
tié à  cause  de  sa  pureté  et  de  ses  autres 
vertus,  Tavait  admis  parmi  les  diacres 
de  Rome  et  l'avait  nommé  archidiacre. 
A  ce  titre  Laurent  servait  immédiate- 
ment le  Pape  à  l'autel  lorsque  Sixte 
offrait  le  saint  Sacrifice.  En  outre  il 
avait  la  charge  d'administrer  les  biens 
de  l'Église  et  de  soigner  les  pauvres. 


U)  Koy.  Inclus,  Rlclus. 
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2.  Laurent  n'aspirait  qu'au  bonheur 
de  mourir  avec  Sixte,  lorsque  celui-ci, 
à  la  suite  de  la  persécution  sanglante  de 
l'empereur  Valérien  (257-258),  fut  con- 
duit au  martyre  à  Rome.  «  Père,  s'écria 
Laurent,  où  allez-vous  sans  votre  fils  ? 
Prêtre  de  Jésus-Christ,  où  courez-vous 
sans  votre  diacre  ?  Vous  n'avez  jamais 
jusqu'ici  offert  le  saint  Sacrifice  sans 
votre  ministre  !  »  A  cette  plainte  affec- 
tueuse et  héroïque  Sixte  répondit  en 
prophétisant  que  Laurent  aurait  à  subir 
de  plus  grands  combats  pour  la  foi,  en 
vertu  de  sa  jeunesse,  et  qu'au  bout  de 
trois  jours  l'archidiacre  suivrait  le  Pon- 
tife. 

3.  La  cause  du  martyre  de  Laurent 
fut,  outre  la  confession  de  sa  foi,  le  re- 
tard qu'il  mit  à  livrer  les  trésors  de  l'É- 
glise. Il  se  déclara  prêt  à  les  remettre 
au  bout  de  quelques  jours.  Le  délai 
écoulé,  il  montra  une  foule  de  pauvres 
en  disant  :  «  Voici  les  trésors  de  l'É- 
glise !  »  Ils  pouvaient  être  fort  nom- 
breux, car,  peu  de  temps  auparavant, 
le  Pape  Corneille  entretenait  à  Rome 
plus  de  quinze  cents  pauvres,  veuves  et 
malades  (1). 

4.  Laurent,  trois  jours  après  la  mort 
de  S.  Sixte ,  le  10  août,  fut  placé  sur 
un  gril  ardent  ;  il  demeura  paisible  et 
serein  au  milieu  des  tortures,  disant 
au  juge  :  «  Je  suis  suffisamment  rôti 
d'un  côté  ,  tournez-moi  de  l'autre  !  » 

5.  Laurent  subit  le  martyre  sur  la 
colline  du  Viniinal  et  fut  enseveli  sur 
la  voie  Tiburtine.  La  renommée  de  son 
martyre  se  répandit  dans  toute  la  chré- 
tienté. «  Rome  a  été  glorifiée  par  S. 
Laurent  qui  brille  parmi  le  chœur  des 
lévites,  dit  le  Pape  Léon  le  Grand,  com- 
me Jérusalem  a  été  immortalisé  autre- 
fois par  la  mort  de  S.  Etienne.  »  Et 
S.  Augustin  :  «  La  couronne  de  S.  Lau- 
rent ne  peut  pas  plus  rester  cachée  que 
Rome  elle-même  !  » 

(1)  Ep.  Comel.  dans  Eusèbe,  HisL,  VI,  kZ. 


Au  temps  de  Constantin  on  éleva  sur 
le  tombeau  du  martyr  une  église  qui 
fait  partie  des  sept  grandes  basiliques 
de  Rome  et  se  nomme  Saint- Laurent 
hors  les  murs  ;  une  autre  église  dédiée 
en  son  nom  est  celle  de  Saint-Laurent 
in  Damaso.  On  bâtit  de  toutes  parts 
des  églises  en  l'honneur  de  S.  Laurent, 
et  beaucoup  de  contrées  se  vantent  d'a- 
voir de  ses  reliques.  Au  temps  de  Gré- 
goire P*",  alors  qu'on  n'avait  pas  encore 
l'habitude  d'envoyer  des  reliques  des 
saints,  le  Pape  adressa  (1)  au  patricien 
Dynamius  des  parcelles  du  gril  de  S. 
Laurent. 

Voir,  Bolland.,  ad  10  y4ug.^  Acta 
Martyr,;  D.  Ruinart  et  Tillemont, 
Mém.,  IV. 

SCHBODL. 

LAURENT  VALLA,  un  des  plus  célè- 
bres humanistes  du  quinzième  siècle, 
naquit  en  1415.  Il  déploya  un  zèle  ex- 
traordinaire pour  remettre  en  honneur 
l'antique  littérature  classique  et  pour  la 
tirer  de  l'obscurité  où  elle  était  tombée 
dans  le  siècle  précédent. 

Il  veilla  surtout  à  la  restauration  de  la 
langue  latine.  Malheureusement  ses  ef- 
forts l'entraînèrent  plus  loin  qu'il  ne 
voulait  et  imprimèrent  une  direction 
quasi  païenne  à  ses  recherches  littérai- 
res, comme  ce  fut  le  cas  chez  beaucoup  de 
ses  contemporains.  La  mordante  satire 
dont  il  flagella  les  partisans  de  la  phi- 
losophie scolastique,  et  notamment  le 
clergé ,  la  passion  avec  laquelle  il  dé- 
précia Aristote,  l'orgueil  qu'il  mit  à 
diviniser  l'antiquité  païenne  ,  excitèrent 
contre  lui  une  foule  d'adversaires.  On 
jugea  une  innovation  peu  édifiante 
l'essai  qu'il  fit  d'appliquer  au  Nouveau 
Testament  la  mesure  de  la  philosophie 
profane.  Il  se  vit  obligé  d'abandonner 
Rome,  dont  il  était  citoyen.  Il  se 
rendit  à  la  cour  d'Alphonse ,  roi  de 
Naples,  qui  était  connu  pour  être  un 

(1)  £p.  III,  SO,  à  l'impératrice  CoastaoUa. 
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grand  protecteur  de  la  science,  et  qui, 
à  l'âge  de  50  ans,  se  mit  encore  à  ap- 
prendre le  latin  avec  Valla.  Mais  Valla 
ne  fut  pas  plus  modéré  à  Naples  qu'à 
Rome  ;  il  poursuivit  le  clergé  de  sa  plu- 
me caustique,  dogmatisa  hardiment  sur 
le  mystère  de  la  Trinité,  sur  la  liberté, 
sur  les  vœux,  la  continence  et  d'autres 
points  délicats.  Il  fut  officiellement  ac- 
cusé d'hérésie,  surtout  à  la  demande  du 
clergé  régulier  ;  la  protection  royale 
le  sauva  du  danger  que  courait  sa  vie, 
mais  ne  put  lui  épargner  la  honte  d'être 
conduit  autour  du  couvent  de  Saint- 
Jacques  et  d'être  frappé  de  verges, 
pour  servir  d'exemple. 

Après  une  pareille  humiliation  Valla 
ne  pouvait  demeurer  à  Naples.  Il  revint 
à  Rome,  où  il  retrouva  des  prolecteurs 
qui  le  recommandèrent  au  Pape  Nico- 
las V  et  obtinrent  pour  lui  la  permis- 
sion d'enseigner  et  un  traitement  an- 
nuel. Au  bout  de  quelque  temps  il  eut 
une  vive  contestation  avec  Poggio.  Ces 
deux  hommes   si   lettrés   se  disputè- 
rent de  la  manière  la  plus  vulgaire  et 
se  reprochèrent  mutuellement  leur  ca- 
ractère ambitieux,  inquiet  et  intolérant. 
Us  avaient  raison  tous  deux,  et  les  ef- 
forts de  Vigérini  et  de  Du  Pin  pour  jus- 
tifier Valla  sont  inutiles  et  ne  peuvent 
prévaloir  contre  les    ouvrages  mêmes 
de  Valla,  qui  attestent  ce  que  ses  apo- 
logistes nient  (1).  Valla  mourut  à  Rome 
en  1457  ou  1465.  Un  de  ses  écrits  qui 
firent  le  plus  de  bruit  est  celui  dans  le- 
quel il  chercha  à  démontrer  la  fausseté 
de  l'acte  de  donation  de  Constantin  le 
Grand,  de  Falso  crédita  et  ementita 
Constantini    donatione    declamatio. 
Eu  1517  Hutten  fit  publier  cet  écrit  et 
le  dédia  au  Pape  Léon.  Valla  assura  sa 
renommée  comme  humaniste  par  son 
ouvrage   Elegantix  Latini  sermonis, 
en  six  livres,  Venise,  1471,  in-fol.,  Pa- 
ris, 1575,  in-4o.  On  a  encore  de  lui  : 

(1)  Voir  Feller,  Dict.  hist.,  t.  YIII. 


de  JJbero  Ârbitrio;de  Voluptate  et 
vpro  bono  libri  lll^  où ,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  il  prêche  une  philoso- 
phie absolument  épicurienne  (l);puis 
une  histoire,  écrite  d'un  ton  déclama- 
toire, de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  ;  des 
traductions,  ou  plutôt  d'inexactes  pa- 
raphrases de  Thucydide,  d'Hérodote  et 
d'Homère  ;  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  ;  une  dissertation  sur  le  vrai 
et  le  faux  ;  enfin  des  fabulx  et  face- 
tiœ,  etc. 

Ses  œuvres  complètes  parurent  à  Râ- 
le, 1540,  in-fol.,  Venise,  1592. 

Dux. 

I.AUS   TIBI,  CHRISTE,  LAUS  TIBI, 

DoaiiNE.  Foyez.  Messe. 

LAUSANNE,  évéc/lé. 

I.  Fondation  du  siège  épiscopal  a 
AvENTicuM.  Il  est  question  de  bonne 
heure  d'une  Colonia  pia,  Flaria, 
Constans,  emerita  /tventicum  Helve- 
tiorum,  sous  l'empereur  Vespasien, 
dans  Aventiciim  (Avenches,  AViCflis- 
bourg,  au  canton  de  Vaud),  et  Tacite  (2) 
nomme  Aventicum  caput  gentis  parce 
que  c'était  peut-être  la  ville  la  plus  re- 
marquable de  l'Helvétie,  en  tant  que 
siège  de  l'assemblée  générale  de  la  na- 
tion, conventus.  Les  ruines  qui  subsis- 
tent rappellent  de  leur  côté  des  monu- 
ments publics  somptueux  (3),  ce  que, 
dès  le  milieu  du  quatrième  siècle,  Am- 
mien  Marcellin  atteste  d'après  sa  propre 
expérience  :  Aventicum  desertam  qui- 
dem  civitatem ,  sed  non  ignobilem 
quondam,  ut  aedificia  semiruta  nunc 
quoque  demonstrant. 

Le  Christianisme  s'était  déjà  pro- 
pagé et  établi  dans  ces  parages  sous  la 
domination  romaine;  il  y  avait  été 
apporté  par  les  soldats  des  légions  ro- 
maines à  la  suite  des  rapports  d'A- 
venticum  avec  Rome  et  l'Italie,  avec 

(1)  Foy.  ÉPICURI^ISME. 

(2)  Hist.y  I.  I,  c.  68. 

(31  Haller,  l'Helvétie  fous  les  Romains^ly  lû^i. 
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Lyon  et  Vienne,  où,  dès  la  fin  du  se- 
coud  siècle,  s'étaient  formées  des  com- 
munautés chrétiennes.  S.  Irénée  (1) 
parle  d'églises  qui  se  trouvent  parmi 
les  Celtes  et  les  Germains,  èv  Tepaa- 
MÎatç,  in  Germaniîs^  ce  qui  ne  peut  être 
entendu  de  la  grande  Germanie ,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  et  désigne,  par 
conséquent,  les  deux  provinces  Ger~ 
mania  superior  et  inferior,  sur  la  rive 
gauche  ;  à  la  Germanie  supérieure  ap- 
partenaient Aventicum,  Augusta  Rau- 
racorum  et  Vesuntio.  Sous  l'empereur 
Constantin  la  religion  chrétienne  prit 
un  nouvel  essor  dans  ces  contrées  ; 
c'est  à  cette  époque  que  remonte  la 
construction  d'une  église  à  Saint-Mau- 
rice, dans  le  Valais,  la  restauration 
d'une  basilique  à  Sedunum  (Sion),  l'é- 
rection d'un  évêché  à  Octodurum 
(Martigny),  la  fondation  de  l'évêché  de 
Genève  et  de  l'antique  église  de  Saint- 
Pierre  dans  cette  ville.  Quoique  Aven- 
ticum  fût  singulièrement  éprouvé  par 
les  invasions  des  barbares,  des  monu- 
ments prouvent  que  cette  ville  était 
encore  habitée,  qu'elle  n'était  pas  com- 
plètement dévastée ,  et  elle  est  dé- 
signée dans  la  vieille  Notitia  Galliae 
comme  la  première  ville  après  la  mé- 
tropole de  Besançon,  dans  la  province 
séquanienne.  Dans  la  vie  de  S.  Ro- 
main, vers  440,  Célidonius  est  cité 
déjà  comme  évêque  de  Besançon  ;  plus 
tard  il  apparaît  comme  métropoli- 
tain, ce  qui  peut  faire  inférer  un  siège 
épiscopal  à  Aventicum,  la  ville  la  plus 
importante  de  la  province  après  la  mé- 
tropole de  Besançon.  Lors  de  la  grande 
migration  des  peuples,  les  Bourgui- 
gnons (406-407)  obtinrent,  par  un  com- 
promis avec  les  Romains ,  l'Helvétie 
occidentale  ;  ils  adoptèrent  prompte- 
ment  le  Christianisme  et  demeurèrent 
en  paix  avec  les  indigènes.  Les  Bour- 
guignons, il  est  vrai,  tombèrent  dans 

Cl)  Adv.  Hares.f  L  I,  c.  10. 


l'arianisme  ;  toutefois  l'hérésie  fut 
bientôt  vaincue  parmi  eux  par  le  zèle 
des  évêques,  et  on  trouve  les  preuves 
des  progrès  que  fit  alors  la  religion  ca- 
tholique dans  la  vie  de  S.  Romain,  qui, 
entre  440  et  460,  fonda,  dans  le  diocèse 
d' Aventicum ,  le  couvent  de  Romain- 
Moutier,  fit  ses  dévotions  à  Saint-Mau- 
rice, fut  reçu  solennellement  à  Genève 
par  l'évêque  et  le  peuple,  etc. 

En  517  on  tint  à  Épaon  un  concile 
national  de  tous  les  évêques  de  Bour- 
gogne (1).  On  trouve,  parmi  les  signa- 
tures des  prélats,  celle  du  prêtre  Péla- 
dius,  qui  assistait  au  concile  à  la  place 
de  l'évêque  d'Avennica.  Cet  Avennica 
n'est  pas  Avignon,  parce  que  Avignon 
n'appartenait  vraisemblablement  point 
à  la  Bourgogne  et  que  certains  manus- 
crits portent  Aventica  en  place  d'A- 
vennica. Ainsi  Péladius  remplaçait  dans 
ce  synode  national  Salutaris,  évêque 
d'Aventicum.  Un  vieux  manuscrit,  pro- 
bablement extrait  de  la  chronique  de 
l'église  de  Saint-Marius,  de  Lausanne, 
donne  une  courte  liste  des  évêques 
suivants  :  Prothasius,  Chilmégisiius , 
Supérius,  Gundus  ou  Guido,  Martin  et 
Marins.  Marius  mourut  en  593  ou  594, 
après  avoir  gouverné  vingt  ans  son 
diocèse. 

D'après  une  ancienne  tradition  (2) 
admise  par  Conon  d'Estavajel  (Esta- 
vayer),  prévôt  de  Lausanne,  à  la  date 
de  1228,  dans  sa  Chronique,  Chronicon 
chartularii  Ecclesix  Lausannensis , 
il  y  aurait  vingt-deux  évêques  enter- 
rés dans  l'église  de  Saint-Symphorien 
d'Aventicum.  Comme ,  suivant  Newton 
et  le  chevalier  Stuart,  on  peut  admettre 
en  moyenne ,  pour  la  durée  du  règne 
d'un  prince  élu,  dix  à  douze  années,  les 
dix-huit  premiers  évêques,  administrant 
Tun  dans  l'autre  durant  onze  années 
leur  diocèse,  mènent  de  350  à  516  après 

(1)  Foy.  Epaon. 

(2)  Chron,  cartuLf  édit.  Matile,  p.  25* 
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Jésus-Christ  ;  Salutaris,  le  dix-neuvième, 
entre  516  et  527;  le  vingtième,  Supé- 
rius,  de  528  à  539  ;  le  vingt  et  unième, 
Gundus,  de  539  à  550,  et  le  vingt- 
deuxième,  Martin,  de  551  à  562-570; 
et  ainsi  la  fondation  de  l'évêché  remon- 
terait à  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle,  sous  le  règne  de  Constantin  le 
Grand  ou  de  ses  fils. 

II.  Translation  du  siège  a  Lau- 
sanne. Aventicum  tombait  de  plus  en 
plus,  tandis  que  non  loin  de  Vidy,  au 
lac  Léman,  où  se  trouvait  autrefois  le 
vieux  Lonsonium^   grandissait  à   vue 
d'œii  une  ville  qui  reçut  le  nom  de 
Lausanne.  C'est  là  que  fut  transféré 
le  siège  épiscopal  d'Avenches.  Willi- 
mann  (1)  dit  à  ce  sujet  :  Marium  (évê- 
que    de  573  à  594)  esse  volunt  qui 
primus  Losannx  sedem  collocavit , 
jussu  et  auctoritate  Hildeberti,  Aus- 
trasix  et  Burgundix  régis,  qui  Gim- 
tramno  successit,  I  anno  regni  ejus 
Burgundici,  quique  eam  urbem  ca- 
thedralem  esse  voluerit.   Childebert 
commença  à  établir  sa  domination  en 
Bourgogne  en  593;  la  même  année,  le 
29  mars,  mourut  Gontramne  ;  par  con- 
séquent la  première  année  du  règne  de 
Childebert  s'écoula  du  29  mars  593  au 
29  mars  594.  L'évéque  Marins  mourut 
à  la  fin  de  594.   En  outre,   l'évéque 
Marins  souscrivit  le  deuxième  concile 
de  Mâcon,  en  585,  Marias^  episcopus 
Aventicx,  suhscripsi  (2),  étant  par  con- 
séquent encore   évêque   d'Aventicum. 
Vers  650,  au  synode  de  Châlons-sur- 
Saône,  on  voit  la  signature  à'Arrlcus, 
episcopus  Ecclesix  Lausannensis  (3). 
Ainsi  la  translation  du  siège  épiscopal 
eut  lieu  entre  585  et  650.  Suivant  la 
Chronique   de    Lausanne,  Chronicon 
cartularii  Eccles.  Lausann.,  l'évéque 
Marins  fit  divers  cadeaux  à  l'église  de 


(1)  De  Rébus  Helvet.y  1. 1,  c.  3. 

(2)  Mansi,  Coll.  Conc,,  IX,  958. 
C3)  L.  c. 


Lausanne  et  fut  enseveli  dans  cette 
ville.  Ces  circonstances  autorisent  à 
croire  que  le  siège  épiscopal  fut  trans- 
féré d'Aventicum  à  Lausanne  après  le 
second  concile  de  Mâcon  (585)  et  avant 
la  mort  de  Marins  (594),  par  consé- 
quent vers  la  fin  du  sixième  siècle. 

III.  Anciennes  limites  de  ce  dio- 
cèse. On  peut  les  induire  de  docu- 
ments qui  datent  de  816  à  1536,  et  du 
catalogue  des  paroisses  renfermé  dans 
la  Chronique  de  Lausanne,  Chronicon 
cartul.  Eccles.  Lausann.y  de  1228. 

Au  nord  le  ressort  du  diocèse  com- 
mençait dans  les  environs  d'Attiswyl, 
près  de  Flumenthal,  et  s'étendait  à 
l'extrémité  septentrionale  de  Tlmerthal 
(canton  de  Berne),  près  de  Sonceboz  et 
de  Pierre-Pertuis,  oii  il  touchait  au  dio- 
cèse de  Bâie.  Une  ligne  partant  de  là 
et  allant  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Au- 
bonne  dans  le  lac  de  Genève  formait 
la  limite  occidentale. 

Dans  le  hameau  de  Beaufond,  paroisse 
des  Bois  (Porentruy),  on  voit  au  bord 
du  Doubs  un  rocher  qui,  depuis  2,000 
ans,  a  représenté  la  borne  frontière 
d'abord  entre  les  Séquaniens,  les  Rau- 
raques  et  les  Helvetiens ,  plus  tard 
entre  la  Franche-Comté,  la  principauté 
de  Porentruy  et  le  comté  de  Neuchatel, 
et  qui  sépare  aujourd'hui  les  diocèses 
de  Baie  ,  de  Besançon  et  de  Lausanne, 
la  France  et  les  cantons  de  Neuchatel 
et  de  Berne. 

Au  sud  la  limite  était  formée  par 
le  lac  de  Genève,  de  l'Aubonne  à  la 
Vevayse.  Villeneuve  appartenait  encore 
au  diocèse  de  Lausanne,  et  de  là  la  li- 
gne des  frontières  allait,  par-dessus  les 
Alpes  et  rObersaanen,  jusqu'au  Grim- 
sel,  et  séparait  le  diocèse  de  Lausanne 
de  celui  de  Sion.  L'Aar  formait  la  limite 
orientale  à  partir  de  sa  source  jusqu'au 
Siggerenbach,  près  de  Flumenthal  ;  sur 
la  rive  droite  de  l'Aar  s'étendait  le 
diocèse  de  Constance.  Le  diocèse  com- 
prenait aussi  la  ville  de  Soleure  et  une 
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partie  de  son  territoire,  Berne  et  la 
contrée  de  Berne  située  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Aar,  Biehl,  l'Imerthal;  en 
Franche-Comté,  Jongne ,  Longueville, 
les  comtés  de  iSeuchàtel  et  de  Vallen- 
gin,  tout  le  canton  de  Vaud  actuel,  le 
canton  deFribourg,  le  comté  de  Greyerz 
et  une  partie  de  l'Oberland  bernois.  Les 
limites  actuelles  embrassent  les  cantons 
deFribourg,  de  Vaud,  de  Neuchâtel,  et 
la  ville  de  Berne,  avec  quelques  Catho- 
liques dispersés  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aar,  et  Genève,  et  est  vider e  mise- 
riam  ! 

IV.  Histoire  des  évêques  et  du 
DIOCÈSE.  Nous  avons  nommé  plus  haut, 
comme  le  premier  évêque  proprement 
dit,  Salutaris  ;  il  peut  bien  avoir  eu  dix- 
huit  prédécesseurs.  Après  Supérius  et 
Gundus  il  faut  remarquer  S.  Marins, 
évêque  de  Lausanne  en  574.  On  a  de 
lui  une  continuation  de  la  Chronique, 
Chronicon  Prosperi,  de  455  à  581,  que 
Galland  a  insérée  dans  sa  collection.  Il 
doit  aussi  avoir  écrit  la  vie  de  S.  Sigis- 
mond  (1).  En  585  il  assista  au  deuxième 
concile  de  Mâcon  ;  en  587  il  consacra 
l'église  de  Pâterlingen  et  transféra  le 
siège  d'Avenches  à  Lausanne.  Il  mourut 
eu  594,  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Thyrsus  (aujourd'hui  une  caserne!),  et 
il  est  vénéré  comme  un  saint  dans  le 
diocèse. 

Après  lui  la  série  des  évêques  est  in- 
terrompue, dans  la  Chronique  que  nous 
avons  citée,  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne.  On  a  cherché  à  remplir  cette 
lacune  par  une  liste  d'évêques  qui  ne 
peut  pas  supporter  la  moindre  critique. 
Il  est  certain  que  Prothasius  adminis- 
tra le  diocèse  de  640  à  648,  qu'Arricus 
assista  au  concile  de  Châlons  (649-650), 
et  que  Chiimégisile  était  évêque  de 
Lausanne  vers  666.  Vers  771  on  cite, 
dans  une  pièce  officielle  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Besançon,  un  évêque  de 

(1)  BoUand.j  1  mai. 


Lausanne  mort  depuis  peu  et  son 
successeur;  celui-ci  était  clerîcus régis 
(  Caroli).  Un  jour  que  le  jeune  Charles, 
durant  un  voyage,  avait  grand  faim,  il 
lui  avait  procuré  un  bon  repas,  et  en 
avait  reçu  la  promesse  d'une  récom- 
pense dans  l'avenir ,  quia ,  si  ali- 
quando  sibi  facultas  suppeieret ,  hoc 
ei  prandinrii  recompensaret , 

A  partir  de  Charlemagne  on  peut  ci- 
ter, parmi  les  principaux  évêques  de 
Lausanne  : 

1°  Ulrich,  évêque  jusqu'en  814;  c'é- 
tait un  frère  d'Hildegarde,  femme  de 
l'empereur  ;  il  assista,  dit-on,  au  concile 
de  Francfort,  en  794; 

2o  David  (827  -  850),  qui  fut  tué  en 
duel  par  un  seigneur  de  Tagemfeld  ; 

3°  Hartmann  (851-878),  qui  avait  été 
aumônier  du  mont  Saint-Bernard  et 
présida  plusieurs  synodes  diocésains; 

4°  Boso  (892-927),  tué  par  les  Hon- 
grois durant  la  guerre.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  Rodolphe,  roi  de 
Bourgogne,  accorda  au  chapitre  de 
Lausanne  le  droit  d'élire  ses  évêques  ; 
5°  Éginolph  de  Kybourg  (968-985), 
qui  fut  élevé  au  couvent  de  Saiut-Gall, 
fit  un  pèlerinage  à  Rome,  revint  à 
Saint-Gall  le  8  mai  982,  y  resta  jusqu'à 
la  Pentecôte,  enrichit  le  couvent  de 
précieuses  reliques,  fonda  des  réfection 
nés  pro  fratinbus,  et  fit  au  monastère 
donation  des  biens  qu'il  possédait  à 
Hunziken  (dans  le  canton  de  Berne)  (1); 
6°  Hugo  (1019-1037),  fils  de  Rodol- 
phe III,  roi  de  Bourgogne  ;  il  se  nomme, 
dans  un  document,  Julius  unicus  ré- 
gis. 11  assista  à  un  synode  de  Lausanne 
(1030-33)  dans  lequel  les  archevêques 
de  Vienne  et  de  Besançon,  unis  aux 
évêques  de  leurs  provinces,  introduisi- 
rent la  trêve  de  Dieu,  treuga  Dei; 

7"  Burkart  d'Oltingen  (souche  de  la 
maison  des  comtes  de  Neuchâtel)  (1057- 
1089),  dont  ConoD,  prévôt  de  Lausanne, 

(1)  Neugart,  Cod.  dipl.  Alem, 
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écrit  :  Erat  vîr  férus  et  bcllicosus,  et 
hdhiiH  uxorem  legitimam;  aussi  le 
trouve-t  on  parnii  l.os  conseillers  inti- 
mes de  l'empereur  Henri  IV.  Il  de- 
meura excommunié,  même  après  la 
soumission  de  l'empereur,  mais  finit 
par  se  rendre  à  Canossa,  oii  il  fut  re- 
levé de  Tanathème.  Plus  tard  il  se  sé- 
para de  nouveau  du  Pape  en  même 
temps  que  l'empereur  Henri  IV,  qui  le 
nomma  cancellarms  regni  Italiœ.  Il 
mourut  la  veille  de  Noël  1089,  durant  le 
siège  de  Gleicheu,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, où  il  portait  la  sainte  croix. 

8^  Conon  de  Vinelz,  de  la  maison 
des  comtes  de  Neuchâtel  (1091-llOG), 
fonda  l'abbaye  de  Saint- Jean  d'Erlach, 
colonie  des  Bénédictins  de  Saint-Biaise; 

9"  Gui  de  Marlanie  (1129-1143).  On 
a  de  lui  une  lettre  courte,  mais  pleine 
de  sens,  adressée  à  S.  Bernard; 

10°  Amédée  de  Clermont-ïonnerre 
(1144-1158),  d'une  haute  naissance, 
Cistercien  de  Clairvaux ,  bon  pasteur, 
homme  d'État  juste,  vénéré  comme  un 
saint.  On  a  de  lui  des  homélies  sur  la 
sainte  Vierge. 

11°  S.  Boniface  (1231-1239)  ensei- 
p;na  la  théologie  à  l'université  de  Paris , 
devint  écolâtre  de  Cologne,  et  fut 
nommé  par  le  Pape  évêque  de  Lau- 
sanne. En  1239  il  résigna  son  siège  en- 
tre les  mains  de  Grégoire  IX,  à  Ana- 
gni.  Il  mourut  en  Flandre,  le  19  février 
1258  ou  59.  On  le  vénère  comme  un 
saint  dans  le  diocèse. 

12»  Guillaume  de  Champvent  (1273- 
1302),  défenseur  intrépide  des  droits 
de  rÉglise. 

On  compte  encore  onze  évêques  sur 
la  liste  jusqu'en  1431.  Puis  on  cite: 

13^^  Louis  de  la  Palud  (1432-40),  Bé- 
nédictin, successivement  abbé  d'Am- 
bronay  en  1404,  de  Tournus  en  1414. 
Il  assista  en  cette  qualité  au  concile  de 
Constance,  et  plus  tard,  comme  député 
de  la  nation  française,  aux  conciles  de 
Pavie  et  de  Vienne»  ^u  MSa..  Nommé 


par  le  concile  de  Bâlc  évêque  de  Lau- 
sanne, il  fut  un  des  prélats  les  plus  ac- 
tifs du  concile,  et  envoyé,  en  1432,  à 
Eugène  IV,  en  1437  à  Constantinople. 
11  assista  comme  vice-camérier  au  con- 
clave qui  élut  Pape  Amédée  VIII,  duc 
de  Savoie  (Félix  V),  et  fut  nommé  car- 
dinal. Il  mourut  en  1451. 

14°  Jean  de  Prange  (1433).  En  1440 
il  permuta  son  diocèse  de  Lausanne 
contre  celui  d'Aoste  avec  George  de 
Salmes;  en  1445  il  devint  archevêque 
de  Nice  et  y  mourut  peu  de  temps 
après. 

15"  George  de  Salmes,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  assista  comme  électeur, 
elector,  au  nom  de  la  nation  italienne, 
à  l'élévation  de  Félix  V  (duc  de  Savoie) 
au  concile  d&Bâle,  dirigea  avec  zèle  le 
diocèse  de  Lausanne,  après  la  permuta- 
tion que  nous  venons  de  rappeler,  et 
publia  des  constitutions  synodales  pour 
la  réforme  du  peuple  et  du  clergé.  Les 
procès-verbaux  de  ses  visites  pastorales 
forment  un  manuscrit  in- fol.  qu'on 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Berne.  Il  mourut  eu  1461 . 

16°  Jules  de  la  Rovère,  neveu  de 
Sixte  IV,  fut  à  la  tête  du  siège  de  Lau- 
sanne de  1472  à  1476.  Il  fut  promu 
cardinal  au  titre  de  Saint-Pierre  aux 
Liens,  et  en  1503  élu  Pape  sous  le  nom 
de  Jules  II. 

V.  ÉPOQUE  DE  LA  RÉFORME.  A  dater 
du  treizième  siècle  les  comtes,  plus 
tard  ducs  de  Savoie,  cherchèrent  à 
étendre  leurs  domaines  et  leurs  droits 
aux  dépens  des  évêques  de  Lausanne, 
et  à  placer  dans  ce  but,  par  tous  les 
moyens  possibles,  sur  ce  siège  épiscopal 
ou  des  fils  ou  des  créatures  de  leur 
maison.  D'un  autre  côté  les  évêques 
avaient  de  tout  temps  joui  de  droits 
considérables  sur  Lausanne  et  diver- 
ses petites  villes  du  pays  de  Vaud, 
droits  qui  étaient  tantôt  reconnus,  tan- 
tôt» combattus;  le  diocèse  renfermait 
d'ailleurs  d'autres   villes ,  telles   que 
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Fribourg,  Soleure,  Miirten  et  la  puis- 
sante cité  de  Berne  ;  enlin  les  bail- 
liages de  Grandson  et  de  Tscherlitz 
(Échalleus),  qui  passaient  alternative- 
ment de  la  domination  de  Berne  à  celle 
de  Fribourg.  Les  évêques  avaient  long- 
temps résisté  aux  empiétements  des 
ducs  de  Savoie  et  maintenu  leurs  droits 
contre  les  prétentions  des  villes  et  des 
cantons  soumis  à  leur  pouvoir  tempo- 
rel. Cependant,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ces  discussions,  ces  conflits,  ces 
empiétements  augmentèrent,  s'enveni- 
mèrent, et  on  en  vint  plusieurs  fois  aux 
mains. 

L'exemple  de  l'indépendance  de  Fri- 
bourg et  de  Berne  excita  l'envie  des 
bourgeois  de  Lausanne  et  les  souleva 
contre  leurévêque. 

Le  duc  de  Savoie  profita  de  cette  op- 
position et  se  fit  reconnaître  seigneur 
suzerain  par  les  bourgeois  de  Lausanne. 
L'évéque,  Sébastien  de  Montfaucon 
(1517),  déjoua  ce  plan,  déclara  et  dé- 
montra qu'il  n'avait  d'autre  suzerain 
que  l'empereur,  dont  il  relevait  directe- 
ment (1518).  Lausanne  se  ligua,  contre 
le  gré  des  évêques,  avec  les  villes  envi- 
ronnantes et  fit  entendre  des  réclama- 
tions de  plus  en  plus  impérieuses  aux- 
quelles l'évéque,  appuyé  sur  ses  droits 
acquis,  ne  put  prêter  l'oreille.  Berne, 
Soleure  et  Fribourg  se  mêlèrent  de  la 
discussion  ,  s'imposèrent  comme  arbi- 
tres, et  se  prononcèrent  contre  l'auto- 
rité de  l'évéque  (1536). 

Cependant  les  nouvelles  doctrines  des 
réformateurs  s'étaient  glissées  et  impa- 
tronisées  dans  Lausanne  et  les  autres 
villes  de  la  contrée.  Le  magistrat  de 
Berne  apostasia  en  1528  et  mit  autant  de 
violence  que  de  perfidie  à  contraindre 
les  Bernois  à  embrasser  la  réforme.  So- 
leure courait  les  plus  grands  dangers. 
La  réforme  devint  prépondérante  à 
Neuchâlel  ;  les  bailliages  étaient  dans  la 
plus  grande  perturbation.  A  Lausanne 
toutefois  les  bourgeois  restaient  fidèles 


à  la  foi  ancienne,  tout  en  refusant  de  se 
soumettre  à  l'autorité  de  la  crosse  ;  ils 
aspiraient  à  la  liberté  et  furent  assistés 
dans  leur  lutte  contre  l'évéque  par  les 
Bernois.  Lausanne  fut  mis  en  demeure 
de  témoigner  sa  gratitude  aux  magnats 
de  Berne  en  autorisant  un  prédicateur 
bernois  à  annoncer  dans  son  enceinte 
la  pure  parole  de  Dieu  ;  mais  la  ville  s'y 
opposa.  Bientôt  après,  contre  le  gré  de 
l'évéque,  Lausanne  fît  cause  commune 
avec  Berne  et  Genève  contre  le  duc  de 
Savoie.  Les  troupes  bernoises,  qui  mar- 
chaient sur  Genève  (1536),  occupèrent 
tout  le  pays  de  Vaud,  qui  appartenait' 
soit  au  duc  de  Savoie,  soit  à  l'évéque, 
en  laissant  toutefois  aux  habitants  la 
liberté  religieuse.  L'évéque  écrivit  à 
son  prévôt  de  Vevay  de  demeurer  fi- 
dèle au  duc  de  Savoie  et  de  lui  prêter 
main  forte  contre  les  Bernois.  La  lettre 
tomba  entre  les  mains  de  ces  derniers, 
qui,  après  avoir  remporté  la  victoire 
sur  le  duc  de  Savoie,  songèrent  à  se 
venger  de  l'évéque.  Celui-ci  prit  la  fuite 
à  l'approche  des  troupes  bernoises,  qui 
entrèrent  dans  Lausanne  et  occupèrent 
le  château,  la  ville  et  tout  le  domaine 
temporel  de  l'évéque.  Lausanne,  après 
la  fuite  de  son  évéque,  rêvait  de  deve- 
nir une  ville  libre;  mais  elle  eut  un 
triste  réveil  lorsque  la  ville  de  Berne 
lui  signifia,  un  matin,  qu'elle  succédait 
aux  droits  de  l'évéque  et  lui  envoya, 
en  conséquence,  le  17  mai,  un  prévôt. 
Il  en  fut  de  même  des  autres  villes,  qui 
ne  firent  que  changer  de  maître.  Ce- 
pendant le  prédicateur  Viret  se  déme- 
nait dans  Lausanne,  et  la  liberté  reli- 
gieuse y  fut  confisquée  au  profit  des 
novateurs.  Berne  ne  sut  pas  trouver  de 
meilleurs  moyens  pour  s'attacher  ses 
nouvelles  conquêtes,  disent  ses  propres 
historiens,  que  d'y  introduire  la  ré- 
forme. 

Après  une  discussion  publique  tenue 
le  1^"^  octobre  à  Lausanne,  les  images 
furent  détruites,  les  autels  furent  ren- 
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versés,  la  sainte  messe  fut  interdite  sous 
peine  de  10  florins  d'amende  (24  décem- 
bre); les  nobles,  qui  résistèrent,  furent 
condamnés  au  bannissement  ;  le  trésor 
de  la  cathédrale  fut  porté  h  Berne  ;  il 
se  montait  à  peu  près  à  2  millions  de 
francs  suisses.  Le  pauvre  peuple  ré- 
sista courageusement;  les  prêtres,  à 
peu  d'exceptions  près,  s'opposèrent  aux 
dévastations  tant  qu'ils  purent,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  tous  fussent  exilés. 
L'évêque,  Sébastien,  qui  avait  quitté 
Fribourg  et  son  diocèse,  et  qui  s'était 
alternativement  fixé  en  France  et  en 
Savoie,  n'oublia  pas  toutefois  son  trou- 
peau ;  il  voulut  visiter  la  partie  de  son 
diocèse  qui  était  restée  catholique,  éta- 
blir un  coadjuteur  à  Fribourg  ;  mais  il 
ne  put  réaliser  ses  desseins. 

De  1537  à  1557  plusieurs  autres 
communes  des  bailliages  embrassèrent 
à  la  majorité  des  voix  le  parti  de  la  ré- 
forme. L'évêque  Sébastien  mourut  en 
15.59-60  à  Virieux  le  Petit,  village  du 
val  Romey,  dans  le  diocèse  de  Belley. 

Après  la  réforme  on  peut  remarquer 
parmi  les  évêques  de  Lausanne  Jean 
de  Watteville  (Wattenwyl),  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Berne,  dont  une 
branche  s'était  établie  en  Bourgogne. 
Il  était  abbé  de  la  Charité ,  fut  sacré 
évêque  à  Lausanne  le  18  avril  1610, 
et  lit,  en  1613,  son  entrée  solennelle  à 
Fribourg.  Il  parvint,  par  des  négocia- 
tions pacifiques,  à  établir  sa  résidence 
à  Fribourg  et  à  exercer  sa  juridiction 
suivant  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente ,  droit  dont  les  maîtres  ac- 
tuels (1850)  de  Fribourg  contestent 
l'authenticité. 

Jodocus  Knab,  prieur  de  Lucerne, 
administra  Tévêché  de  1653  à  1658  ;  il 
soutint  également,  devant  les  députés  du 
gouvernement,  que  le  concile  de  Trente 
était  admis  dans  son  diocèse,  même 
quoad  décréta  disciplinaria. 

Jean-Baptiste  Strambino,  d'une  fa- 
mille noble  de  Piémont,  fut  élu  en 


1662,  et  devint  un  véritable  réformateur 
de  son  Église,  un  défenseur  de  ses 
droits.  Vaincu  dans  la  lutte,  il  fut 
banni  par  le  gouvernement  de  Fribourg, 
et  mourut  en  exil  le  29  janvier  1684. 

Le  siège  demeura  vacant  pendant 
cinq  années.  En  1688  Pierre  Monte- 
nach ,  prieur  de  Saint-Nicolas ,  fut  élu 
évêque.  Bernard -Emmanuel  de  Lenz- 
bourg,  abbé  d'Altenryf,  fut  évêque  de 
Lausanne  de  1782  à  1792,  et,  en  même 
temps,  pendant  la  Terreur,  adminis- 
trateur des  diocèses  de  Besançon  et  de 
Belley.  Jean-Baptiste  d'Odet  fut  un  pas- 
teur prudent  et  zélé  (1795-1803).  Ma- 
xime Gnisolau,  Capucin,  évêque  pru- 
dent, énergique  et  infatigable,  fonda 
un  séminaire  de  ses  économies.  Pierre- 
Tobie  Yenni  de  Mirlon  fut  élu  évêque 
de  Lausanne  le  20  mars  1815.  Sous 
son  administration  un  bref  apostolique 
du  20  septembre  1819  incorpora  au 
diocèse  de  Lausanne  la  ville  et  20  can- 
tons catholiques  du  canton  de  Genève, 
et  depuis  lors  il  prit  le  titre  d'évêque  de 
Lausanne  et  de  Genève.  Mgr  Yenni  était 
un  prélat  éminemment  savant,  pieux 
et  prudent.  Enfin  la  série  des  évêques 
est  close  de  nos  jours  par  Mgr  Etienne 
Marilley,  de  Châtel  Saint-Denis,  qui  fut 
d'abord  vicaire  à  Genève,  puis  direc- 
teur du  séminaire  de  Fribourg,  curé  et 
archiprêtre  de  Genève,  et  nommé  évê- 
que, par  le  Saint-Siège ,  le  19  janvier 
1846. 

Les  déplorables  hostilités  dont  de- 
puis bien  des  années  l'Église  catholique 
avait  à  se  plaindre  dans  d'autres  cantons 
se  tournèrent  également  contre  l'Église 
de  Lausanne,  et  son  évêque,  après  la 
malheureuse  issue  de  la  guerre  du  Son- 
derbund,  fut,  en  octobre  1848,  renvoyé 
par  le  gouvernement  radical  de  Fri- 
bourg, déclaré  destitué  par  une  com- 
mission des  gouvernements  de  Berne, 
Genève ,  Neuchâtel  et  Vaud ,  enfermé 
dans  le  château  de  Chillon,  sur  le  lac 
de  Genève,  et  de  là  transporté  aux  fron- 
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tières  de  France,  où  il  reçut  l'hospita- 
lité au  château  de  Divonne. 

VI.  Rapports  de  Lausanne  ayec  la 
MÉTROPOLE.  Si  au  troisième  siècle  il  y 
avait  un  évêque  à  Aventicum,  ce  prélat 
dépendait  vraisemblablement  du  res- 
sort de  Mayence,  qui  paraît  avoir  été 
la  métropole  de  la  Germanie  supé- 
rieure, Metropolita  Germaniœ  supe- 
rioris.  Lorsque  la  Provincia  maxima 
Sequanorum^  dont  Besançon  était  la 
métropole,  fut  instituée,  Tévêque  d'A- 
venticum  passa  sous  la  juridiction  de  ce 
dernier.  Il  est  certain  qu'au  neuvième 
siècle  Lausanne  était  dans  le  ressort  de 
Besançon  et  y  demeura  jusqu'au  con- 
cordat conclu  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  (1). 

Quelques  évêques  de  Lausanne  obtin- 
rent le  pallium.  Dans  un  vieux  manus- 
crit des  archives  métropolitaines  de 
Besançon  on  indique  l'ordre  qu'à  la 
consécration  d'un  nouvel  évêque  on 
observe  à  table  :  Ad  mensam...  hoc 
ordlne  sedent  :  ad  dexteram  Domini 
archiepiscopi  Lausannensis  {episco- 
pus  sedeat)  quia  utitur  pallio,  et 
per  ejus  manus  consecratur  archie- 
piscopus. 

VU.  Division  du  diocèse. 
a.  Au  commencement  du  treizième 

siècle  (2). 

Décanats,  Paroisses. 

Lausanne  (cathédrale) 20 

Avenches 36 

Soleure 33 

Vevay ûO 

Neucliàlel "72 

Ultra-Venopiatn  (vers  le  Jura) 31 

Ogo(Hochgau-Oberland  Greyerz)  ....  28 

I-'rihor  (Fribourg) 16 

Berne 29 

Total.  .  .  305 

Plus  4  prieurés  et  chapitres  collégiaux 
à  Soleure,  Amsoltingen,  Saint-Imer  et 
Neuchâtel. 

(1)  Foy.  Besançon. 

(2)  Voir  Chron,  cartul.  Eccles.  Laus, 


b.  A  la  fin  du  quinzième  siècle  (1). 

Décanats,  Paroisses. 

Lausanne 20 

Ultra-Venopiam 27 

Yevay ûO 

Neuchâtel. 64 

Ogo 29 

Avenches 55 

Fribourg 16 

Kœnitz  (en  place  de  Berne] 37 

Saint-Imer  (en  place  de  Soleure) 31 

Total.  .  .  299 

Plus  des  prieurés  et  des  églises  collé- 
giales à  Soleure,  Neuchâtel,  Saint-Imer, 
Amsoltingen,  Berne,  Fribourg  (depuis 
1512),  Vallengin  (depuis  1505). 

c.  En  1850. 

Décanats.  Paroisses. 

Stâlis : 12 

Greyerz 8 

Romont 12 

Part-Dieu 12 

Décanat  allemand 11 

Avenches »  v  •  .  .  .  13 

Sainte-Croix *  < 10 

Saint-Henri , .  .  .  «  <>  <  .  .  .  .  .  8 

Saint-Marius 12 

Saint-Prothèse « 11 

Yalsainte 8 

Saint-Amédée 11 

ISeuchàtel.    .  .  , 5 

Fribourg 1 

Total.  .  .  13Û 

Par  conséquent  165  de  moins  qu'a- 
vant la  réforme,  heu  prisca  fides! 

VIII.  Couvents  et  hôpitaux  (2). 

A.  Bénédictins  ,  Congrégation  de 
Cluny. 

1.  Romain-Moutier  (canton  de  Vaud), 
fondé  vers  460-470,  passa  en  640  entre 
les  mains  des  disciples  de  S.  Colomban, 
en  929  entre  celles  de  Cluny,  sous  l'ad- 
ministration de  l'abbé  Odon.  Il  avait 
7  à  8  petits  prieurés  sous  sa  dépen- 
dance. Il  fut  aboli  en  1537. 

2.  Pàterlingen  (canton  de  Vaud),  fon- 
dé vers  962  par  la  reine  Berthe,  agrandi 

(1)  Voir  Lausanna  chrisliana  ^  de  l'évêque 
de  Lenzbourg.  Cod.  manuscr. 

(2)  D'après  les  chroniques  et  les  actes. 
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par  l'impératrice  Adélaïde,  sa  fille,  sé- 
our  de  prédilection  de  S.  Odilon,  abbé 
de  Cluny,  avait  plusieurs  prieurés  sous 
.a  juridiction;  il  fut  aboli  en  1537. 

3.  Bévay  (canton  de  Neuchâtel),  fondé 
Ml  998-1005,  aboli  en  1530. 

4.  Rùeggisberg  (canton  de  Berne), 
fondé  vers  1074,  incorporé  dans  la  col- 
légiale de  Berne  par  le  Pape  en  1485. 

5.  Munchenweiler  (canton  de  Berne), 
fondé  en  1085,  incorporé  à  la  collégiale 
de  Saint- Vincent  de  Berne  en  1485. 

6.  Rougeraont  (canton  de  Vaud),  fon- 
dé entre  1073  et  1085,  aboli  en  1556- 
1558,  lorsque  Berne  conquit  une  partie 
de  la  comté  de  Greyerz. 

7.  Corcelles  (canton  de  Neuchâtel) , 
fondé  en  1092,  aboli  en  1530. 

8.  Ile  de  Saint-Pierre,  sur  le  lac  de 
Biel,  fondé  en  1107,  attribué  en  1485 
à  la  collégiale  de  Berne. 

B.  Congrégation  de  Savîgny.  Elle 
comptait  les  prieurés  de  : 

1.  Lutry,  près  de  Lausanne,  fondé  en 
1025,  aboli  en  1537. 

2.  Broc  (canton  de  Fribourg),  fondé 
dès  la  plus  haute  antiquité,  attribué  eu 
1577  à  la  collégiale  de  Saint-Nicolas  de 
Fribourg. 

3.  Cossonay  (canton  de  Vaud),  fondé 
en  109G,  aboli  en  1536. 

4.  Saint-Christophe  (canton  de  Vaud), 
fondé  avant  1250,  uni  avant  1405  à  Cos- 
sonay et  aboli  en  même  temps. 

C.  Congrégation  de  la  Chaise-Dieu 
{Casa  Dei)j  en  Auvergne.  Elle  comptait 
les  prieurés  de  : 

1.  Vauxtravers  {Fallis  iransversa) 
(canton  de  Neuchâtel),  fondé  vers  1178. 

2.  Grandson  existait  déjà  en  1202. 
De  Tabbaye  de  Molesmes  dépendaient 
les  prieurés  de  Saint-Sulpice,  près  de 
Lausanne,  les  prieurés  bénédictins  de 
Berlai,  Blonay,  Burier,  Colombier  et 
Dalley. 

D.  Congregatio  Fruttariensis.  Elle 


possédait  l'abbaye  de  Saint- Jean  d'Er- 
lach,  dans  le  comté  de  Neuchâtel,  fondé 
entre  1090  et  1106,  aboli  par  les  sei- 
gneurs de  Berne  en  1528,  et  les  cou- 
vents cisterciens  suivants  : 

1.  Montherond,  fondé  en  1115  près 
de  Lausanne,  aboli  en  1536. 

2.  Haute  Crète,  Alla  Crîsta,  fondé 
en  1134,  aboli  en  1536. 

3.  Haute  Rive,  ^/^rt7î/pa,  Altenryf, 
fondé  en  1137, aboli  en  1848  parle  gou- 
vernement radical  de  Fribourg. 

De  plus  les  couvents  de  femmes  qui 
suivent  : 

1 .  Wegerau,  près  de  Fribourg,  fondé 
en  1255,  qui  existe  encore. 

2.  Fille -Dieu,  près  de  Romont, 
fondé  en  1265,  qui  existe  encore. 

3.  Bellevaux,   près  de  Lausanne,  et 

4.  Voix-Dieu ,  près  de  Fribourg. 

D.  Chartreux. 

1.  Valsainte  (canton  de  Fribourg), 
fondé  en  1294,  aboli ,  avec  l'autorisa- 
tion de  Pie  VI,  en  1778. 

2.  La  Part-Dieu, fondé  en  1307,  aboli 
dans  la  guerre  duSonderbund,  en  1848. 

3.  La  Lance  (canton  de  Vaud),  fondé 
en  1320  et  aboli  par  les  seigneurs  de 
Berne  en  1538. 

E.  Ordres  religieux  et  militaires, 
a.  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

1.  Monbreloz,  canton  de  Fribourg, 
sur  le  Téla,  près  de  Lausanne. 

2.  Orbe,  en  Croze. 

3.  Magnadnus,  près  de  Fribourg. 

4.  Saint-Jean  des  Prés,  à  Fribourg. 

5.  Lachaux,  canton  de  Vaud. 

b.  Hospitaliers  du  Saint-Esprit, 

1.  Maison  à  Neuchâtel. 

2.  Id.      à  Berne. 

3.  Id.      à  Lausanne. 

c.  Les  Frères  de  l'ordre  Teutonîque^ 
F r aires  Teutonici. 

1.  Fràschelz   (canton  de  Fribourg}. 
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2.  Kônitz,  près  de  Berne,  maison 
fondée  en  1227,  survécut,  aux  malheurs 
de  la  réforme ,  subsista  jusqu'en  1729, 
année  où  le  gouvernement  de  Berne  con- 
fisqua ses  biens,  montant  à  240,000  flo- 
rins. 

3.  L'hôpital  de  la  Ville  neuve,  sur  le 
lac  de  Genève,  est  occupé  par  de&  Cha- 
noines réguliers. 

F.  Carmes. 

Un  couvent  entre  Lausanne  et  Mou- 
don. 

E.  Augustîns. 

1.  Couvent  de  Fribourg,  occupé  par 
les  Ermites  de  Saint-Augustin  depuis 
1224  ;  c'est  là  qu'au  seizième  siècle  de- 
meura le  célèbre  P.  Conrad  Trégarius. 
Aboli  en  1848. 

2.  Couvent  de  chanoines  réguliers  de 
Saint- Augustin  de  Saint-Marius,  à  Lau- 
sanne. 

3.  Id.,  à  Interlaken  (c.  de  Berne). 

4.  Id.,  à  Kônitz,  près  de  Berne. 

5.  Id.,  à  Dârstetten. 

6.  Id.,  à  Mùnchenkappeln. 

7.  Chanoinesses  de  Saint-Augustin^ 
à  Interlacken. 

8.  Id.jÀ  Frauen-Kappeln. 

9.  Prieuré  de  chanoines  réguliers  du 
mont  Saint-Bernard,  à  Sivay  (canton  de 
Fribourg). 

10.  Id.,  à  Semsales  (canton  de  Fri- 
bourg) . 

11.  Id.,  à  Montpréveyres  (canton  de 
Vaud). 

12.  Bettens  (canton  de  Vaud). 

13.  Estoi,  id. 

14.  Bière,  id. 

15.  Avry- devant -Pont  (canton  de 
Fribourg). 

16.  Favernach,  id. 

Les  mêmes  religieux  soignent  aussi 
les  hôpitaux  de  Vevay,  Boren,  Moudon, 
la  Tour  et  Fribourg. 

F.  Antonins^  —  à  Berne. 

G.  Prémontrés. 

1 .  Lac  de  Joux  (canton  de  Vaud). 


2.  Humilimont  (canton  de  Fribourg). 

3.  Fontaine  -  André ,  près  de  Neu- 
chatel. 

4.  Gottstatt,   Locus  Dei  (canton  de 

Berne). 

Et  des  couvents  de  femmes  à  : 

1.  Bellevaux ,  près  de  Lausanne. 

2.  Rueyres  (canton  de  Vaud). 

3.  Poret  (canton  de  Fribourg). 


H.  Franciscains, 

1.  Fribourg. 

2.  Berne. 
8.  Lausanne. 
4.  Soleure. 


5.  Grandson. 

6.  Orbe. 

7.  Morges. 

8.  Yverdun. 


Clarisses,  à 

Vevay,  Orbe  et  Soleure. 

Béguines ,  à 

Berne,  Fribourg,  Soleure. 

I.  Capucins, 

1.  Fribourg, depuis  1609. 

2.  Boll. 

3.  Romont  et  Landeron,  canton  de 
Neuchâtel  (hospices) ,  qui  tous  subsis- 
tent encore. 

Cajmcines. 

1.  Fribourg.         2.  Soleure. 

J.  Dominicains, 

1.  Stàfis.  2.  Berne. 

K.  Jésuites. 

1.  Fribourg,  collège  fondé  en  1581, 
qui  subsista  jusqu'à  l'abolition  de  l'or- 
dre par  le  Pape  Clément  XIV;  il  fut 
rétabli  en  1818  ;  en  1828  on  y  adjoignit 
un  grand  pensionnat  qui  était  indépen- 
dant du  collège  et  avait  une  réputation 
européenne.  Tous  deux  succombèrent 
aux  violences  du  radicalisme  suisse,  en 
1847. 

2.  Stàfis,  petit  gymnase. 

L.  Visitandines. 

1.  Fribourg.  2.  Soleure. 
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M.  Ursulines. 

1.  Fribourg.  5.  Stafîs. 

N.  Rédemptoristes. 

Valsainte,  abandonné  par  les  Trap- 
pistes ,  fut  occupé  par  les  Rédempto- 
ristes en  1818  ;maisen  1825  ils  se  trans- 
portèrent à  Tschoupern,  dans  le  décanat 
allemand  (Fribourg)  ;  en  1 828  ils  prirent 
possession  du  vieux  séminaire  de  Fri- 
bourg, bâtirent,  en  1840,  une  nouvelle 
maison,  et,  en  1847,  sous  prétexte  d'ê- 
tre des  affiliés  des  Jésuites,  furent  chas- 
sés par  le  parti  dominant  de  Fribourg. 

O.  Dames  du  Saci^é-Cœur, 

Elles  vinrent,  en  1830,  dans  le  can- 
ton de  Fribourg,  achetèrent  plus  tard 
un  château  et  des  terres  à  Montet,  près 
de  Stafis,  oii  elles  ouvrirent  une  école 
primaire  et  fondèrent  une  institution  de 
jeunes  filles.  Elles  en  furent  plus  tard 
chassées  par  l'intolérance  radicale,  sous 
prétexte  d'être  affiliées  aux  Jésuites. 

P.  Sœurs  de  Charité. 

En  1842  elles  furent  appelées  à  Fri- 
bourg par  Mgr  Yenni ,  qui  leur  confia 
la  maison  des  orphelines  fondée  par  la 
comtesse  de  la  Poype  ;  elles  soignaient 
aussi  les  pauvres  malades  dans  les  mai- 
sons ,  les  enfants  des  écoles  de  Toray  et 
de  Saint- Aubin;  mais  elles  ne  trou- 
vèrent pas  grâce  devant  les  radicaux, 
vainqueurs  en  1847,  et  furent  chassées. 

Q.  Sœurs  grises.  Elles  soignent  en- 
core fhôpital  de  Fribourg. 

R.  Frères  de  Marie.  Lorsqu'eu 
1835  on  s'aperçut  des  ravages  que  fai- 
saient les  maîtres  d'école  radicaux,  le 
doyen  iEby  appela  les  Frères  de  Marie 
d'Alsace  à  Fribourg ,  et  leur  confia  une 
école  qui  surpassa  bientôt  par  ses  ré- 
sultats l'école  municipale.  INIais  ils  fu- 
rent chassés,  comme  les  religieux  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  tou- 
jours sous  le  fameux  prétexte  d'affi- 
liation aux  Jésuites. 
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S.  Frères  des  Écoles  chrétiennes. 
Écoles  primaires  à  Stàfis,  à  Châtel- 
Saint-Denys.  Chassés  en  1847  comme 
affiliés  aux  Jésuites. 

T.  Sœurs  de  Saint- Joseph  et  du  sa- 
crifice de  Marie.  Écoles  à  Châtel-Saint- 
Denys,  à  Boll,  à  Lausanne. 

Ainsi  ces  nombreux  instituts  catho- 
liques, ces  maisons  florissantei  de  tout 
ordres ,  ces  écoles  fortes  et  sûres ,  tout 
fut  à  peu  près  emporté  par  le  vent  de 
la  réforme  au  seizième  siècle  ou  par  le 
souffle  du  radicalisme  au  dix-neuvième. 

IX.  Pouvoir  temporel  des  évê- 
QUES  DE  LAUSANNE  (1).  Il  ne  s'éten- 
dait que  sur  une  partie  relativement 
médiocre  du  diocèse,  augmenta  ou 
diminua  avec  les  circonstances,  et  fut 
à  son  apogée  au  milieu  du  onzième 
siècle. 

En  ton,  Rodolphe  III,  roi  delà 
Bourgogne  transjurane ,  donna  à  l'évê- 
que  de  Lauséinne  le  comté  de  Vaud , 
comitatum  JValdensem ,  qui  embras- 
sait, d'après  un  diplôme  de  Henri  III  de 
1079,  toutes  les  possessions  appartenant 
antérieurement  au  duc  Rodolphe,  et 
situées  entre  la  Saane,  le  mont  Saint- 
Bernard,  le  pont  de  Genève ,  le  Jura  et 
les  Alpes.  Après  plusieurs  mutations, 
les  possessions  immédiates  de  l'évéché 
furent  les  suivantes  :  Lausanne  et  les 
villages  du  ban  de  la  ville  ;  la  Vaux  et 
les  villages  et  hameaux  de  ce  cercle  ; 
Avenches  (Wifflisbourg),  première  rési- 
dence des  évêques  ;  Lucens ,  Curtilles 
et  Villarzel,  situés  entre  Pâterlingen  et 
Morat;  puis  Bulle  Albeuve  et  la  Ro- 
che (dans  le  comté  de  Fribourg). 

Outre  ces  domaines  immédiats,  l'é- 
véché  possédait   diverses    seigneuries 


(1)  Voir  'Recueil  des  chartes,  statuts,  etc.f 
concernant  Vancien  évéehé  de  Lausanne ^  par 
Frédéric  de  Ginzings  La  Sarra  et  F.  Forrel; 
dans  ie  t.  VII  des  Mémoires  pul)l.  par  la  So- 
ciélé  doctr,  d'histoire  de  la  Suisse  romande, 
Lausauue,  1846. 
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données  en  fief,  et  dont  les  feudataires 
étaient  les  plus  nobles  du  pays,  les  mai- 
sons les  plus  puissantes ,  telles  que  les 
comtes  de  Savoie,  de  Greyerz,  de  Fau- 
cigny,  de  Neuchâtel ,  de  Rybourg ,  de 
Montfaucon,  etc. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  pos- 
sédait aussi  des  domaines  considé- 
rables; ainsi  une  bulle  du  Pape  Lu- 
cius  III,  de  1182,  nomme  parmi  ces 
biens  trente  églises  et  onze  villages  et 
hameaux  [villas) ,  outre  d'autres  do- 
maines de  moindre  importance.  Les 
évêques  de  Lausanne  dépendaient  di- 
rectement de  l'empire;  ils  exerçaient 
leur  droit  de  souveraineté,  regalia,  au 
nom  de  l'empereur.  Ils  choisissaient 
pour  les  proléger  leur  patron  et  avocat, 
advocaius,  auquel  ils  abandonnaient  le 
tiers  des  amendes,  parmi  les  personna- 
ges les  plus  considérables  du  pays,  tels 
que  les  comtes  de  Genevois ,  les  ducs  de 
Zàhringen ,  les  seigneurs  de  Faucigny, 
de  Rybourg,  etc.  Ceux-ci  très-souvent 
vendirent  entre  eux  ce  droit  de  patro- 
nage ou  cherchèrent  à  le  rendre  héré- 
ditaire dans  leurs  familles.  Lorsque  la 
maison  de  Savoie  étendit  son  autorité 
et  ses  possessions  dans  le  pays  de 
Vaud,  Jean  de  Cossonay,  évêque  de 
Lausanne,  fut  obligé  d'abandonner  la 
moitié  de  ses  droits  souverains,  en 
1260,  au  comte  Pierre  de  Savoie.  TiCS 
comtes  de  Savoie  obtinrent  aussi ,  dès 
1343,  le  droit  d'envoyer  à  Lausanne 
un  commissaire  ou  un  juge,  qui  dé- 
cidait en  appel,  il  est  vrai  au  nom 
de  l'évêque.  Avec  le  cours  des  temps 
ils  empiétèrent  de  plus  en  plus  sur 
les  droits  des  évêques,  qui  résistaient 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Lors 
des  différends  qui  naquirent  entre  les 
évêques  et  leurs  sujets,  les  ducs  de 
Savoie  surent  maintenir  leur  influence, 
et  cherchèrent  surtout,  en  J517,  à  faire 
prévaloir  leur  prétendue  suzeraineté  sur 
Lausanne;  mais  ils  échouèrent  en  ce 
point.  Enfin,  en  1526,  Lausanne,  ayant 


contracté  alliance  avec  Berne  et  Fri- 
bourg,  ne  reconnut  plus  le  juge  institué 
par  le  duc  de  Savoie  et  rompit  à  ja- 
mais avec  la  Savoie  elle-même.  Ainsi  le 
pays  dut  surtout  aux  évêques  de  n'être 
pas  tombé  sous  la  domination  étran- 
gère. On  sait  la  reconnaissance  que  les 
évêques  en  recueillirent. 

X.  Organisation  et  forme  du 
GOUVERNEMENT.  On  pcut  la  déduire , 
dans  ses  traits  principaux  ,  des  Re- 
cognitiones  'prxpositi  Laiisannensis 
Arducii  de  1144.  Toute  la  ville  de 
Lausanne  et  ses  environs  étaient  la  pro- 
priété libre  de  l'Église  de  Lausanne, 
dos  et  allodîum.  Les  chanoines  eu- 
rent d'abord  le  droit  d'élire  l'évêque, 
droit  auquel  anciennement  le  peuple 
eut  quelque  part;  mais,  à  la  suite  de 
nombreux  abus,  les  Papes  restreigni- 
rent cette  part  populaire.  Après  la 
réforme ,  les  évêques  de  Lausanne  tou- 
chant une  pension  des  ducs  de  Savoie, 
le  duc  eut  le  droit  de  présenter  au 
Saint-Siège  un  ou  plusieurs  candidats  ; 
plus  tard  le  Saint-Siège  seul  se  réserva 
la  nomination.  L'évêque  de  Lausanne 
tenait  son  droit  de  souveraineté  tem- 
porelle du  roi  des  Romains  ,  comme  il 
est  dit  dans  les  Recognitiones  :  A  rege 
tenet  regalia ,  qiœ  sunt  stratœ,  px- 
dugia,  vendx^nigrse  sylvx  ^  moneta, 
mercata ,  banni  veteres  vel  de  corn- 
muni consilio  constitutif  cursus  aqua- 
rwniy  fures,  raptores. 

Le  pouvoir  de  l'évêque  était  limité 
par  celui  des  états  (clergé,  noblesse, 
bourgeoisie),  qui  formaient  le  Place- 
tum  générale  ou  la  grande  cour  sé- 
culière. 

Il  fallait  que  l'évêque  obtînt  leur  con- 
sentement pour  établir  de  nouveaux  sta- 
tuts, pour  édicter  des  peines  nouvelles , 
frapper  monnaie  ou  exercer  la  haute  jus- 
tice. L'assemblée  générale  se  tenait  tous 
les  ans,  sous  la  présidence  du  syndic  épis- 
copal  (  advocatus)^  pendant  trois  jours 
du  mois  de  mai,  à  Lausanne.  La  force 
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armée  était  obligée  de  mardier  à  l'appel 
de  i'évêque,  pendant  un  jour  seule- 
ment à  ses  dépens;  si  l'expédition  du- 
rait plus  longtemps,  il  fallait  l'autorisa- 
tion de  l'assemblée,  et  c'était  I'évêque 
qui  supportait  les  frais.  Il  y  avait  divers 
privilèges  de  juridiction.  Les  chanoines 
et  les  membres  du  clergé  n'étaient  sou- 
mis qu'aux  tribunaux  ecclésiastiques; 
les  chevaliers,  les  nobles,  les  hommes 
d'armes  ne  pouvaient  être  cités  que 
devant  la  cour  de  la  noblesse.  La  cité 
ou  la  partie  de  la  ville  où  résidait  I'évê- 
que avait  aussi  des  immunités  locales 
et  personnelles.  Il  y  avait  plusieurs  tri- 
bunaux ecclésiastiques  :  curia  ofjkia- 
lis,  curia  capitull,  caria  decanoricm, 
et  la  curie  des  divers  prieurés  du  dio- 
cèse; on  pouvait  en  appeler  à  la  curie 
métropolitaine  de  Besançon,  et  de  celle- 
ci  au  Saint-Siège. 

Les  revenus  du  diocèse  montaient, 
avant  la  réforme,  à  1G0,000  écus  (de 
2  francs  suisses);  mais  le  change  de 
Lausanne  variait  souvent,  et  le  profes- 
seur Guillemiu  évalue  la  somme  préci- 
tée à  30,000  écus  d'or. 

Après  la  réforme ,  I'évêque  conclut 
avec  le  gouvernement  de  Fribourg  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  il  tou- 
chait annuellement  une  certaine  somme, 
sur  une  partie  des  revenus  de  la  char- 
treuse de  Valsainte  abolie.  Les  revenus 
actuels  de  l'évôquo  ne  doivent  guère  s'é- 
lever à  plus  de  4  à  6,000  francs  suisses, 
et  les  fondations  qui  assurent  ce  revenu 
ont  été  mises  sous  le  séquestre  par  le 
gouvernement  de  Fribourg  en  1848.  Le 
chapitre  subit  diverses  modifications 
dans  son  organisation,  avec  le  cours  du 
temps.  Au  dixième  siècle  le  clergé  de 
la  cathédrale  vivait  eu  commun  sous  la 
direction  du  prévôt.  En  1228  le  cha- 
pitre se  composait  de  30  chanoines  (10 
prêtres,  10  diacres,  10  sous-diacres). 
Les  dignitaires  étaient  le  prévôt,  le 
chantre,  le  trésorier  et  le  sacristain. 
Leurs  revenus  montaient,  suivant  le 
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Chroniqueur,  à  4,000  écus  d'or.  En 
15:îG  il  y  avait  30  chanoines  avec  24 
chapelains,  dont  2  ou  3  seulement 
apostasièrent;  les  autres  abandonnèrent 
Lausanne. 

Aujourd'hui  I'évêque  n'a  ni  chapitre, 
ni  cathédrale;  il  n'a  que  deux  ou  trois 
vicaires  généraux,  un  chancelier,  un 
secrétaire,  un  avocat  civil  et  un  huis- 
sier; de  plus,  un  conseil  épiscopal  com- 
posé de  huit  membres,  dont  un  officiai 
et  un  promoteur  fiscal. 

Gbeith. 

LA  VALETTE    (JeaN   PaKISOT   DE), 

grand-maître  de  l'ordre  de  Malte,  mé- 
rita la  reconnaissance  de  l'Église  par 
rhéroïsme  avec  lequel  il  défendit  le  plus 
important  boulevard  de  l'Occident  et 
combattit  pour  la  foi  et  le  salut  de  la 
chrétienté. 

Né  en  1494  d'une  très-ancienne  fa- 
mille, il  était  entré  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  et 
s'était  tellement  distingué  par  la  har- 
diesse de  ses  expéditions  maritimes  sur 
les  galères  de  l'ordre,  le  long  des  côtes 
de  la  Méditerranée,  qu'il  était  devenu  la 
terreur  des  infidèles.  En  1557,  après  la 
mort  de  Claude  La  Saugle,  il  fut  nommé 
le  quarante -huitième  grand  -  maître. 
Bientôt  l'âme  du  pieux  et  héroïque 
grand-maître  anima  l'ordre  tout  entier. 
Dans  l'espace  de  cinq  années  les  che- 
valiers de  Malte  enlevèrent  aux  Turcs 
cinquante  grands  navires,  sans  compter 
une  foule  de  petits  bâtiments  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains.  Ces  pertes 
irritèrent  le  sultan  Soliman,  qui  jura 
la  ruine  de  Malte.  Le  18  mai  1565  la 
flotte  turque  parut  en  pleine  mer  de- 
vant Malte;  elle  se  composait  de  159 
bâtiments,  montés  par  30,000  janis- 
saires et  spahis,  qui  furent  renforcés 
plus  tard.  Le  siège  dura  quatre  mois, 
et  les  Chrétiens  de  Malte ,  qu'on  laissa 
sans  aucun  secours,  coururent  les  plus 
grands  dangers.  La  forteresse  sembla 
maintes  fois  ne  pouvoir  plus  résister, 
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tant  les  attaques  de  l'ennemi  étaient 
fréquentes  et  furieuses;  mais  l'héroïque 
grand-maître  disait  :  «  Puis-je,  à  soixante 
et  ouze  aus,  mourir  d'une  mort  plus 
glorieuse  que  de  succomber  avec  mes 
frères  au  service  de  Dieu  et  pour  la  dé- 
fense de  notre  sainte  religion  ?  »  Cette 
disposition,  il  sut  la  communiquer  à 
tous  ses  compagnons  d'armes.  Le  fana- 
tisme turc  succomba  devant  cette  in- 
trépidité ;  au  bout  de  quatre  mois  les 
Turcs  furent  obligés  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  20,000  hommes  de- 
vant les  murailles  de  la  citadelle.  Toute 
l'Europe  applaudit  au  héros  qui,  n'ayant 
d'appui  que  lui  seul,  avait  délivré  l'Oc- 
cident du  voisinage  dangereux  de  son 
ennemi  héréditaire  et  sauvé  la  basse 
Italie  d'une  invasion  infaillible. 

La  Valette  mourut  le  21  août  1568. 

Cf.  De  Thou,  Historia  sut  temporis 
ad  ann.  1565. 

Un  autre  La  Falette  connu  est  le 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui,  par 
**»,  commerce  qu'il  fit,  contrairement  aux 
tègles  de  son  ordre  et  aux  prescriptions 
Je  Benoît  XIV,  fut  l'occasion  prochaine 
de  la  ruine  des  Jésuites  en  France. 

Foijez  l'article  Jésuites. 

Kekker. 

LAVEMENT  DES  MAINS  durant  la 
sainte  messe.  Il  a  lieu,  conformément 
au  Missel,  après  l'Offertoire.  VOrdo 
Uomanus,  VI,  no  9,  ajoute  à  l'exposi- 
tion du  rit  l'explication  suivante  :  «  Les 
Pères  ont  ordonné  cette  cérémonie  afin 
que  le  prêtre  qui  touchera  le  pain  con- 
sacré purifie  ses  mains  des  restes  du 
pain  matériel  qu'il  a  reçu  des  laïques.  » 
Nous  admettons  parfaitement  que  le 
contact  des  offrandes  des  fidèles  fût 
l'occasion  prochaine  du  commande- 
ment de  laver  les  mains  en  cet  endroit  ; 
mais  nous  ne  considérons  ce  motif  ni 
comme  l'unique ,  ni  comme  le  prin- 
cipal. 

De  même  que  d'autres  cérémonies 
du  cuite,  à  côté  de  leur  signification 


physique  et  matérielle,  ont  un  sens  plus 
élevé,  sont  des  symboles  de  choses  spiri- 
tuelles et  divines ,  de  même  le  lavement 
des  mains  durant  la  sainte  messe  a 
toujours  été  considéré  comme  une  fi- 
gure sensible  de  la  pureté  intérieure  et 
comme  un  avertissement  donné  au  prê- 
tre de  n'offrir  le  saint  Sacrifice  que 
dans  les  dispositions  morales  les  plus 
saintes.  Ainsi  on  lit  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques  (1)  :  «  Le  sous- 
diacre  verse  au  prêtre  de  l'eau  pour 
laver  ses  mains,  ce  qui  est  un  sym- 
bole de  la  pureté  des  âmes  dévouées  à 
Dieu.  »  S.  Cyrille  de  Jérusalem  non- 
seulement  adopte  cette  explication, 
mais  il  rejette  toutes  les  autres.  La  ca- 
téchèse (2)  dans  laquelle  il  explique  aux 
nouveaux  baptisés  la  liturgie  commence 
par  le  lavement  des  mains,  au  sujet 
duquel  il  dit  :  «  Vous  avez  bien  vu  le 
diacre  offrant  au  prêtre  officiant  et  à 
ceux  qui  entourent  Tautel  l'eau  pour  le 
lavement  des  mains  ;  non  pas  qu'ils  en 
aient  besoin  pour  la  propreté  du  corps, 
en  aucune  façon,  car  on  n'entrerait  pas 
dans  l'Église  si  l'on  était  corporelle- 
ment  impur.  Le  lavement  des  mains  est 
un  symbole  qui  vous  rappelle  que  vous 
devez  être  exempts  de  tout  péché,  de 
toute  injustice.  Les  mains  sont  le  sym- 
bole de  l'action,  et  voilà  pourquoi  nous 
représentons,  en  les  lavant,  la  pureté 
de  nos  actions.  N'avez-vous  pas  entendu 
David  qui  dévoilait  ce  mystère  et  di- 
sait, dans  un  esprit  prophétique  :  La- 
vabo inter  innocentes  rnanus  meas, 
et  circumdabo  altare  tuum.  Domine? 
Ainsi  en  se  lavant  les  mains  on  marque 
qu'on  s'affranchit  des  péchés.  » 

Les  versets  du  Psaume  25  (3)  que  le 
Rituel  romain  met  dans  la  bouche  du 
prêtre,  pendant  qu'il  se  lave  les  mains, 
montrent  clairement  que  cette  cérémo- 
nie doit ,  dans  l'intention  de  l'Eglise, 

(1)  L.  VIII,  c.  11. 

(2)  Catéchèse  XXIII.  Mysiagoyica  V. 

(3)  6-12. 
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être  comprise  comme  le  symbole  d'une 
pureté  parfaite,  par  conséquoDt  com- 
prise comme  l'ont  entendue  les  Consti- 
tutions apostoliques  et  S.  Cyrille. 

Cependant  les  exégètes  n'en  sont  pas 
demeurés  à  cette  explication  simple  et 
naturelle.  Comme  on  ne  se  lave  pas  les 
mains  tout  entières,  mais  seulement 
l'extrémité  du  pouce  et  de  l'index  de 
chaque  main ,  ils  prétendent  que  cela 
signifie  qu'il  faut  être  affranchi  des 
moindres  fautes  avant  d'oser  célébrer  les 
saints  mystères.  C'est  ainsi  que  l'entend 
l'auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique (1)  quand  il  dit  :  a  Le  lave- 
ment se  fait,  non  pour  cause  d'impure- 
té, ce  à  quoi  on  a  déjà  pourvu  aupa- 
ravant, mais  en  signe  de  l'obligation  où 
est  rame  d'être  exempte  de  la  moindre 
tache  ;  c'est  pourquoi  le  prêtre  ne  se 
lave  que  l'extrémité  des  doigts  et  non  les 
mains.  » 

S.  Thomas  d'Aquin  (2)  propose  la 
même  interprétation,  mais  sans  s'y  ar- 
rêter; il  remarque  qu'en  opposition 
avec  le  rit  de  la  loi  ancienne ,  qui  pres- 
crivait aux  prêtres  de  se  laver  les  mains 
et  les  pieds,  l'Église  ne  prescrit  que  le 
lavement  des  mains,  parce  qu'il  est  plus 
facile  à  faire  et  suffît  pour  symboliser 
parfaitement  la  pureté  complète  de 
i'àme,  en  tant  que  la  main  est  l'organe 
des  organes,  organum  organorum,  et 
que  toutes  les  actions  sont  attribuées 
aux  mains.  Dans  la  maijj,  veut-il  dire, 
se  concentre  en  quelque  sorte  l'actis  ité 
humaine  ;  elle  représente  l'homme  tout 
entier;  ce  qui  fait  que  le  lavement 
des  mains  est  tout  à  fait  propre  a  re* 
présenter  la  pureté  de  l'homme  en  gé- 
néral. Depuis  le  livre  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique  on  en  a  communément 
appelé  au  lavement  des  pieds  durant  la 
dernière  cène  et  à  la  parole  du  Sau- 
veur :  «  Celui  qui  est  lavé  n'a  plus  be- 

(1)  Foy.  Denis  l'Aréopagite,  et  Cave,  Hist. 
lUtér.,  t.  I,  sœc.  IV. 

(2)  Summa,  p.  III,  qucSàt.  83,  art.  5  ad  1. 


soin  que  d'avoir  les  pieds  lavés,  il  est 
pur  du  reste,  »  pour  motiver  cette  in- 
terprétation. S.  Augustin  (I),  et  après 
lui  le  vénérable  Bède,  S.  Beniard,  Ro- 
bert dcDeutz,  etc.,  etc. ,  euse  gnent 
que  le  lavement  des  pieds  indique  la 
purification  des  péchés  véniels,  c'est-a- 
dire  que  le  Sauveur  a  voulu  [<m'e  enten- 
dre qu'il  faut  que  la  purification  en 
somme  ait  précédé  le  moment  où  l'on 
approche  de  sa  table,  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  alors  que  d'être  lavé  des  fautes  lé- 
gères... Mais  il  est  assez  diflicile  de 
comprendre  comment  on  prétend  faire 
accorder  cette  explication  avec  les  pa- 
roles du  Christ  :  «  Celui  qui  est  lavé... 
est  loiit  à  fait  pur.  » 

En  outre,  cette  iuterprétatîona  contre 
elle  des  autorités  considérables.  S.  Am- 
broise  (2),  par  exemple,  voit  dans 
le  lavement  des  pieds  ulc  ûgure  du  Sa- 
crement, qui  ôte  à  la  concupiscence, 
suL:.istant  dans  celui  qui  est  baptisé, 
tout  pouvoir  de  lui  nuire.  S.  Cypiien  ^3), 
ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  discours 
sur  le  lavement  des  pieds  qui  lui  est 
attribué,  pense  que  cette  cérémonie  pré- 
figure le  sacrement  de  Pénitence,  et  que 
les  paroles  du  Christ  signifient  que  ce- 
lui qui  est  lavé,  c'est-à-dire  baptisé,  est 
devenu  tout  à  fait  pur  et  n'a  plus  be- 
soin d'être  baptisé  de  nouveau,  niais 
qu'il  a  besoin  de  se  laver  les  mains , 
c'est-à-dire  de  se  purifier,  par  la  péni- 
tence,  des  péchés  qu'il  contracte  chaque 
jour  dans  le  contact  et  le  commerce  du 
monde. 

Cette  diversité  d'interprétations  prou- 
ve qu'on  n  est  pas  en  droit  d'en  appeler 
au  lavement  des  pieds  pour  justiOer 
l'explication  donnée.  L'argument  tiré 
de  ce  qu'on  ne  lave  que  l'extrémité  des 
doigts  est  tout  à  fait  insuilisant;  les 

(1)  In  Joann.  Tract.^  56. 
(2;  De  Mysteriis,  c-  6,  d.  32.    Cf.  Expos,  in 
Ps.  liS,  n.  9,  et  de  Sacrameittis,  I.  III,  c.  1,  n.  7. 
(3)  Opji.  per  Erasmum  iiolurd.t  BaîiJ.,  lôSO, 
'  p.  ko\.  ii4. 
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doigts  représentent  la  main,  comme, 
dans  le  Baptême,  la  tête  ou  l'occiput  re- 
présente le  corps  tout  entier.  Celui  qui 
veut  se  laver  de  manière  à  se  purifier 
tout  le  corps  ne  peut  sans  doute  pas 
prendre  un  membre  ou  une  partie  pour 
le  tout,  il  faut  qu'il  mette  toutes  les 
parties  de  son  corps  en  contact  avec 
l'eau;  mais  quand  le  lavement  n'a  pas 
pour  but  la  purification  corporelle,  et 
qu'il  n'est  qu'un  symbole  de  purification 
intérieure,  spirituelle,  il  suffit  évidem- 
ment que  l'on  indique  ce  que  l'on  veut 
opérer.  Dans  les  cérémonies  symboli- 
ques tout  dépend  du  sens  attaché  au 
symbole.  Il  est  par  conséquent  puéril 
d'avoir  en  barreur,  comme  certains 
écrivains,  Le  Brun,  M.  Lecourtier, 
d'écrire  lavement  des  mains,  et  d'avoir 
soin  de  mettre  lavement  des  doigts^ 
outre  que  cela  est  contraire  à  l'usage 
de  l'Église. 

Quelquefois  le  lavement  des  mains 
durant  la  sainte  messe  est  appelé  La- 
vabo, d'après  le  premier  motdu  psaume 
que  le  prêtre  récite  en  se  lavaut  les 
mains.  Tandis  que  l'Ordo  romanus  ne 
oarle  que  du  lavement  des  mains  après 
.'Offertoire  (n^  14),  Guillaume  Du- 
rand (1)  parle  d'un  autre  lavement  qui 
a  lieu  avant  l'Offertoire.  Dans  le  rit  de 
î\lilan  il  a  lieu  avant  la  Consécration. 
Après  les  mots  ut  nobis  coi^pus  et  san- 
(juis  fiât  dilectissimi  Filii  tui  Domini 
Nostri  Jesu  Càristi,  le  prêtre  va  du 
côté  de  l'Épître  ,  se  lave  en  silence  les 
mains,  et  revient  immédiatement  au  mi- 
lieu de  l'autel.  D'après  les  missels  de 
1494  et  1560  on  devait  réciter  le  6«  et 
le  7^  verset  du  Ps.  25.  Le  rit  mozara- 
bique  place  le  lavement  des  mains  à  peu 
près  au  même  endroit  que  le  rit  ro- 
main ,  c'est-à-dire  après  l'Offertoire ,  et 
ordonne  la  récitation  des  versets  6,  7  et 
9  du  Ps.  25.  Dans  la  liturgie  grecque  et 
slave -grecque  le  Lavabo  est  une  partie 

(1)  nationale,  1.  ]V,  c.  30. 


de  la  TTpccrxo u.'.^T.  (1)  ;  il  suit  immédiate- 
ment le  moment  où  le  prêtre  revêt  les 
ornements  sacrés  et  est  accompagné  de 
la  récitation  des  mêmes  versets  du  Ps. 
25.  Dans  la  liturgie  des  Arméniens  le 
Lavabo  vient  également  après  la  prise 
des  ornements,  mais  il  se  fait  à  l'autel, 
tandis  que,  chez  les  Grecs ,  c'est  à  la 
prothésis  (crédence  préparatoire)  qu'il 
a  lieu.  Le  prêtre  récite  alternativement 
avec  le  diacre  les  versets  du  Ps.  25.  Il 
commence  avec  l'antienne  Z<rtfa6o  intei- 
innocentes  manus  meas  et  circum- 
dabo  altare  tuu7n,  Domine.  Le  diacre 
continue  :  Ego  autem  in  innocentia 
mea  ingressus  sum,  redime  me  et  mi- 
serere mei.  Le  psaume  se  termine  par 
la  doxologie,  et  la  messe  commence. 

LAVEMENT  DES  PIEDS  ET  DES 
MAINS  CHEZ  LES  HÉBPEUX.  VoiJ.  Pu- 
RIFICATIOIS'  CHEZ  LES  BiÎBBEUX. 

LAVEMENT    DES    PIEDS  LE    JEUDI 

SAIM.  L'usage  suivant  lequel,  le  jeudi 
saint ,  à  la  fin  de  l'office  du  matin  ,  on 
lave  les  pieds  à  douze  pauvres,  date  des      1 
temps  les  plus  reculés  du  Christianisme       ' 
et  est  devenu  une  cérémonie  consacrée 
dans  la  liturgie  (2).  Il  remonte  d'ailleurs 
jusqu'au  Christ  même  (3),  qui,  après  la 
Cène ,  lava  les  pieds  à  ses  disciples  et  en 
même  temps  leur  ordonna  d'imiter  son 
exemple.  C'est  pourquoi  cette  cérémo- 
nie se  nomme,  dans  le  langage  de  TÉ-     j 
glise,  Mandatiun,  aussi  bien  que  Pedi-     ' 
lavium.  On  peut  _voir  dans  les  écrits 
de  S.  Justin ,  de  Tertullien  ,  etc.,  que  , 
dès  les  temps  apostoliques,  l'exemple  du      , 
Sauveur  et  ses  ordres  furent  suivis.  On     | 
lit  dans  le  troisième  concile  de  Car- 
thage  de  397,  canon  23,  que  le  jeudi 
saint   était  une   grande  solennité;  on 
trouve  le  même  témoignage  dans  VEjpi- 

(1)  npoTxoiJLiSri,  action  d'apporter,  d'impor-       j 
ter,  d'introduire,  l'introduction,  la  préparation.       | 

(2;  Cf.  S.  Bernard,  de  Cœna  Domini;  S.  Am- 
broise,  de  Mysteriis,  c  6,  n.  32  ;  de  Saaatnen- 
tis,  1.  III,  c.  1. 

{oj  Jcaiiy  13,  5, 1^ 
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stola  t\S  ad  Janunrium  de  S.  Aiigiis-  j 
tin  (1),  qui  fait  expressément  mention 
du  lavemenl  des  pieds  à  ce  jour.  Dans 
certaines  Églises  on  réputait  cette  cé- 
rémonie si  sainte  qu'on  la  croyait  en 
rapport  intime  et  nécessaire  avec  la 
solennité  de  la  Cène.  Le  dix-septième 
synode  de  Tolède  excluait  même  de  la 
sainte  communion  ceux  qui  refuseraient 
de  laver  ou  de  se  laisser  laver  les  pieds 
le  jeudi  saint  (2). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lave- 
ment des  pieds  du  jeudi  saint  la  coutume 
parfois  suivie  de  laver  les  pieds  aux  ca- 
téchumènes avant  le  Baptême,  ce  qui 
n'était  qu'une  cérémonie  préparatoire 
du  sacrement.  Dans  certaines  églises 
on  rencontre  le  iiedilavium  des  caté- 
chumènes ,  dans  d'autres  le  caytila- 
viunij  qui  était  d'ailleurs  en  usage  le 
dimanche  des  Rameaux,  comme  acte 
préparatoire  du  Baptême  de  Pâques.  De 
là  le  nom  du  dimanche  des  Rameaux , 
appelé  aussi  Dominica  CaptUavii. 
S.  Augustin  fait  expressément  mention 
de  l'usage  de  laver  les  pieds  aux  caté- 
chumènes dans  sa  lettre  à  Janvier, 
chap .  1 8,  ainsi  que  S.  Amhroise  (3).  Cette 
cérémonie  était  principalement  prati- 
quée dans  l'Église  gallicane,  dont  les  an- 
ciens missels  renferment  certaines  pres- 
criptions pour  laver  les  pieds  des  caté- 
chumènes, ad  pedes  lavandos  (4). 

Voici  comment  se  passe ,  suivant  la 
liturgie,  le  lavement  des  pieds  du  jeudi 
saint  :  Tévêque,  revêtu  d'une  chape 
bleue,  s'approche  de  l'autel ,  accompa- 
gné (lu  diacre  et  du  sous-diacre.  Le  dia- 
cre chante  l'Évangile  de  S.  Jean,  13, 
1-14.  li'évéque  baise  le  livre  des  Évan- 
i'files ,  dépose  la  chape,  s'enveloppe 
i\\\\\  linge  blanc  en  toile  de  lin,  se  rend 


f  1)  Né  en  35îi,  +  ù30. 

(2)  /^"oirBinlérim, 7l/c'mora6.  de T Église cath., 
t.  V,  p.  I,  p.  20a. 

(3)  L.  111,  de  Sacra  m. ^  c.  1. 

(U)  Jiil.  Laur.  Sclvajjgio ,  Anliq.  Christ,  in- 
sULulioneSy  1.  lil,  p.  82. 


auprès  des  douze  personnes  dont  il  doit 
laver  les  pieds,  s'agenouille,  à  l'exemple 
du  Sauveur,  devant  chacun  d'elles,  leur 
lave  le  pied  droit  dans  un  bassin  (jue 
tient  le  sous-diacre ,  leur  essuie  le  pied 
avec  un  linge  et  le  baise.  Pendant  qu'il 
fait  successivement  la  même  opération 
aux  douze,  le  chœur  chante  le  Manda- 
tum  :  «  Je  vous  donne  un  commande- 
ment nouveau,  »  auquel  sont  ajoutés 
des  versets  des  Psaumes.  Le  lavement 
achevé,  l'évêque  dépose  le  linge  dont 
il  est  enveloppé ,  revêt  la  chape ,  dit 
le  Pater  et  quelques  versets  auxquels 
le  chœur  répond.  La  cérémonie  se  ter- 
mine par  l'oraison  du  jour  chantée  sur 
un  ton  solennel. 

Dans  les  couvents,  surtout  de  l'Église 
grecque,  les  archimandrites  ou  les  abbés 
lavent  les  pieds  ordinairement  aux  douze 
plus  anciens  religieux.  Les  princes  ca- 
tholiques, par  exemple  l'empereur  d'Au- 
triche ,  les  rois  d'Espagne ,  de  Naples, 
de  Bavière,  lavent  aussi,  le  jeudi  saint, 
les  pieds  à  douze  pauvres  vieillards,  leur 
donnent  un  repas  et  des  aumônes,  en 
mémoire  de  l'humilité,  de  la  clémence, 
de  la  miséricorde  de  Notre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ. 

BUCHEGGER. 

LAVANT.  Voyez  Carinthie. 

LAVATER  (Jean-Gaspard)  naquit  à 
Zurich  le  15  novembre  1741.  Tandis 
qu'il  fréquentait  le  gymnase  académi- 
que, Bodmer  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  le  talent  qu'il  révélait  pour 
la  poésie.  Après  avoir  achevé  ses  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  il  partit 
en  1761  pour  Leipzig  et  Berlin,  accom- 
pagné par  F.  Hess  et  H.  Fussli,  pour 
faire  la  connaissance  du  prédicateur 
Spalding,  chez  lequel  il  demeura  pen- 
dant quelques  mois.  De  fréquents  rap- 
ports avec  les  savants  que  Lavater  apprit 
à  connaître  durant  ce  voyage  lui  four- 
nirent dès  lors  matière  aux  observations 
physiognomoniques  dont  il  s'occupa  spé- 
cialement plus  tard. 
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De  retour  dans  sa  ville  natale  il  de- 
vint diacre  en  1769,  en  1775  curé  de 
l'église  des  Orphelines  de  Zurich,  et 
quelques  années  plus  tard  curé  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Il  mourut  le  2 
janvier  1801,  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  en  1799,  à  l'entrée  de  Masséna  à 
Zurich ,  d'un  soldat  français  qui  avait 
tiré  sur  lui. 

Lavater  était  un  homme  de  beaucoup 
de  talent;  il  ne  s'en  servit  que  pour  le 
bien  ;  c'est  ce  dont  témoiguent  ses  nom- 
breux écrits,  dont  nous  citerons  :  Mé- 
ditations générales  sur  les  Evangiles, 
Dessau,  1783;  Moelle  de  la  morale 
chrétienne.  Baie,  1790;  Pilate;  Ma- 
nuel des  Malades;  Prières  du  matin 
et  du  soir  ;  Sermons,  et  Œuvres  j)os- 
thumes,  publiées  par  Gessuer,  Zurich, 
1801  ;  Chants  helvétiques,  et  une  mul- 
titude de  Cantiques  spirituels  et  de 
Poëmes  plus  étendus. 

Lavaler  trahit  dans  tous  ses  ouvrages 
religieux  et  théologiques  une  direction 
contemplative,  mystique  et  enthou- 
siaste. Celui  qui  veut  posséder  Dieu, 
dit-il,  il  Tant  qu'il  le  possède  vivant,  et 
celui-là  seul  le  possède  vivant  qui  en  est 
aussi  certain  par  son  expérience  intime 
que  s'il  avait  été  avec  lui  en  une  corres- 
pondance permanente  et  visible.  Cette 
union  avec  Dieu  et  le  Christ  est  le  pro- 
pre du  vrai  fidèle.  Il  attribuait  une  im- 
mense puissance  à  la  prière,  qui  devait 
toujours  réussir  en  tout;  car  les  actions 
extérieures  et  positives  sont  les  consé- 
quences nécessaires  de  toute  véritable 
prière.  On  comprend  dès  lors  que  La- 
vater accordât  une  confiance  entière  à 
l'exorciste  Gassner;  il  était  de  bonne 
foi  (et  sa  bonne  foi  mérite  notre  res- 
pect) quand  il  cherchait  à  gagner  à  sa 
croyance  ceux  qui  l'entouraient  et  ne 
ménageait  aucun  moyen  de  hâter  la 
venue  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

Mais  ce  qui  a  rendu  Lavater  plus  cé- 
lèbre que  ses  travaux  théologiques,  ce 
sont  ses  Fragments  physiognomoni- 


qnes  pour  servir  à  la  connaissance  des 
hommes  et  à  la  charité  fraternelle.  La- 
vater expose  avec  une  rare  sagacité  la 
valeur  des  traits  du  visage  et  des  carac- 
tères de  la  physionomie.  Malgré  sonin- 
teUigence,  son  expérience,  la  délicatesse 
et  la  richesse  de  ses  observations,  il 
tombe  dans  une  exagération  souvent  ri- 
dicule, comme,  par  exemple,  quand  il 
fait  du  nez  le  critérium  principal  de 
ses  jugements.  «  Il  y  a,  dit  Gôthe, 
dans  les  écrits  de  Lavater,  le  mélange 
le  plus  singulier  de  force  et  de  faiblesse, 
de  profondeur  de  pensée,  d'aveugle 
illusion,  de  noblesse  et  de  ridicule.  » 

Lavater  ne  se  contentait  pas  de  rem- 
plir son  ministère  pastoral  à  Zurich;  il 
voyageait  beaucoup,  prêchait  partout, 
et  sa  parole  spirituelle,  touchante  et 
vigoureuse,  les  charmes  de  sa  per- 
sonne exerçaient  une  immense  influen- 
ce  sur  les  grands  et  les  petits  qui  ac- 
couraient pour  l'entendre.  «  Sa  brû- 
lante imagination ,  dit  Schrôckh ,  qui 
entraînait  souvent  sa  raison  au  delà 
des  justes  bornes,  ne  lui  permettait  pas 
d'être  un  prédicateur  véritablement 
pratique  et  facile  à  comprendre.  On 
trouve  chez  peu  de  prédicateurs  pro- 
testants un  tel  mélange  de  lumière  et 
d'ombre,  d'énergie  et  de  faiblesse,  de 
zèle  pour  la  religion,  et  de  rêves,  de 
croyance  au  merveilleux,  de  bizarreries 
de  toute  espèce.  Toutefois  sa  mémoire 
vivra;  on  ne  se  lassera  pas  de  chercher 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  sensé, 
d'édifiant  dans  ses  écrits,  malgré  l'é- 
trangeté  des  systèmes  qui  les  défigu- 
rent. » 

Ce  que  Lavater  voulait  toujours,  vou- 
lait uniquement,  c'était  le  bien,  c'était 
de  connaître  le  Christ,  de  devenir  de 
plus  en  plus  Chrétien.  La  noblesse  et 
l'élévation  de  son  caractère  lui  attirè- 
rent la  considération  universelle  ;  il  de- 
vint un  des  hommes  les  plus  recher- 
chés, les  plus  influents  de  son  époque, 
et  fut  eu  rapport  d'amitié  avec  tous  les 
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pcrsonnngGs  remnrqunbles  pnrmi  ses 
contemporains.  Toutefois,  tandis  que 
les  uns  Fa  dm  iraient,  tandis  que  les 
i'emmes  surtout  Texaltaient  et  le  divi- 
nisaient, pour  ainsi  dire,  d'autres  en 
faisaient  l'objet  de  leur  moquerie  et 
de  leur  dérision.  Les  côtés  excentriques 
et  fantastiques  de  ses  discours  et  de  ses 
écrits,  l'assurance  seule  avec  laquelle  il 
prétendait  reconnaître  infailliblement 
l'esprit  à  la  forme  de  la  figure,  suffi- 
saient pour  donner  un  aliment  à  la  cri- 
tique et  justifier  le  sarcasme. 

C.  Gessner,  Biographie  de  Lava- 
ter,  3  vol.,  Winterthur,  1802;  Fuhr- 
mann,  Lexique  de  poche,  t.  II,  p.  627  ; 
Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl.  depuis  la 
réforme,  t.  VII,  p.  334,  et  t,  VIII, 
p.  658. 

Stemmer. 

LAYBACH.  Voyez  Cabinthie. 

LAY»iAN\  (Paul),  Jésuite,  né  à 
Innsbruck  en  1576,  professa  la  philo- 
sophie, le  droit  canon  et  la  théologie 
morale  dans  diverses  écoles ,  à  Ingol- 
stadt,  Munich,  Dillingen,  Bamberg,  Co- 
logne. A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  était 
entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il 
était  d'une  rare  modestie  et  d'une  ex- 
trême franchise;  il  avait  une  connais- 
sance si  profonde  et  si  spéciale  du  droit 
canon  que  les  professeurs  des  univer- 
sités tâchaient  de  se  procurer  à  prix 
d'argent  ses  leçons,  et  qu'on  le  consul- 
tait de  tous  côtés  et  de  fort  loin  comme 
un  oracle,  dans  les  questions  les  plus 
ardues.  Il  fut  attaqué  de  la  peste  à 
Constance  et  enlevé  à  l'âge  de  soixante 
ans,  le  13  novembre  1635,  dans  une 
complète  solitude,  où  il  s'était  retiré 
par  amour  du  prochain  et  pour  ne  pas 
transmettre  aux  autres  le  mal  dont  il 
se  sentait  atteint.  Sa  Théologie  morale, 
aussi  utile  aux  cauonistes  qu'aux  théo- 
logiens, parut  pour  la  première  fois  à 
Munich,  en  1625,  in-4<',  améliorée  en 
1626,  augmentée  en  1630,  in- fol.,  et 
souvent  ailleurs,  par  exemple  à  Mayen- 


co,  on  1723,  in-fol.  On  a  encore  de 
lui  :  Quœs/iones  canonieas  de  prœlat. 
eccles.  electione,  inst/iufiove  et  po- 
iestate,  ex  llh.I Decrelaiium,  Dilling., 
1626;  Pî^ocessum  juridic.  contra 
sagas,  Colon.  ;  Justam  defensionem 
sanctisslmi  Romani  Pontificis,  etc.^ 
in  causa  monasleriorum  et  bonorum 
ecclesiast.  vacantium,  Dilling.,  1631. 
Cet  écrit  provoqua  de  la  part  du 
Bénédictin  Romain  llay,  du  couvent 
d'Ochsenhausen,  une  réponse  sous  le 
titre  :  Astrum  inextinctum,  à  laquelle 
Laymanu  répliqua  par  sa  Censura 
astrolog.  ecclesiasticx  et  astrl  inex" 
tincti.  Laymann  publia,  sans  y  mettre 
son  nom  :  Pacis  compositiojiem  inter 
principes  et  ordines  Imper ii  Romani 
cathoiicos  atque  Âugustanx  confes- 
sioni  adhxrentes,  etc.  Après  sa  mort 
parut  son  Jus  canonicum,  Dill.,  1643, 
et  son  Repertorium,  ibid.,  1644. 

Dux. 

LAZARE  (S.)  (Aa'rapoç,  1]vS  ,  abrégé 

de  l't^St^,  de  S^^  et  de  "1^^%  Deusauxi- 
llum) ,  frère  de  IMarie  et  de  Marthe , 
de  Bétlianie,  ami  du  Sauveur.  Nous 
trouvons  le  Sauveur  pour  la  première 
fois  dans  le  sein  de  cette  famille  au 
temps  de  la  fête  des  Tabernacles,  du- 
rant la  première  année  de  sa  vie  pu- 
blique (1),  et  vraisemblablement  il  y 
demeura  lorsqu'il  alla  plus  tard  visi- 
ter le  temple,  à  la  fête  de  la  Dédicace. 
Tandis  que  Jésus,  après  cette  dernière 
fête,  s'arrêtait  à  Pérsea,  Lazare  tomba 
malade,  mourut,  et  il  était  déjà  depuis 
quatre  jours  au  tombeau  lorsque  le  Sei- 
gneur, rappelé  par  les  sœurs  de  Lazare, 
revint  à  Béthanie.  A  sa  voix  toute-puis- 
saute  le  mort  sortit  du  tombeau  et  fut 
rendu  à  la  vie  (2). 

Cet  événement  amena  un  change- 
ment décisif  dans  l'histoire  du  Sauveur, 
car,  lorsque  les  chefs  des  prêtres  de  .Té- 

(1)  Lvc,  10,  38  sq. 

(2)  Jean,  11,  l-aft. 
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rnsalem  apprirent  ce  qui  s'était  pass,'  et 
virent  combien  ce  prodige  avait  fortifié 
la  foi  de  tons  ceux  qui  en  avaient  été 
témoins,  ils  se  réunirent  en  sanhédrin 
et  résolurent,  sur  la  proposition  de 
Caïphe,  la  perte  de  Jésus  (1).  Jésus  ce- 
pendant s'était  retiré  dans  la  petite  ville 
d'Éphraïm,  aux  confins  du  désert  de  la 
Judée.  Six  jours  avant  Pâques  il  revint 
à  Bétlianie.  Sa  présence,  renouvelant 
parmi  les  Juifs  l'effet  du  miracle  qu'il 
avait  opéré,  redoubla  la  fureur  des  prê- 
tres et  mit  Lazare  lui-même  en  danger  ; 
car,  à  la  nouvelle  de  la  présence  du  Sau- 
veur à  Béthanie,  les  gens  de  Jérusalem 
et  les  étrangers  qui  visitaient  le  temple 
accoururent  en  foule  pour  voir  le  Sau- 
veur et  le  témoin  irrécusable  de  sa  mer- 
veilleuse puissance.  Ce  concours,  cet 
enthousiasme  décidèrent  les  membres 
du  sanhédrin  à  se  débarrasser  tout  en- 
semble de  Lazare  et  de  Jésus  (2). 

La  résurrection  de  Lazare  est,  com- 
me fait  historique,  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  puissance  divine  du 
Christ,  et  par  conséquent  de  la  divinité 
de  sa  doctrine  et  de  son  œuvre.  La 
valeur  de  ce  récit  évangélique  a  été 
reconnue  par  Spinoza  ;  en  effet  on 
lit  dans  Bayle  (3)  :  «  On  m'a  assuré 
que  Spinoza  disait  à  ses  amis  que,  s'il 
eût  pu  se  persuader  la  résurrection  de 
Lazare,  il  aurait  brisé  en  pièces  tout 
son  système  et  aurait  embrassé  sans 
répugnance  la  foi  des  Chrétiens.  »  Mais 
il  ne  put  prendre  sur  lui  d'oublier  un 
instant  ses  préjugés  philosophiques 
pour  juger  sans  prévention,  et  il  ne 
put  se  convaincre  de  la  vérité  objec- 
tive du  miracle,  uniquement  parce  que 
ce  miracle  ne  cadrait  pas  avec  son 
système  préconçu.  Telle  est  absolu- 
ment la  situation  des  adversaires  mo- 
dernes de  ce  miracle,  qu'ils  cherchant 
à  révoquer  en  doute  par  des  moyens 

(1)  Jean,  11,  Û6. 

(2)  Ibid.,  12,  1  sq. 

(3)  Dict.  Spinoza,  not.  li. 


exégétiques  ou  critiques  :  ils  ne  veu- 
lent pas  plus  que  Spinoza  se  départir 
de  l'opinion  bien  arrêtée  que  la  résur- 
rection d'un  mort  est  un  fait  impos- 
sible ,  c'est-à-dire  que  Jésus  ne  pou- 
vait a  "priori  posséder  en  lui  une  force 
surhumaine  et  surnaturelle.  On  com- 
prend qu'avec  un  préjugé  pareil  les  in- 
terprètes rationalistes  ne  se  fassent  pas 
scrupule  de  fausser  le  sens  littéral  du 
récit,  et  de  transformer  le  miracle  évan- 
gélique on  ne  sait  en  quelle  tentative 
hardie  et  heureuse  de  la  résurrection 
d'un  malade  tombé  en  léthargie  ,  sans 
que  les  contradictions  évidentes  dans 
lesquelles  ils  tombent,  avec  les  historiens 
qu'ils  prétendent  commenter,  les  arrê- 
tent un  instant. 

Du  moment  oià  ils  ont  un  jugement 
tout  fait,  antérieur  à  tout  examen,  tous 
les  motifs  sont  suffisants  pour  nier  le 
miracle ,  même  quand  ces  motifs ,  en 
présentant  certaines  difficultés  réelles , 
n'ont  pour  le  critique  impartial  rien  d'ab- 
solu, rien  de  décisif^  rien  qui  l'autorise 
à  ne  voir  dans  le  fait  historique  de  la  ré- 
surrection de  Lazare  qu'un  mythe  et  une 
pure  imagination  de  l'Évangéliste  qui  la 
raconte.  La  principale  objection  contre 
l'autorité  du  récit  (abstraction  faite  de  la 
nature  du  récit  en  lui-même)  est  le  si- 
lence des  synoptiques.  Mais  cette  ob- 
jection perd  sa  force  et  sa  valeur  quand 
on  considère  le  cercle  dans  lequel  les 
synoptiques  se  sont  renfermés  en  ra- 
contant la  vie  du  Christ  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  Passion,  et  quand  on  se  rap- 
pelle surtout  que  l'histoire  de  Jésus- 
Christ  dans  S.  Matthieu  n'est  pas  une 
histoire  pragmatique. 

On  ne  peut  pas  considérer  comme  au- 
thentique ce  que  la  tradition  ajoute  au 
récit  évangélique  sur  S.  Lazare.  D'après 
la  tradition  S.  Lazare  aurait  eu  30  ans  au 
moment  de  sa  résurrection,  et  il  aurait 
vécu  encore  trente  années  (1)  ;  il  aurait 

(1)  Épiph.,  Hœres.,  LXVI,  34. 
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ibordé  Marseille  (Maf^silln)  ,  clnns  les 
(1  ailles  ,  et  y  aurait  annoncé  l'I '.van- 
ille (1).  Une  autre  tradition  le  trans- 
porte à  Chypre,  où  l'on  pensa  avoir  dé- 
couvert plus  tard  ses  ossements  (2). 

Outre  le  Lazare  historique  il  y  a,  dans 
le  Nouveau  Testament,  le  Lazare  fictif 
de  la  parabole  de  S.  Luc,  16,  19. 

Cf.  Lacordaire,  Vie  deSte  Madeleine^ 
sur  la  tradition  du  séjour  de  S.  Lazare 
en  Provence. 

A.  Maier. 

LAZARISTES  OU  PrÉTRES  DES  MIS- 
IONS. Un  des  noms  les  plus  précieux 
(le  rhistoire  de  France  au  dix-septième 
siècle  est  certainement  celui  de  S.  Vin- 
cent DE  Paul,  qui,  par  son  immense 
charité,  fut,  dans  toute  la  force  du 
lerme,  le  bienfaiteur  de  sa  patrie. 

S.  Vincent  de  Paul  (3) ,  après  une  vie 
déjà  très-remplie ,  fut ,  sur  la  recom- 
mandation du  cardinal  de  Bérulle  (4), 
fondateur  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  admis  chez  le  comte  de  Gon- 
dy,  général  des  galères  du  roi ,  en  qua- 
lité de  précepteur  de  ses  trois  fils.  Le 
saint  prêtre  ne  se  contenta  pas  d'éle- 
ver chrétiennement  les  enfants  qui  lui 
étaient  confiés,  il  exerçait  son  minis- 
tère  dans  les  domaines  de  la  famille  de 
Gondy,  consolant  les  malades ,  catéchi- 
sant les  enfants ,  exerçant  toute  espèce 
dœuvres  de  charité.  Ce  fut  durant  ce  sé- 
jour que  la  confession  générale  d'un  ma- 
lade, qui  jouissait  de  la  considération 
générale  sans  la  mériter,  lui  inspira  la 
pensée  des  missions.  La  famille  de  Gon- 
dy, heureuse  des  succès  qu'obtenait  le 
ministère  de  Vincent  de  Pauh  destina 
une  somme  assez  considérable  à  la 
fondation  d'une  mission  qui  devait, 
tous  les  cinq  ans,  avoir  lieu  dans  leurs 
terres.  Vincent  offrit   en    vain    cette 

(1)  Fabr.,  Cod.apo^r.  N.  Test.,  III,  p.û^Ssq., 
et  Lvx  Etang.,  p.  388  sq. 
[2]  Suicer,  Thesaur.,  II,  p.  208. 
(3)  />/.  Vincent  DE  Paul  (S.). 
{k)  Foy.  Bérijllr. 


somme  aux  Oratorions  et  aux  Jésuites, 
en  les  priant  de  se  cliargcr  de  l'œuvre 
désirée;  ces  deux  ordres  étaient  telle- 
ment occupés  alors  qu'ils  ne  purent  ac- 
cepter. Vincent,  toujours  désireux  de 
répondre  aux  vœux  de  la  famille  de 
Gondy,  et  encouragé  par  l'archevêqîic 
de  Paris,  frère  du  comte  de  Gondy, 
fonda  enfin,  en  1G24,  une  société  de 
prêtres  qui  devaient  se  consacrer  spé- 
cialement au  salut  du  peuple  des  cam- 
pagnes et  aux  gens  de  la  basse  classe. 
Le  nouvel  institut  obtint  bientôt  l'aj)- 
probation  royale,  et  le  Pape  Ur- 
bain VIII  réleva  au  rang  d'une  con- 
grégation spéciale ,  sous  le  nom  de  Prê- 
tres de  la  Mission.  Elle  s'étendit  rapi- 
dement en  France  et  dans  toutes  les  ré- 
gions du  monde.  En  1632  elle  obtint  le 
collège  de  Saint-Lazare  à  Paris,  et  ses 
membres  reçurent  alors  le  nom  vulgaire 
de  Lazaristes.  Le  vaste  local  qui  leur 
était  dévolu ,  et  les  revenus  plus  con- 
sidérables qui  leur  furent  attribués, 
rendirent  l'extension  de  la  congré- 
gation plus  facile.  Outre  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  le  peuple,  dont  elle 
ranima  la  foi  et  la  piété,  elle  exerça  une 
action  des  plus  salutaires  sur  le  clergé 
par  les  conférences  religieuses  qu'elle 
établit  et  les  séminaires  qu'elle  contribua 
à  fonder,  conformément  aux  prescrip- 
tions du  concile  de  Trente.  Du  vivant 
même  de  S.  Vincent  de  Paul  presque 
tous  les  diocèses  de  France  furent  visi- 
tés par  ses  disciples.  En  même  temps 
ritalie,  la  Corse,  le  Piémont,  la  Polo- 
gne, l'Irlande,  l'Ecosse,  Alger,  Tunis, 
Madagascar  reçurent  des  missionnaires 
lazaristes.  Sur  le  littoral  africain  ils  ri- 
valisaient de  zèle  avec  les  Frères  de  la 
IMiséricorde  pour  le  rachat  des  esclaves. 
Une  mission,  présidée  par  Lambert ,  un 
des  plus  chers  disciples  de  S.  Vincent , 
se  rendit,  à  la  demande  de  la  reine 
Marie  -  Louise,  épouse  de  Jean -Casi- 
mir 11  (1G4S-G8) ,  en  Pologne,  au  mo- 
ment où  la  peste  et  la  famine  rava- 
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gcaient  Varsovie  ;  Lnmhert  et  son  suc- 
cesseur Ozenne  tombèrent  victimes  de 
leur  dévouement;  mais  la  mission  pros- 
péra en  Pologne. 

Les  premiers  supérieurs  généraux  de 
S.  Vincent  de  Paul  furent  René  Aimé- 
ras  (1672) ,  Edmond  Jolly  (1697) ,  INico- 
las  Pierron ,  tous  dignes  de  leur  mandat. 
Au  moment  de  la  révolution  française 
le  supérieur  général  était  le  Père  du 
Cayla  de  la  Garde.  La  congrégation  dis- 
parut avec  tous  les  ordres  durant  la 
tempête  révolutionnaire  ;  elle  se  releva 
dès  que  la  religion  se  rétablit.  Un  dé- 
cret de  1804  reconnut  les  Lazaristes;  ils 
obtinrent  du  gouvernement  un  secours 
de  15,000  IVancs  et  un  hôpital  apparte- 
nant au  domaine  de  l'État,  dont  ils  firent 
leur  établissement  central  et  un  novi- 
ciat. On  leur  accorda,  en  outre,  plusieurs 
maisons  dans  différents  départements 
au  delà  des  Alpes  ;  enfin  on  leur  rendit 
le  droit  de  recevoir  des  legs  et  des  héri- 
tages. Napoléon  avait  compris  que  les 
Lazaristes  étaient  les  véritables  ou- 
vriers de  la  restauration  du  Christia- 
nisme en  France.  Mais,  lorsque  l'empe- 
reur eut  rompu  avec  le  Saint-Siège ,  un 
décret  de  1809  abolit  la  congrégation 
en  annulant  celui  de  1804.  La  mai- 
son leur  fut  enlevée,  la  dotation  reti- 
rée, les  biens  acquis  furent  confisqués. 
En  1816  la  congrégation  fut  légalement 
rétablie.  On  ne  lui  rendit  pas  Saint- 
Lazare,  mais  elle  reçut  en  échange  une 
maison ,  rue  de  Sèvres ,  où  elle  établit 
son  séminaire.  Elle  put  dès  lors  repren- 
dre ses  travaux  apostoliques.  Elle  n'avait 
pas  encore  de  supérieur  général.  Après 
la  mort  du  Père  du  Cayla  de  la  Garde, 
on  avait,  vu  le  malheur  des  temps, 
institué  seulement  deux  vicaires  géné- 
raux. En  1829  le  Pape  nomma  directe- 
ment un  supérieur  général ,  la  réunion 
des  Lazaristes  en  chapitre  général  étant 
soumise  alors  à  de  grandes  difficultés. 

Aujourd'hui  les  Lazaristes  comptent 
plus  de  sept  cents  membres  en  Italie , 


en  France,  en  Pologne,  en  Algérie  et 
en  Egypte.  Ils  ont  poiu'  ressort  de  leur 
mission  le  Levant,  la  Chine  depuis  1784, 
l'Abyssinie.  Ils  sont  aussi  très-actifs 
dans  le  nord  de  l'Amérique  et  au  Brésil. 
/^o?/.,  quant  à  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
Jean  de  Jérusalem  {les  chevaliers 
de  S.  ). 

Fehr. 

LAZES  {leur  conversion  au  Chris- 
tianisme). Les  Lazes,  qui ,  au  temps  de 
Pline,  d'Arrien  et  de  Ptolémée,  for- 
maient une  tribu  spéciale  aux  bords 
septentrionaux  de  la  Colchide,  domi- 
naient toute  cette  province  au  temps  de 
Justinien,  mais  se  trouvaient  eux-mê- 
mes sous  la  souveraineté  de  la  Perse. 
Beaucoup  de  peuplades  environnantes 
étaient  depuis  longtemps  converties  au 
Christianisme ,  lorsqu'enfin  Zathus  (Tza- 
th us) ,  prince  ou  roi  des  Lazes,  fit  un 
voyage  à  Constantinople ,  entre  620  et 
522,  et  reçut  le  Baptême,  sans  doute 
dans  l'espoir  de  se  débarrasser  par  là 
de  la  domination  persane,  mais  en 
même  temps  dans  la  conviction  qu'il 
avait  de  la  supériorité  de  la  religion  chré- 
tienne sur  les  usages  des  mages. 

L'empereur  fut  le  parrain  du  roi  des 
Lazes,  qui  le  pria  de  le  couronner,  afin 
qu'il  ne  fut  plus  dans  le  cas  de  se  sou- 
mettre aux  sacrifices  et  usages  païens 
liés  à  la  cérémonie  du  couronnement, 
s'il  devait  jamais  recevoir  la  couronne 
des  mains  du  roi  de  Perse.  Zathus,  cou- 
ronné par  l'empereur,  comblé  de  pré- 
sents, marié  à  une  Grecque  chrétienne 
des  plus  distinguées,  revint  au  milieu 
des  Lazes  (1). 

Dès  lors  ceux-ci  paraissent  dans 
l'histoire  comme  un  peuple  chrétien. 
Procope  (2)  les  nomme  les  plus  zélés 
des  Chrétiens,  ce  qu'il  dit  plus  expres- 
sément encore  de  leurs  voisins  les  Ibé- 
riens(3). 

(1)  Théopliano,  Chronogr. 

(2)  Dell.  Pers.,  II,  28. 

(3)  Foy,  IBÉRIENS.  Proc,  Bell.  Pers,,Iyl2. 
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Une  doiihlc  preuve  de  ce  zMe  reli- 
a;ieux  drs  Lnzcs,  c'est  que,  d'une  part, 
Chosroës,  roi  de  Rerse,  songeait  à  les 
transporter  de  la  Colchide  dans  Tinté- 
"ieur  de  la  Perse,  afin  de  les  séparer 
des  Ibériens,  avec  lesquels  ils  formaient 
une  véritable  muraille  vivante  opposée 
à  l'empire  persan  (1),  et  que,  d'autre 
part,  leur  roi,  Gubase,  ayant  été  tué 
par  In  main  d'un  général  romain,  ils  ne 
s'allièrent  pas  aux  Persans,  de  peur  sur- 
tout que  cette  alliance  ne  mît  leur  foi 
chrétienne  en  danger  (2). 

Procope  (3)  raconte  que  les  évêques 
des  Lazes  ordonnaient  les  prêtres  d'un 
peuple  voisin,  libre  et  chrétien,  qui  ne 
dépendait  ni  de  Rome  ui  des  Lnzes. 
On  peut  induire  de  là  que  les  Lazes 
contribuèrent  de  leur  côté  à  répandre 
le  Christianisme  autour  d'eux.  Eu  effet 
on  lit  dans  l'histoire  du  temps  que  les 
voisins  des  Lazes,  les  Suanes  ou  Tza- 
iios,  les  Apsiliens,  les  Abazes,  furent 
convertis  à  cette  époque  ou  étaient  déjà 
Chrétiens.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien,  les  Abazes,  sujets  déjà  très-an- 
ciens des  Lnzes,  reçurent  l'annonce  du 
Christianisme,  l'empereur  leur  ayant 
envoyé  des  missionnaires,  ayant  fait 
bâtir  une  église  au  milieu  d'eux  et  favo- 
rablement disposé  le  peuple  à  embras- 
ser la  foi  nouvelle,  en  défendant  rigou- 
reusement à  leurs  princes  le  honteux 
commerce  de  castrats,  qu'ils  avaient 
fait  jusqu'alors  comme  les  païens  (4). 

SCHRÔDL. 

LÉADF  (Jeanne),  fondatrice  de  la 
Société  philadelphienne,  née  en  1623, 
en  Angleterre,  erra  longtemps,  in- 
quiète, agitée,  jusqu'au  moment  où, 
suivant  ses  propres  paroles,  elle  rentra 
en  elle-même,  et  trouva  au  fond  de  son 
cœur  la  lumière  et  l'onction  du  Saint- 
Esprit,  qu'elle  cherchait  en   vain  au 

(1)  Bell.  Pers.,  II,  28. 

(2)  Agathias,  III,  12. 

(3)  Bell.  Goth.,  IV,  2. 

(ft)  Procope,  Bclf,  Goth,,  IV,  8. 


dehors.  De  cptte  source  subjective,  ali- 
mentée par  une  vanité  peu  commune, 
découlèrent  toutes  les  prétendues  vi- 
sions, révélations,  prédictions,  qu'elle 
annonçait  au  monde,  d'après  l'ordre 
même  de  Dieu  ;car,  disait-elle,  souvent, 
dans  ses  extases  et  ses  ravissements , 
elle  voyait  Dieu,  comme  S.  Jean  l'avait 
contemplé  à  Pathmos ,  non  en  image, 
mais  immédiatement,  dans  son  essence, 
essence  dans  laquelle  en  même  temps 
elle  contemplait  toutes  choses.  Cette 
immense  grâce,  qui  depuis  S.  Jean  n'a- 
vait plus  été  accordée  à  aucun  mortel, 
Jésus  la  lui  avait  communiquée,  ce  qui 
annonçait  qu'un  nouveau  royaume  spi- 
rituel était  proche.  Dans  ce  royaume, 
exclusivement  dirigé  par  le  Maître  in- 
tévieur  et  divin,  devait  se  réaliser  le 
règne  de  mille  ans. 

Comme,  à  l'époque  où  Léade  parut,  il 
n'y  avait  pas  un  des  innombrables  vi- 
sionnaires et  fanatiques  protestants  qui 
pullulaient  alors  qui  ne  trouvât  son 
public,  Léade  ne  demeura  pas  long- 
temps sans  adhérents  ;  elle  en  eut  jus- 
que dans  1rs  classes  les  plus  lettrées, 
et  elle  put  fonder,  en  1697,  la  Société 
philadelphienue,  destinée  à  devenir  un 
jour  la  fiancée  immaculée  de  l'Agneau. 

Elle  rendit  compte,  dans  de  nom- 
breux petits  traités,  de  ses  rêves  mysti- 
ques. Une  partie  en  fut  traduite  en  hol- 
landais et  dans  d'autres  langues.  Ses 
partisans  estimaient  surtout  son  Ver- 
ger. Comme  elle  était  riche,  elle  faisait 
imprimer  à  ses  frais  toutes  ses  préten- 
dues révélations  et  ses  explications  sur 
les  vérités  divines.  Le  temps  que  lui 
laissait  la  rédaction  de  ses  livres  elle 
l'employait  à  la  lecture  des  écrits  de 
Bœhme,  qu'elle  ne  se  lassait  p^s  de  re- 
commander (1). 

Après  avoir  fait  elle-même  son  orai- 
son funèbre,  elle  mourut,  en  1704,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

(1)  f^Oy.BOEHMB. 
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Un  de  ses  principaux  partisans  et 
admirateurs  fut  Pordage,  prédicateur, 
qui  fut  destitué  par  suite  de  son  fana- 
tisme, devint  médecin  et  propagea  acti- 
vement les  doctrines  de  Bœbmc  et  de  la 
Société  philadelphienne  en  Angleterre, 
quoique  son  jargon  obscur  et  mysti- 
que ne  fût  guère  favorable  à  cette  pro- 
pagande. 

Après  Pordage  vint  son  principal 
disciple  ,  Thom.  Bromley,  qui  com- 
menta la  Bible.  En  Hollande  ce  fut  le 
médecin  Loth  Fischer  qui  répandit 
surtout  le  philadelphisme. 

On  peut  joindre  à  Léade  une  autre 
visionnaire  singulière,  nommée  Anna 
Lée^  qui  fonda  la  secte  des  Shakers 
(trembleurs).  Persécutée  en  Angleterre, 
elle  se  retira  dans  l'Amérique  du  Nord, 
y  fonda  une  secte  en  1774,  et  y  mourut 
en  1784,  avant  d'avoir  vu  se  réaliser  la 
prédiction  suivant  laquelle,  en  sa  qualité 
d'épouse  de  l'Agneau,  elle  devait  enfan- 
ter le  nouveau  Messie.  Les  Shakers,  qui 
comptent  encore  plus  de  six  mille  af- 
filiés ,  sont  établis  dans  quelques  villa- 
ges, près  de  l'Hudson;  ils  se  considè- 
rent comme  l'Église  une  et  unique  ; 
ils  vivent  en  communauté  de  biens, 
dans  le  célibat,  et  voient  dans  leurs  rê- 
ves extravagants  et  fantastiques,  dont 
la  terrible  expression  se  lit  sur  leurs 
visages  de  spectres,  la  venue  prochaine 
du  nouveau  Messie.  Une  des  parties 
principales  de  leur  culte  consiste  dans 
des  danses  effrayantes,  qui  doivent  re- 
présenter ,  soit  le  tremblement  que 
l'homme  éprouve  en  présence  de  la  co- 
lère de  Dieu,  irrité  contre  le  pécheur, 
soit,  à  l'instar  de  David  dansant  devant 
l'arche  et  du  tressaillement  de  S.  Jean 
dans  le  sein  de  sa  mère,  la  joie  irré- 
sistible du  Chrétien  à  la  vue  du  nouveau 
Messie. 

Cf.  Mosheim,  Hist.  de  V Église,  IV; 
Arnold,  Hist.  de  l'Église  et  des  héré- 
sies, III  ;  Jôcher,  Lexique  des  Savants, 
art.  Léade,  Schrodl. 


LÉ  ANDRE  (S.) ,  archevêque  de  Sc- 
ville ,  frère  de  S.  Isidore  de  Séville,  le 
prélat  le  plus  considéré  de  son  temps 
en  Espagne ,  était  né  dans  la  province 
de  Carthagèue.  On  ignore  le  lieu  même 
de  sa  naissance.  Son  père  se  nommait 
Séverien,  sa  mère  Turtura,  et,  à  partir 
du  treizième  siècle  ,  la  tradition  veut 
que  son  père  ait  été  duc  ou  gouverneur 
de  la  province  de  Carthagène.  D'après 
ce  que  rapporte  son  frère  Isidore  (i) , 
Léandre,  avant  son  élévation  au  siège 
de  Séville,  était  moine.  On  ignore  l'an- 
née où  il  fut  promu  à  l'épiscopat.  Il  est 
certain  qu'en  578  il  était  déjà  à  la  tête 
de  l'Église  de  Séville.  Il  eut  cette  même 
année  la  joie  de  ramener  de  l'arianisme 
à  rÉglise  catholique  le  prince  Hermé- 
négild,  fils  de  Léovigild,  roi  d'Espa- 
gne, conversion  à  laquelle  prit  grande- 
ment part  l'épouse  d'Herménégild,  In- 
gundis,  princesse  française  et  Catho- 
lique zélée.  Dès  lors  Léandre  demeura 
toujours  attaché  à  Herménégild.  Il  fit, 
dans  son  intérêt,  un  voyage  à  Constan- 
tinople  en  583.  Il  y  trouva  l'apocrisiaire 
de  l'Église  romaine,  qui  fut  plus  tard  le 
Pape  Grégoire  le  Grand  ,  et  se  lia  inti- 
mement avec  lui.  Il  l'engagea  à  écrire 
son  Expositio  in  Beatum  Job.  En  585 
il  eut  la  douleur  de  voir  Herménégild 
mis  à  mort  par  les  ordres  de  son  père; 
mais  l'année  suivante  vint  adoucir  son 
amer  chagrin  ,  car  Léovigild  se  repen- 
tit du  crime  qu'il  avait  commis ,  re- 
nonça à  la  haine  qu'il  avait  conçue 
contre  les  Catholiques,  rappela  les  évê- 
ques  exilés ,  et  fit  venir  Léandre  à  son 
lit  de  mort ,  en  le  priant  de  rendre  à 
son  fils  et  successeur,  Reccared,  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  Herméné- 
gild, et  de  tacher  de  l'amener  à  l'É- 
glise catholique.  Les  récits  contradic- 
toires des  auteurs  du  temps  ne  permet- 
tent pas  de  décider  si  Léandre  parvint 
à  faire  embrasser  la  foi   catholique  à 

(1)  De  Script,  eccl.,  c.  28. 
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jviîovigild  avant  sa  mort.  Peu  après  le 
déoès  de  ce  prince ,  le  nouveau  roi , 
Rcccared ,  embrassa  la  vraie  foi ,  sous 
l'inspiration  et  la  direction  cîe  Léandre, 
entraînant  par  son  exemple,  par  la  per- 
suasion plus  que  par  la  violence  ,  les 
cveques  et  le  peuple  des  Visigoths ,  la 
plupart  ariens,  à  rentrer  comme  lui 
dans  le  giron  de  l'Église  (1). 

L'œuvre  de  la  conversion  des  Visi- 
goths fut  scellée  au  grand  concile  de 
Tolède  de  589 ,  dont  Léandre  et  Eu- 
trope  furent  les  principaux  instruments  : 
Summa  synodalis  negotii  pênes  S. 
Leandrum,  llispalensis  Ecclesix  epi- 
scojmm  ^et  beatlssimum  Eutropium  , 
monasterii  Servitani  ahbatem  (2). 

L'année  suivante  (590)  Léandre  pré- 
sida un  autre  concile  à  Séville.  A  la 
nouvelle  que  son  ami  Grégoire  avait  été 
élevé  au  siège  de  S.  Pierre,  il  lui  adressa 
une  lettre  de  félicitation ,  dans  laquelle 
il  lui  communiqua  en  même  temps  la 
nouvelle  de  la  conversion  de  Reccared 
et  des  Visigoths  ariens  ,  et  lui  soumet- 
tait la  question  de  savoir  s'il  fallait  au 
Baptême  immerger  le  baptisé  trois  fois 
ou  une  fois,  comme  c'était  l'usage  des 
Catholiques  d'Espagne,  en  opposition  à 
la  coutume  des  Ariens.  Le  Pape  lui 
adressa  une  lettre  pleine  de  joie  et  d'af- 
fection, et  répondit,  quant  au  Baplcme, 
qu'il  autorisait  l'immersion  unique, 
quoiqu'on  se  servît  de  l'immersion  tri- 
ple dans  l'Église  romaine;  que  l'une  et 
l'autre  étaient  valables;  que  cependant 
il  préférait  la  première  pour  l'Espagne , 
précisément  parce  que  les  Ariens  s'é- 
taient servis  jusqu'alors  de  la  seconde , 
pour  qu'on  n'eût  pas  l'air  d'avoir  ac- 
cordé à  l'usage  arien  la  préférence  sur 
la  pratique  catholique  (3).  D'autres  let- 
tres de  S.   Grégoire  à  S.  Léandre  (4) 

(1)  Foy.  GOTHS. 

(2)  Joli.  Bicl.,  in  Chron.y  dans  Basnage-Ca- 
nis.,  I,  3^1. 

(3)  Greg.  M.,  Opp.,  edit.  Maur.,  A/x;,/.  I,  ^3. 
C4J  Ep.  V,  ft9;  IX,  121. 


montrent  que  cet  évêque  avait  souvent 
recours  au  Pape,  qu'une  intime  amitié 
régnait  entre  eux,  et  que  le  Pape  avait 
la  plus  haute  considération  pour  son 
ami.  Il  lui  envoya,  en  signe  de  cette  es- 
time et  de  cette  affection,  le  pallium 
archiépiscopal  (1),  sa  Pastorale  et  une 
partie  de  son  Exposition  du  livre  de 
Job^  qu'il  lui  dédia  (2). 

Ferrera  place  la  mort  de  Léandre  en 
597.  Maliieureusement  il  ne  reste  des 
écrits  de  ce  saint  prélat  que  le  discours 
qu'il  prononça  à  la  fin  du  grand  concile 
de  Tolède  de  589,  et  une  Règle  rédigée 
pour  des  religieuses  :  Régula,  sire  de 
insfi/utione  virginum  et  contemlu 
mundi^  ad  Florentinam  sororem  (3). 

Voir  Chronique  de  l'abbé  Jean  de 
Biclar ,  contemporain  de  S.  Léandre, 
dans  Basn.-Canis. ,  Lect.  anf.  I;  Isid. 
Hisp.  de  Script,  écoles.;  Greg.  Magn., 
DiaL,  III,  31;  Ferrera,  Hist.  d'Esjm- 
gne;  Rolland.,  ad  13  Mart.;  Aschbach, 
Hist.  des  Visigoths^  et  Lembke,  IJist. 
d'Espagne. 

SCHRÔDL. 
LEBBÉUS.   Fo//e2  JUDE. 

LEBLANC  (Thomas),  né  en  1597  à 
Vitry,  près  de  Chalons,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  professa  la  théo- 
logie ,  l'hébreu,  l'exégèse  (aux  acadé- 
mies de  Reims  et  de  Pont-à-Mousson 
et  au  collège  de  Dijon) ,  fut  recteur  de 
plusieurs  collèges  de  son  ordre  ,  devint 
provincial,  et  mourut  le  25  août  1669(4) 
à  Reims.  Il  composa  une  série  d'ouvra- 
ges  ascétiques  et  moraux  (5),  un  abrégé 
de  Y  Histoire  de  la  maison  de  Savoie^ 
traduisit  quelques  ouvrages  italiens  en 
français,  et  laissa  des   commentaires 


(1)  Ep.  IX,  121,  122. 

(2   Ep.  1,  £i3;  V,  û9,  Prœf.  in  l.  mor.  Job. 

(3)  Dans  Hoht.  Cod.  reg.,  III. 

(a)  Ou  1G66,  suivant  Fel  1er. 

(5)  Le  Bon  raid;  la  Bonne  Set-vante;  le 
Bon  Finneron  ;  le  Bon  Laboureur  ;  le  Bon  Ar- 
tisan ;  le  Bon  liirfie;  le  Bon  Pauvre  ;  le  Bon 
Évulier  ;  le  Soldat  gcnéreux,  etc. 
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manuscrits  sur  plusieurs  écrits  de  Ci- 
céron.  Sou  unique  ouvrage  important 
est  un  commentaire  sur  les  Psaumes  , 
en  6  vol.  in-fol.;  il  a  été  plusieurs  fois 
imprimé,  Lyon,  1665;  Cologne,  1681  et 
1682  :  Psalmorum  Davidicorum  ana- 
lysis,...  adjungitur  commentarius 
^m/plissimus,  in  quo  non  tantum  sen- 
ms  litteralis ,  sed  07nnes  etiam  mys- 
ticiexponuntur^  atqueadeorum  illus- 
trationem  plurima  et  selecta  Scrip- 
turx  testimonial  SS.  Patrum  len- 
tentix  y  veterum  philosophorum  et 
oratoriçm  dicta,  principum  symbola 
aliaque  afferuntur  ;  adduntur  loci 
communes  de  omnibus  prope  mate- 
riis  moralibus...  allatis  dlversarum 
nationum  non  paucis  âistoriis,  etc. 

Leblanc  donne  une  analyse  déve- 
loppée de  chaque  psaume,  puis,  à  côté 
du  texte  latin,  une  paraphrase,  ensuite 
quelques  éclaircissements  philologiques 
et  historiques,  en  en  référant  au  texte 
original  et  à  quelques  anciennes  ver- 
sions, et  enfin  de  longues  digressions 
telles  que  les  annonce  le  titre.  Le  com- 
mentaire sur  le  Psaume  1  occupe  152 
pages  in-fol.  On  considvère  cet  ouvrage 
comme  un  supplément  à  celui  de  Cor- 
nélius a  Lapidé  ,  qui ,  on  le  sait,  ne 
commenta  ni  les  Psaumes,  ni  le  livre 
de  Job.  Mais  on  ne  peut  guère  compa- 
rer ces  deux  savants,  si  on  a  égard  à 
l'étendue  de  leurs  œuvres  et  à  la  mé- 
thode exégétique  qu'ils  ont  suivie  cha- 
cun. 

LEBRIJA  (iELius- Antoine  de)  na- 
quit, non  en  1444,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  en  1442,  comme 
l'a  prouvé  son  récent  biographe  Muiioz, 
d'une  famille  noble  et  médiocrement 
aisée  de  la  petite  ville  de  Lébrija  (lat. 
Nebrissa) ,  en  Espagne.  Après  avoir 
étudié  pendant  cinq  ans  à  Salamanque, 
il  se  rendit  pour  achever  ses  études 
en  Italie ,  en  visita  les  écoles  les  plus 
célèbres,  et  acquit  pendant  un  séjour 
de  dix  ans  une  connaissance  appro- 


fondie de    la    littérature  classique   et 
de  la  langue  hébraïque.  Pvevenu  dans 
sa  patrie  vers  1470,  il  devint  d'abord 
précepteur  d'un  neveu  de  i'archevêque 
de  Séville,  et  après  la  mort  de  son  élève 
il  obtint,  en  1473,  une  chaire  de  littéra- 
ture latine  au  collège  de  Saint-Michel  à 
Séville.  Son  désir  toutefois  le  portait  à 
Salamanque ,  et  il  fut  réalisé  au  moment 
oii  Isabelle  la  Catholique  monta  sur  le 
trône.  Il  profita  de  sa  position  pour  com- 
battre la  barbarie  (dans  le  sens  philolo- 
gique), et  il  remporta  une  victoire  si 
prompte  par  ses  leçons  qu'on  lui  appli- 
quait le  mot  connu  de  César  :   Veni, 
vidi,  vici.    Il  publia  en  1481  sa  mé- 
thode d'enseigner  le  latin,  sous  ce  titre  ; 
Introductiones  Latinœ;  ce  livre  eut  un 
grand  retentissement   et   fut    souvent 
réimprimé.  Ses  leçons  exégétiques  et 
critiques  sur  les  poètes  latins,  notam- 
ment Virgile,  Térence  et  Perse,  et  son 
cours    sur  les  poètes  chrétiens   latius 
eurent  également  un  éclatant   succès. 
Il   épousa  à  Salamanque   dona  Isabel 
Soiis,  et  en  eut  des  fils  qui  imitèrent 
leur  père  dans  son  amour  pour  l'étude. 
Voulant  se  consacrer  tout  entier  à  la 
rédaction  d'un  grand  lexique  latin,  il 
renonça  en  1488  à  ses  fonctions  publi- 
ques, et  vécut  auprès  du  grand-maître  de 
l'ordre  d'Alcantara,  qui  devint  lecardinal 
Zuniga.  A  la  mort  du  cardinal  il  entreprit 
l'éducation  de  l'infant  d'Espagne  Juan 
et  devint  historiographe  du  royaume 
sous  Ferdinand  et  Isabelle.    Isabelle 
étant  morte,  Lébrija  retourna  à  sa  chaire 
de  Salamanque  ;  mais,  en  1508  ,  le  cé- 
lèbre cardinal  Ximénès  (1)  parvint  à 
l'engager  dans  sa  nouvelle  université 
d'Alcala    {Complutum)   et  obtint  sa 
coopération  pour  la  Bible  polyglotte  (2). 
Cependant  au  bout  de  quelque  temps 
Lébrija   quitta  cette  nouvelle  position 
pour  retourner  à  Salamanque;  mais,  le 


(1)  Foy.  Ximénès. 

i%\  *^ou.  BlBi'.  POLYGLOTTE. 
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mauvais  vouloir  des  étudiants  lui  ayant 
fait  manquer  la  chaire  d'humanité  à  la- 
quelle il  aspirait  et  qu'obtint  un  candidat 
moins  digne  que  lui,  il  revint  vers  le  car- 
dinal Ximénès  en  1513,  et  demeura  à 
Alcala  jusqu'à  sa  mort,  en  1522. 

Ximénès  le  récompensa  en  prince  et 
le  traita  toujours  en  ami.  Le  grand  car- 
dinal passait  souvent  devant  l'iipparte- 
ment  de  Lébrija,  et  de  la  rue  entrete- 
nait à  travers  la  fenêtre  sou  savant  ami 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  tantôt  sur 
des  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  ses 
lectures,  tantôt  sur  les  affaires  de  l'uni- 
versité. Ximénès  le  protégea  également 
contre  l'Inquisition.  La  franchise  avec 
laquelle  Lébrija  critiqua  quelques  pas- 
sages de  la  traduction  de  la  Vulgate  lui 
attira  de  la  part  de  plusieurs  théolo- 
giens le  reproche  de  présomption,  et  le 
second  grand-inquisiteur,  Déza,  interdit 
les  cent  premières  feuilles  des  Recher- 
hes  bibliques  de  Lébrija.  Il  en  résulta 
que  Lébrija  ne  publia  plus  rien  avant 
d'avoir  obtenu  par  Ximénès  l'autorisa- 
tion du  grand-inquisiteur.  Du  reste 
Llorente  a  tort  lorsqu'il  prétend  que 
Déza  fit  souffrir  de  mauvais  traite- 
ments à  Lébrija. 

Au  dire  de  l'écrivain  espagnol  Gomez, 
'Espagne  dut  à  Lébrija  presque  toute 
sa  culture  classique,  et  aujourd'hui  en- 
ore  ses  deux  Décades  sur  ie  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  sont  une  des 
^ources  des  plus  précieuses  de  l'his- 
oire  de  ce  temps. 

Cf.  Antonii  Bibl.  Hîspana,  t.  I, 
).  104-109  ;  Cave,  Hist.  lit.  appendix, 
).  137,  éd.  de  Genève,  1705  ;  Du  Pin, 
Youv.  Bibl.,  t.  XIV,  p.  120-123  ;  Non- 
oelle.  Biographie  de  Juan  Bautista 
Muhoz,  dans  les  Memorias  de  la  real 
\cademia  de  la  historia,  t.  III,  Ma- 
irid,  1799,  p.  2  sq.;  Héfélé,  Fie  du 
^ard.  Ximénès,  p.  116,  124,  379,  458. 

HÉFÉLÉ. 

LÉBUIN  (S.)  (LUFvvm),  missionnaire 
les  frisons  et  des  Saxons,  était  un  Aii- 
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I  glo-Saxon  qui  arriva  d'Angleterre  sur 
le  continent  peu  après  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  Charlemagne  con- 
tre les  Saxons.  Il  obtint  de  Grégoire 
d  Ulrecht(l)  l'autorisation  d'entrepren- 
dre une  mission  dans  la  contiée  de 
TYssel,  limite  des  Franks  Saliensetdes 
Westphaliens.  Grégoire  lui  associa  l'An- 
glo-Saxon  Marc/ielm  (Marcellin)  (2). 
Arrivés  sur  le  théâtre  de  leur  mission, 
Lébuin  et  Marcellin  furent  reçus  avec 
bienveillance  par  une  veuve  nommée 
Abachilda,  prêchèrent  devant  les  habi- 
tants sans  être  effrayés  de  leur  barba- 
rie, et  en  convertirent  plusieurs,  aux 
frais  desquels  fut  élevé  un  petit  oratoire 
à  Wulpen,  sur  la  rive  occidentale  de 
l'Yssel. 

Comme  le  nombre  des  fidèles  aug- 
mentait, ils  bâtirent  sur  la  rive  orien- 
tale, à  Deventer,  une  plus  grande  église 
et  un  logement  pour  Lebuin.  Tandis 
que  la  prédication  de  l'Évangile  faisait 
des  progrès  journaliers  et  que  les  grands 
prenaient  en  amitié  le  savant  et  aima- 
ble prédicateur ,  ses  adversaires  se  re- 
muaient de  leur  côté,  et,  s'étaut  associés 
à  des  Saxons  pillards  et  ennemis  du  nom 
chrétien,  qui  avaient  fait  une  invasion 
dans  la  contrée,  ils  incendièrent  l'église 
de  Deventer  et  chassèrent  les  Chrétiens. 
Lébuin,  une  fois   en   sûreté,   résolut 
d'aller  plus  que  jamais  au-devant  du 
danger  en  se  rendant  à  Marklo  à  une 
assemblée  populaire  des  Saxons.    Les 
Saxons,  dit  le  biographe  de  Lébuin, 
n'ont  pas  de  rois;  ils  sont  partagés  en 
trois  états  :  les  nobles  (Edlinge),  les 
libres  {FriUnge) ,  et  les  Lassi;  chaque 
district  (gau)  choisit  le  comte  qui  lui 
plaît  ;  tous  les  ans,  à  une  époque  mar- 
quée, ils  tiennent  une  assemblée  géné- 
rale à  Marklo ,  sur  le  Wéser ,  où  se 

(1)  Foy.  Grégoirk  d'Utrecht. 

{T,  Sous  le  nom  duquel  un  imposteur  a  pu- 
blié la  biographie  de  S.  Suiljeri;  voir  Bol!.,  ad 
1  Mail.,  in  Fita  S.  Suiberti,  el  Binlerim,  Mé- 
/«u/aô.,  V;  Rellberg,  Hist.  de  VÉglise^  II,  396. 
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rendent  de  chaque  district  douze  hom- 
mes de  chacun  des  trois  états,  et  où  se 
décident  la  paix  et  la  guerre  et  toutes 
les  affaires  importantes  de  la  nation. 

Lébuin  savait  que  cette  assemblée 
devait  avoir  lieu  sous  peu  ;  il  se  dirigea 
plus  vers  le  nord  de  la  Saxe,  le  long  du 
Wéser ,  et  trouva  l'hospitalité  chez  un 
homme  riche  et  considéré  ,  nommé 
Folkbert,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  était 
Chrétien,  et  qui  pria  instamment  Lébuin 
d'abandonner  son  dessein  et  de  se  ca- 
cher chez  Davo  ,  un  de  ses  amis ,  qui 
demeurait  plus  près  des  frontières,  jus- 
qu'à ce  que  l'assemblée  fût  terminée. 
Lébuin  ne  put  être  arrêté  et  se  mit  en 
route.  Il  apparut  à  Marklo.  Lorsqu'il  vit 
la  ponctualité  avec  laquelle  toute  cette 
multitude  de  gens  réunie  de  divers  côtés 
observait  les  coutumes  de  leurs  ancê- 
tres, adressant  à  leurs  dieux  leurs  priè- 
res et  leurs  sacrifices,  omnis  concionis 
illius  multitudo^  ex  diversis  partibus 
coacta,  primo  suorum  proavorum  ser- 
vare  contendit  institutay  numinîbus 
vldelicet  suis  vota  solvens  ac  sacrifi- 
cia,  il  s'avança,  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux, tenant  d'une  main  la  croix, 
portant  le  livre  de  l'Évangile  sous  son 
bras,  jusqu'au  milieu  de  l'assemblée,  et, 
élevant  la  voix,  il  annonça  qu'il  était 
l'envoyé  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  unique, 
créateur  de  toutes  choses,  auquel  il  fal- 
lait qu'ils  se  convertissent  en  abandon- 
nant leurs  vaines  idoles.  «  Que  si,  con- 
tinuait-il, vous  vous  opiniâtrez  dans  vo- 
tre erreur ,  vous  l'expierez  durement , 
car  dans  un  bref  délai  un  roi  hardi,  pru- 
dent et  sévère ,  fondra  sur  vous  comme 
un  torrent  impétueux;  il  renversera 
tout,  le  feu  et  le  fer  à  la  main;  l'exil  et 
la  misère  vous  frapperont  ;  vos  femmes 
et  vos  enfants  seront  entraînés  en  ser- 
vitude ,  et  ceux  qui  survivront  demeu- 
reront sous  son  joug.  » 

Les  Saxons  furieux  se  mirent  à  crier  : 
«  Le  voilà  ,  le  séducteur,  l'ennemi  de 
notre  religion  et  de  notre  patrie  !  Qu'il 


expie  son  crime  dans  son  sang!  »  Et 
déjà  ils  étaient  sur  le  point  de  le  percer 
de  leurs  dards  si  quelques  Saxons  n'é- 
taient intervenus,  Buîo  à  leur  tête, 
qui  parla  d'une  éminence.  «  Souvent, 
dit-il,  des  députés  des  Normands,  des 
Slaves  et  des  Frisons,  sont  venus  parmi 
nous,  et  nous  les  avons  toujours  reçus 
avec  honneur ,  tandis  que  nous  avons 
méprisé  et  menacé  cet  envoyé  du  Dieu 
suprême.  Il  a  prouvé  que  son  Dieu  est 
puissant,  puisqu'il  a  été  si  miraculeu- 
sement arraché  aux  dangers  qui  l'en- 
touraient. Prenons  garde  que  sa  pré- 
diction ne  s'accomplisse  !  »  Ces  paroles 
sauvèrent  Lébuin,  qui  retourna  en  Frise, 
rétablit  l'église  incendiée  de  Deventer, 
et  s'y  établit  jusqu'à  sa  fin.  Il  était 
déjà  mort  en  776,  car,  les  Saxons 
ayant,  cette  année-là,  fait  une  nouvelle 
invasion  et  incendié  une  seconde  fois 
l'église  de  Deventer ,  ils  cherchèrent 
en  vain  pendant  trois  jours  les  osse- 
ments de  Lébuin.  Ce  fut  Ludger  (1)  qui 
reconstruisit  cette  église  et  qui  décou- 
vrit le  saint  corps  de  Lébuin. 

La  Vita  S.  Lebuini^  écrite  par  le 
moine  Hucbald  (2),  a  été  publiée  par 
Surius,  VI,  277-286,  et  par  Pertz  (3). 
On  peut  consulter  aussi  Rettberg,  Ilist. 
de  l'Égl.  d'Allemagne,  H,  405,  536. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Lébuin 
S.  LiviN ,  qui ,  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle,  prêcha  l'Evangile  aux  païens 
du  Brabant.  Né  en  Irlande ,  il  fut  bap- 
tisé, suivant  la  tradition,  par  S.  Augus- 
tin, l'apôtre  des  Anglo-Saxons,  et  plus 
tard  ordonné  par  lui  prêtre  ou  évêque. 
Toutefois  cette  dernière  donnée  est  er- 
ronée, S.  Augustin  n'étant  resté  que 
douze  années  en  Angleterre.  Après 
avoir  été  pendant  un  certain  temps  , 
suivant  son  biographe,  à  la  tête  d'un 
archevêché  d'Irlande,  Livin  prit  la  réso- 
lution de  se  consacrer  aux  missions ,  se 

(1)  Foy.  LUDGEK. 

(2)  Foy.  HccBALD. 

C3)  Perlz,  Sirq>t.,  11,  300-36^,  408. 
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flt  remplacer  par  un  vicaire,  et,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  S.  Bavon»  entra 
dans  un  couvent  de  Gand,  que  dirigeait 
alors  S.  Florebert  (t  660).  Il  s'y  arrêta 
trente  jours,  et  se  rendit  de  là,  avec  le 
strict  nécessaire  que  lui  avait  fourni 
l'abbaye,  dans  les  environs  de  Haulhem, 
village  à  trois  milles  de  Gand,  où  il  prê- 
cha avec  succès  au  milieu  des  païens  et 
des  Chrétiens,  fut  souvent  exposé  à 
perdre  la  vie,  et  finit  par  être  assassiné. 
Si  l'épître  poétique  et  Tinscription  tu- 
mulaire  de  Saint-Bavon,  qui  portent  le 
nom  de  Livin,  sont  authentiques  (1),  ce 
que  Rettberg  met  en  doute  dans  son 
Histoire  critique  de  l'Église  d'Alle- 
magne (2) ,  on  peut  concevoir  une 
haute  opinion  de  la  culture  et  du  talent 
poétique  de  Livin.  Il  faut  consulter 
surtout  Seiters,  Boniface,  p.  566,  et 
Rettberg,  /.  c,  sur  la  biographie  de 
Livin  (3),  qui  est  passablement  fabu- 
leuse avant  son  arrivée  sur  le  continent, 
et  ne  peut  avoir  pour  auteur  un  Anglo- 
Saxon  ou  un  Irlandais,  ni  par  consé- 
quent S.  Boniface ,  apôtre  des  Alle- 
mands, à  cause  de  l'opposition  qui  y 
respire  contre  l'Église  d'Angleterre  et 
d'Irlande. 

SCHBÔDL. 

LÉBCS ,  autrefois  ville  considérable 
de  la  Marche  de  Brandebourg,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  petit 
bourg  de  pêcheurs  d'environ  deux  mille 
âmes.  On  n'y  voit  plus  aucune  trace 
de  l'évêché  dont  elle  fut  le  siège. 
Cet  évêché  avait  été  fondé  en  965;  il  est 
attribué  à  Micislaw,  roi  de  Pologne. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  dynastie 
des  Piastes  se  distingua  par  l'érection 
d'un  certain  nombre  de  diocèses.  Le 
premier  évêque  s'appela  ,  dit-on ,  Hya- 
cinthe; il  eut,  jusqu'à  Jean  VIII  de 
Harnebourg,  en  1555,  une  série  non 

(1)  DansUsser,  Epist.  Hib.  sylloge ,  et  dans 
Mabill.,  AcL  ord.  S.  B.,  Il,  W4. 
C2)  II,  510. 
{.'J)  Mabill.,  AcU,  II,  û'49. 
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interrompue  de  vingt-neuf  successeurs. 
A  peu  près  vers  1365,  le  treizième  évê- 
que, Henri  de  Bauz,  transféra  le  siège 
de  l'évêché  à  Lébus  ;  mais,  la  cathédrale 
ayant  été  ruinée  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  le  successeur  de 
Bauz,  Pierre  d'Opeln,  transféra  le  siège 
à  Fùrstenwald,  oii,  en  1382,  il  fut  suivi 
par  le  chapitre.  En  1432  Fùrstenwald  et 
Lébus  furent  réduits  en  cendres  par  les 
Hussites.  La  cathédrale  de  Fùrstenwald 
fut  restaurée  sous  l'évêque  Jean  VII  de 
Dehr  (f  en  1455).  Toutes  ces  catastro- 
phes ne  faisaient  qu'ébranler  le  vieil 
évêché ,  qui  toujours  renaissait  de  ses 
cendres;  mais  le  coup  de  mort  lui  fut 
porté  parla  réforme  du  seizième  siècle, 
qui  fit  tant  de  ravages ,  spécialement  en 
Brandebourg.  Lébus  résista  plus  long- 
temps que  toutes  les  autres  villes  du 
Brandebourg  au  luthéranisme;  on  fut 
obligé  d'en  venir  à  la  force  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  réforme.  L'infidèle 
Joachim,  parjure  à  son  père  et  à  sa  foi, 
donna,  en  1555,  la  cathédrale  au  prince 
Joachim-Frédéric ,  qui  était  mineur, 
et  qui ,  jusqu'au  moment  où  il  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  se  nomma 
évêque  de  Lébus.  Dès  lors  les  évêchés 
de  la  INIarche  furent  perdus. 

Voir  Isûm,  Lexiq.  hist.  et  géogr.; 
Géographie  politique  de  Prusse  et  de 
Brandebourg, 

Haas. 

LEÇONS  DE  LA  BIBLE,  dans  la  liturgie. 
De  même  que  les  Juifs  se  réunissaient 
dans  leurs  synagogues  pour  prier  en 
commun,  lire  et  méditer  ensemble  la 
sainte  Écriture  (1) ,  de  même  dès  l'ori- 
gine les  Chrétiens  se  plurent,  dans  leurs 
assemblées  religieuses,  à  faire  des  lectu- 
res tirées  de  la  Bible.  Cum  lecta  fiierit, 
dit  S.  Paul  aux  Colossiens  (2),  apud  vos 
epistola  hœc,  facile  ut  et  in  Laodi- 
censium  Ecclesia  legatur,  et  etianiy 
qux  Laodicensium  est,  vos  legatis. 

(1)  De  Hier.,  31,  28.  Xmc,  û,  16. 

(2)  U,  16. 
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Il  écrit  aux  Chrétiens  de  Tliessaloni-  j 
que  :  Adjuro  vos  per  Dominum  ut 
legatur  epistola  Jtxc  omnibus  sancti s 
fratribus  (1).  Les  paroles  de  S.  Paul 
au  sujet  de  S.  Luc  :  Cujus  laits  est  in 
Evangelio  per  omnes  Ecdesias  (2), 
peuvent  aussi  faire  allusion  à  cet  usage. 
Cogimur,  dit  Tertullien  {Z)^ad  llttera- 
rum  divinarum  commémorât ionem ; 
et  ailleurs  (4)  :  Legem  et  Prophetas 
cum  Evangelicis  et  Apofitolicis  litteris 
{Ecclesia)  miscety  et  inde  potat  fidem. 
Il  est  inutile  d'ajouter  des  témoignages 
postérieurs.  Tous  les  siècles  en  offrent 
une  telle  masse  qu'il  ne  peut  exister  le 
moindre  doute  à  cet  égard. 

On  peut  tout  au  plus  demander  si  dès 
lors  les  leçons  formaient,  comme  c'est 
le  cas  aujourd'hui,  une  partie  inté- 
grante de  la  liturgie.  Mais  si  l'on  con- 
sidère que  la  solennité  du  saint  Sacrifice 
fut  de  tout  temps  le  couronnement  du 
culte  chrétien,  il  est  hors  de  doute  que, 
dès  l'origine,  les  leçons  fiirent  d'usage 
dans  la  célébration  de  la  messe.  S.  Jus- 
tin le  dit  expressément  dans  sa  des- 
cription de  i'oftice  divin  du  diman- 
che (5). 

Quant  aux  parties  qui  furent  lues 
dans  la  liturgie,  la  différence  entre  ce 
qui  se  passait  autrefois  et  ce  qui  a  lieu 
aujourd'hui  est  plus  grande.  Dans  les 
premiers  temps  on  lisait  l'Épître,  l'É- 
vangile, ou  la  partie  de  l'Écriture  en 
général  qu'on  avait  choisie  à  cette  fin, 
successivement  d'un  bout  à  l'autre, 
c'est-à-dire  du  commencement  à  la  fin, 
de  sorte  qu'on  continuait  durant  l'of- 
fice suivant  à  partir  de  l'endroit  où  on 
en  était  resté  à  l'office  précédent. 

Une  foule  de  discours  de  S.  Augus- 
tin, de  S.  Chrysostome,  etc.,  se  fondent 
Bur  cette  pratique.  La  longueur  ou  la 

(1)  I  Thess.^  5,  27. 

(2)  II  Cor.,  8,  18. 

(3)  ApoL,  c.  39. 

(ft)  Prœscript.,  C.  50. 
(5)  Jpol.y  I,  D.  67. 


brièveté  de  la  leçon  lue  dépendait  des 
exigences  du  moment.  C'est  ce  qu'in- 
diquent clairement  ces  mots  de  S.  Jus- 
tin :  Commentaria  Apostolorum  aut 
scripta  Prophetarum  leguntur  quoad 
licet  per  tempus  (1). 

Lorsque  survenaient  des  fêtes  on 
abandonnait  l'ordre  habituel ,  et  015 
lisait  les  chapitres  qui  avaient  rapport 
à  la  fête  du  jour.  Meminit  sanctitas 
vestra^  dit  S.  Augustin  {2),Evange' 
lium  secundum  Joannem  ex  ordine 
lectionum  nos  solere  tract  are;  sed 
quia  nunc  interposita  est  solemnitas 
sanctorum  dierum,  quibus  certas  ex 
Evangelio  lectiones  oportet  recitari, 
quse  ita  sunt  annux  ut  alias  esse  non 
possintj  ordo  ille,  quem  suscepera- 
mus,  ex  nécessita  te  paululum  inter- 
mîssifrS,  non  omissus  est  (3). 

Ainsi  à  Pâques  on  choisissait  des 
passages  des  Évangiles  qui  parlent  de 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur  (4). 
Entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  d'après 
S.  Augustin  (5)  et  S.  Chrysostome  (6), 
on  lisait  les  Actes  des  Apôtres,  et  cette 
lecture  revenait  chaque  année.  On  li- 
sait la  Genèse  durant  le  carême,  le  li- 
vre de  Job  dans  la  semaine  sainte,  etc. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  les 
Grecs  qui  lisent  les  Évangiles  dans  un 
ordre  tel  qu'au  bout  de  l'année  ils  ont 
été  lus  en  entier,  et  c'est  de  là  qu'ils 
nomment  presque  tous  leurs  diman- 
ches (le  1**,  le  2«  dim.  de  S.  Matthieu; 
le  3%  le  4"  dimanche  de  S.  Luc,  etc.). 

Les  Latins  ont  régulièrement  pour 
chaque  messe,  que  ce  soit  une  messe  du 
temps,  de  la  férié,  d'une  fête ,  ou  une 
messe  votive,  des  leçons  spéciales  ou 
des  péricopes.  Ou  ne  peut  déterminer 
qui  fut  le  premier  à  faire  cet  arrange- 

(1)  Jpol,  i,  n.  67. 

(2)  Prce/.  ad  expos,  in  IJoann. 

;      (3)  Cf.  August.,  Tract.  9  in  epist.  Joctnn, 
(U)  August.,  Serm.  139,  lûO,  148, 194- 
(5)  Tract.  6  in  Joann. 

>     (6)  Hom,  63, 66,  éd.  Fraocof.,  p.  809. 
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ment.  L'opinion  commune  attribue  cet 
honneur  à  S.  Jérôme  (1). 

11  est  certain  que  le  Canon  pascal, 
\Canon  paschalîs,  de  l'évêque  Hippo- 
iyte,  vivant  au  troisième  siècle,  marque 
déjà  des  leçons  pour  toutes  les  fêtes  de 
l'année,  et  que  le  prêtre  Musœus  de 
Marseille  (2) ,  de  même  que  Mamert, 
évêque  de  Vienne  (3),  rendirent  des 
services  à  ce  sujet. 

Les  synodes  de  Braga,  de  561  (c.  2), 
et  de  Tolède,  de  633  (c.  17),  exigent 
rigoureusement  qu'on  observe  à  cet 
égard  partout  la  même  règle.  S.  Gré- 
goire le  Grand  donna  aussi  pour  base 
à  ses  homélies  l'ordre  établi  de  son 
temps  dans  les  péricopes  de  l'Kvaugile. 

Le  nombre  des  leçons  de  TÉcriture 
n'est  pas  non  plus  partout  le  même.  Les 
Latins  en  ont  régulièrement  deux  : 
l'une  est  habituellement  un  fragment 
d'une  Épître  ou  des  Actes  des  Apôtres, 
plus  rarement  de  l'Apocalypse  ou  d'un 
livre  de  l'Ancien  Testament,  et  se  nom- 
me pour  ce  motif,  en  général,  VÉjntre 
ou  la  Leçorif  dans  un  sens  strict  :  c'est 
la  première.  La  seconde,  toujours  tirée 
d'un  des  quatre  Évangiles,  et  par  cette 
raison  appelée  V Évangile,  suit  l'Épître, 
après  un  intervalle  rempli  par  le  chant 
ou  la  récitation  à  voix  basse  de  quel- 
ques versets  des  Psaumes.  Cet  usage 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  S.  Augustin  dit  (4)  :  Pri- 
mam  lectionem  audivimus  Apostoli.». 
deînde  cantavimus  psalnmm....  post 
hœc  evangelica  lectio  decem  leprosos 
mundatos  nobîs  ostendit  (5). 

La  liturgie  mozarabique  a  trois  le- 
çons ;  le  Syrien  Maron  parle  de  quatre 
{Primo  Propheta^  deinde  praxis  seu 


(1)  Cf.  Mlcrolog.,  c.  25. 

(2)  Gennad.,  de  Script.  eccL,  c.  "79. 

(3)  Sidon.  Apollin.,  1.  û,  ep.  11. 
(ft)  Serm.  ne. 

(5)  Cf.  Serm.  165 ,  du  même  Père  :  les  Cons- 
titulions  apostoL,  1.  II,  c.  61.  Grég.  de  TourSi 
Hisl.  Franc. ^  1.  IV,  c.  16,  etc. 


y^ctus  yfpostolorum^  postea  Patdus, 
ac postremo  Erangelîum  legatur.  Ex" 
jw.sit. ,  c.  9).  Ren.'iudot  dit  même  (1)  : 
Lectiones  in  Orient  a  libus  Eccleùis 
plures  fieri soient: prima  ex Veteri  Tes' 
tamento,  seciinda  ex  Jctis  Apostolo- 
rum,  ter  lia  ex  epistolis  Pauli,  quart  a 
ex  Cat/iolici.s,  quinta  ex  Evangelio. 

C'était  primitivement  le  lecteur  (2), 
qui  était  chargé  de  lire  les  leçons.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Latins,  quand  il  y  a 
plusieurs  officiants,  c'est  le  sous-diacre 
qui  lit  l'Épître,  le  diacre  qui  lit  l'Évan- 
gile. S'il  n'y  a  pas  de  lévites  assistants, 
c'est  le  célébrant  qui  lit  les  deux  leçons. 
L'usage  de  faire  lire  l'Épître  par  les 
sous-diacres  s'étendit  peu  à  peu  ;  il  en 
est  déjà  question,  du  temps  de  Grégoire 
le  Grand,  dans  un  synode  de  Rome  (3), 
dans  le  premier  et  le  second  Ordo  ro- 
main, dans  VOrdo  vulgaria,  et  au  con- 
cile de  Reims  de  813  (c.  4);  seulement 
l'usage  n'était  pas  encore  général  ;  il 
était  même  attaqué.  Ainsi  Amaury  dit 
qu'il  se  voit  très-souvent,  frequentis- 
sime,  et  il  s'en  étonne,  quoique  de  son 
temps  il  y  eût  aussi  parfois  des  clercs 
de  rang  inférieur,  de  simples  écoliers, 
qui  servaient  de  lecteurs  (4).  L'usage  de 
faire  lire  l'Évangile  par  le  diacre  est 
plus  ancien;  les  Constitutions  apostoli- 
ques en  parlent  comme  d'une  chose 
connue  (5),  ainsi  que  S.  Jérôme  (6), 
Sozomène  (7),  S.  Isidore  de  Séville  (8). 

Chez  les  Grecs  le  lecteur  lit  l'Épître , 
le  diacre  ri'lvangile  (9).  Chez  les  autres 
Orientaux  l'Épître  est  lue  par  le  dia- 
cre ;  chez  les  Syriens,  par  le  prêtre  (10). 

Le  lieu  d'où  se  faisait  autrefois  la 

(1)  T.  II,  p.  68. 

(2)  Fotj,  Lecteur. 

(3)  HardouiM,  t.  III,  p.  hm. 

(a)  Ord.  Rom.  vulg.^  ïtegin.,  quœst.  20. 
(5)  L.  II,  c  61. 

(6j  I^p.  l'»7,  al.  Û8,  ad  Sabiniau. 
Çl)  Ilist.  eccl.,  1.  VII,  c.  19. 
(8)  De  Div.  OJf.,  1.  II,  c.  8. 
19)  Goar.,  fol.  û28,  LU.  Chrysost. 
(10)  Renaud., Co//.On>n^«/^., t.  \\,  p. OS, 69. 
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lecture  était  Vambon  (1).  Si  l'ambon 
avait  plusieurs  degrés,  le  lecteur  de  l'É- 
pître  restait  à  un  degré  inférieur  à  celui 
d'où  on  lisait  l'Évangile  (2).  Aujour- 
d'hui, en  Occident,  si  c'est  le  célébrant 
qui  lit  les  deux  leçons,  c'est  de  l'autel, 
l'Épître  au  côté  droit,  l'Évangile  au 
côté  gauche  de  l'autel ,  d'où  leur  nonî, 
côté  de  l'Épître  et  côté  de  l'Évan- 
gile. Si  c'est  le  diacre  et  le  sous-diacre, 
ils  lisent  in  2^lcino  dans  le  sanctuaire , 
l'un  du  côté  de  l'Épître,  l'autre  du  côté 
de  l'Évangile,  le  premier  en  tournant  le 
dos  aux  fidèles,  le  second  en  les  ayant 
à  sa  gauche. 

L'Épître  et  l'Évangile  ont ,  dans  le 
cours  des  tenips,  été  précédés  et  suivis 
de  diverses  formules  servant  d'intro- 
duction et  de  conclusion.  Ainsi  l'Église 
latine  nomme  d'abord  le  livre  d'où  est 
tirée  la  leçon  ;  par  exemple  :  Lectio  Jc- 
tuum  Apostolorum  ;  Lectio  epistolx 
B,  Pauli  Apostoli  ad  Hebraeos  ;  Se- 
quentia  sancti  Evangelii  secundum 
Mattlixum  ^  et  elle  ajoute  quelques 
mots  à  la  leçon  pour  servir  d'introduc- 
tion {Indiebus  illis  ;  Fratres^  hxc  di- 
cit  Dominus  ;  Inillo  tempore;  Domi- 
nus  vobiscum).  L'assemblée  prend  part 
à  la  lecture  en  répondant,  par  la  bouche 
des  assistants  ou  des  chantres^  par 
exemple  :  Deo  gratias;  Et  cum  spîritu 
tuo;  Gloria  tibi,  Domine;  Laus  tibi, 
Christe. 

En  Orient  il  y  a  des  formules  ana- 
logues. Ainsi  la  Liturgia  comm,unis 
Jacobitarum  décrit  le  cérémonial  de 
la  lecture  de  l'Évangile  de  la  manière 
suivante  :  Diaconus  :  Accedite  ad  me, 
fratres,  tacete  et  auscultate  ayinun- 
tiationem  Salvatoris  nostri  ex  Evan- 
gelio  sancto ,  quod  vobis  legitur.  Sa- 
CERDOS  :  Pax  vobiscum.  Populus  : 
Et  cum  spiritic  tuo.  Sacerdos  :  Ex 
Evangelio  sancto  Domini  nostri  Jesu 

(1)  Foy.  Ambon. 

(2)  Ord.  Rom,,  11. 


Christiy  Dei  nostri  veri,  prdedicatione 
facta  a  N.  Apostolo  et  prxcone  vitx 
xiernse,  annuntiationem  vitx  et  sa- 
lutis  audimus  pro  animabus  nostris. 
Diaconus  :  Estote  in  silentio,  audito- 
res  ;  hoc  est  enim  Evangelium  sanc- 
tum,  quod  legitur .  Fratres  mei,  festi- 
nate ,  audite  et  confitemini  verbum 
Dei  vivi.  Sacerdos  :  Igitur,  in  tem- 
pore conversationis  in  terra  Domini 
Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Chrlsti, 
dixit  discipulis  suis  (1).  On  peut  dé- 
montrer que  plusieurs  de  ces  formules 
sont  très-anciennes.  Ainsi  le  Sacramen- 
taire  gallican,  qu'on  trouve  dans  Ma- 
billon,  en  connaît  déjà  plusieurs. 

A  la  messe  solennelle  du  Pape  l'É- 
pître et  l'Évangile  sont  lus  en  latin  et 
en  grec ,  pour  rappeler  l'unité  de  l'É- 
glise catholique,  malgré  la  diversité  des 
langues  du  culte  divin.  Autrefois  il  en 
était  de  même  dans  certaines  églises  les 
jours  de  grande  fête  (2). 

Au  couronnement  du  Pape  Alexan- 
dre V  on  chanta  l'Évangile  en  latin,  en 
grec  et  en  hébreu  (3).  Aujourd'hui,  les 
jours  de  fête  et  de  dimanche ,  après  le 
chant  solennel  de  l'Évangile ,  on  le  lit 
au  peuple,  parfois  même  l'Épître,  en 
langue  vulgaire. 

La  lecture  de  l'Évangile  est  accom- 
pagnée encore  d'autres  cérémonies.  D'a- 
bord, suivant  un  usage  très-ancien  (4) , 
le  lecteur  se  prépare  à  la  lecture  par 
une  prière  particulière  :  Munda  cor 
meum  ac  labia  mea,  omnipotens  Deus, 
qui  labia  Isaix  prophetas  calculo 
mundasti  ignito;  ita  me  tua  gra- 
ta  miser atione  dignare  mundare  ut 
sanctum  Evangelium  tuum  digne  va-- 
leam  nuntiare;  per  Christum,  etc. 
puis ,  en  demandant  la  bénédiction.  (Si 
c'est  le  célébrant  qui  lit  l'Évangile,  il 

(1)  Renaud.,  t.  II,  p.  9. 

(2)  Anselm.  Havelb  ,  Dial.^  III,  c.  16.    Ordo 
Rom.,  XII. 

(3)  Conc.  Pisan.,  auD«  1409,  tess   XVIll. 

(4)  OiU.  Rom, 


LEÇONS  —  LECTEUR 


165 


|)rie  Dieu  ;  si  c'est  le  diacre,  il  demande 
la  bénédiction  au  prêtre.) 

Un  autre  usage  commun  au  prêtre 
ot  au  peuple,  et  pour  le  moins  aussi  an- 
cien (1),  consiste  en  ce  que  les  fidèles, 
ui  commencement  de  la  lecture,  font  le 
igné  de  la  croix  sur  le  front,  les  lèvres, 
a  poitrine,  pour  manifester  sensible- 
•nent  qu'ils  croient  qu'on  va  lire  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  qui  a  scellé  la 
vérité  de  sa  doctrine  par  le  sacrifice  de 
la  croix  ;  qu'ils  ne  rougissent  ni  d'en- 
tendre, ni  de  suivre  la  doctrine  du  Cru- 
cifié, mais  qu'ils  le  reconnaissent  sans 
crainte,  par  leurs  paroles  et  leurs  œu- 
vres (on  se  signe  le  front  et  la  bouche), 
et  qu'ils  veulent  lui  consacrer  leur 
cœur  dans  la  charité  (on  se  signe  la  poi- 
trine). 

Suivant  une  tradition  des  premiers 
temps  (2),  tous  les  fidèles  se  lèvent,  pour 
exprimer  leur  respect  pour  la  parole  de 
Dieu  et  leur  disposition  à  lui  obéir 
fidèlement. 

L'Évangile  lu,  le  livre  des  Évangiles 
(le  Missel)  (sauf  dans  la  messe  de  Re- 
quiem) était  baisé  autrefois  par  tous 
les  assistants  (3)  ;  aujourd'hui  il  l'est 
par  le  célébrant,  et,  en  outre,  par  les 
princes,  le  Pape,  le  cardinal,  les  légats 
du  Saint-Siège,  le  patriarche,  l'archevê- 
que ou  l'évêque  du  lieu,  si  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  personnages  assiste  à  la  messe. 
Si  des  soldats  assistent  à  la  messe,  ils 
portent  l'épée  ou  les  armes  pendant 
la  lecture,  manifestant  par  là  qu'ils  sont 
prêts  à  combattre  avec  joie  pour  l'Évan- 
gile. Durant  la  grand'messe  on  place  à 
côté  du  livre  des  Évangiles  des  cierges 
allumés  (sauf  aux  messes  des  Morts), 
pour  représenter  la  conviction  des  fidè- 
les que  l'Évangile  est  la  doctrine  de  Ce- 
ci) Ord.  Rom.,  II.  Hieron.  gem.  anim.y  1.  I, 
C.  23. 

(2)  Conut.  JposL,  1.  II,  c.  61.  Sozom.,  Ilisf. 
eccL,  1.  II,  c.  19.  Nicéphore,  Hht.  eccl.y  1.  XIF, 
c.  3£l. 

(3)  Ord.  Rom.y  I,  II. 


lui  qui  s'est  appelé  la  lumière  de  ce 
monde  et  la  ferme  résolution  de  vou- 
loir vivre  dt  uianière  à  être  des  lumiè- 
res dansia  maison  de  Dieu  (1).  S.  JéJ 
rôme  parle  de  ces  cierges  comme  d'un! 
usage  de  toutes  les  Églises  d'Orient  (2).| 
Enfin,  pendant  la  grand'messe  (saut 
celle  des  Morts),  on  encense  le  livre  des 
Évangiles  et  le  célébrant^  l'un  en  signe 
de  foi  absolue  en  la  doctrine  évangéli- 
que  et  de  la  respectueuse  obéissance  qui^ 
lui  est  due ,  l'autre  en  signe  de  la  joie 
qu'éprouvent  les  fidèles  d'avoir  appris 
par  l'Évangile  le  Sacrifice  que  le  célé- 
brant va  accomplir. 

F.-X.  SCHMID. 
LEÇONS  DU  BRÉVIAIRE.  f^O?J.  BRÉ- 
VIAIRE. 

LECTEUR,  nom  qu'on  donne  au  mem- 
bre de  la  hiérarchie  ecclésiastique  infé- 
rieure dont  la  charge  était  primitive- 
ment de  lire  (3)  l'Épître  et  l'Évangile 
dans  l'église.  S.  Justin  connaît  déjà  ces 
lecteurs  (4),  ainsi  que  Tertullien  (5),  S. 
Cvprien  (6),  le  Pape  Corneille  (7),  etc. 
On  les  comptait  dès  lors  parmi  les 
clercs  ;  on  les  instituait  par  un  rit  par- 
ticulier (8).  Ce  n'est  que  par  exception 
que  de  temps  à  autre  un  fidèle  non  or- 
donné remplissait  l'office  de  lecteur  (9).  . 

La  lecture  durant  l'office  divin  étant 
devenue  plus  tard,  en  Occident,  l'affaire 
presque  exclusive  des  diacres,  des  sous- 
diacres,  même  des  prêtres  (le  vendredi 
saint  seulement  le  Missel  fait  mention 
de  la  lecture  par  un  lecteur),  l'ordina- 
tion du  lecteur  est  plutôt  un  des  degrés 
qui  rapprochent  le  candidat  ecclésiasti- 

(1)  JeaUy  8,  12.  Mattfi.,  5,  14. 

(2)  L.  adv.  F ig liant. 

(3)  roy.  Leçons. 
{U)  Jpol.y  I,  n.  67. 

(5)  Prccscript.t  C.  Ul. 

(6)  EpisL  2a,  al.  29. 

(7)  Eusèbe,  Hist.  eccL,  1.  VI,  c  Û3. 

(8;  Cyprian. ,  Ep.  33.  Conc,  Antioch.,  ann. 
3il,  c.  10. 

(9)  August. ,  Ep.  64,  al.  235,  ad  Quintian, 
C   'C.  ISicœn.y  anu.  7S7,  c.  74. 
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que  du  sanctuaire  qu'un  ordre  spécial. 
Pendant  le  temps  qu'il  est  lecteur  il  porte 
les  cierges  et  remplit  d'autres  bas  offices 
à  l'autel.  Il  en  est  de  même  chez  les 
Grecs  (1). 

Le  synode  de  Carthage  donna  en  398 
les  prescriptions  suivantes  relatives  au 
lecteur  :  Lector  cumordinatur,  facial 
de  illo  verbum  episcopus  ad  plebem, 
indicans  ejus  fidem  ac  vitam  atque 
ingenium.  Post  hxc,  spectante  plèbe, 
tradat  et  codicemde  quo  lecfurus  est , 
dicens  ad  eum  :  Accipe,  et  esto  lector 
verbi  Dei,  habiturus^  si  fideliter  et 
utiliter  impleveris  of/îcium,  partem 
cum  eis  qui  verbum  Dei  ministrave- 
rint  (2). 

C'est  presque  avec  les  mêmes  paro- 
les qu'aujourd'hui  encore  l'Église  or- 
donne le  lecteur,  toutefois  en  faisant 
précéder  l'ordination  d'une  exhortation 
et  en  la  faisant  suivre  de  plusieurs  orai- 
sons (3). 

L'exhortation  définit  ainsi  la  mission 
du  lecteur  :  Lectorem  oportet  légère  ea 
quae  prxdicat,  et  lectiones  cantare^  et 
benedicere  panem  et  omnes  fructusno- 
vos.  La  bénédiction  du  pain  et  des  fruits 
nouveaux  dont  il  est  ici  question  ne  fut 
probablement  confiée  aux  lecteurs  que 
plus  tard,  et  d'abord  en  Allemagne  et 
en  France  (4). 

Le  rit  suivant  lequel  les  Orientaux 
ordonnent  leurs  lecteurs  (  àvapw'jTat) 
est  très-différent  de  celui  de  l'Occident. 
Ainsi  chez  les  Cophtes  Tévêque  com- 
mence l'ordination  en  faisant  une  ques- 
tion sur  la  dignité  du  candidat;  procède, 
après  la  réponse  favorable  de  la  com- 
munauté, à  la  tonsure,  toujours  asso- 
ciée en  Orient  à  cette  ordination  ;  dit 
deux  oraisons,  en  se  tournant  successi- 
vement vers  l'Occident  et  vers  l'Orient; 

(1)  Goar.,  Euchol.,  fol.  2ù3. 

(2)  C.  8. 

(3)  Ponlif.  Rom. 

(û)  Pontif.  Sa iisbur g. fSinn,  700.  Ponttf,  C'a- 
merac.f  ann.  600* 


tient  le  candidat  aux  deux  tempes  en  con- 
tinuant de  prier,  et  lui  présente  le  livre 
des  Évangiles,  que  celui-ci  porte  devant 
sa  poitrine  en  allant  baiser  les  mains 
de  l'évêque  et  de  tous  les  assistants  ;  l'é- 
vêque  le  renvoie  enfin  en  l'exhortant  à 
remplir  dignement  sa  charge  (1). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  lec- 
teur celui  qui  lit  à  table,  lector  mensœ^ 
dans  les  communautés  religieuses  (2), 
le  lector  dignitarius  qu'on  rencontre 
par-ci  par-là  dans  certaines  cathédrales, 
qui  règle  les  lectures  des  divers  offices, 
et  enfin  les  lecteurs  ou  professeurs 
des  couvents,  qui  enseignent  les  jeunes 
clercs.  F.-X.  Schmid. 

LECTIONNAIRE  GALLICAN,  Lectio- 

narium  Gallicaîiutn.  On  appelle  ainsi 
un  livre  trouvé  par  dom  Mabillon  (3) 
dans  le  fameux  couvent  de  Luxeuil , 
livre  qu'il  fit  imprimer  et  qui  renfermait 
les  leçons  des  Prophètes,  des  Épîtres  et 
des  Évangiles  qui  se  lisaient  durant 
l'année  à  la  messe  et  aux  autres  solen- 
nités. 

On  le  considère  comme  un  lection- 
naire  gallican  parce  que ,  renfermant 
très-peu  de  fêtes  de  saints,  il  a  des  le- 
çons pour  la  fête  de  Ste  Geneviève,  qu'on 
célébrait  surtout  en  France ,  comme 
on  l'y  observe  encore.  De  plus,  ayant 
été  écrit  dans  les  Gaules  avec  des  ca- 
ractères mérovingiens,  il  remonte  à 
un  temps  oii  les  ordonnances  grégo- 
riennes n'étaient  pas  encore  introduites 
en  France.  Enfin  il  donne,  suivant 
l'ancien  usage  gallican,  trois  leçons 
pour  presque  toutes  les  messes.  Il  est  à 
regretter  que  les  premières  feuilles  et 
le  titre  manquent  au  manuscrit  et 
n'aient  pu  être  retrouvés. 

Voir  Mabillon,  de  Liturg»  Gai  lie, 
t.  II. 

LECTIONNAIRE    ROMAIN  ,  Lectio- 

narium  Romanum.  On  entend  par  là 

(1)  Cf.  Anagnostes. 

(2)  Cf.  Udalr.,  Consuet.  Cluniac,^  1.  II,  C.  ZU, 
iff)  De  Liturg.  G  allie.  ^  t.  II, 
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le  livre  d'église  qui  rei>ferme,  soit  tou- 
tes les  épîtres  et  tous  les  évangiles  qui 
sont  lus  pendant  Tannée,  durant  la 
sainte  messe,  conformément  aux  pres- 
criptions de  la  liturgie  romaine,  ou  seu- 
lement les  épîtres  qui  sont  lues  durant 
l'année  à  la  sainte  messe,  ou  enfin  tou- 
tes les  leçons  qui  sont  en  général  en 
usage  dans  les  cérémonies  du  culte, 
conformément  au  rit  romain  {lectio- 
narium  plenarium) . 

Le  plus  ancien  et  le  plus  important 
de  ces  lectionnaires  est  celui  qu'on  ap- 
pelle Cornes,  Liber  comitis,  Cornes 
major,  lorsqu'il  renferme  les  leçons 
en  entier,  Cornes  minor  lorsqu'il  dé- 
signe seulement  le  commencement  et 
la  fin  des  leçons.  On  attribuait  autre- 
fois ce  livre  à  S.  Jérôme  (l).  Dans  tous 
les  cas  il  est  très-ancien,  car  la  Charta 
CarwK^eVma,  écrite  dès  471,  en  parle  (2). 
Il  faut  reconnaître  qu'avec  le  cours  des 
temps  on  y  a  fait  des  modifications 
et  des  additions  importantes.  Ainsi 
nous  savons,  d'une  manière  certaine, 
qu'Alcuin,  en  797,  et  plus  tard  le  prê- 
tre Théotinchus  l'ont  revu  et  corrigé. 
La  plus  ancienne  édition  est  celle  de 
Pamélius. 

Cf.  Mabill.,  Annal,  Bened.,  1.  XXVI, 
c.  61;  Stephau.  Baluz.,  Capital,  reg. 
Franc. 

LECTIONARIUS  C03IES.  Foy.LEC- 
TIONNATRE  ROMAIN. 

LECTURES,  lecturx.  Série  d'écrits 
qui,  durant  un  certain  temps,  furent 
une  des  sources  principales  des  explica- 
tions du  droit  romain  et  du  droit  ca- 
non. L'expression  lecture ,  lecticra, 
de  légère,  signifie  d'abord  l'intelligence 
des  textes  conforme  à  la  grammaire 
et  à  la  syntaxe,  puis  l'interprétation  du 
sens  d'après  l'intention  de  celui  qui 
parle  :  Hanc  literam  ita  lego.  C'est 
dans  ce  sens  que  naquit  l'idée  de  lec- 


(1)  Gemm.  anim,,  1.  I,  c.  88. 

(2)  Cf.  MabUl.,  de  Se  diplom,,  L  YL 


iure  y  lectura.  Les  gloses  (1)  ne  ren- 
fermaient aucun  raisonnement;  c'était 
un  développement  traditionnel  du 
droit,  une  application  du  droit  ancien 
aux  temps  nouveaux. 

En  revanche  les  lectures  présen- 
taient les  opinions  de  l'interprète  par- 
ticulier, quoique  celui-ci  ne  cessât  pas 
d'y  mêler  et  de  citer  les  anciennes  et 
les  nouvelles  opinions. 

Les  lectures  sur  le  droit  romain  dif- 
féraient essentiellement  de  celles  du 
droit  canon.  Celles-là  s'attachaient  da- 
vantage aux  gloses  et  étaient  par  le  fait 
exégétiques,  comme  on  peut  le  voir 
clairement  dans  la  lecture  d'Azo  sur  le 
code;  elles  étaient  d'ailleurs  fort  éten- 
dues, et  souvent,  par  cela  même ,  peu 
intéressantes.  Les  lectures  sur  le  droit 
canon  étaient  plus  dogmatiques^  parce 
qu'elles  n'avaient  pas  besoin  d'un  déve- 
loppement critique  et  historique,  com- 
me c'était  le  cas  pour  le  droit  romain. 

Il  n'était  question  ni  de  systèmes 
ni  d'abstractions  leur  servant  de  ba- 
ses ;  aussi  tout  l'effort  portait  sur  le 
détail  de  chaque  décision ,  et  comme 
alors  la  vie  de  chacun  était  en  rapport 
multiple  et  permanent  avec  l'Eglise, 
comme  l'éducation  de  l'homme  était 
fondée  sur  les  principes  de  l'Eglise,  il 
était  important  de  pénétrer  dans  les 
détails  de  la  casuistique. 

On  distinguait  sous  ce  rapport,  quant 
à  l'enseignement  et  à  la  méthode,  la 
part  de  savoir  sur  laquelle  les  maîtres 
(lecteurs)  donnaient  des  vues  exactes  et 
complètes,  et  la  part  que  chacun  ac- 
quérait plus  tard  par  son  expérience, 
son  travail  particulier.  De  là  vient  que 
les  lectures  ne  portaient  que  sur  cer- 
taines portions  du  droit  canon. 

Nous,  qui  avons  la  prétention  de 
tout  embrasser  d'un  coup  d'œil,  de  tout 
maîtriser  et  de  subordonner  à  l'unité 
de  nos  vues  philosophiques  la  multi- 

(1)  Foy,  Gloses,  Glossateurs. 
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plicité  des  choses  que  nous  étudions 
(c'est-à-dire,  en  termes  modernes,  de 
nous  subjectiver  et  de  nous  identifier 
la  matière  étudiée),  nous  trouvons  dans 
ces  lectures  bien  des  choses  qui  nous 
paraissent  déplaisantes  et  inutiles. 

On  ne  peut  nier  que  dans  ces  lectures 
la  méthode  scientifique  paraît  vieillie 
et  fait  sentir  la  nécessité  d'une  voie 
nouvelle.  La  philologie  y  exerçait  aussi 
ses  droits,  comme  on  le  voit  par  ies 
travaux  d'Antoine  Augustinus  et  sur- 
tout par  ceux  des  auteurs  français; 
mais ,  comme  le  système  ecclésiastique 
s'appliquait  partout  et  toujours,  la  di- 
rection prise  fut  toute  différente  de  celle 
qui  fut  donnée  dans  le  droit  romain, 
par  exemple,  par  Cujas  et  les  autres  ju- 
ristes de  son  temps. 

Les  lectures^  en  tant  que  sources  du 
droit  romain  et  du  droit  canonique,  eu- 
rent cela  de  commun  qu'on  s'en  tint 
uniquement  aux  inscriptions  des  titres 
et  non  aux  textes  isolés,  ce  qu'on  voit 
surtout  lorsqu'on  compare  les  ouvrages 
écrits  dans  l'esprit  nouveau  par  un  Reif- 
fenstuel,  un  Schmalzgrueber,  avec  les 
lectures  d'un  Raldus,  d'un  Pierre  d'An- 
charono,  Jean  d'Imola,  Nicolas  de  Tu- 
deschis,  Alexandre  Tartagnus,  Barba- 
tia  Siculus,  François  de  Accoltis,  Pierre 
Sandeus,  Philippe  Décius. 

Enfin  les  lectures  ont  l'inconvénient 
de  n'avoir  pas  été  destinées  à  l'impres- 
sion, mais  seulement  à  l'exposition  ora- 
le, et  c'est  ce  qui  les  distingue  principa- 
lement des  commentaires  modernes. 
Du  reste,  si  les  leçons  de  nos  profes- 
seurs devaient  être  immédiatement  im- 
primées comme  elles  ont  été  débitées,  il 
est  probable  qu'elles  n'y  gagneraient 
pas  non  plus  et  qu'elles  présenteraient 
plus  d'un  côté  peu  avantageux. 

ROSSHIRT. 

LÉE  (Anne).  Voyez  Léade. 
LE  FAIVRE.  Voyez  Faivee  (le). 
LE  FÈVRE.  Voyez  FÈVKE  (le)  d'Éta- 
ples. 


LÉGATS.  Le  droit  qu'a  le  Pape  d'en- 
voyer des  mandataires  dans  tous  les 
points  du  domaine  de  l'Église  découle 
de  son  autorité  souveraine;  cette 
autorité  serait  limitée  et  entravée, 
son  application  parfois  rendue  impos- 
sible ,  si  le  Pape  ne  pouvait  exercer 
le  droit  de  se  faire  représenter.  C'est 
dans  ce  sens  que  parle  Innocent  III  : 
«  Le  chef  suprême  de  l'Église,  par  cela  | 
qu'il  est  homme,  ne  pouvant  se  trouver 
à  la  fois  en  plusieurs  endroits ,  ni  se 
rendre  sur  les  ailés  du  vent  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines ,  envoie  ses 
légats,  juges  et  mandataires  de  son  pou- 
voir, afin  que  la  marche  des  affaires  ne 
souffre  pas.  » 

Il  y  a  trois  espèces  de  légats  du  Pape, 
comme  on  le  voit  dans  Cap.  officiiy  T, 
de  Off.  leg.,  in  6%  I,  15  : 

1°  Les  légats  a  latere  ,  qui  sont  pris 
parmi  les  cardinaux,  et  appelés  fratres 
nostri  dans  le  texte  précité  de  l'ordon- 
nance du  Pape  Innocent  IV  ; 

2°  Les  nonces  apostoliques ,  legati 
missi,  nuncii  apostolici.,  et,  à  un  degré 
plus  bas,  les  internonces,  int er nuncii  ; 

3°  Les  légats-nés,  legati  nati ,  chez 
lesquels  la  légation  est  attachée  d'une 
manière  permanente  à  la  dignité  ecclé- 
siastique qu'ils  remplissent,  qui  sua- 
rum prœtextu Ecclesiarum  legatioiiis 
sibi  vindicant  dignitatem.  Sous  ce 
rapport,  l'institution  des  légats-nés  se 
rattache  à  celle  des  vicaires  apostoli- 
ques, vicarii  apostolici^  tels  que  les 
connaissait  le  droit  ancien.  En  effet,  ce 
fut  de  bonne  heure  l'usage ,  et  on  en  a 
des  preuves  jusqu'au  quatrième  siècle, 
que  le  Pape  chargeât  dans  diverses  con- 
trées les  évêques  du  lieu  d'exercer  à  sa 
place  certains  droits  de  juridiction  im- 
médiate qui  lui  appartenaient  et  de  lui 
rendre  compte  de  l'administration  de 
ce  pouvoir.  Comme  très-souvent  le  suc- 
cesseur d'un  pareil  évêque  recevait  la 
même  mission,  ce  vicariat  apostolique 
finit  par  demeurer  attaché  à  certains 
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sièges  épiscopaux.  Les  plus  anciens 
exemples  sont  le  vicariat  de  Thessalo- 
nique,  pour  Flllyrie ,  et  celui  d'Arles, 
pour  les  Gaules  (l),  qui  tous  deux  durè- 
rent jusque  vers  le  septième  siècle.  D'au- 
tres vicariats  de  ce  temps  étaient  per- 
sonnels, comme  celui  de  S.  Augustin , 
l'apôtre  des  Anglo-Saxons  ,  ou  sans  ju- 
ridiction particulière ,  comme  celui  de 
révêque  de  Séville.  Cette  autorité  des 
vicaires  apostoliques  consistait  dans  la 
surveillance  suprême  sur  toute  la  disci- 
pline ecclésiastique  du  vicariat.  L'ordi- 
nation des  évéques  par  le  métropolitain 
qui  devait  les  consacrer  était  subor- 
donnée à  l'assentiment  du  vicaire  apos- 
tolique. Celui  -  ci  convoquait  les  sy- 
nodes; on  en  appelait  à  lui  du  concile 
provincial  ;  il  avait  le  premier  rang 
parmi  les  évêques  de  son  ressort.  Le 
pallium  paraît  avoir  été  donné  d'abord 
aux  vicaires  apostoliques  comme  signe 
de  la  juridiction  papale. 

Dans  le  huitième  siècle  S.  Boniface 
parut  en  Germanie,  comme  légat  du 
Pape ,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Il  établit  sa  résidence  à  Mayence , 
et  les  prérogatives  de  ce  siège  archié- 
piscopal se  fondèrent  sur  les  privilèges 
mêmes  de  son  premier  métropolitain. 
L'archevêque  de  IMayence  ,  de  même 
que  les  successeurs  de  S.  Augustin  sur  le 
siège  de  Cantorbéry,  depuis  S.  Duns- 
tan,  prirent  rang  parmi  les  légats-nés. 
Cette  expression  désigna  depuis  lors  les 
évêques  qui,  comme  les  anciens  vicaires 
apostoliques,  héritèrent  du  titre  de  légat 
avec  leur  dignité  même.  Des  instruc- 
tions particulières  précisaient  chaque 
fois  rétendue  des  pouvoirs  de  ces  lé- 
gats. 

Les  exemples  les  plus  considérables 
de  ces  sortes  de  légations  sont  ceux  de 
Tolède  pour  l'Espagne ,  quoique  sou- 
vent contesté;  Reims,  pour  toute  la 
province;  Bourges,  pour  l'Aquitaine; 

(1)  Voy.  HiLAiRE  (S.)  d'Arles  et  Léon  I". 


Vienne,  pour  la  Septimanie;  Lyon  et 
Sens ,  qui  étaient  plutôt  des  légats  ho- 
noraires ;  Cantorbéry ,  pour  l'Angle- 
terre ;  Saint-André  ,  pour  l'Ecosse  ; 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  Salzbourg, 
Magdebourg  et  Prague,  pour  l'Allema- 
gne; Gnesen,  pour  la  Pologne;  Gran, 
pour  la  Hongrie.  En  Italie  la  monar- 
chie sicilienne  (1)  offre  l'exemple  d'une 
légation  pontificale  accordée  à  un 
prince  séculier.  Un  autre  cas  de  ce 
genre,  mais  qui  fut  tout  à  fait  tempo- 
raire, fut  celui  où  le  Pape  Alexandre  III 
nomma  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  lé- 
gat du  royaume,  à  la  condition  qu'il 
ne  transférerait  pas  ses  droits  à  l'arche- 
vêque d'York.  Henri  avait  réclamé  la 
légation  pour  ce  dernier ,  avec  l'inten- 
tion de  porter  atteinte  par  là  à  la  juri- 
diction de  Thomas  Becket ,  archevêque 
de  Cantorbéry. 

Les  prétentions  exagérées  de  beau- 
coup de  légats-nés  finirent  par  réduire 
peu  à  peu  la  valeur  de  leur  dignité,  dont 
ils  ne  conservèrent  dans  la  réalité  que 
le  titre.  Les  Papes  se  virent  obligés, 
dans  la  plupart  des  circonstances  gra- 
ves, de  ne  pas  attendre  le  rapport  des 
légats-nés  et  d'envoyer  des  légats  de 
leur  entourage,  qui,  munis  de  la  pléni- 
tude des  droits  de  la  primauté  ,  repré- 
sentèrent directement  le  Pape  dans  le 
cercle  assigné  à  leur  légation.  De  là  vint 
qu'on  investit  en  outre  ces  légats  a 
latere  d'une  juridiction  ordinaire^ 
qui  ne  s'éteignait  pas  même  à  la  mort 
du  Pape  qui  leur  avait  donné  leur  mis- 
sion (2). 

Ainsi  les  légats  a  latere  représen- 
taient, dans  le  cercle  de  leur  mission, 
le  Pape  même,  et,  sauf  de  rares  restric- 
tions, exerçaient  la  plupart  des  droits 
réservés  au  souverain  Pontife.  Ils  ab- 
solvaient des  censures  réservées,  accor- 
daient des  indulgences,  exerçaient  la 


(1)  Foy.  Monarchie  siciltënne. 

(2)  Cap.  Legalos  2,  de  Off.  leg.,  in-6*. 
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juridiction  sur  les  exempts,  dispensaient 
des  empêchements  de  mariage,  distri- 
buaient des  bénéfices,  surtout  les  bé- 
néfices qui  étaient  dévolus  au  Pape , 
confirmaient  les  archevêques  et  les 
évêques,  etc.  Tous  ces  pouvoirs  n'étaient 
pas  toujours  éoumérés  dans  les  instruc- 
tions des  légats;  on  se  contentait  de 
la  formule  générale  cum  facultatibus 
solitis  et  consuetîs. 

Cependant  on  se  vit  bientôt  obligé , 
par  rapport  aux  légats  a  latere  en- 
voyés %Utra  montes,  d'en  venir  à  un 
autre  procédé.  L'exercice  de  ces  grands 
pouvoirs  fit  naître  de  nombreux  conflits 
avec  les  évêques  ;  à  mesure  que  le  dé- 
saccord devint  plus  vif  entre  le  pou- 
voir temporel  et  le  pouvoir  spirituel, 
les  princes  virent  avec  plus  de  défaveur 
les  légats  a  latere^  parce  qu'ils  se  sen- 
taient arrêtés  par  eux  dans  l'exercice 
de  leurs  prétendus  droits  sur  les  égli- 
ses ,  et  il  arriva  que,  quelques  légats 
s'étant  d'ailleurs  rendus  coupables  d'u- 
surpation ,  les  princes  et  les  évêques 
unirent  leurs  intérêts  sous  prétexte  de 
l'intérêt  national ,  et  le  pouvoir  tem- 
porel refusa  de  recevoir  les  légats. 
Le  Pape  Jean  XXII  se  vit  obligé 
de  condamner  cette  résistance  (l)  et 
de  menacer  de  l'excommunication  et 
de  l'interdit  les  princes  et  les  pays 
qui  refuseraient  d'accueillir  les  légats. 
Malgré  cela  l'usage  persista  en  France 
de  ne  laisser  les  légats  avancer  que 
jusqu'à  Lyon,  et  de  leur  faire  attendre 
leur  admission,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
envoyé  leurs  pouvoirs  à  l'examen  du 
gouvernement  à  Paris.  Cette  manière 
d'agir  était  d'autant  plus  déplacée  que 
depuis  longtemps  des  restrictions  lé- 
gales avaient  été  apportées  à  la  juridic- 
tion des  légats.  Le  concile  de  Trente 
alla  encore  plus  loin  que  les  Décrétales 
en  abolissant  toute  juridiction  des  lé- 

(1)  Extrav,  Super  génies t  1,  de  Coiisuet. 
(c.  1). 


gats  qui  ferait  concurrence  avec  celle 
des  évêques  (1). 

Peu  à  peu  ces  légations  extraordi- 
naires devinrent  de  plus  en  plus  rares  ; 
à  leur  place,  dans  les  temps  modernes, 
les  Papes  adoptèrent  l'usage  d'entrete- 
nir des  nonciatures  permanentes  dans 
certains  États.  Déjà  le  droit  ancien  con- 
naissait les  apocrisiaires  (2)  ou  res- 
ponsales^  dénomination  qui  désignait 
spécialement  les  envoyés  du  Pape  à  la 
cour  impériale  de  Constantinople,  et 
dont  les  fonctions  correspondaient  ab- 
solument à  celles  des  nonces  modernes. 

Les  nonces  et  les  internonces  ont  une 
double  position  :  ils  font  d'un  côté  par- 
tie du  corps  diplomatique  dans  l'État  où 
ils  résident  et  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  des  ambassadeurs; 
d'un  autre  côté  ils  sont  munis  d'ins- 
tructions pontificales  relatives  à  l'exer- 
cice de  leurs  droits  de  juridiction  ecclé- 
siastique, droits  auxquels  appartien- 
nent, entre  autres,  la  direction  du  procès 
d'information  des  évêques  nommés  dans 
le  territoire  de  leur  nonciature.  Ils  ont 
en  général  le  titre  d'archevêque  ou 
d'évêque  in  partibus. 

En  Allemagne  l'érection  d'une  nou- 
velle nonciature  à  Munich,  en  1785,  de- 
vint l'occasion  d'une  controverse  con- 
nue (3) ,  qui  fut  terminée  par  la  ré- 
ponse de  Pie  VI  au  congrès  des  arche- 
vêques réunis  à  Ems  (4),  Responsio 
super  mmtiaturis  apostolicis,  Romae, 
1789. 

Conf.  Feuilles  hist. -polit.,  t.  VIII, 
p.  564,  665,  722. 

Phillips. 

LÉGENDE  DORÉE.  Voijez  JACQUES 
DE  VORAGTNE  et  LÉGENDES. 

LÉGENDES.  D'après  Tétymologie  et 
le  sens  général  du  mot,  on  nomme  ainsi 
tout  ce  qui  doit  être  lu  au  peuple  pen- 

(1)  Sess.  XXIV,  c.  20,  de  Réf. 

(2)  Foij.  Apocrisiaires. 

(3)  Foij.  NoNciATLRK  (controversc  sur  la). 
W  Voy*  Ems  (ponctation  d'). 
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<\mt  le  cult(» divin.  Le  livre  qui  renfer- 
mait les  leçons  se  nommait  Lection- 

;  naire,  Z<ecf/on€rrî<tra,  Epistolairc,  Epi- 
stolarium ,  parce  que  la  plupart  des 

\  leçons  étaient  tirées  des  épîtres  des 
Apôtres.  On  lisait  ces  fragments  d'après 
une  division  déterminée,  semb-lable  à 
celle  de  l'Ancien  Testament,  ç:Ti paras- 
chpH  et  hap/itares. 

Dans  un  sens  restreint ,  et  dans  le 
sens  presque  exclusivement  usité  de 
nos  jours,  on  entend  par  légendes  un 
recueil  de  vies  des  saints,  des  martyrs  , 
d«s  Pères  et  des  confesseurs  de  l'Église 
catholique.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  on  nommait  ces  re- 
cueils Jeta  Sanctorum  ou  Jeta  Mar- 
tyrum  ;  leur  origine  remonte  au  se- 
cond siècle  ;  ou  notait  dès  lors  ce  que 
les  faits  et  les  paroles  des  martyrs  et 
des  confesseurs  avaient  de  plus  remar- 
quable, et  l'on  conservait  ces  notices 
comme  un  trésor  sacré  pour  les  con- 
temporains et  la  postérité.  Eusèbe 
parle  d'un  pareil  recueil,  qu'il  nomme 

Le  plus  ancien  Martyrologe  est  at- 
tribué à  S.  Jérôme. 

Peu  à  peu  la  description  de  la  vie  des 
saints  devint  plus  explicite,  par  diverses 
circonstances  faciles  à  comprendre. 
L'Église  grecque  et  l'Église  latine  eu- 
rent chacune,  au  moyen  âge,  leur  re- 
cueil de  légendes.  Celui  des  Grecs  était 
dû  à  Slméon  Métaphraste  (1),  celui 
des  Latins  à  Jacques  de  Voragine  (2), 
auteur  de  la  Légende  dorée.  Ces  re- 
cueils ont  incontestablement  le  ca- 
ractère du  temps  où  ils  apparurent; 
l'imagination ,  la  fantaisie ,  l'extraor- 
dinaire ,  l'inattendu  y  jouent  un  rôle 
prédominant.  Historiquement,  la  col- 
lection de  Boninus  Mombritius^  pu- 
bliée en  1474  ,  a  plus  de  valeur.  Les 
recueils   postérieurs    sont   les    fruits 

(1)  Foy,  MÉTAPHRA.STE. 

(2)  Foy.  Jacoues  de  Voragipœ. 


précieux  d'une  science  éclairée  et  d'un 
esprit  de  recherche  exact  et  scrupuleux. 
Tels  sont  les  Acta  Martyrum  prî- 
mor.  (1)  du  savant  Bénédictin  Dom 
Théod.  Ruina rt ,  les  Vitx  Patruin 
et  les  Fasti  Sanctorum  du  P.  Ilérib. 
Rosiveîd^  Jésuite,  précurseur  de  l'au- 
teur de  la  plus  complète  des  collections, 
celle  des  Acta  Sanctorum  que  le  P. 
Jean  BollanduSf  Jésuite,  commença 
en  1G43,  et  qui  fut  continuée  par  d'au- 
tres Pères  de  la  Compagnie ,  nommés 
les  Bnllandistes  (2)  {Ileiischen,  Pape- 
broche  etc.).  Cette  grande  oeuvre  parut 
à  Bruxelles  et  Tongerloo  de  1643  à 
1794,  au  milieu  de  circonstances  sou- 
vent très -défavorables,  en  53  volumes 
in-fol.  C'est  une  mine  inépuisable,  non- 
seulement  pour  l'histoire  de  l'Église , 
mais  pour  l'histoire  profane,  la  chrono- 
logie, la  géographie,  l'archéologie,  etc. 
Bollandus  parvint,  dans  son  travail,  jus- 
qu'au commencement  du  mois  de 
mars;  il  mourut  le  12  septembre  1665. 
Ses  successeurs  poursuivirent  jusqu'au 
mois  d'octobre,  abandonnant  le  reste  à 
l'avenir.  En  effet,  en  1845,  le  complé- 
ment d'octobre  parut  à  Bruxelles  chez 
Muquardt ,  sous  ce  titre  :  Acta  Sancto- 
rum Octobris,  ex  La  t.  et  Grœc.y  etc., 
monum.  collecta  a  Jos.  Vandermoere 
et  Jos.  Vanheke,  Soc.  Jesu ,  t.  VII 
octobris. 

Un  ouvrage  beaucoup  moins  volu- 
mineux, également  utile  etcritique,  est 
celui  d'Alban  Butler,  écrit  originaire- 
ment en  anglais,  traduit  en  français  par 
Godescard,  en  allemand,  avec  des  no- 
tes pleines  d'érudition,  par  le  D"^  Bciss, 
aujourd'hui  évêque  de  Strasbourg,  et 
le  D"^  f-reiss,  évêque  actuel  de  Spire 
(Mayence,  1823-1827,  21  vol.). 

Le  but  principal  d'une  légende  est 
la  popularité;  elle  doit  éviter  les  re- 
cherches purement  scientifiques,  tendre 

(1)  Foy,  Acta  Martyrdm. 

(2)  Foy.  Acta  Sanctorum. 
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à  des  résultats  exacts ,  décrire  en  un 
style  simple  le  grand  caractère  des 
saints,  afin  de  réveiller  dans  le  peuple 
les  sentiments  les  plus  nobles  et  de 
mettre  devant  ses  yeux  sous  les  formes 
les  plus  variées ,  par  l'exemple  des  hé- 
ros de  l'Église,  la  puissance  et  la  gran- 
deur du  Christianisme.  C'est  ainsi  que 
toute  biographie  des  saints  devient  un 
Évangile  pratique. 

Deux  extrêmes  sont  à  éviter  :  d'une 
part,  une  sèche  nomenclature  des  faits, 
sans  esprit,  sans  vie,  sans  application, 
la  crainte  du  merveilleux ,  le  rejet  de 
«  tout  ce  que  le  caractère  et  la  vie  des 
saints  peut  présenter  de  poétique  ;  d'au- 
tre part,  la  recherche  exagérée  de  tout 
ce  qui  est  merveilleux,  la  préférence 
marquée  pour  les  circonstances  extraor- 
dinaires, pour  ce  qui  est  étrange  et 
romantique ,  la  confusion  indiscrète  de 
l'histoire  réelle  avec  de  pieuses  tradi- 
tions. 

11  ne  faut  pas  rejeter  la  tradition,  car 
elle  a  sa  profonde  poésie  et  une  vertu 
puissante  pour  réveiller  dans  l'âme  du 
peuple,  sensible  à  toute  vraie  beauté,  les 
plus  nobles  mouvements;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  donnée  comme  tradition, 
non  comme  histoire  avérée,  authenti- 
que, et,  dans  ce  cas,  la  critique  la  plus 
sévère  n'a  rien  à  dire.  Elle  sert  alors 
à  maintenir  les  droits  de  l'élément 
psychologique  dans  l'histoire  et  à  tem- 
pérer l'uniformité  dans  des  récits  qui 
au  fond  se  rapportent  toujours  au  même 
sujet. 

Dux. 

LÉGION  FULMINANTE,  LegiO  Ful- 
mînatrîx.  Ce  nom  doit  avoir  été  donné 
par  l'empereur  Marc-Aurèle  à  une  lé- 
gion composée  tout  entière  de  Chré- 
tiens, dont  la  prière  opéra  le  salut  de 
Tarmée  romaine.  En  174,  les  Romains, 
faisant  la  guerre  aux  Marcomans,  fu- 
rent enveloppés  et  resserrés  par  les 
Quades  dans  un  lieu  oii  ils  man- 
quaient absolument  d'eau  et  risquaient 


de  périr  de  soif  et  de  chaleur.  Un  |i 
orage  subit  qui  éclata  sauva  l'armée; 
les  Romains  furent  pourvus  de  toute 
l'eau  dont  ils  avaient  besoin,  tandis 
que  les  Quades,  qui  les  attaquaient, 
furent  accablés  de  grêle  et  de  coups  de 
tonnerre  et  repoussés.  Tel  est  le  récit 
de  Dion  Cassius  (1).  Eusèbe  (2)  dit  : 
«  Dans  cette  nécessité  les  soldats  de 
la  légion  Mélitine,  composée  de  Chré- 
tiens, s'adressèrent  à  Dieu  et  obtin- 
rent par  leur  prière  le  salut  de  l'ar- 
mée. »  Il  ajoute  qu'Apollinaire,  contem- 
porain de  Marc-Aurèle  ,  racontait  que 
cette  légion  avait  reçu  depuis  lors  le  sur- 
nom de  légion  fulminante.  Le  récit  est 
plus  orné  par  Xiphiiinus,  un  des  histo- 
riens byzantins,  qui  fit,  au  onzième 
siècle,  un  abrégé  de  Dion  Cassius. 
L'empereur  aurait  demandé  à  la  légion 
chrétienne,  qu'on  lui  avait  dit  pouvoir 
tout  obtenir  de  Dieu  par  la  prière,  d'in- 
tercéder pour  l'armée,  lui  aurait,  après 
ce  miracle,  donné  le  surnom  connu,  et 
aurait  rendu  en  même  temps  une  or- 
donnance très-honorable  pour  les  Chré- 
tiens. L'autorité  de  Xiphilinus  est  na- 
turellement fort  mince.  Que  dès  lors  il 
y  ait  eu  toute  une  légion  composée  de 
Chrétiens,  cela  est  invraisemblable,  et 
la  12^  légion  portait  déjà  le  nom  de 
Fulminatrix  sous  Auguste. 

Le  plus  ancien  récit  chrétien  de  ce 
fait  se  trouve  dans  TertuUien  (3);  il  dit 
simplement  qu'il  existe  encore  une  let- 
tre de  Marc-Aurèle,  quitus  illam  Ger- 
manicam  sitim,  Cliristianorum  forte 
militum  pr-ecationibus  im'petrato  im- 
bri,  dlscussam  contestatur. 

S.  Jérôme  (4)  et  Orose(5)  s'expriment 
de  même.  (La  lettre  de  Marc-Aurèle, 
qui  est  ajoutée  aux  apologies  de  S.  Jus- 
tin, n  a  aucune  authenticité.)  Les  écri- 

(1)  LXXI,  8. 

(2)  Hist.  eccL,  V,  ft. 

(3)  Jpol.,  c.  5.  Cf.  ad  Scap.y  û. 
(û)  Chron.f  ad  ann.  IIU. 
(5)  VII,  15. 
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vains  païens  qui  racontent  le  fait  at- 
tribuent le  miracle  les  uns  à  des  magi- 
•iens  égyptiens  (1),  les  autres  à  la  ver- 
;u(2)  ou  à  la  prière  ^ie  l'empereur  (3). 
Sur  la  colonne  érigée  en  l'honneur  de 
Marc-Aurèle  ce  prince  est  glorifié  sous  le 
nom  de  Jupiter  Pluvius.  Nous  ne  trou- 
vons pas  non  plus  que  l'empereur  ait  été 
amené  par  là  à  des  dispositions  plus 
bienveillantes  envers  les  Chrétiens.  Le 
forte  du  passage  de  TertuUien  indique 
que  Marc-Aurèle  n'attribua  pas  avec  une 
pleine  conviction  ou  en  paroles  bien  po- 
sitives le  miracle  aux  Chrétiens. 

La  plus  vraisemblable  explication  du 
fait  est  certainement  celle  que  donne 
Stolberg(4).  «  Dans  cette  nécessité,  il 
est  probable  que  les  païens  s'adressè- 
rent les  uns  à  leurs  dieux,  les  autres  à 
leurs  magiciens;  les  Chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée,  il  y  en  avait, 
dit-on,  beaucoup  dans  la  12®  légion 
(mélitiue),  qui  portait  le  surnom  de 
fulminante ,  se  tournèrent  vers  leur 
Dieu.  Naturellement  les  païens  attribuè- 
rent leur  salut  à  leurs  divinités,  aux 
prières  de  l'empereur,  à  l'influence  des 
magiciens,  les  Chrétiens  avec  raison  au 
vrai  Dieu.  Apollinaire  en  entendit  par- 
ler, et,  comme  le  nom  de  la  légion  lui 
parut  parfaitement  adapté  à  l'événement, 
il  fut  induit  à  croire  qu'elle  reçut  alors 
pour  la  première  fois  ce  surnom  hono- 
rable. »  Peut-être  aussi  Eusèbe  a-t-il 
mal  saisi  ou  inexactement  cité  Apol- 
linaire ;  car  on  comprendrait  très-aisé- 
ment que  le  sens  des  paroles  d'Apolli- 
naire eût  été  celui-ci  :  Depuis  lors  le 
surnom  que  portait  la  légion  eut  un 
sens  qui  lui  convenait  parfaitement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  S.  Gré- 
goire de  Nysse ,  dans  son  second  dis- 
cours sur  les  quarante  martyrs  de  Sé- 

(1)  Dion  Cassius. 

(2)  Ciaudian.,  de  FI  Com.  hon. 

(3)  Capitol.  M.  Aur.   Thcmisi.  or.  de  lien. 

virt.  -" 

(4;  T.  VIII,  p.  90. 


baste(l),  raconte  que  cesmartyrs  appar- 
tenaient tous  à  la  même  légion  ;  qu'elle 
avait  été  convertie  au  Christianisme  par 
un  miracle,  ayant  par  sa  prière  obtenu 
un  orage,  durant  la  guerre  qu'elle  fai- 
sait aux  barbares. 

Si  ce  que  dit  S.  Grégoire  se  rapporte, 
comme  cela  semble  probable,  au  même 
fait,  la  donnée  qui  fait  de  la  légion  en- 
tière, ou  de  la  majorité,  des  Chrétiens, 
perdrait  de  son  invraisemblance. 

Cf.  Tillemont,  Hist.  des  Emp,^  t.  II, 
M.-Aurèle,  art.  15  ;  Stolberg,  Hist.  de 
la  relig.  de  Jésus,  VIII,  80  ;  Rohrba- 
cher,  Ilist.  de  l'Église,  V,  125. 

LÉGION  ïHÉBÉiiNNE  ,  Legio  The- 
baica.  Ce  nom  était  celui  d'une  légion 
romaine  (ainsi  appelée  probablement 
parce  qu'elle  se  recrutait  dans  la  Thé- 
baïde),  et  qui,  dit-on,  composée  tout 
entière  de  Chrétiens,  subit  le  martyre 
sous  l'empereur  Maximien.  Les  plus 
anciennes  données  à  ce  sujet  se  trou- 
vent dans  une  lettre  de  S.  Enchère, 
évéque  de  Lyon  (f  vers  450)  (2),  adres- 
sée à  l'évêque  Salvius,  et  qui  a  été  im- 
primée dans  D.  Ruinart,  Jeta  SS.  22 
Sept.,  et  Migne,  Patrol.^  t.  L. 

L'authenticité  et  la  crédibilité  de 
cette  lettre,  quoique  mises  en  doute 
par  Stolberg  (3),  ont  été  bien  établies 
par  les  recherches  des  Bollandistes  (4). 
S.  Enchère  raconte  ce  qui  suit  :  «  Maxi- 
mien, faisant  la  guerre  dans  les  Gaules, 
avait  dans  son  armée  la  légion  thébéen- 
ne,  qui  se  trouvait  antérieurement  en 
Orient,  et  qui  était  toute  composée 
de  Chrétiens  (ce  sont  des  récits  posté- 
rieurs qui  rapportent  que  cette  légion, 
allant  d'Orient  dans  les  Gaules  et  pas- 
sant par  Rome,  fut  fortifiée  dans  sa  foi 
par  le  Pape).  Or  Maximien  voulut  se 

(1)  Opp.,  éd.  Paris,  1638,  t.  III,  p.  505. 

(2)  Foii.  EUCIIÈI5E  (S.).  Reltberg,  Hist.  de 
rÊ(jUse  d'AlU-nu,  I,  97,  attribue  ce  récit  à  un 
Euchère  plus  jeune,  du  commencement  du 
sixième  siècle,  mais  sans  prouver  son  assertion. 

(3)  IX,  305. 

(a)  22  sept. 
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servir  de  cette  légion,  comme  des  au- 
tres, pour  persécuter  les  Chrétiens  et 
conGsquer  leurs  bieas;  mais  elle  refusa 
d'exécuter  ces  ordres.  L'empereur  était 
alors  à  Octodurum  (Martigny,  sur  le 
Rhôue,  au  delà  du  lac  de  Genève)  ;  la 
légion  stationnait  dans  le  canton  de 
Vaud ,  in  Acnunensibus  angustiis , 
Saint -jMaurice.  D'après  des  données 
postérieures,  l'empereur,  célébrant  une 
grande  fête  et  offrant  des  sacrifices  à 
Octodurum  ,  voulut  contraindre  les 
Chrétiens  à  y  prendre  part.  Furieux  de 
la  résistance  des  soldats,  Maximien  flt 
décimer  la  légion.  Malgré  cette  mesure 
sanglante  le  reste  de  la  légion  demeura 
inébranlable.  Elle  était  spécialement 
encouragée  dans  sa  foi  par  Maurice, 
chef  de  la  légion ,  primicerius  ,  par 
Exwpère,  ca77ipi  doctor,  is  qui  scien- 
tlam  armorumviilitibus  tradebat{\), 
et  parle  senator  Candide  (le  senator, 
d'après  S.  Jérôme,  venait  immédiate- 
ment après  le  primicerius).  Cette  pre- 
mière exécution  ayant  été  inutile,  l'em- 
pereur ordonna  qu'on  décimât  de  nou- 
veau la  légion,  qui  ne  demeura  pas 
moins  ferme  qu'auparavant.  Les  soldats 
firent  dire  à  l'empereur  qu'ils  étaient 
ses  sujets,  mais  les  serviteurs  de  Dieu; 
qu'ils  lui  obéiraient,  comme  par  le  pas- 
sé, dans  le  moindre  détail,  pourvu  que 
ses  ordres  ne  fussent  pas  contraires  à 
la  volonté  divine,  car  ils  avaient  prêté 
serment  à  leur  foi  avant  de  l'avoir  prêté 
au  drapeau.  Là-dessus  ils  furent  tous 
massacrés,  sans  faire  la  moindre  résis- 
tance. A  ce  moment  Victor^  vétéran 
d'une  autre  légion ,  passait  par  Agau- 
num  pour  rejoindre  son  corps;  à  la  vue 
des  martyrs  il  confessa  sa  foi  et  fut  tué 
sur  la  place  même  oii  était  tombée  l'hé- 
roïque légion.  On  ne  connaît  pas  les 
noms  des  autres  héros  de  cette  immor- 
telle troupe.  »  Euchère  ajoute  (\\\'Ursus 
et  Victor^  qui  furent  tués  près  de  Salo- 

(1)  Da  Gange. 


durum,  sur  l'Arula,  non  loin  du  Rhin 
(Soleure,  sur  TAar),  appartenaient  à 
cette  légion.  Ils  sont  placés  dans  le 
^Iart\Tologe  romain,  au  30  septembre. 
Quelques  auteurs,  Tillemont,  Ruinart, 
Bunus  (1),  placent  ce  fait  en  286,  Baro- 
nius  en  !i97,  Jean  Cléus  (2)  en  303. 

Dès  le  cinquième  siècle  le  tombeau 
de  S.  Maurice  et  de  ses  compagnons,  à 
Agaunum,  fut  célèbre.  Euchère  raconte 
quelques-uns  des  miracles  qui  s'y  opé- 
rèrent. 

Au  commencement  du  sixième  siècle 
on  voit  déjà  le  couvent  de  Saint-Mau- 
rice au  pied  du  Saint-Bernard.  Avitus^ 
de  Vienne  (v.  500),  fait  mention  d'une 
passion  de  ces  saints,  qu'on  avait  cou- 
tume de  lire  de  son  temps.  Un  missel 
du  neuvième  siècle,  publié  par  Mabil- 
lon,  renferme  une  Missa  S.  Mauricii 
cum  sociissuis.  Ces  saints  étaient  prin- 
cipalement vénérés  en  Suisse,  dans  les 
Gaules  et  en  Savoie.  En  Italie  on  vit  naî- 
tre, sous  le  patronage  de  S.  Maurice,  un 
ordre  de  chevalerie  fondé  par  l'antipape 
Félix  V,  le  duc  Amédée  VIII  de  Sa- 
voie (3) ,  maintenu  par  le  duc  Emma- 
nuel-Philibert et  contirmé,  à  sa  deman- 
de, par  le  Pape  Grégoire  XIII,  en  1572. 

La  cruauté  d'un  tyran  tel  que  Maxi- 
mien fait  comprendre  comment,  avant 
même  le  commencement  de  la  persé- 
cution générale  (303),  il  exhala  sa  rage 
contre  les  Chrétiens  et  sacrifia  toute 
une  légion  à  sa  haine.  Les  Bollaudistcs 
ont  parfaitement  établi  (4)  que  le  si- 
lence des  auteurs,  tels  que  Lactauce 
et  Orose,  quoique  étonnant,  n'est  pas 
une  preuve  suffisante  contre  la  crédi- 
bilité du  récit  de  S.  Euchère. 

On  élève  ordinairement  le  nombre 
des  martyrs  compagnons  de  S.  Mau- 
rice à  six  mille.  S.  Euchère  dit  seule- 
ment qu'une  légioQ  se  composait  alors 

(1)  Act.  ss.,  k  ocU 

(2)  Ibid.j  22  sept. 

(3)  f'oy.  VEUX  V. 

iU)  Ad  22  sept.,  p.  324  sq. 
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de  six  mille  hommes,  mais  il  ne  dit  pas 
que  toute  la  légion  thébéenne  fût  réunie 
à  Agaunum. 

Dans  tous  les  cas,  si  ce  ne  fut  la  lé- 
gion entière,  la  majeure  partie  y  suc- 
comba avec  S.  IMaurice.  Mais,  outre  les 
martyrs  nommés  par  S.  Euchère,  le 
Martyrologe  romain  et  d'autres  citent 
encore  beaucoup  de  martyrs  de  la  lé- 
gion thébéenne;  ainsi  le  Martyrologe 
romain  énumère,  outre  Victor  et  Ursus, 
que  S.  Euchère  cite.  Vital  et  Innocent, 
comme  compagnons  de  S.  Maurice, 
puis  Jntonin  à  Plaisance  (1),  Second 
à  Albintimilium  (Vintimille),  en  Ligu- 
rie,  Aleocandre  à  Bergame  (2). 

On  associe  aussi  aux  Thébéens  un 
S.  Félix  avec  sa  sœur  Ste  Régula, 
qui  doivent  avoir  subi  le  martyre  à  Zu- 
rich (3). 

Deux  groupes  célèbres,  après  celui 
de  S.  Maurice,  sont  les  suivants  : 

1.  S,  Tyrsus,  S.  Boni  face,  et  leurs 
compagnons.  Après  le  martyre  de  S. 
Maurice,  Maximien  envoya,  dit-on,  à 
Trêves,  pour  y  persécuter  les  Chrétiens, 
notamment  deux  cohortes  de  la  légion 
thébéenne  commandées  par  Tyrsus  et 
Bonitace.  Rictius  Varus  (Rictiovarus , 
qui  est  cité  à  propos  de  beaucoup  d'au- 
tres martyres  des  Gaules,  et  qui,  comme 
Rettberg  le  remarque  (4) ,  semble  dans 
ces  actes  un  nom  collectif,  pour  repré- 
senter l'autorité  tyrannique  du  temps 
de  la  persécution),  Rictius  Varus  aurait 
fait  exécuter  le  4  octobre  les  soldats 
thébéens ,  les  deux  jours  suivants  le 
consul  Palmatius ,  plusieurs  sénateurs 
et  d'autres  fidèles  de  Trêves.  S.  Félix, 
évêque  de  Trêves ,  lit  transporter  ,  dit- 
on,  les  corps  de  ces  martyrs,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle ,  dans  l'église  de 
Saint-Paul ,  où  on  les  trouva  en  1071. 
Ce  qui  paraît  certain  dans  cette  tradition, 

<1)  80  sept. 
(2)  26  aoùf. 
(5)  roij.  FÉLIX. 
(4)  L.  c,  p.  108. 


c'est  qu'à  cette  époque  beaucoup  de 
Chrétiens  moururent  martyrs  à  Trêves; 
il  n'est  pas  non  plus  impossible  qu'il  y 
ait  eu  parmi  eux  une  partie  de  la  légion 
thébéenne,  qui  y  aurait  été  envoyée  par 
Maximien  avant  la  catastrophe  d'Octo- 
durum  ;  mais  il  seraittout  aussi  possible 
que  la  légende  eût  compté  ces  soldats 
parmi  ceux  de  la  légion  thébéenne  , 
parce  qu'ils  subirent  le  martyre  à  la 
même  époque  et  pour  le  même  motif 
que  S.  Maurice  et  ses  compagnons. 

2.  S.  Cassius,  S.  Florentins  et  sept 
autres  sohîats  de  la  légion  thébéenne , 
d'après  le  Martyrologe  romain  pluriml 
aliiy  furent  martyrisés  près  de  Vérona, 
c'est-à-dire  Bonn  (on  voit  encore  le  lieu 
du  supplice,  sur  lequel  a  été  élevée  la 
chapelle  dite  des  Martyrs)  ;  S.  Victor  et 
d'autres  à  Troie,  qui  reçut  de  ces  saints 
le  nom  de  Xanthe ,  Sancti;  enfin 
5.  Géréon  et  ses  compagnons ,  à  Colo- 
gne. La  plus  ancienne  mention  de  ces 
martyrs  se  trouve  dans  Grégoire  de 
Tours  (f  595),  Glor.  Mart.,  1  ,  62 , 
63  ;  les  détails  plus  circonstanciés  n'ont 
été  donnés  que  dans  les  martyrologes 
du  moyen  âge,  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux,  notamment  sur  le  nombre 
des  martyrs.  (La  séquence  Gaude,  Fé- 
lix Jgrippina,  dans  le  Missel  de  Co- 
logne, d'accord  avec  le  Martyrologe  ro- 
main ,  en  fixe  le  nombre  à  3J8.)  Quel- 
ques auteurs  nomment  aussi  un  Mal- 
losus  ou  Malhisius  comme  compa- 
gnon de  Victor ,  tandis  que  d'autres , 
avec  moins  de  vraisemblance,  prennent 
ce  nom  pour  un  surnom  de  Géréon. 
Dès  le  sixième  siècle ,  suivant  Grégoire 
de  Tours  (1),  il  y  avait  à  Cologne  une 
belle  basilique  que  Ste  Hélène  avait  fait 
bâtir  en  l'honneur  de  ces  martyrs ,  et 
dont  les  riches  dorures  lui  avaient  valu  le 
nom  de  ad  aureos  sanctos.  Elle  devint 
plus  tard  l'église  du  chapitre  ;  elle  est 
aujourd'hui    Téglise    paroissiale.    On 

^     (1)  JL  c 
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trouve  im  récit  détaillé ,  mais  posté- 
rieur, sur  ces  martyrs  dans  un  discours 
de  Hélinand,  Cistercien  (f  1227)  (1). 

Cette  tradition  a  certainement  pour 
base  ce  fait  qu'à  cette  époque  beaucoup 
de  soldats  chrétiens  subirent  le  mar- 
tjTc  dans  ces  contrées;  mais  rien  ne 
constate  qu'ils  appartinssent  réellement 
a  la  légion  thébéenne,  et  que  ce  ne  fut 
pas  uniquement  par  analogie  qu'on  les 
lui  attribua. 

En  1121  ,  S.  Norbert  désirant  avoir 
des  reliques  de  ces  martyrs,  on  ouvrit 
quelques  sarcophages  dans  Téglise  de 
Saint- Géréon.  On  trouva  ,  raconte  Ro- 
dolphe, abbé  de  Saint-Pantaléon ,  té- 
moin oculaire  (2),  les  saints  corps  dans 
le  manteau  de  pourpre  du  soldat ,  avec 
une  croix  sur  la  poitrine  et  des  mottes 
de  gazon  arrosé  de  sang. 

Bientôt  après  S.  Géréon,  50,  ou  300, 
ou  360  (3)  soldats  de  Mauritanie , 
jVauri,  moururent  martjTs  ;  leurs  corps 
furent  ensevelis  dans  la  même  basilique 
et  exhumés  par  S.  Annon.  Cette  tradi- 
tion n'a  rien  d'invraisemblable  ;  mais 
c'est  certainement  à  tort  que  quelques 
martyrologes  attribuent  ces  martyrs  à 
la  légion  thébéenne  (4).  Hélinand  les  en 
distingue  nettement,  et  le  Martyrologe 
romain  (5)  ne  les  nomme  pas  Thébéens. 
Des  auteurs  postérieurs  appellent  leur 
chef  Grégoire  ou  George. 

Rettberg  (6)  soumet  toute  la  «  lé- 
gende »  de  la  légion  thébéenne  à  une 
très-sévère  critique,  dont  le  résultat  est 
que  l'histoire  de  S.  Maurice,  qui  fut  mar- 
tyrisé, avec  soixante-dix  compagnons, 
a  Azamée  ,  en  Syrie ,  et  dont  les  Grecs 
célèbrent  la  fête  le  21  février,  est  le  fond 
réel  de  tous  ces  récits  ;  que  le  reste  est 

(1)  Dans  Surius  et  Jeta  SS.,  10  oct. 

(2)  ^c/aS5.,  10  oct. 

(3)  Ce  dernier  chiffre  est  donné  par  la  sé- 
quence dont  nous  avons  parié  plus  haut;  il 
était  traditionnel  du  temps  de  S.  Anuon. 

(U)  Cf.  Acta  SS.,  15  oct. 

(5)  15  oct. 

C6)  Hiei.  de  l'Église  d'Allem.,  1. 1,  p.  9ft. 


ornement  légendaire.  Les  présomptions 
et  les  combinaisons  sur  lesquelles  il 
fonde  cette  opinion  sont  certainement 
très-ingénieuses  ;  mais  celui  qui  accorde 
aux  auteurs  des  premiers  siècles  et  aux 
antiques  traditions  de  l'Église  un  peu 
plus  d'autorité  qu'aux  imaginations  des- 
cycliques  et  des  homérides  grecs  ne 
peut  absolument  pas  réduire  cette  lé- 
gende à  ce  minimum  de  réalité,  tout  en 
avouant  volontiers  que  des  légendes  ne 
sont  pas  des  histoires,  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  marquer  la  limite  où  finit  This- 
toire  et  où  commence  la  légende. 

Le  Bréviaire  romain  ne  contient  de 
tous  ces  martyrs  que  S.  Maurice  et  ses 
compagnons,  au  22  septembre  ;  en  re- 
vanche ,  dans  le  bréviaire  et  le  missel 
de  Cologne  on  trouve ,  au  4  octo- 
bre ,  S.  Tyrsus  cum  sociis  suis;  au 
10  octobre  ,  5.  Gereo  cum  sociis  suis 
(l'oraison  nomme  Victor,  Cassius,  FIo- 
rentius,  et,  dans  les  anciennes  éditions, 
Mallusius),  et  au  15  octobre,  SS.  Mauri. 
Le  même  bréviaire  célèbre  le  24  no- 
vembre une  elevatio  SS.  Thebxorum 
(ann.  1121),  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et,  le  2  mai ,  il  y  avait  autrefois 
une  translatio  SS.  Cassii,  Fiorentii 
et  Mallusii,  qui  est  abrogée. 

Cf.  ^cta  Sanctorum  ,  Surius ,  et 
Marfijrologium  Usuardi,  éd.  J.-B.  du 
Sollier  ,  S.  J.,  au  22  septembre,  aux  4, 
10  et  15  octobre  ;  Tillemont,  Mémoires^ 
t.  IV;  Stolberg,  IX,  302;  Rettberg,  - 
1.  c. ,  94 ,  où  les  écrits  polémiques  sur 
cette  question  sont  énumérés. 

Reusch. 

LÉGISTES.   VoijeZ  DÉCRÉTISTES. 
LÉGITIMATION      PAR       MARIAGE 

SUBSÉQUENT,  legUimatio  per  sub- 
séquents matrimonium.  Les  enfants 
nés  d'un  mariage  légitime  sont  eux-mê- 
mes légitimes  ;  ils  ont  les  droits  qui  res- 
sortent  de  leur  naissance  dans  le  ma- 
riage, le  droit  au  nom  et  à  la  situation 
du  père ,  à  l'entretien  conforme  à  leur 
condition,  à  la  succession,  etc.,  etc. 
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Les  enfants  nés  d'une  union  hors 
I  mariage  sont  illégitimes  et  ne  peu- 
vent légalement  prétendre  aux  droits 
cités;  mais,  quoique  l'Église  con- 
damne comme  {féché  toute  union  des 
sexes  hors  du  mariage  ,  elle  assure 
toutefois  aux  enfants  issus  de  ces 
unions  le  bienfait  de  la  légitimation 
si  leurs  père  et  mère  s'unissent  ensuite 
réellement  par  le  mariage.  Tanta  est 
vis  matrimonii ,  dit  le  Pape  Alexan- 
dre III ,  ut  qui  ante  sunt  geniti  post 
contractum  matrimonium  legitimi 
habeantur  {{). 

Le  mariage  subséquent  a  la  légitima- 
tion pour  conséquence  ipso  facto  ;  le 
consentement  des  enfants  n'est  pas  né- 
cessaire (2)  ;  ils  sont  légalement  mis  au 
niveau  des  enfants  issus  dans  le  ma- 
riage, et  peuvent  être  désignés  comme 
tels    dans    les   actes   publics ,  d'après 
l'opinion  unanime  des  canonistes,  alors 
même  qu'ils  sont  nés  d'une  union  extra- 
matrimoniale  ,  quia   subsequens  ma- 
trimonium omnia  prœcedentia  pur- 
gat  (3).  Comme  l'effet  de  la  légitima- 
tion est  attaché  au  mariage  légitime ,  et 
que   le   droit    canon   a  pour  principe 
que  dans  le  cas  de  doute  il  faut  tou- 
jours décider  en  faveur  des  enfants  illé- 
gitimes (4),  il  est  tout  à  fait  indifférent 
pour  la   légitimation  que   le  mariage 
subséquent  soit  réellement  consommé 
ou  non,  ce  qui  fait  que  le   mariage 
des  personnes  âgées  ou  malades,  même 
s'il    n'a  lieu  qu'au  lit  de  mort,   légi- 
time   les   enfants   nés  hors  mariage. 
De  même  il  est  indifférent  que  le  ma- 
riage subséquent   suive   médiatement 
ou  immédiatement  la  naissance  des  en- 
fants ;  d'où  il  résulte  que  les  enfants  il- 
légitimes d'un  père  qui  s'est  marié,  non 
avec  leur  mère  naturelle,  mais  avec 
une  autre  personne,  et  n'épouse  celle- 

(1)  C.  6,  X,  qui  Filii  sint  legitimi^  ft,  17. 

(2)  C.  1,  6,  X,  h.  L  û,  17. 
^3)  Glossa  ad  cit.  C.  6,  X,  h,  t. 
(ft)  C.  Ift,  X,  h.  t.  ft,  17. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  Xllf. 


là  qu'après  la  mort  de  celle-ci ,  sont 
légitimés  par  ce  mariage.  Même  un 
mariage  putatifs  c'est-à-dire  un  ma- 
riage invalide  en  lui-même,  mais  con- 
tracté de  bonne  foi  par  les  parties  et 
considéré  comme  valable  par  eux  (1), 
a  la  puissance  de  légitimer  les  enfants; 
car,  si  les  enfants  issus  d'un  mariage 
putatif  sont  déclarés  légitimes  par  la 
loi  (2),  on  ne  voit  pas  pourquoi,  disent 
avec  raison  les  canonistes,  le  mariage 
putatif  ne  devrait  pas  légitimer  aussi  les 
enfants  nés  hors  mariage. 

Telles  sont  les  conséquences  du  ma- 
riage subséquent.  On  demande  si  un 
tel  mariage  peut  légitimer  indistincte- 
ment tous  les  enfants  nés  hors  du  ma- 
riage? Le  droit  romain  et  le  droit  ca- 
non diffèrent  dans  leur  réponse.  Cons- 
tantin le  Grand,  pour  abolir  le  concu- 
binat(3),  jusqu'alors  autorisé  et  favorisé 
par  la  loi,  et  faciliter  le  mariage  entre 
les  personnes  vivant  en  concubinage, 
ordonna   que    le  mariage   subséquent 
élèverait  au  rang  d'enfants  légitimes  les 
enfants  naturels  nés  dans  le  concubinat, 
liber i   naturales  ;  Zenon ,  Anastase , 
Justin  renouvelèrent  cette  disposition, 
et  Justin  en  fit  une   loi  générale  (4). 
Ainsi,  d'après  le  droit  romain,  les  en- 
fants naturels  seuls  pouvaient  être  lé- 
gitimés ;  tous   les  autres  enfants   nés 
hors  mariage  ,  spurii,  vulgo  quœsiti , 
fdii  ex  damnato  coitu^  étaient  exclus 
de  ce  bienfait. 

Le  droit  canon  ne  reconnaît  pas  le 
privilège  des  enfants  nés  dans  le  con- 
cubinat; l'Église  considère  toute  union 
des  sexes  en  dehors  du  mariage  comme 
illégitime ,  ce  qui  était  surtout  le  cas 
du  concubinat,  et  lors  même  que,  dans 
le  commencement,  les  circonstmces  ex- 
térieures l'obligèrent  à  le  tolérer  (5), 

(1)  roy,  MARrAGE  PUTATIF. 

(2)  C.  2,  la,  X,  h.  L  Û,  17. 

(3)  roy.  Concubinat. 

(û)  C.  5,  6, 7, 10,  11.  Cod.  de  naturalibus  li- 
herisy  5,  27  ;  nov,  12,  c.4  ;  18,  c.  11  ;  78,  C.  û. 
(5)  C.  û,  5, 6.  Disl.  3û,  c.  6,  caus.  32,  quasi. 2. 
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elle  s'y  opposa  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'elle  prit  plus  d'influence  sur  la 
vie  des  peuples  (l) ,  et   fiuit   par   le 
déclarer  absolument  déleuciu   comme 
toute  autre  union  extramatrimoniale  (2). 
Ainsi  la  légitimation  par  un  mariage 
subséquent  ne  fut  plus  restreinte  aux 
enfants  des  concubinaires ,   mais  elle 
s'étendit  à  tous  ceux  qui  étaient  nés 
hors  mariage  (3).  Bientôt  la  décision 
du  droit  canon  fut  reçue  par  les  tri- 
bunaux civils  (4) ,  et  aujourd'hui   elle 
a   passé  dans  toutes  les   législations. 
Cependant  cette  extension  universelle 
n'est  pas  absolue  ;  Alexandre  III  lui  im- 
posa une  restriction  importante.  Après 
avoir  formulé  la  loi  générale  (5)  il  con- 
tinue :  Si  autem  vh\   vlvente  uxore 
sua,  aliam  cognoverit ,  et  eoc  ea  pro- 
lem  susceperit ,   licet   post   mortem 
uxoris  eandetn  duxerit ,  nihilominus 
sPURius  EKIT  FiLius  et  ab  h xr éditât e 
repellendus,  iwaesertim  si  in  mortem 
uxoris  prioris  alteruter  eorum  ali- 
quid  fuerit   machinatus  ^    quoniayn 
matrimonium  legitimum  inter  se  con- 
trahere  non  potuerunt. 

Ainsi  les  enfants  nés  en  adultère  ne 
peuvent  être  légitimés  par  un  mariage 
subséquent.  Bôhmer  (6)  a  combattu 
cette  manière  de  comprendre  la  décré- 
tale  et  a  prétendu  que  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  en  ressort  :  «  Car, 
dit-il,  au  temps  d'Alexandre  III,  le  ma- 
riage entre  adultère  et  adultère  était 
défendu  en  général,  et,  partant  de  ce 
point  de  vue,  le  Pape  ne  décida  pas 
autre  chose  que,  dans  le  cas  où  un  [w- 
reil  mariage  serait  conclu,  malgré  la 
défense  générale,  il  ne  pourrait  opérer 
la  légitimation  des   enfants  nés  hors 


(1)  J.-H.  Bœhmer,  J.  E.  P.,  I.  III,  tit.2,  §  22. 

(2)  C.  1,  de  Concuhinariis,  m  VII,  5, 16. 

(3)  C.  1,  6,  9,  X,  h.  t.  U,  17. 

(ft)  Cf.  Miroir  de  Souabe,  art  378. 

(5)  C.  6,  X,  h.  t.  U,  17. 

(6)  J.  E.  />.,  1.  IV,  Ut.  17.  §  20  sqq. 


mariage;»  mais  qu'Innocent  VIT  (1) 
avait  changé  l'ancien  droit  canon  en 
autorisant ,  sauf  deux  cas,  de  pareils 
mariages  ;  qu'ainsi  ^la  décision  d'A- 
lexandre III  tombait  complètement ,  cl 
que  ces  mariages  entraînaient  la  légiti- 
mation des  enfants  même  nés  en  adul- 
tère. 

Mais  l'hypothèse  sur  laquelle  repose 
toute  cette  argumentation  est  histori- 
quement inexacte;  dès  avant  Alexan- 
dre les  mariages  entre  adultères  étaient 
en  général  permis  ;  Gratien  le  dit  (2). 
Alexandre  ,  qui  écrivit  peu  après  Gra- 
tien ,  doit  avoir  connu  son  décret. 

Dans  ce  cas  ses  paroles  ne  peuvent 
avoir  que  ce  sens  :  les  mariages  entre 
adultères  sont,  il  est  vrai,  en  général 
autorisés  aujourd'hui,  mais  ils  ne  peu- 
vent opérer  la  légitimation  des  enfants, 
et  surtout  si  in  mortem  uxoris  prio- 
ris  alteruter  eorum  aliquid   fuerit 
inachinatus.  Soutenir  qu'Innocent  III 
voulut  changer  la  pratique  antérieure, 
c'est   soutenir   une   thèse  sans    vrai- 
semblance ;  car,  si  Alexandre  III   en 
était,  comme  on  le  prétend,  demeuré 
au  point  de  vue  de  l'ancien  droit,  et  si 
Innocent  III  avait  voulu  faire  un  chan- 
gement dans  cette  affaire  si  importante 
pour    la  discipline    ecclésiastique ,    il 
l'aurait  indiqué  d'une  façon  quelconque 
dans  ses  Décrétales,  la  législation  de 
son  prédécesseur  ne  pouvant  lui  être 
inconnue;   mais  la  décrétale  citée  ne 
renferme  pas  la  moindre  trace  d'une 
pareille  intention  ;  bien  plus,  eu  en  ap- 
pelant expressément  à  la  pratique  en 
vigueur,  secundum  formam  canoni- 
cciîn  taliter  respondemus,  etc.,  elle 
dit  précisément  la  même   chose  que 
ce  qu'avait  déjà  enseigné  Gratien  et  ar- 
rêté Alexandre  III,  à  savoir  que,  deux 
cas  exceptés,  les  mariages  entre  adul- 
tères étaient  autorisés. 

(1)  c.  6,  X,  De  eo  qui  duxitin  matrimon.^ 
ft,  7. 

(2)  C.  2,  caus.  81,  quœst.  1. 
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Ainsi  les  deux  Papes  sont  au  même 
point  de  vue,  et  l'ordonnance  contes- 
tée d'Alexandre  III  refuse  aux  adulté- 
rins la  légitimation  par  mariage  subsé- 
quent, opinion  que  les  canonistes  adop- 
tent unanimement  (1),  et  que  Be- 
noît XIV,  dans  la  constitution  Redditx 
nobis,  de  1744,  a  défendue  par  d'irré- 
futables motifs. 

Que  si  nous  recherchons  le  véritable 
motif  qui  détermina  les  Papes  à  exclure 
les  adultérins  de  la  légitimation,  nous  le 
trouvons  dans  l'idée  et  l'esprit  même 
de  la  législation.  On  attribue  au   ma- 
riage subséquent  une  vertu  rétroactive, 
en  ce  sen>^  que  les  époux  actuels  sont 
considérés  comme  s'ils  avaient  déjà  été 
unis  par  le  mariage  au  moment  de  la 
conception  des  enfants  illégitimes.  Or, 
si,  au  temps  de  la  conception,  comme 
c'est  le  cas  chez  les  adultères,  un  ma- 
riage était  tout  à  fait  impossible  entre 
les  père  et  mère,  le  mariage  subséquent 
ne  peut  avoir  cet  effet  rétroactif,  c'est- 
à-dire  que  la  légitimation  des  enfants 
ne  peut  être  le  résultat  du  mariage.  Ce 
principe  est  généralement  reconnu,  de 
même  que  la  conséquence  qui  en  ré- 
sulte, que,  si  au  temps  de  la  conception 
le  mariage  n'était  pas  possible  en  lui- 
même,  et  qu'il  ait  cependant  eu  lieu 
plus  tard  par  suite  d'une  dispense,  la 
légitimation  s'ensuit,  car    le    mariage 
contracté  prouve  que,  en    vertu  d'une 
dispense,  il  eût  déjà  été  possible  alors. 
Ainsi  les   enfants  incestueux  peuvent 
être  légitimés  quand  leurs  père  et  mère 
naturels  ont  obtenu  dispense  pour  se 
marier. 

Du  reste,  dès  le  treizième  siècle  la 
légitimation  des  enfants  incestueux 
était  contestée,  et,  quant  aux  adulté- 
rins, ils  sont  déclarés  légitimes  par  les 
législations  modernes  dans  tous  les  cas 
où  l'adultère  n'est  plus  un  empêche- 

(1)  Van  Espen,  J.  E.  U.  P.,  n,  tu.  x,  c.  «. 


ment,  par  exemple  en  Prusse,  d*après 
le  rescrit  du  28  février  1818. 

La  doctrine  de  la  légitimation  par 
mariage  subséquent  est  très-importante 
par  rapport  à  l'irrégularité  par  défaut 
de  naissance,  irregularitas  ex  defectu 
natalium. 

Comme,  au  neuvième  et  au  dixième 
siècles,  les  grands  du  monde  cherchaient 
souvent  à  procurer  à  leurs  enfants  na- 
turels des  bénéfices  ecclésiastiques  pour 
leur  donnerainsi  un  état  et  de  la  fortune, 
et  comme,  d'un  autre  côté,  les  prêtres 
incontinents  cherchaient  à  transmettre 
par  héritage   leurs   propres  bénéfices 
aux  enfants  qu'ils  avaient  d'une  union 
criminelle  (1),  l'Église  se  vit  obligée  de 
s'opposer  à  ces  tendances  aussi  indi- 
gnes que  dangereuses.  Déjà  Urbain  II 
défendit  aux  fils   illégitimes  des  prê- 
tres l'accès  à  l'état  ecclésiastique,  et 
le  concile  de  Poitiers  (t  078)  étendit  cette 
défense  à  tous  les  enfants  illégitimes. 
Innocent  III  renouvela  cette  disposi- 
tion, et  le  recueil  des  Décrétales  de  Gré- 
goire IX  les  fit  passer  dans  le  droit 
commun  (2).    Voilà  pourquoi  aujour- 
d'hui encore  ceux-là  seuls  qui  sont  nés 
en  légitime  mariage  peuvent  parvenir 
aux  ordres  et  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques.  Pour  les  enfants  nés  hors  ma- 
riage la  légitimation  par  mariage  subsé- 
quent est  exigée  ;  ce  mariage  n'a-t-il  pas 
eu  lieu,  ou  les  enfants  sont-ils  adulté- 
rins :  la  dispense  du  Pape  est  nécessaire 
pour  les  ordres  supérieurs,  pour  les  bé- 
néfices curiaux  et  les  dignités;  pour  les 
ordres  mineurs,  pour  de  simples  béné- 
fices, pour  des  canonicats  de  collégiales 
(si  les  ordres  majeurs  ne  sont  pas  exigés 
dans  ce  dernier  cas),  la  dispense  de  l'é- 
vêque  suffit  (3).  Enfin  l'entrée  dans  un 
couvent  équivaut  à  une  dispense,  mais 


(1)  Van  Espen,  1.  c. 

(2)  C.  1, 18,  X,  de  FiUis  preshyterorum,  1,  I7, 

(3)  C.  18,  X,  de  Fiiiis  preslyt.,  1,  17;  c.  1, 
h.  t.  iQ  YI,  1, 11, 
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non  pour  obtenir  la  prélature  (1),  et, 
d'après  un  décret  de  Sixte  V,  aucun 
enfant  illégitime ,  même  légitimé  par 
mariage  subséquent  ou  par  dispense 
papale,  ne  peut  jamais  être  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal  (2). 

Cf.  Reiffenstuel ,  Jus  can.,  lib.  IV, 
tit.  17,  §  1,  2;  Ferraris,  Prompta  Bi- 
bliot/i.^  s.  V.  Filius,  Filii;  Georg. 
Jordens,  de  Legitimatione  disput.,  Il, 
Traj.  ad  Rhen.,  1742-1743  ;  Dieck, 
Pour  servir  à  la  doctrine  de  la  lé- 
gitimation 'par  mariage  subséquent, 
Halle,  1832;  Code  NapoL,  art.  331, 
332,  333  ;  André,  Cours  de  Droit  ca- 
»o?i,  t.  III,  p.  488. 

KOBER. 

LEGiTiaiE,  1LLÉGITI31E,  termes 
opposés  qui  sont  d'une  grande  portée 
par  rapport  à  la  cohabitation  des  époux, 
à  la  naissance  des  enfants,  à  la  parenté, 
à  l'alliance,  à  cause  des  conséquences 
qui  s'y  rattachent. 

1.  La  cohabitation  illégitime,  en  de- 
hors du  mariage,  est  un  crime  punissa- 
ble d'après  le  droit  canon,  qu'elle  ait 
lieu  avec  une  prostituée,  fo7'nicatio, 
avec  une  personne  honorable,  céliba- 
taire ou  veuve,  stuprum,  avec  une  pa- 
rente ou  alliée,  incestus,  ou  enfin  avec 
une  personne  mariée,  adulterium  (3). 

Le  stuprum  surtout  est  un  crime 
digne  de  châtiment  lorsqu'il  a  lieu  avec 
violence  ou  lorsqu'il  se  perpétue  sous  la 
forme  du  concubinage. 

2.  La  naissance  illégitime,  abstrac- 
tion faite  de  ses  inconvénients  civils, 
entraîne  l'irrégularité,  c'est-à-dire 
qu'elle  devient  un  empêchement  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés  (4).  Les  con- 

(1)  C.  1,X,  h.  M,  17. 

(2)  Bulla  Sixli  F,  Poslquam  verus,  in  Bull. 
Rom.,  t.  II. 

(3)  Cf.  a  1,  caus.  36,  quaest.  1,  c.  10,  disl. 
LXXXVIII;  c.  26,  inf.c.XXVII,  quœsl.l;  cl, 
X,  de  Adulter.  (5,  16),  et  les  textes  cilés  dans 
l'article  Adultèue. 

(a)  C.  1,  2,  de  Fil.  prcsh..  In  VI  (i,  11).  Conc. 
Trid.f  sess.  XXV,  c.  15,  de  Ile/, 


'  séquences  en  sont  arrêtées  par  le  ma- 
riage subséquent  des  parents,  legiti- 
matio  per  suhsequens  matrimoniutn. 

3.  La  parenté  illégitime  n'est  en  droit 
civil  établie  que  par  rapport  à  la  mère, 
parce  que,  hors  du  mariage,  la  recherche 
du  père  est  légalement  interdite.  Elle 
ne  fonde  donc  un  droit  de  succession 
qu'à  l'égard  de  la  mère  et  de  sa  famille. 
Quant  aux  devoirs  naturels  et  aux  obli- 
gations entre  parents,  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  naissent  de  la  parenté  légi- 
time, et  la  parenté  naturelle  fonde  des 
empêchements  de  mariage,  suivant  le 
droit  canon,  tout  comme  la  parenté  lé- 
gitime. 

4.  L'alliance  illégitime  ne  produit 
d'empêchements  de  mariage  que  jus- 
qu'au deuxième  degré  inclusivement, 
tandis  que  l'alliance  légitime  s'oppose 
jusqu'au  quatrième  inclusivement  à  la 
validité  du  mariage. 

Cf.  Mariage  {empêchements  dé). 

LEGS.  Voyez  Testaments. 

LEiBXiTZ  (1).  Ses  rappoi^ts  avec 
l'Église  catholique.  Godefroi  -  Guil- 
laume Leibnitz  naquit  à  Leipzig  le  21 
juin  1646  et  mourut  à  Hanovre  le  14  no- 
vembre 1716.  Son  père  ,  Frédéric  Leib- 
nitz, était  professeur  de  morale  et  chan- 
celier de  l'université  de  Leipzig.  Dès 
ses  premières  études  Godefroi  révéla  sa 
grandeur  future.  «  J'étais  encore  en- 
fant, dit  Leibnitz,  lorsque  j'appris  à 
connaître  Aristote  ;  les  scolastiques  ne 
me  rebutaient  pas;  je  lisais  Suarez  aussi 
facilement  que  des  légendes  populaires.» 
Plus  tard  il  trouva  sa  joie  dans  Platon 
et  Plotin,  et  dès  qu'il  quitta  les  classes 
inférieures  il  s'occupa  des  philosophes 
modernes.  Il  lisait  assidûment  les  théo- 
logiens luthériens  et  réformés   et  se 

(1)  L'allemand  écrit  Leibnitz,  \di  Biographie 
tiniv.  de  Michaud  de  même;  Feller,  fiouillet 
ont  conservé  cette  orthographe,  c'est  celle  des 
éditions  de  Bossuet.  M.  Jacques,  dans  son  édit. 
des  Œuvres  de  ce  philosophe,  Paris,  Char- 
pentier, 1846,  écrit  Leibniz. 
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confirma  ainsi  dans  les  opinions  modé- 
rées du  parti  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Docte  dans  toutes  les  branches 
du  savoir  humain  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  fréquenta  pendant  deux  ans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale.  A  dix-sept 
ans  il  devint  bachelier  en  philosophie , 
et  soutint  une  thèse  de  Prlncîpio  in- 
dividui,  qui  prouvait  une  rare  érudi- 
tion scolastique.  Il  se  voua  alors  à 
l'étude  du  droit.  Leipzig  lui  refusa  le 
grade  de  docteur,  mais  il  conquit  avec 
éclat  le  double  grade  de  docteur  en 
droit  canon  et  en  droit  à  Altdorf.  Bien- 
tôt après  il  entra  en  rapport  intime  avec 
le  baron  de  Boinebourg,  qui  avait  été 
longtemps  premier  ministre  du  grand- 
duc  de  Hesse  à  Mayence  et  était  de- 
venu catholique ,  et  avec  Philippe  de 
Schôuborn,  qu'il  suivit  à  Francfort.  En 
1670  il  entra  au  service  de  l'électeur  de 
iMayence.  Ce  fut  de  là  qu'il  soumit  à 
Louis  XIV  le  plan  d'une  croisade  con- 
tre les  pirates  africains  et  pour  la  con- 
quête dt*  rÉgypte  ;  il  se  présenta  lui-mê- 
me devant  le  grand  roi,  mais  il  n'aboutit 
à  rien.  11  demeura  à  Paris  en  qualité  de 
conseiller  de  l'électeur  de  Mayence  jus- 
qu'en 1676,  époque  à  laquelle  Jean-Fré- 
déric, duc  de  Hanovre,  également  con- 
verti au  Catholicisme,  l'appela  auprès 
de  lui  en  qualité  de  conseiller  et  de 
bibliothécaire.  Arnaud,  dans  une  lettre 
de  recommandation,  dit  qu'il  ne  manque 
rien  à  Leibnitz  que  la  vraie  religion 
pour  être  un  des  plus  grands  hommes 
du  siècle. 

En  1688  Leibnitz  entreprit  un  voyage 
à  Rome  et  en  Italie,  dans  l'intérêt  de 
la  maison  de  Brunswick.  Il  fut  accueilli 
avec  une  haute  considération  à  Rome; 
le  cardinal  Casanata  lui  proposa  même 
la  place  de  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  ;  >«  mais ,  écrivit  Leib- 
nitz, c'était  à  une  condition  qui  rendait 
la  chose  impossible.  J'ai  refusé  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Valicaû,  d'où  l'on  s'élève  souvent  à  la 


dignité  du  cardinalat.  Mais  que  tout 
cela  reste  entre  nous,  car  je  n'aime  pas 
à  me  vanter,  quoique  j'aie  entre  les 
mains  des  papiers  qui  prouvent  ce  que 
j'avance.  » 

En  1690  Leibnitz  revint  à  Hanovre. 
Sa  tête  et  sa  plume  travaillaient  avec 
ardeur  à  l'élévation  prochaine  du  duc 
de  Hanovre  au  titre  d'électeur.  Vers 
1695  il  entra  en  rapport  avec  la  maison 
de  Brandebourg,  rapport  dont  il  cher- 
cha à  profiter  pour  faire  évanouir  ce 
qui  lui  semblait  un  fantôme  entre  les 
deux  partis  protestants  et  opérer  leur 
réconciliation.  Leibnitz  admet  trois 
degrés  d'union  :  le  premier  est  pure- 
ment civil  ;  il  consiste  dans  la  bonne 
harmonie  et  dans  un  concours  sincère 
des  deux  partis  ;  il  faut  qu'ils  y  arri- 
vent pour  se  soutenir  contre  les  progrès 
journaliers  du  parti  romain.  Le  second 
degré  aspire  à  l'entente  religieuse  et 
tend  à  ce  qu'on  ne  se  damne  pas  mu- 
tuellement :  c'est  la  tolérance  religieuse, 
iolerantia  ecdesiastica.  Le  troisième 
degré  consiste  dans  l'unité  de  la  foi. 
Leibnitz  ne  croyait  pas  possible  qu'on 
parvînt  à  ce  dernier  degré,  et  il  se  se- 
rait contenté  du  second;  mais  il  n'eut 
pas  même  cette  satisfaction. 

L'élévation  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, qui,  en  1701,  parvint  à  la 
dignité  royale ,  parut  à  Leibnitz  «  un 
des  grands  événements  du  temps  et  une 
des  gloires  du  nouveau  siècle.  »  Il  avait 
déjà  considéré  l'électeur  de  Brande- 
bourg comme  le  chef  des  protestants 
de  l'empire. 

Dans  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie  Leibnitz  ne  mettait  plus  le  pied 
dans  aucune  église  évangélique;  il  n'ap- 
prochait plus  de  la  Cène.  Cette  absten- 
tion lui  attira  le  reproche  dincrédu- 
lilé  de  la  part  de  ses  coreligionnaires. 
Au  moment  de  mourir  ses  serviteurs 
lui  demandèrent  s'il  ne  voulait  pas  re- 
cevoir la  Communion;  il  répondit  qu'ils 
devaient  le  laisser  tranquille,  qu'il  n'a- 
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vait  jamais  fait  tort  à  personne,  qu'il 
n'avait  rien  à  confesser.  La  manière 
dont  ce  grand  homme  fut  inhumé  ne 
fut  pas  digue  de  lui. 

Leibnitz  s'est  surtout  immortalisé  par 
ses  travaux  philosophiques,  qui  rompi- 
rent en  visière  avec  le  mécanisme  sté- 
rile et  l'inflexible  dualisme  de  Descartes 
et  tout  système  de  pure  immanence  ; 
par  ses  œuvres  de  théologie  spéculative, 
et  notamment  sa  Théodicée;  par  ses 
immenses  découvertes  mathématiques; 
enfin  par  tous  ses  travaux  d'histoire, 
de  droit,  etc.,  etc.  Peu  de  savants  ont 
égalé  Leibnitz  pour  l'universalité,  l'o- 
riginalité, la  profondeur  de  ses  con- 
naissances. Il  n'était  pas  seulement  un 
savant  et  un  philosophe,  mais  un  vé- 
ritable homme  d'État.  Il  prit  une  part 
active  à  toutes  les  affaires  pohtiques  et 
religieuses  de  son  temps. 

Le  débat  sur  la  confession  à  laquelle 
appartint  Leibnitz  est  presque  aussi  an- 
cien que  Leibnitz  lui-même.  On  a  voulu 
se  moquer,  dans  les  temps  modernes,  de 
ceux  qui  l'ont  tenu  pour  un  Catholique 
secret ,  et  qui  ont  attribué  à  des  cir- 
constances purement  extérieures  l'hési- 
tation qu'il  mit  à  entrer  ouvertement 
dans  l'Église  catholique.  «  On  ne  peut 
plus  avoir  de  doute,  dit  Pertz,  sur  la  foi 
de  Leibnitz  ;  il  fut  Catholique  comme 
Luther  et  Mélanchthon ,  comme  toute 
l'Église  protestante,  c'est-à-dire  en  res- 
tant toujours  fidèle  à  l'unique  base  de 
l'Évangile  !  »  Le  droit  de  résoudre  d  une 
manière  aussi  catégorique  le  problème 
si  longtemps  en  question ,  Pertz  le 
trouve  dans  un  passage  d'un  ouvrage  de 
Leibnitz  auquel  il  travaillait  encore  dans 
ses  dernières  années,  savoir,  ses  An- 
nales iinperii  Brunswîcensis  Occiden- 
talls.  Le  passage  est  en  effet  de  nature 
à  être  pris  en  considération,  et  nous 
allons  le  rapporter.  Baronius  déclare 
que  la  déposition  du  Pape  Jean  XII,  en 
963 ,  fut  illégale ,  parce  que  le  Pape  , 
comme  supérieur,  ne  peut  être  jugé  par 


l'inférieur.  Leibnitz  répond  à  l'assertion 
de  Baronius  que  ces  paroles  de  la  flat- 
terie et  de  l'ignorance  ont  depuis  long- 
temps été  réfutées  par  ceux  qui,  vivant 
dans  la  communion  de  l'Église  romaine, 
mettent  le  concile  au-dessus  du  Pape; 
que  les  évêques  ne  sont  en  vertu  d'au- 
cun droit  divin  subordonnés  au  Pape, 
qui  lui-même  les  nomme  ses  frères; 
que  sa  juridiction,  telle  que  la  volonté 
des  princes  et  des  peuples  de  l'Occident 
la  lui  a  reconnue,  cesse  lorsque  le  pas- 
teur se  transforme  en  loup  (Jean  XII), 
et  qu'alors  l'évêque  de  Rome  est  sou- 
mis au  jugement  de  ses  frères  et  de  l'em- 
pereur des  Romains;  que  le  salut  du 
peuple  est  pour  l'État ,  comme  le  salut 
des  âmes  pour  l'Église,  la  loi  suprême. 
Leibnitz  continue  :  «  Moi  qui  gémis 
de  ce  que  Rome ,  par  ses  mesures  ou 
sa  négligence,  ait  pu  porter  tant  de  pré, 
judice  à  la  pureté  du  culte  divin,  de  ce 
qu'elle  ait  rendu  le  Christianisme  mé- 
prisable ou  ridicule  par  le  schisme  des 
peuples  de  l'Orient  et  du  Midi ,  qu  elle 
a  fomenté,  et  de  ce  qu'elle  ait  intro- 
duit dans  ce  monde ,  à  la  faveur  de  la 
barbarie  des  temps,  une  théologie  dérai- 
sonnable inconnue  aux  Apôtres  du 
Christ,  j'ai  cependant  toujours  désiré 
l'autorité  du  premier  siège  épiscopal  et 
la  restauration  de  l'ancienne  forme  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique ,  sous  la 
condition  à  laquelle  Mélanchthon  lui- 
même  souscrivit  les  articles  de  Smal- 
kalde  ,  savoir ,  que  les  Papes  laissent  à 
l'Évangile  la  place  qui  lui  appartient. 
Pourquoi,  après  Charlemagne  et  Othon, 
ne  s'élèverait-il  pas  un  troisième  grand 
empereur  germanique  qui  rendrait 
Rome  catholique  et  apostolique.^  » 

Plus  loin  Leibnitz  porte  ce  jugement 
du  dixième  siècle  :  «  Alors  le  Pape  était 
considéré  comme  le  représentant  de 
Pierre,  et  non  celui  de  Dieu,  sur  la 
terre  ;  le  rêve  de  son  infaillibilité  était 
inconnu  ;  on  ne  fondait  pas  l'autorité  de 
l'Église  dans  le  sang;  on  n'exposait  pas 
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à  l'adoration  publique  le  Sacrement  de 
l'autel;  ou  ne  le  portait  pas  en  proces- 
sion ,  ou  ne  le  mutilait  pas  eu  reti- 
rant le  calice  au  peuple  ;  on  observait 
encore  rancienne  forme  du  Baptême  ; 
les  évêqucs  d'Allemagne  enseignaient 
dans  les  temples  suivant  l'antique  usage  ; 
les  cjianoines  vivaient  en  commun  ; 
chaque  cathédrale,  chaque  église  con- 
sidérable avait  des  écoles  florissantes , 
auxquelles  présidaient  des  hommes 
eminents.  Mais  tout  cela  s'écroula  lors- 
que les  évêques  de  Rome  s'emparèrent 
de  la  domination  de  l'Église  ,  lorsque 
leurs  émissaires,  les  moines  mendiants, 
se  rendirent  maîtres  des  écoles.  Alors  de 
ridicules  subtilités  remplacèrent  les  doc- 
trines raisonnables;  alors  une  cruauté 
insensée  sévit  avec  fureur  ,  le  fer  et  le 
feu  à  la  main,  contre  les  opinions  reli- 
gieuses ;  l'Allemagne ,  grâce  aux  intri- 
gues du  clergé ,  demeura  sans  maître , 
et  de  permanentes  divisions  déchirè- 
rent son  sein.  Avec  l'État  tomba  la 
science;  à  la  place  du  droit  se  substitua 
la  violence  ou  la  barbarie  des  tribunaux 
secrets ,  et  tous  ces  maux  montèrent 
presque  à  leur  comble  parmi  nous  au 
quatorzième  siècle.  » 

Ce  pnssage  est,  aux  yeux  de  Pertz, 
«  le  testament  religieux  »  de  Leibnitz. 
Mais  ce  texte  seul  ne  peut  décider 
des  dispositions  de  Leibnitz  en  faveur 
du  protestantisme,  vu  que  dans  d'autres 
endroits  il  regrette  ce  qu'il  vient  de 
dire ,  et  que  ces  paroles  portent  le  ca- 
chet visible  d'une  irritation  momenta- 
née et  n'ont  par  conséquent  aucune 
valeur  réelle  ;  elles  ne  sont  que  1  écho 
des  tirades  ordinaires  des  protestants 
contre  le  Pape  et  l'Église  catholique , 
tirades  auxquelles,  dans  un  moment  de 
distraction ,  le  grand  homme  s'aban- 
donna, quoiqu'elles  reposent  sur  l'er- 
reur ,  sur  une  manière  fausse  de  com- 
prendre les  faits,  qu'elles  soient  en  con- 
tradiction directe  avec  des  déclarations 
de  Leibnitz  en  faveur  du  Pape  et  de 


l'Église  catholique,  déclarations  qui  sont 
absolument  inconciliables  avec  le  pro- 
testantisme. 

II  faut  donc  examiner  la  chose  de 
plus  près  dans  Toeuvre  même  de  Leib- 
nitz. Non-seulement  Leibnitz  ne  rejette 
pas  la  tradition  de  l'Église  catholique , 
mais  il  dit  qu'il  l'estime  infiniment,  que 
les  protestants  modérés  eux-mêmes 
admettent  une  tradition  apostolique.  Il 
reconnaît  l'infaillibilité  de  l'Église  ca- 
tholique, parce  qu'elle  est  régie  par  le 
Christ,  et  il  se  soumet  à  l'autorité  des 
conciles.  Aussi  n'interprète-t-il  pas  l'É- 
vangile dans  le  sens  de  la  foi  qui  sauve 
sans  les  œuvres,  et,  dit-il  dans  saThéo- 
dicée,  «  Il  n'y  a  pas  de  piété  possible  là 
où  il  n'y  a  pas  de  charité ,  et  sans  bien- 
faisance ,  sans  dévouement  les  uns  aux 
autres,  il  n'y  a  pas  de  salut.  »  Mais,  de 
même  qu'il  entend  que  la  foi  soit  unie 
à  une  charité  active  ,  il  veut  que  la  foi 
soit  raisonnable,  contrairement  à  Lu- 
ther et  à  Bayle. 

La  lumière  naturelle  de  la  raison  est 
pour  lui  un  don  de  Dieu,  comme  la  Ré- 
vélation. Il  faut  que  les  vérités  de  la 
foi  soient  fondées  en  raison;  elles  peu- 
vent dépasser,  jamais  contredire  la  rai- 
son. Leibnitz  défend  les  droits  du  libre 
arbitre  comme  ceux  de  la  raison... 
Qui  pourrait  méconnaître  que  sa  Théo- 
dicée  est  aussi  contraire  à  la  doctrine 
luthérienne  du  serf  arbitre  qu'à  celle  de 
la  prédestination?  Où  donc  se  trouve 
ici  la  base  unique  «  de  l'Évangile  »  de 
Pertz,  Luther  et  Mélanchthon  ? 

Il  est  impossible  deméconnaître,  en  li- 
sant les  ouvrages  de  Leibnitz,  combien  il 
est  d'accord  avec  l'Église  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'idée  même,  la  hiérarchie  et  la 
doctrine  de  l'Église  catholique.  I.eibnitz 
dit  :  ce  Celui-là  est  Catholique,  qui  est 
en  communion  avec  le  Siège  apostoli- 
que et  fait  partie  de  l'Église  chrétienne. 
Un  hérétique  est  hors  de  l'Église  catho- 
lique, par  conséquent  hors  du  Christ. 
Donc  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  un  héréti- 
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que.  Être  catholique,  c'est  le  souverain 
bien.  »  11  considère  (1677)  l'Église  en- 
tière comme  une  république  dirigée 
parle  Pape,  «  représentant  de  Dieu,» 
tandis  que  l'empereur  est  son  repré- 
sentant temporel.  La  puissance  impé- 
riale renferme  le  protectorat  de  l'Rglise 
romaiue,  c'est-à-dire  celui  de  TÉglise 
universelle.  La  hiérnrchie  de  l'Église 
catholique,  couronnée  par  l'évéque  su- 
prême, est  pour  lui  (1683)  une  affaire  de 
droit  commun  et  divin,  parce  qu'il  faut 
que  les  évéques  et  les  prêtres  aient  un 
chef  qui  les  dirige. 

En  1691  il  reconnaît  quMl  appartient 
au  Pape  de  confirmer  les  évêques.  En 
1697  il  se  prononce  ainsi  :  «>  Dieu  est 
le  Dieu  de  l'ordre,  et  comme  il  est  de 
droit  divin  que  le  corps  de  l'Église,  une, 
catholique  et  apostolique,  soit  main- 
tenu par  un  gouvernement  unique  et 
une  hiérarchie  universelle ,  il  s'ensuit 
que  dans  ce  corps  il  est  également  de 
droit  divin  que  le  chef  suprême  et  spi- 
rituel, maintenu  dans  de  justes  bornes 
quant  à  rexercice  de  son  pouvoir,  soit 
muni  de  la  force  nécessaire  pour  rem- 
plir sa  charge  et  sauver  l'Église.  » 

Ces  citations  doivent  mettre  dans 
leur  jour  véritable  le  passage  dont  se 
prévaut  Pertz  par  rapport  à  la  hiérar- 
chie. On  voit  avec  quelle  chaleur  Leib- 
nitz  maintient  l'idée  de  la  catholicité  et 
de  la  théocratie  du  moyen  âge.  Or 
nulle  idée  mieux  que  celle  de  l'Église 
avec  sa  hiérarchie  ne  correspond  à  son 
propre  système.  L'union  des  esprits  est 
pour  lui,  en  face  du  règne  de  la  nature, 
la  cité  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'État  le 
plus  parfait  qui  soit  possible  sous  le 
monarque  le  plus  parfait,  c'est-à-dire 
une  véritable  monarchie  universelle. 
Cette  communion  des  saints  est  catho- 
lique ou  universelle,  et  fait  le  lien  de 
toute  société  humaine.  Elle  aurait  pu 
exister  parmi  les  hommes  sans  Révé- 
lation ,  et  être  entretenue  et  propagée 
par  les  hommes  pieux  et  saints.  La  Ré- 


vélation survenant  ne  déchire  pas  le 
lien  antérieur,  elle  le  fortifie.  C'est  sur 
cette  base  de  sa  philosophie  naturelle 
et  du  droit  que  Leibnitz  bâtit  une  ré- 
publique universelle  dirigée  par  deux 
autorités  suprêmes. 

On  comprend  d'après  cela  les  efforts 
que  fit  Leibnitz  pour  l'union  des  pro- 
testants avec  l'Église  catholique,  tout 
comme  le  sentiment  qui  lui  fit  dire 
qu'on  n'aurait  jamais  assez  de  larmes 
pour  pleurer  le  malheur  du  schisme  de 
Luther. 

Leibnitz  ,  animé  d'un  tel  enthou- 
siasme pour  l'Église  catholique  et  sa 
hiérarchie,  était-il  donc  Catholique? 
—  «  Oui,  écrit-il  à  madame  de  Brinon 
en  1691,  vous  avez  raison  de  me  juger 
Catholique  dans  le  cœur;  je  le  suis 
même  ouvertement  (1).  » 

Les  preuves  les  plus  solides  du  Ca- 
tholicisme de  Leibnitz  se  trouvent  dans 
sa  correspondance  avec  le  landgrave 
Ernest  de  Hesse-Rheiufels,  converti 
lui-même  à  la  foi  catholique.  Cette  cor- 
respondance embrasse  la  période  de 
1680  à  1693.  Le  landgrave  provoque 
Leibnitz,  et  souvent  avec  une  insistance 
douloureuse,  à  glorifier  Dieu,  et  à  se 
sauver  comme  lui  dans  le  sein  de  l'É- 
glise catholique.  Leibnitz  répond  qu'on 
peut  appartenir  à  la  communion  inté- 
rieure  de  l'Église  catholique  sans  ap- 
partenir à  la  communion  extérieure. 
Il  est  certain,  dit-il,  qu'il  est  dans  la 
communion  intérieure  de  l'Église, com- 
me celui  qui  est  injustement  excom- 
munié, parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui 
de  profiter  de  la  commuuion  extérieure. 

En  effet,  il  y  a  certaines  opinions 
philosophiques  dont  il  est  convaincu, 
dont  il  croit  avoir  les  preuves,  qu'il  ne 
peut  par  conséquent  abandonner,  qui 
d'ailleurs  ne  sont  contraires  ni  à  TÉ- 
criture  sainte,  ni  à  la  tradition,  ni  aux 

(IJ  Œuvres  de  Bossuelt  t.  VII,  p.  Wl,  édiU 

Lefèvre,  1836. 


définitions  d'aucun  concile,  que  cepen- 
dant certains  théologiens   de    l'École 
censurent  comme   si  les   propositions 
contraires   étaient  de  foi.  S'il  était  né 
dans  r Église  catholique,  il  en  sortirait 
si  on  lui  refusait  la  Communion  à  cause 
de  ces  opinions.  Étant  né  hors  de  l'É- 
glise catholique^  il  ne  peut  ni  cacher 
ses  pensées,   ni  s'exposer  à   l'adage: 
Turpius  ejicitur  quant  non  admitti- 
tur  hospes.  Leibnitz  écrit  à  madame 
de    Brinon ,    comme    au    landgrave  : 
«  L'essence  delà  catholicité  n'est  pas  de 
communier  extérieurement  avec  Rome, 
autrement  ceux  qui  sont  excommuniés 
injustement  cesseraient  d'être  Catholi- 
ques malgré  eux  et  sans  qu'il  y  eût  de 
leur  faute.  La  communion  vraie  et  es- 
sentielle,  qui  fait  que   nous  sommes 
du  corps  de  Jésus-Christ,  est  la  cha- 
rité {i).  » 

Nous  pouvons  donc  nous  rendre  un 
compte  assez  net  de  la  situation  de 
Leibnitz  vis-à-vis  de  l'Église  catho- 
lique. 

Leibnitz  est  Catholique,  mais  dans 
son  sens.  Il  faut  distinguer  deux  idées, 
que  Leibnitz  n'a  pas  toujours  nette- 
ment séparées,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  malentendus,  savoir  :  l'idée  hislori- 
que  de  l'Église  romaine  catholique ,  et 
l'idée  de  l'Église  catholique,  de  la  cité  de 
Dieu ,  de  la  communion  des  saints, 
telle  qu'elle  résulte  du  système  spécu- 
latif et  politique  de  Leibnitz,  et  dont 
elle  est  la  clef  de  voûte.  L'Église  de 
Dieu,  suivant  Leibnitz,  lie  toute  société 
humaine  sur  la  terre,  et  le  postulé  de 
cette  idée  est,  sans  aucun  doute,  l'Église 
catholique  historique,  dans  laquelle  en 
eiïet  Leibnitz  reconnaît  la  réalisation 
de  son  idée.  C'est  pourquoi  le  Pape  est 
pour  lui  le  représentant  de  Dieu;  la 
primauté  du  Pape,  comme  toute  la  hié- 
rarchie romaine,  est  de  droit  divin,  et 
travailler  de  toute  sa  force  à  la  réunion 

(1)  Bossuet,  t.  VII,  p.  481,  édit.  Lefèvre,  1830. 
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avec  cette  Église  est  un  besoin  théori- 
que pour  Leibnitz  ;  mais  il  s'y  associe 
en  même  temps  une  répugnance  et 
une  contradiction  qu'il  n'a  jamais  pu 
vaincre. 

Il  écrit  au  landgrave  Ernest  <c  que 
l'Église  catholique  visible  est,  par  une 
assistance  particulière  et  qui  lui  a  été 
promise  du  Saint-Esprit,  infaillible  dans 
tous  les  articles  de  foi  qui  sont  néces- 
saires au  salut.  »  Comment  donc  peut-il 
parler  encore  &  d'excommuniés   injus- 
tement ,  »   d'opinions  philosophiques, 
lesquelles,  même  rigoureusement  dé- 
montrées,  pouvaient  néanmoins  être 
censurées  .î»  Leibnitz  en  appelle  à  ces 
excommunications  injustes,  à  ces  cen- 
sures, pour  prétendre  qu'il  appartient, 
sinon  à  la  communion  extérieure,  du 
moins  à  la  communion  intérieure   de 
l'Église.  Mais  si  l'Église  demande  réel- 
lement et  a  le  droit  d'exiger  qu'on  soit 
en  union  extérieure  avec  elle;  si  elle  ne 
peut  errer  dans  un  point  aussi  essentiel 
que  l'excommunication;  si  elle  a  le  droit 
de  déterminer  tout  ce  qui  dépend  de  la 
foi,  du  culte,  etc.  ;  si  elle  peut  censurer 
tout  écart  d'un  de  ses  enfants  ;  si  tout 
cela  ressort  de  l'sveu  même  que  fait 
Leibnitz  que  l'Église  jouit  de  l'assis- 
tance particulière  du  Saint-Esprit,  il  en 
résulte   que   Leibnitz   non  -  seulement 
n'est  pas  en  rapport  extérieur,   mais 
n'est  pas  même  en  rapport  intérieur 
avec  elle.  Ainsi  l'essence  de  la  commu- 
nion intérieure  exige  quelque  chose  de 
plus  que  le  lien  de  charité.  Ainsi  Leib- 
nitz, tout  en  étant,  sur  beaucoup  de 
points,  voire  sur  tous  les  articles  de  foi, 
d'accord  avec  l'Église  catholique,  prouve 
par  ce  seul  principe  formel  qu'il  n'est 
pas  Catholique,  qu'il  ne  se  soumet  à 
l'autorité  de  lÉglise  qu'avec  réserve,  et 
qu'il  prétend  s'unir  à  elle  non  sur  la 
base  positive,  mais  sur  la  base  subjec- 
tive de  la  charité. 

Cette  situation  équivoque  de  Leibnitz 
vis-à-vis  de  l'Église  catholique  se  mon- 
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tre  clairement  dans  son  opinion  sur  le 
concile  de  Trente. 

Ce  concile  n'est  pas  à  ses  yeux  un 
concile  œcuménique,  parce  que  la  plu- 
part des  évêques  étaient  italiens,  parce 
qu'il  y  avait  à  peine  quelques  prélats  al- 
lemands, ce  qui,  dit-il,  l'empêche  d'être 
universellement  reconnu.  Le  concile  ex- 
communia injustement  les  protestants. 
L'indissolubilité  du  mariage,  telle  que 
l'établit  le  concile,  lui  semble  devoir  en- 
traîner les  plus  dangereuses  conséquen- 
ces pratiques.  Il  attaque  Bossuet  avec 
une  extrême  vivacité  sur  l'adoption  des 
livres  deutéro-canoniques  dans  le  canon. 
Ces  objections  sont  toutes  victorieuse- 
ment réfutées  par  Bossuet,  et  Leibnitz 
est  réduit  au  silence.  On  ignore,  et 
c'était  déjà  une  énigme  pour  Arnaud, 
quelle  partie  de  sa  philosophie  Leib- 
nitz craignait  de  voir  en  butte  à  la  cen- 
sure. Leibnitz  écrit  du  reste,  en  1684, 
au  landgrave  «  que  ses  doutes  philoso- 
phiques ne  renferment  rien  qui  contre- 
dise les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne, savoir  :  la  Trinité,  l'Incarnation, 
l'Eucharistie,  la  résurrection  des  corps.» 
La  doctrine  de  l'Eucharistie  non-seule- 
ment fut*  pour  Leibnitz  la  principale 
difficulté  dans  l'œuvre  de  la  réunion  des 
Églises,  mais  fut  un  objet  de  re- 
cherche qu'il  ne  put  jamais  éclaircir.  Il 
crut  d'abord  que  la  doctrine  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  était  d'accord  avec 
le  dogme  de  la  transsubstantiation  de 
l'Église  catholique  ;  puis  il  s'aperçut  du 
contraire  ;  alors  il  se  prononça  pour  la 
première,  et  à  la  fin  de  sa  vie  il  cher- 
chait, dans  une  intéressante  correspon- 
dance avec  le  P.  Desbosses,  Jésuite,  à 
démontrer  la  possibilité  de  la  transsub- 
stantiation par  les  principes  de  sa  phi- 
losophie naturelle.  Mais/a'c  hxi^et  oqua. 
En  vertu  des  principes  de  cette  philoso- 
phie, un  corps  composé  est  le  résultat 
des  monades  purement  idéales  qui  le 
constituent;  ce  qui  apparaît  comme  ma- 
tièrç  à  notre  connaissance  expérimen- 


tale n'est  qu'un  pur  phénomène,  comme 
par  exemple  l'arc-en-ciel. 

Cependant  Leibnitz  lui-même  avoue 
qu'il  ne  peut  pas  expliquer  de  cette 
manière  la  transsubstantiation  (et  par 
conséquent  l'Incarnation),  et  il  prend 
son  refuge  dans  le  vinculum  unionis^ 
qui  doit  donner  de  la  réalité  aux  phéno- 
mènes corporels.  Ce  lien  d'union  sub- 
sisterait à  la  Consécration,  tandis  que  la 
place  des  monades  (du  pain,  etc.),  d'a- 
bord unies  par  ce  lien,  serait  occupée 
par  les  monades  du  corps  du  Christ. 
Mais  cette  hypothèse  n'explique  pas  la 
transsubstantiation,  car  il  n'y  a  qu'un 
échange  et  non  une  transformation  de 
monades,  c'est-à-dire  de  la  substance, 
et  ce  vinculum^  qui  n'est  pas  fondé  sur 
la  philosophie  naturelle  de  Leibnitz  et 
n'est  pas  justifié  par  elle,  est  lui-même 
quelque  chose  qui  a  besoin  d'explica- 
tion. 

Si  donc  Leibnitz  ne  réussit  pas  à  met- 
tre la  doctrine  catholique  de  l'Eucha- 
ristie d'accord  avec  sa  philosophie,  on 
pourrait  facilement  démontrer  que  les 
difficultés  ne  font  que  s'amonceler  si  la 
doctrine  de  la  Cène  de  la  confession 
d'Augsbourg  doit  être  démontrée  dans  le 
sens  de  la  philosophie  naturelle  de  Leib- 
nitz. Mais  nous  ne  voulons  pas  insister 
sur  le  triste  avantage  de  savoir  si,  sous 
ce  rapport,  Leibnitz  était  plus  rapproché 
de  la  doctrine  catholique  que  de  la  doc- 
trine protestante.  Quant  aux  autres  dif- 
férences dogmatiques,  Leibnitz  se  place 
complètement  sur  le  sol  catholique,  et 
dans  tous  les  cas  il  est  infiniment  plus 
rapproché  de  l'Église  romaine  que  de 
l'Église  protestante.  Le  système  de  théo- 
logie de  Leibnitz,  systema  theologiœ, 
nous  fournit  un  nouveau  moyen  de 
démonstration  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Cet  écrit,  qu'un  bibliothé- 
caire intitula  Stjstema  Theologix,  ren- 
ferme une  exposition,  si  l'on  ne  veut 
pas  dire  une  justification  et  une  démons- 
tration philosophique  des  dogmes  ca- 
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tlioliques.  Le  manuscrit  demeura,  sans 
être  imprimé,  dans  la  bibliothèque  de 
Hanovre  jusqu'en  1810,  époque  où  on 
l'envoya  à  l'abbé  Émery,  à  Paris.  Il  fut 
imprimé  avec  une  traduction  française 
en  1819.  Immcdiatement  après,  le  Sys- 
tema  Theologix  fut  répandu  en  Alle- 
magne par  deux  éditions  successives, 
faites  d'après  l'édition  française  et  dues 
aux  soins  de  MM.  Ràss  et  Weiss.  On 
ne  pouvait  nier  l'origine  leibnitzienne 
de  cet  écrit  ;  on  chercha  donc  à  atta- 
quer l'exactitude  de  l'impression.  En 
1845  Lacroix  en  fit,  à  Paris,  une  nou- 
velle édition  critique  d'après  l'autogra- 
phe de  Leibnitz. 

Le  manuscrit  fut  restitué  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Hanovre.  Ne  pouvant 
méconnaître  que  le  fond  de  cet  écrit 
est  catholique,  et  voulant  s'épargner  un 
aveu  importun,  on  se  rabattit  sur  le 
but  particulier  de  ce  travail.  La  Gazette 
catholique  de  Philosophie  et  de  Théo- 
logie de  Ijraun  et  d'Achterfeld  (1)  elle- 
même  recommanda  de  grandes  précau- 
tions et  une  comparaison  attentive  à 
ceux  qui  voudraient  se  servir  du  Sys- 
tème théologique ^  lorsqu'il  s'agirait  de 
dibcerner  ce  qui  dans  cet  ouvrage  est  la 
conviction  propre  de  Leibnitz  et  ce  qui 
ne  Test  pas^  vu  que  l'ouvrage  procède 
diplomatiquement,  tandis  que  Lacroix 
le  nomme  un  témoignage  cordial  de  la 
foi  catholique.  Or  voici  ce  qui  en  est 
du  caractère  diplomatique  de  cet  écrit. 
Au  moment  oii  Leibnitz  prenait  une 
part  très-active  aux  négociations  de 
réunion,  en  1G83,  il  écrivait  au  land- 
grave «  qu'un  homme  mûr  et  réfléchi 
devrait  formuler  exactement  et  aussi 
sincèrement  que  possible  son  opinion 
sur  les  articles  débattus,  à  propos  de  la 
réunion,  et  les  proposer  à  quelques-uns 
des  évêques  jcatholiques  les  plus  mo- 
dérés et  les  plus  savants,  en  cachant 


(1)  Bonn,  18?i3,p.  J!3. 


son  nom  et  son  Église,  et  leur  deman- 
der si  son  opinion  serait  admise  par 
eux.» 

En  1684  Leibnitz  écrit  qu'il  avait 
en  effet  le  dessein  de  rédiger  un  tra- 
vail de  ce  genre;  mais  il  rappelle  qu'il 
ne  fallait  absolument  pas  qu'on  sût  que 
le  rédacteur  n'appartenait  pas  à  l'Église 
romaine,  que  ce  seul  aveu  rendait  les 
meilleures  choses  suspectes.  —  On  a 
toujours  cru  que  ce  que  dit  ici  Leibnitz 
s'appliquait  au  système  théologique 
qu'il  voulait  soumettre  à  l'examen,  sans 
se  faire  connaître;  mais  nous  ne  savons 
si  l'on  est  en  droit  de  lui  assigner  pour 
cela  une  intention  équivoque,  car  Leib- 
nitz dit  lui-même  qu'il  veut  se  mettre 
sincèrement  à  l'œuvre.  Ou  bien  Leib- 
nitz exprime  sa  conviction  propre  tout 
entière,  et  dans  ce  cas  Lacroix  a  raison 
lorsqu'il  appelle  cet  ouvrage  prsecla- 
rum  catholicœ  fidei  testimoniu7n,  ou 
bien  Leibnitz  parle  contre  sa  convic- 
tion, et  alors  il  en  rejaillit  sur  son  ca- 
ractère une  tache  qu'il  ne  sera  pas  facile 
de  laver.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  Leib- 
nitz ne  dissimule  rien,  il  parle  de  tout 
avec  un  ton  ferme  et  décidé. 

Celui  qui  connaît  le  procédé  de  la 
philosophie  leibnitzienne  avouera  que 
les  raisons  philosophiques  qu'il  donne, 
surtout  de  la  transsubstantiation,  ré- 
pondent aussi  exactement  que  possible 
aux  thèses  de  son  système  philoso- 
phique. 

Leibnitz  prit  pendant  plusieurs  an- 
nées une  part  active  aux  tentatives  de 
réunion  des  Catholiques  et  des  protes- 
tants, et  nous  savons  l'intérêt  spéculatif 
qu'il  poursuivait  en  cela.  La  division 
absolue  des  confessicn-s  chrétiennes 
contrastait  avec  son  idée  de  l'Église, 
dans  laquelle  le  monde  des  esprits 
devait  être  harmonieusement  uni.  Les 
avantages  de  la  hiérarchie  romaine  lui 
faisaient  désirer  de  réaliser  la  réunion 
cherchée  sur  le  terrain  de  cette  Église. 
Les  différences  dogmatiques  (abstrac- 
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tion  faite  des  difficultés  du  dogme  ecclé- 
siastique) lui  paraissaient  peu  importan- 
tes. Les  abus  qui  pouvaient  s'être  intro- 
duits dans  la  pratique  de  l'Église,  il  était 
facile  ou  de  les  abolir,  ou ,  eu  vue  du 
but  supérieur  qu'on  voulait  atteindre, 
de  lesjugeravec  précaution  et  ménage- 
ment. Le  temps  même  lui  paraissait 
favorable  :  la  vivacité  de  la  polémique 
était  tombée  ;  on  montrait  des  deux 
côtés  un  vif  désir  de  réconciliation  et 
de  rapprochement. 

Bossuet  (1),  dans  ses  lettres  à  Leibnitz, 
montre  nettement  combien  le  point  de 
départ  des  négociations  entamées  est 
défectueux  et  peu  solide.  Les  affaires 
de  religion  ne  peuvent  être  traitées, 
dit  Bossuet,  comme  les  affaires  du 
monde,  qu'on  arrange  souvent  parce 
que  chacune  des  parties  cède  quelque 
chose  de  ses  prétentions.  L'Église  ne 
peut  arriver  à  une  réunion  que  par  la 
voie  de  l'exposition  et  de  l'explica- 
tion ,  jamais  par  celle  de  l'accommoda- 
tion. 

Bossuet  remarque  excellemment ,  à 
propos  du  projet  de  laisser  de  côté 
le  concile  de  Trente ,  que  les  articles 
contestés  ont  déjà  été  définis  par  l'É- 
glise dans  les  conciles  précédents , 
qui ,  par  conséquent ,  seraient  aussi 
abolis.  «  Trouvez  un  moyen  de  re- 
médier à  ce  désordre,  à  cette  pertur- 
bation, ou  renoncez  au  moyen  de  con- 
ciliation que  vous  proposez,  »  écrit-il  à 
Leibnitz.  Cette  correspondance,  inter- 
rompue en  1694  par  Bossuet,  reprise 
cinq  ans  plus  tard  par  Leibnitz,  se  con- 
centra bientôt  sur  l'unique  question  de 
savoir  si  le  concile  de  Trente  avait  eu 
le  droit  d'admettre  les  livres  deutéro- 
canoniques  dans  le  canon  de  l'Écriture. 
Bossuet,  dans  cette  correspondance, 
non-seulement  par  le  terrain  solide  sur 
lequel  il  se  place ,  mais  par  le  calme 
et  la    dignité  avec   lesquels  il  parle, 

(l)  roy.  Bossuet. 


s'élève  bien  au-dessus  de  Leibnitz,  qui 
n'épargne  au  grand  évêque  aucune 
des  attaques  amères  dont  sa  personne 
ou  l'Église  catholique  pouvaient  être 
l'objet. 

Ainsi ,  quelque  rapproché  que  se 
trouve  Leibnitz  dans  des  points  parti- 
culiers de  la  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique, nous  sommes  loin  de  considérer 
les  circonstances  extérieures  comme  les 
motifs  qui  l'empêchèrent  de  professer 
la  foi  catholique,  tout  comme  nous  ne 
pouvons  regarder  un  seul  de  ses  écrits, 
ou  un  passage  unique  de  cet  écrit, 
comme  son  testament  religieux. 

Nous  voyons  l'homme  dans  son  vrai 
sentiment,  dans  la  droiture  de  sa  vo- 
lonté, et  nous  jugeons,  d'après  cette 
mesure,  sa  foi,  sans  vouloir  troubler  la 
joie  de  ceux  qui  croient  au  protestan- 
tisme de  Leibnitz. 

Cf.  Biogro'phie  de  Leibnitz^  par  Guh- 
rauer,  Breslau  ,  1846 ,  et  l'article  Har- 
monie PRÉÉTABLIE.    BoSSUCt ,   t.   VII, 

33 ï,  428,  480,  etc.,  édit.  Lefèvre , 
1836. 

MiJNST. 

LEIDRAD,  archevêque  de  Lyon,  un 
des  prélats  les  plus  remarquables  du 
temps  de  Charlemagne ,  né  en  Norique 
(Noricus  hune  genuit)  {{),  et  vraisem- 
blablement Bavarois  ,  comme  semblent 
aussi  l'indiquer  ses  rapports  intimes 
avec  Arn,  archevêque  de  Salzbourg  (2), 
après  avoir  été  bibliothécaire  de  Char- 
lemagne, fut  élevé,  en  798,  au  siège 
archiépiscopal  de  Lyon.  Suivant  Neu- 
gart  (3),  Leidrad,  avant  d'être  arche- 
vêque, avait  été  pendant  quelque  temps 
doyen  de  la  cathédrale  de  Zurich.  Im- 
médiatement après  son  élévation,  Lei- 
drad fut  chargé ,  en  qualité  de  mîssus 
dominicus ,  avec  Théodulphe ,  évêque 

(1)  Dit  Théodulphe,  évoque  d'Orléans  et  son 
ami.  Sirmond  ,  0pp.,  Venet.,  1728,  II,  p.  "î^l- 
7£i2. 

(2)  Foy.  Salzbourg. 

(3)  Episc.  CtfMs/.,  1,89-01. 
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d'Orléans,  de  visiter  plusieurs  provin- 
ces du  royaurne  frank  (1).  L'adoptia- 
nisme  (2)  ayant  pénétré  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  voisines  de  l'Espagne, 
Charlemagne  envoya,  en  799,  Leidrad, 
Nefried,  évêque  de  Narbonne,  et  Benoît, 
abbé  d'Aniane ,  dans  ces  contrées ,  tant 
pour  s'opposer  à  la  propagation  de  l'er- 
reur que  pour  engager  Félix  d'Urgèle, 
promoteur  de  cette  hérésie  (3),  à  venir 
en  France,  où  on  lui  promettait  de  ne 
pas  agir  avec  violence  contre  lui ,  mais 
de  faire  une  paisible  enquête  sur  l'objet 
en  litige.  En  effet  Leidrad  décida  Félix  à 
l'accompagner  dans  l'empire  frank,  et  en 
799  eut  lieu  le  célèbre  concile  d'Aix-la- 
Chv  pelle,  en  présence  de  Charlemagne; 
Félix  y  reconnut  son  erreur;  mais, 
comme  on  ne  se  fiait  pas  beaucoup  à  sa 
parole,  le  concile  le  soumit  à  la  sur- 
veillance de  Leidrad,  ut  secum  teneret 
eum  et  proboret  si  verum  esset  quod 
se  ait  credidisse^  et  si  per  epistolas 
suas  damnare  voluisset  pristinum 
suum  errorem  (4). 

En  800  Leidrad  fut  derechef  envoyé 
avec  ses  collègues  dans  les  provinces 
du  INIidi  pour  y  travailler  au  retour  des 
partisans  de  l'adoptianisme,  et,  suivant 
leré(itd'Alcuin(5),  il  en  ramena  20,000. 
On  voit,  dans  une  lettre  que  Leidrad 
écrivit ,  peu  avant  la  mort  de  l'empe- 
reur, à  Charlemagne,  avec  quel  zèle  il 
s'acquittait  de  ses  fonctions  épiscopa- 
les.  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  dit-il, 
pour  obtenir  autant  de  clercs  qu'il  en 
faut  pour  célébrer  dignement  le  culte 
divin,  et,  Dieu  merci,  il  ne  m'en  manque 
plus  que  fort  peu.  J'ai  rétabli  le  chaut 
des  psaumes  comme  on  l'observe  dans 
votre  palais,  et  institué  des  écoles  de 


(1)  Voir  Sirmond,  I.  c. 

(2)  Foy.  Adoptianisme. 

(3)  Foy,  fÉLix. 

(4)  Voir  Episl.  Alcuini  ad  Arnon. ,  p.  113, 
114,  238,  917,  in  0pp.  Alcuini^  edit.  Frob.,  1. 

(5)  Ibid.,  p.  126. 


chantres,  dont  la  plupart  sont  capables 
d'instruire  les  commençants.  J'ai  des 
écoles  de  lecteurs ,  qui  savent  non-seu- 
lement réciter  les  leçons  de  l'office  di- 
vin, mais  méditer  les  saintes  Écritures 
et  les  expliquer,  et  dont  quelques-uns 
comprennent  le  sens  spirituel  des  Évan- 
giles ,  beaucoup  le  sens  des  Prophètes, 
des  livres  de  Salomon,  des  Psaumes  et 
de  Job.  J'ai  fait  copier  autant  de  livres 
que  j'ai  pu  pour  l'usage  de  l'Église  de 
Lyon  ;  je  me  suis  procuré  des  ornements 
sacerdotaux  et  des  vases  sacrés ,  et  n'ai 
jamais  cessé ,  autant  qu'il  dépendait  de 
moi,  de  réparer  les  églises.  »  Il  compte 
parmi  les  églises  et  les  couvents  répa- 
rés un  palais  épiscopal,  domus  episco- 
palis ,  et  un  autre  palais  destiné  à 
l'empereur  quand  il  venait  dans  ces 
parages  ;  enfin  un  peristyliuin  où.  les 
clercs  pouvaient  demeurer  ensemble,  et 
le  couvent  de  Vile  Barbe,  près  de  Lyon, 
qu'il  avait  fait  réformer  par  S.  Benoît 
d'Aniane,  à  qui  il  avait  donné  tous  les 
pouvoirs  nécessaires,  et,  en  cas  de  va- 
cance du  siège,  le  droit  de  participer  au 
gouvernement  du  diocèse (1). 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  dont 
Leidrad  souscrivit  le  testament ,  il  ré- 
signa son  siège  et  se  retira  dans  le  cou- 
vent de  S.  Médard,  où  il  mourut  sans 
qu'on  sache  dans  quelle  année.  Mabil- 
lon,  dans  ses  Vet.  Analect.,  a  publié 
l'excellente  dissertation  écrite,  à  la  de- 
mande de  Charlemagne,  par  Leidrad, 
sur  le  sacrement  du  Baptême,  avec  la 
lettre  d'envoi  de  l'auteur  à  l'empereur. 
Baluze  a  publié  dans  le  supplément  aux 
écrits  d'Agobard  les  autres  opuscules 
(opuscula)  et  un  certain  nombre  de 
lettres  de  Leidrad.  Le  style  de  Leidrad 
est  clair  et  varié,  et  ses  ouvrages  déno- 
tent  un  homme  d'esprit,  dune  solide 
piété,  ayant  une  grande  connaissance 
des  saintes  Écritures  et  des  Pères. 

(1)  Cf.  Fila  s.  Bened.  Anian.;  Mabill.,  Act. 
SS.,  IV,  1. 


190 


LEIPZIG   (INTÉRIM  DE) 


Fo/r  Mabill.,  Annal.  ^  II;  Alcuini 
Epp.^  dans  Frob.,  I  ;  Hist.  litt.  de  la 
France,  IV. 

SCHRÔDL. 

LEIPZIG  (dispdte  de).  V oysz  EcK, 
Carlostadt,  Lutheb. 

LEIPZIG  (intérimde). Charles-Quint, 
préoccupé  d'arrêter  la  chute  religieuse 
de  l'Allemagne,  s'efforçait  de  toutes 
manières  de  rétablir  la  paix  parmi  les 
esprits  et  de  maintenir  l'unité  de  la 
foi.  Il  avait ,  dans  ce  dessein ,  adopté 
l'intérim  deRatisbonne  et  celui  d'Augs- 
bourg ,  c'est-à-dire  qu'il  avait  con- 
senti à  ce  que  les  propositions  for- 
mulées dans  ces  deux  villes  eussent 
force  de  loi,  en  attendant  que  {înteriin) 
les  controverses  fussent  tranchées  au 
fond  par  les  voies  canoniques;  mais 
comme  les  équivoques  de  l'intérim 
d'Augsbourg  (1)  ne  satisfaisaient  per- 
sonne et  suscitaient  d'incessantes  dis- 
cussions, surtout  parmi  les  novateurs, 
il  en  résulta  un  troisième  intérim,  celui 
de  Leipzig,  sous  le  nom  de  Conclu- 
sion de  la  diète  de  Leipzig,  Charles- 
Quint  ayant  proposé  l'intérim  d'Augs- 
bourg à  Maurice,  électeur  de  Saxe,  celui- 
ci  ne  l'admit  que  conditionnellement, 
c'est-à-dire  qu'il  se  réserva  de  pren- 
dre l'avis  de  ses  états  et  de  ses  théolo- 
giens. Il  les  réunit,  en  effet,  à  Leipzig 
le  22  décembre  1548.  Les  théologiens 
tombèrent  d'accord  sur  beaucoup  de 
points  avec  l'intérim  d'Augsbourg,  et 
on  appela  leur  conclusion  Intérim^  en 
ajoutant  de  Leipzig,  pour  le  distiuguer 
du  premier.  On  le  nomma  aussi  le  nou- 
vel intérim,  par  rapport  à  celui  d'Augs- 
bourg, considéré  comme  l'ancien.  C'est 
de  cet  intérim  que  naquirent  les  discus- 
sions des  adiaphoristes  (2).  Cet  inté- 
rim avait  d'abord  pour  base  le  petit 
intérim  qu'à  la  demande  de  l'électeur 
les  théologiens  de  Meissen  avaient  ré- 

(1)  roy.  AiJGSBOUUG  (iûlériind'). 

(2)  Adiaphore. 


digé  à  Celle  ou  Zelle,  le  16  novembre, 
ce  qui  fit  aussi  appeler  celui  de  Leipzig 
le  grand  intérim,  quoique  ce  soit  ha- 
bituellement celui  d'Augsbourg  qui  soit 
désigné  ainsi,  et  qu'on  appelle  celui  de 
Leipzig  le  petit. 

Les  rédacteurs  de  ce  dernier  furent 
Mélanchthon,  Paul  Éber,  Bugenhagen, 
George  Major,  théologiens  de  Wit- 
tenberg  ;  Pfeffinger,  superintendant  de 
Leipzig,  et  George,  électeur  d'Anhalt.  Ne 
voulant  pas  se  brouiller  davantage  avec 
l'empereur,  ils  crurent  devoir  reconnaî- 
tre l'intérim  d'Augsbourg ,  au  moins 
pour  les  choses  moyennes  et  indifféren- 
tes. Il  y  eut  bien  des  contradicteurs;  ce- 
pendant le  parti  des  adiaphoristes  l'em- 
porta. Les  théologiens  proclamèrent 
donc  dans  cet  intérim  que  par  rapport 
aux  choses  indifférentes  {adiaphora) 
ou  moyennes,  res  mediae,  comme  les 
usages  et  les  cérémonies  du  culte,  on 
pouvait  s'entendre.  On  se  montra  en 
même  temps  plein  de  condescendance 
par  rapport  au  dogme,  pour  donner  à 
l'empereur  une  preuve  d'obéissance  res- 
pectueuse. Il  était  dit,  quant  à  la  justi- 
fication :  «  Quoique  Dieu  ne  rende  pas 
l'homme  juste  par  le  mérite  de  ses  œu- 
vres, mais  par  sa  miséricorde,  gratui- 
tement, sans  mérite  de  la  part  de  l'hom- 
me, de  sorte  que  la  gloire  en  est  non  à 
celui-ci ,  mais  au  Christ ,  dont  les  mé- 
rites seuls  nous  sauvent  tous  du  péché 
et  nous  font  justes,  néanmoins  lo  Dieu, 
de  miséricorde  n' agit  pas  avec  l'hom- 
me comine  avec  un  bloc;  il  l'attire 
de  manière  à  ce  que  sa  volonté  coo- 
père, quand  il  est  en  âge  de  raison.  » 
Cette  proposition,  qui  était  longuement 
démontrée ,  détruisait  de  fond  en  com- 
ble la  doctrine  de  Luther.  Dieu  n'agit 
pas  avec  nous  comme  avec  une  machine, 
était-il  dit,  quoique  les  mérites  du  Christ 
seuls  nous  rendent  justes  ;  les  œuvres 
ordonnées  par  Dieu  sont  bonnes  et  né- 
cessaires ;  les  vertus,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  sont  nécessaires  au  salut  ; 
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I  en  outre  d'autres  (bonnes)  œuvres,  que 
■  Dieu  n'a  pas  ordonnées,  peuvent  être 
I  pratiquées  sans  blesser  la  conscience. 
C'est  là  la  partie  dogmatico-morale  de 
l'intérim.  Suit  l'éclaircisscnient  sur  la 
puissance  et  l'autorité  de  l'Église.  <i  Ce 
que  la  véritable  Église  chrétienne,  réunie 
dansle  Saint-Esprit,  reconnaît,  ordonne 
et  enseigne  comme  choses  de  foi,  il 
faut  l'enseigner  et  le  prêcher,  car  elle 
ne  doit  et  ne  peut  rien  ordonner  contre 
la  sainte  Écriture.  » 

L'intérim  admet  aussi  les  sacrements 
delà  Confirmation  et  de  l'Extrême-Onc- 
tion,  jusqu'alors  rejetés  par  les  protes- 
tants. On  célébrera  la  messe  suivant  le 
rit  ancien  ;  seulement  on  chantera  des 
cantiques  allemands,  par  exemple,  au 
gi'aduel  de  Noël  :  Un  enfant  si  aima- 
ble (1)  ;  à  Pâques  :  Le  Christ  est  né  (2)  ; 
on  accorde  l'usnge  des  images  ;  on  dé- 
fend l'usage  de  la  chair,  avec  les  restric- 
tions ordinaires, le  vendredi  et  le  samedi 
et  durant  le  carême. 

Ainsi  fut  rédigé  l'intérim.  Luther 
avait  disparu  de  la  scène,  et  Ton  sentait 
que  la  crainte  seule  de  l'empereur  l'a- 
vait dicté.  Aussi  les  prédicateurs  pro- 
testants s'élevèrent  de  tous  côtés  contre 
ce  document  ;  il  y  eut  un  soulèvement 
très-vif,  et  la  vive  discussion  des  adia- 
phoristes  en  résulta  (3). 

Cf.  Bieck,  le  Triple  Intérim  de  Ra- 
tisbonne,  d'Augsbourg  et  de  Leipzig^ 
Leipzig,  1721;  V historique  y  p.  132- 
199;  les  conclusions^  p.  3G1-38G; 
J.-A.  Sc.hmidt,  Historia  interimis- 
tica,  Helmst.,  1730, 

Fehk. 

LEISENTRITT  (Jean),  doycn  de  la 
cathédrale  de  Budissin  ou  Bautzen ,  en 
haute  Lusace,  naquit  le  18  avril  1520 
à  Olmiitz,  en  Moravie,  oii  son  père  était 
ouvrier.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  Olmùtz  et  à  Cracovie  il  se  rendit  à 

(1)  Ein  Kindlein  so  lôhelich, 

(2)  Chrislus  ht  erslanden. 

(3)  Foy.  Adiapuoristes. 


Vienne,  oij  sa  tenue  à  Ja  fois  grave  et 
distinguée  et  son  mérite  lui  valurent 
une  place  de  précepteur  des  pages  de 
l'empereur.  Mais,  la  vie  de  la  cour  n'al- 
lant pas  à  ses  goûts,  il  se  consacra  bien- 
tôt à  de  nouvelles  et  plus  sérieuses  étu- 
des, surtout  à  celle  de  la  théologie,  et  il 
fut  ordonné  prêtre. 

En  1549  il  fut  nommé  chanoine  de 
la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Bautzen, 
et  dix  ans  plus  tard  (1559)  il  fut  élu, 
par  le  chapitre,  doyen  de  la  cathédrale. 
Les  Catholiques  de  la  Lusace  avaient  à 
cette  époque  perdu  un  de  leurs  chefs 
spirituels  par  l'apostasie  du  dernier  é\  ê- 
que  de  IMeissen,  Jean  IX  de  Haugwitz, 
qui  avait  embrassé  le  luthéranisme. 

L'empereur  Ferdinand  P'*,  qui  était 
en  même  temps  roi  de  Bohême  et  mar- 
grave de  la  Lusace,  voulant  remédier  à 
ce  malheur  et  opposer  des  digues  aux 
envahissements  incessants  du  luthéra- 
nisme, fit  des  démarches  pour  que  ce  qui 
restait  de  Catholiques  dans  cette  pro- 
vince reçût  un  chef  spirituel  dans  la  per- 
sonne du  doyen  du  chapitre  de  Bautzen. 
Deux  ans  après ,  le  souverain  Pontife 
donna  son  assentiment  à  ce  projet,  par 
sou  nonce  à  la  cour  de  l'empereur,  Del- 
fino,  et  le  doyen  de  la  cathédrale  de 
Bautzen,  qui  avait  déjà  antérieurement, 
alors  que  le  Catholicisme  régnait  seul, 
un  rang  prééminent  dans  la  haute  Lu- 
sace, comme  vicaire  ou  commissaire 
au  spirituel ,  vicarius  vel  commis^ 
sarius  inspiritualihus,  de  l'évêque  de 
Rleissen  (1),  fut  nommé  administrateur 
épiscopal  de  tout  le  margraviat  de  Lu- 
sace, et  Leisentritt  fut  le  premier  pré- 
lat revêtu  de  cette  dignité. 

En  15G7  une  convention  conclue  en- 
tre l'empereur  et  le  Pape  transporta 
tous  les  privilèges  et  les  droits  épisco- 
paux  du  siège  de  Meissen  à  l'église  col- 
légiale de  Saint-Pierre  de  Bautzen,  qui 
dès  lors  fut  exempte  et  libre,  exetnpta 

(1)  Cf.  Grosser,  Mémorab,  de  la  Lusace,  II, 
p.  12. 
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et  ingenna.  Enfin,  en  1570,  la  dignité 
d'un  administrateur  épiscopal  fut  for- 
mellement incorporée  au  chapitre,  par 
l'entremise  du  nonce  de  la  cour  de 
Vienne,  Melchior  Bilia,  de  sorte  qu'à  la 
mort  du  doyen  le  chapitre  pouvait  con- 
tinuer à  exercer  les  mêmes  droits  (1). 

Leisentritt  était  tout  à  fait  l'homme 
de  cette  place  ;  savant  théologien,  sa- 
chant parfaitement  les  dialectes  slaves 
en  usage  dans  son  diocèse  (le  polonais, 
le  bohème),  il  unissait  la  prudence  au 
calme  et  à  la  douceur. 

Ces  qualités  furent  appréciées  même 
par  les  protestants  de  la  Lusace.  Mais 
lorsque  certains  historiens  (2)  vont  jus- 
qu'à faire  l'éloge  de  Leisentritt  aux 
dépens  de  son  orthodoxie,  ou  du  moins 
de  sa  fermeté  ecclésiastique ,  ils  mé- 
connaissent aussi  bien  le  caractère  de 
l'Église  catholique  que  celui  de  ce  ver- 
tueux prélat,  qui,  se  trouvant  dans  des 
situations  tout  à  fait  désespérées,  en 
face  d'une  immense  majorité  de  protes- 
tants, cherchait  à  sauver  de  son  trou- 
peau tout  ce  qu'il  pouvait  sauver ,  tout 
en  maintenant  dans  leur  intégrité  les 
droits  réels  et  sérieux  de  l'Église.  D'un 
autre  côté  ces  historiens  ignoraient  ou 
feignaient  d'ignorer  les  travaux  litté- 
raires du  prélat,  qui  portent  tous  un  ca- 
ractère nettement  catholique,  l'auteur , 
dans  les  concessions  que  la  prudence 
lui  suggère ,  ne  dépassant  jamais  les  li- 
mites strictes  et  absolues  du  dogme  et 
de  la  discipline  de  son  Église. 

Un  des  faits  qui  donnèrent  lieu  à 
ces  éloges  équivoques  d'une  prétendue 
tolérance  ressemblant  fort  à  l'indiffé- 
rence fut  le  consentement  qu'on  obtint 


(1)  Foir  Ticinus  ,  Jaccf.,  Epitome  hisloriœ 
Rosentkalensis  Lusatice siipenorts^  Pragœ,  1692, 
in-S",  p.  261-263. 

(2)  Par  exemple,  Meister,  dans  ]es  Jnnal. 
Gorlicemes;  dans  Hoffmann,  Scriplores  rerum 
Lusaticaruniy  p.  Il,  p.  ui.  Grosser,  Mémorah. 
de  la  Lusace^  II,  p.  21.  Innocente»  Nouvelles 
de  1710. 


de  Leisentritt  à  la  remise  d'un  cou- 
vent de  Minorités ,  abandonné  par  ces 
religieux,  au  magistrat  protestant  de 
Gôrlitz ,  pour  servir  à  l'érection  d'une 
école  savante,  salvo  tamen  jure  quod 
vel  qualecumque  loci  or  dinar  ius  ha- 
berepotest  (I).  On  voit  clairement  dans 
le  diplôme  que  le  couvent  ne  pouvait 
être  conservé  par  les  Catholiques,  et  la 
condescendance  qu'on  témoignait  au 
magistrat,  salvis  ordinarîi  Juribus, 
pouvait ,  sans  aucun  doute,  être  d'une 
grande  utilité  au  petit  nombre  de  Ca- 
tholiques dispersés  parmi  la  masse  des 
protestants  de  cette  ville.  Du  reste  la 
conviction  de  Leisentritt  était  que  la 
douceur  seule  pouvait  ramener  les  es- 
prits à  l'Église;  car,  même  lorsqu'il 
était  en  droit  de  se  servir  de  l'autorité 
impériale  contre  les  prédicateurs  pro- 
testants (2),  il  agissait  avec  la  plus 
grande  réserve,  avec  une  extrême  mo- 
dération, tout  en  sauvegardant  toujours 
rigoureusement  ses  droits.  Poussé  par 
le  désir  de  plusieurs  Catholiques  de  la 
Lusace,  peut-être  aussi  dans  l'espoir  de 
ramener  un  certain  nombre  de  protes- 
tants à  l'Église,  Leisentritt,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  protestants  de  la 
Lusace,  s'adressa  au  Pape  Pie  V  pour 
en  obtenir  l'autorisation  de  dire  la  messe 
en  langue  allemande,  parce  qu'il  avait 
cru  remarquer  que  la  plupart  des  dissi- 
dents avaient  embrassé  le  protestan- 
tisme uniquement  en  vue  de  ce  que  la 
liturgie  s'y  faisait  dans  la  langue  du 
pays.  Le  Pape  n'accorda  point  l'autori- 
sation, et  ordonna  au  contraire,  en  1567, 
à  l'administrateur  du  diocèse  d'enlever 
à  ses  ouailles  toute  idée  de  ce  genre  (3). 
Leisentritt  mourut  à  Bautzen  en  1586, 


(1)  Foîr  la  pièce  originale  dans  Hoffmann, 
1.  c,  t.  I,  part.  II,  p.  37,  el  Galles,  Séries  episc. 
Misnensinm,  p.  354. 

(2)  Foir  Grosser,  Mémor,  de  la  Lusace^  U, 
p.  21. 

(3)  Foir  Otto ,  Lexique  des  Auteurs  de  la 
haute  Lusace^  II,  430. 
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le  26  novembre;  il  légua  sa  magnifique 
bibliotiièque  au  chapitre  de  Saint-Pierre. 
Outre  sa  charge  d'administrateur  du 
diocèse,  il  avait  été  chanoine  de  Saint- 
Vit,  à  Prague,  chanoine  à  Olmùtz  ,  et 
avait  le  titre  de  protonotaireapostolique 
et  de  comte  palatin  impérial.  En  jetant 
uu  coup  d'œil  sur  l'activité  littéraire  de 
Leisentritt,  on  se  convainc  du  zèle  et  de 
l'ardeur  avec  lesquels  il  défendit  la  doc- 
triue  catholique.  On  peut  induire  qu'il 
ramena  un  grand  nombre  de  protestants 
à  l'Église  catholique  de  ce  que,  dans  ses 
livres,  il  a  toujours  égard  aux  néophytes 
catholiques,  et  insiste  fréquemment 
sur  la  manière  de  les  instruire  et  de 
les  admettre  dans  l'Église.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  nombreux  ouvrages 

1.  Christianx  adeoque  pix  preca- 
tiones  ex  orthod.  et  cathol.  Ecclesix 
doctoribus,  in  usum  Christianorum 
adolescentimn,  Budissse,  1555;  éd.  II, 
1560,  in-12. 

2.  Libellus  de  salut,  pi'xparatione 
ad  sacros;  Missx  celebrationem^  Bud., 

1559,  in-4°. 

3.  Via  recta,  bona,  antiqua,  in  qua 
ambulaverunt  majores  et  patres  nos- 
tri  ornnesque  Catholici,  1559,  in-4o. 

4.  Commendatio  et  doctrina  Mar- 
tini Lutheri ,  quinti  Evangelistse 
Germaniueque  Prophetx,  ex  ipsius  si- 
gnal et  alioi'um    scriptis   excer'pta , 

1560,  in-8o.  Leisentritt  nommant  dans 
ce  livre  Luther  signiferum  errorum 
infinitorum ,  Ecclesix  cathol icx  de- 
sertore??i,  cxcum  Audabatani ,  etc., 
les  Nouvelles  innocentes  de  1710  fu- 
rent fort  surprises  de  trouver  dans  le 
même  auteur  ce  jugement  sur  Luther , 
et  des  propositions  exprimant  une 
pleine  et  entière  confiance  aux  mérites 
et  en  la  mort  de  Jésus-Christ ,  comme 
s'il  y  avait  en  cela  une  contradiction 
évidente.Grosser,  dans  ses -)/e/^jora6///a 
de  la  Lusace  (l),  méconnaît  de  même  le 

.  ;;-  Un  p.  21,  note  h. 

Lf«CVCL.  TIIEOL.CATU.  •—  T.  XIll. 


dogme  catholique  lorsqu'il  dit  que  Lei- 
sentritt se  montre  «  véritablement 
évangélique  »  dans  son  Manuel  des 
Mourants,  et  rappelle  que  Pfeiffer,  dans 
son  Luthéranisme  avant  Luther  (l) . 
considère  comme  un  effet  particulier  de 
la  Providence  que  le  livre  de  Leisentritt 
et  d'autres  rituels  catholiques  ensei- 
gnent aux  fidèles ,  au  moins  avant  leur 
mort,  l'unique  vérité  importante  au  sa- 
lut, c'est-à-dire  les  mérites  du  Christ. 
On  comprend  facilement  qu'une  igno- 
rance aussi  complète  a  pu  aveugler  ces 
auteurs  (2)  sur  les  sentiments  catholi- 
ques de  Leisentritt. 

5.  Forma  Germanico  idiomate  bap- 
tisandl  infantes  pro  utriusque  Lusa- 
tix  Misenensis  Diceceseos  j^^rorhis, 
Budiss.,  1564-66;  Colon.,  1585,  in-4°. 
Parmi  les  rituels  catholiques  d'Alle- 
magne, c'est  le  premier  qui  renferme 
toute  l'administration  des  sacrements 
en  allemand.  Aussi  cette  traduction 
devint  l'objet  de  plus  d'une  attaque  de 
la  part  des  Catholiques.  Il  se  justifia 
en  disant  :  «  Ceux  qui  sont  assis  à 
l'ombre  et  qui  marchent  dans  des 
sentiers  de  rose,  loin  des  dangers 
qui  nous  environnent  de  toutes  parts, 
parlent  bien  facilement  de  ce  qu'il  faut 
faire  et  ne  pas  faire.  Tandis  qu'ailleurs 
la  liturgie  latine  est  observée  sans  diffi- 
culté ,  dans  la  Lusace ,  non-seulement 
les  protestants ,  mais  même  les  Catho- 
liques se  servent  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  de  la  formule  allemande  de 
Martin  Luther  comme  de  rituel  du  Bap- 
tême, ce  qui  naturellement  a  fait  tom- 
ber l'usage  du  saint  chrême  et  des  au- 
tres cérémonies  catholiques.  Donc, 
pour  faire  tomber  la  formule  de  Lu- 
ther et  pour  sauver  au  moins  la  subs- 
tance du  rit  catholique,  puisque  la  li- 
turgie latine  soulève  une  résistance 
opiniâtre  et  puisqu'il  est  essentiel  d'ins- 

(1)  p.  208. 

(2)  Cf.  les  Innorenlfs  Nouvelles  de  I^IO  ,  et 
lioiiioaiin,  p.  Il,  p.  kl. 
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truire  les  fidèles  des  cérémonies  du 
Baptême  et  de  les  raffermir  contre  les 
calomnies  des  hérétiques,  j'ai  cru  qu'eu 
adoptant  la  langue  allemande  pour  le 
rituel  je  choisissais  sagement  de  deux 
maux  le  moindre  (1).  » 

6.  Ccmtiques  spirituels  et  psaumes 
de  Vantique  Église  apostolique  chré- 
tienne, Budissin,  Hans  Wolrab,  P.  1, 
15G2,  avec  199  cantiques  allemands  et 
22  cantiques  latins.  Le  second  volume 
parut  la  même  année,  avec  23  cantiques 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  C'est  sans  aucun  doute  le  meil- 
leur ouvrage  de  Leisentritt  et  celui 
qui  est  le  plus  répandu.  Presque  tous 
les  livres  de  cantiques  catholiques  qui 
ont  paru  depuis  lors  l'ont  mis  à  prolit, 
et  en  ont  adopté  des  parties  entières , 
comme  l'auteur  lui  -  même  avait  pro- 
fité d'un  petit  livre  de  cantiques  de 
Michel  Vehe,  prévôt  de  Halle,  publié  en 
1587.  En  1576  Veit,  évêque  de  Bam- 
berg,  fit  faire  un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Leisentritt,  sous  le  titre  de  Can- 
tiques spirituels  à  l'usage  du  dio- 
cèse (2). 

Il  est  faux  de  dire,  comme  Otto  (3), 
que  Leisentritt  fut  accusé  d'hétéro- 
doxie par  ses  chanoines  au  sujet  de  ce 
livre  de  cantiques,  qu'il  fut  menacé  d'ex- 
communication par  le  nonce  à  Vienne, 
Melchior  Bilia,  et  qu'il  fut  vivement 
exhorté  à  ne  rien  négliger  pour  main- 
tenir la  religion  catholique  dans  sa  pro- 
vince. Sans  doute  Leisentritt  se  plaint 
de  ses  chanoines  dans  sa  préface,  mais 
que  le  nonce  ait  été  mêlé  à  cette  affaire 
et  ait  menacé  l'auteur,  c'est  évidemment 
une  erreur,  et  le  Père  Ticinus,  Jésuite, 
nous  montre  ce  qui  en  fut  l'occasion 
dans  son  Historia  Rosensthalens.  Cet 


(1)  Préface  de  la  Forma. 

(2)  Cf.  le  Petit  Livre  de  Vehe,  dans  l'édition 
de  Hoffmann  de  Fallersleben,  p.  123-125. 

(3)  Lexique  des  Écnvains  de  la  haute  Lu- 
sacey  [.  Il,  p.  432. 


érudit  raconte  (1)  que  Melchior  Bilia,  à 
l'occasion  de  l'incorporation  de  la  di- 
gnité d'administrateur  épiscopal  au 
chapitre  de  Bautzen,  ordonna,  in  vir- 
tute  obedientix  et  sub  anathematis 
pœna ,  à  Leisentritt,  et,  en  cas  de  dé- 
cès de  ce  dernier,  au  chapitre,  de  veiller 
à  l'administration  épiscopale.  Cette  for- 
mule, qui  est  de  style  habituel,  loin  de 
vouloir  enlever  quelque  chose  au  doyen 
de  Bautzen,  le  charge  au  contraire 
d'une  dignité  nouvelle  dans  l'intérêt  de 
l'Église,  et  cherche  à  assurer  l'accom- 
plissement de  la  charge  en  menaçant 
de  l'excommunication ,  évidemment 
pour  éviter  le  cas  où  le  chapitre  vou- 
drait, après  la  mort  de  l'administrateur, 
renoncer,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  à  une  obligation  qui  était  un  of- 
fice et  non  un  bénéfice. 

Les  protestants  ont  également  pré- 
tendu que  Leisentritt  avait  admis  dans 
son  recueil  des  cantiques  luthériens.  Les 
Nouvelles  innocentes ,  de  1710,  citent 
comme  luthériens,  dans  le  recueil  de 
Leisentritt,  divers  cantiques  antérieurs 
à  Luther,  par  conséquent  catholiques, 
comme  on  l'a  prouvé  depuis  ;  par  exem- 
ple. In  dulcijubilo,  un  Enfant  si  ai< 
mable  (2),  Louons  le  Christ  (3).  La  série 
de  ces  prétendus  cantiques  luthériens 
diminue  de  jour  en  jour.  Ainsi,  der- 
nièrement encore,  on  a  reconnu  que  le 
cantique  Je  viens  dii  haut  du  ciel  (4) 
est  un  cantique  catholique,  et  que  la 
version  de  Leisentritt  est  la  plus  an- 
cienne qui  existe  (5).  D'après  Stau- 
denmaier  (6),  la  base  de  ce  cantique 
est  un  original  latin  :  Cœlis  ab  altîs 
prodeo,  dont  Philippe  de  Vitry  fit,  en 
1361,  la  mélodie  chorale  (7). 

(1)  p.  263, 

(2)  Ein  Kindetein  so  ÎOhelich. 

(3)  Chnstum  wir  sollen  luben, 

[h]  Foin  Hinimcl  hoch  da  komm*  ich  her. 

(5)  Voir  Cathol.^  1851,  p.  492. 

(6)  Génie  du  Christianisme ,  4*  édit-,  I,  272. 

(7)  Cf.  aussi  Sciiauer,  Histoire  de  la  Poésie 
et  de  la  Musique  ecclésiastiques,  léna,  lb50«  le- 
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7.  Forma  vernacula  lingua  copu- 
landi  despunsatos  et  proclamatos^ 
Budiss.,  15G8 ,  in-4".  Livre  liturgique 
en  langue  allemande ,  publié  dans  les 
mêmes  cireoiislanees  que  le  petit  rituel 
de  Baptême  dont  nous  avons  parlé. 

8.  Constitutio  veteris  apostoL  et 
orthod.  Ecclesix  omnibus  et  singulis 
per  utramque  Lusatiam  divinorum 
rectoribus ,  tam  catholicx  Ecclesix 
subjectis  quam  Augustanx  confes- 
sioni  addictis,  ini:iolabiliter  obse?'- 
varl  demanda  ta,  Budiss.,  1572,  in-4°. 
Leiseniritt  pouvait  étendre  ce  règle- 
ment à  la  Conl'ession  d'Augsbourg,  vu 
que,  grâce  à  l'appui  du  bras  séculier 
(de  Tempereur),  sa  juridiction  quasi- 
épiscopale  s'étendait  légalement  alors 
sur  toute  la  Lusace. 

9.  Manuel  catholique  des  curés, 
livre  des  malades  pour  les  pasteurs,  Co- 
logne, 1577,  in-8o.  Albitius  Ta  traduit 
en  latin. 

Cf.  Glanage  diplomatique  et  cu- 
rieux sur  l'histoire  de  la  haute 
Saxe ,  de  Schôttgen  et  Kreyssig,  VI 
306;  Calies,  Séries  episcop.  Misnen- 
sium^  p.  353,  54,  57;  Innocentes  Nou- 
velles, X,  332;  XXI,  87-^;  Pelzel, 
Portraits  de  Savants  bohèmes  et  mo- 
rales, IV,  28;  Wagaeri,  Fpi/aphia 
Budiss.,  p.  6, 7;  Ruperti,  Greg.  Oratio 
funebr.  in  ohitum  Leiservtrittii,  Bu- 
diss., 158G,  in-4'\  KçrvKER. 

LEIT3IEniTZ  (DIOCÈSE  DE).  Le  siégC 

archiépiscopal  de  Prague,  auquel  appar- 
tenaient ,  comme  suCfragants,  les  évê- 
chés  de  Leitomischl,  eu  Bohême,  et 
d'Olmutz,  en  Moravie,  dévasté  par  les 
IJussites,  avait  perdu  tous  ses  biens  et 
était  demeuré  vacant  pendant  plus  de 
cent  quarante  ans.  L'empereur  Ferdi- 
nand !«'•  le  dota  de  nouveau  d'un  re- 
venu annuel  de  6,000  écus,  et  le  Pape 
Pie  IV  concéda,  le  5  septembre  1561, 

quel  dit  que  le  cantique  de  Luther  n'est  que  le 
renianiomcnl  d'un  ancien  cantique  allemand. 
Voir  Cathol.y  1852,  p.  52,  03,  109. 


à  l'empereur  et  à  tous  ses  successeurs 
sur  le  trône  de  Bohême,  le  droit  de 
nommer  les  archevêques  de  Prague. 
Cependant  la  métropole  n'avait  plus  de 
suftVagants ,  car  l'évêché  de  Leito- 
mischl était  devenu  la  proie  des  liussi- 
tes  depuis  qu'en  1425  les  Taborites  s'é- 
taient emparés  de  cette  ville.  La  néces- 
sité de  créer  des  suffragants  en  Bohême 
fut  démontrée  à  l'empereur  Ferdi- 
nand II  surtout  par  le  cardinal-arche- 
vêque de  Prague,  Ernest  II,  des  comtes 
de  Harrach  (1623-1667),  qui  contribua 
si  efncaccmcut  à  la  restauration  de  l'É- 
glise de  Bohême. 

L'empereur,  répondant  aux  sollicita- 
tions du  cardinal,  assigna  sur  Timpôt 
du  sel  en  Bohême  un  revenu  de  15,000 
ducats,  payable  annuellement  à  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  afin  que,  dès 
que  la  somme  nécessaire  pour  la  dota- 
tion d'un  évêché  se  serait  accumulée  en- 
tre ses  mains,  cette  somme  lût  consa- 
crée à  la  création  d'un  siège  en  Bohême. 
Quatre  nouveaux  évêchés  devaient  être 
ainsi ,  avec  le  'temps,  fondés  et  dotés 
dans  le  pays. 

Le  premier  diocèse  qui  fut  établi  de 
cette  manière  fut  celui  de  Leitmeritz. 
Dans  cette  vieille  ville  du  nord  de  la 
Bohême,  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  {Litomerice  ,  Lit  orner  icium),  le 
duc  Spitihnew  II  avait  déjà  fondé  en 
1057  une  église  collégiale  en  l'honneur 
du  protomartyr  S.  Etienne.  Le  Saint- 
Siège  était  convenu  avec  l'empereur 
Ferdinand  III  que  les  revenus  du 
prieuré  de  Leitmeritz  seraient  attri- 
bués au  nouvel  évêché.  En  1654  le 
Pape  Innocent  X  érigea  la  collégiale  de 
Leitmeritz  en  cathédrale. 

Le  ressort  du  cercle  de  Leitmeritz 
(long  de  12  milles  allemands,  large 
de  8),  pris  sur  le  diocèse  de  Prague, 
forma  le  nouveau  diocèse,  et  le  cardi- 
nal-archevêque Harrach ,  ayant  acquis 
de  ses  propres  fonds  la  seigneurie  de 
Drum,  en  fit  don  au  diocèse  pour  sub- 
is. 
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venir  à  la  mense  épiscopale  de  Leitme- 
ritz.  L'empereur  nomma  comme  pre- 
mier évêque  l'aucien  prévôt,  Maximi- 
lien-Rodolphe,  baron  de  Sc/ileinitz , 
qui  se  rendit  à  Rome  en  1655,  y  fut 
confirmé  par  le  Pape  Alexandre  VII, 
et  consacré  le  9  juillet  par  le  cardinal 
François  Brancacci.  Il  prit  solennelle- 
ment possession  de  son  siège  le  25  mai 
1656,  jour  de  l'Ascension.  Ce  prince 
de  l'Église ,  aussi  zélé  qu'éclairé,  veilla 
attentivement  à  l'édification  spiri- 
tuelle de  son  diocèse  (1)  et  à  sa  pros- 
périté extérieure ,  à  laquelle  il  consacra 
les  riches  revenus  de  ses  seigneuries  de 
famille  Schluckenau  et  ïollenstein.  Il 
rebâtit  de  fond  en  comble  la  cathédrale 
de  Saint-Étienne  en  1671-1679,  l'embel- 
lit de  toutes  façons  et  la  dota  richement 
pour  l'avenir.  Il  mourut  le  13  octobre 
1675. 

Ses  successeurs  sur  le  siège  de  Leit- 
meritz  furent  : 

1.  Jaroslaus- François,  comte  de 
Sternberg,  1676-1709' 

2.  Hugue-François,  coiûte  de  Ko- 
nigsegg  et  Rothenfels^  1716-1720. 

3.  Jean- Adam,  comte  Wratislaw  de 
Mitrowîtz,  1722-1733. 

4.  Maurice-Adolphe-Charles,  duc  de 
Saxe-Zeitz,  1734-1759. 

5.  Emmanuel  -  Ernest ,  comte  de 
Waldstein,  1759-1789. 

8.  Ferdinand  Kindermann,  chevalier 
àQ  Schulstein,  1790-1801. 

9.  Venceslas-Léopold  Chlumizansky, 
chevalier  de  Prestawlk  et  Chlumizan^ 
1802-1815. 

10.  Joseph  -  François  Hurdalek  , 
1816-1821. 

11.  Vincent-Edouard  il/e7c?e  ,  1823- 
1831. 

12.  Mgr  Augustin-Barthélémy  ^zV/e, 
évêque  actuel,  fut  consacré  le  16  sep- 
tembre 1832  et  prit  possession  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année. 

(1)  \oit  Instruclio  parochialiSf  Vetero»Pra- 
gae,  167a. 


L'évêché ,  qui ,  dans  les  premiers 
temps  ,  ne  contenait  que  quatre-vingts 
églises  paroissiales  et  une  cinquantaine 
d'églises  affiliées,  obtint,  en  1784,  un 
notable  accroissement,  l'empereur  Jo- 
seph II ,  à  la  demande  de  l'évêque 
Waldstein,  ayant,  avec  l'autorisation 
du  Saint  -  Siège  ,  attribué  au  diocèse 
tout  le  cercle  de  Bunzlau  et  de  Saaz. 
Aujourd'hui  le  diocèse  est  divisé  eu 
24  décanats ,  et  comptait,  d'après  l'an- 
nuaire de  1849  : 

Catholiques 1,019,527 

Prêtres,  réguliers  et  séculiers. .  .  .  1,000 

Élèves  du  séminaire  (Leitinorilz).  .  100 

Professeurs  de  théologie 8 

Chanoines  titulaires 6 

Chanoines  honoraires 9 

Prieuré 1 

Cures 308 

Stations  ecclésiastiques 75 

Chapelles  diverses 39 

30  paroisses  sont  de  pure  langue  al- 
lemande ,  90  pure  tchèque ,  et  23  ont 
une  population  mélangée. 

En  outre  le  diocèse  possède  diverses 
maisons  religieuses  : 

1"  Cisterciens  à  Ossegg  (fondée  en  1197).    1 
2°  Piarisles  à  Hayda ,    Jungbuntzlau  et 

Brûx 3 

3°  Frères  prêcheurs  à  Leitmeritz  et  Aussig.    2 
U°  Augustins  àBœhmischleipa,  Biéla,Rot- 

schow  et  Stranka 3 

5°  Franciscains  à  Haindorf,  Turnau   et 

Kaaden 3 

6'  Minorités  à  Briix 1 

7°  Capucins  à  Leitmeritz,    Ruinbourg, 

Reichstadt,  Melnik,  Brùx  et  Saaz.  .  . 
8°  Sœurs  de  Sainte-Elisabeth  à  Kaaden.  .    1 
9°  Sœurs  de  Charité  de  la  congrégation  do 

Saint-Charles-Borromée  à  Leitmeritz, 

PodoU,  Ossegg,  Reichenberg U 

Cf.  Berghauer,  Protomartyr ^  etc.; 
Augustae  Vindelicorum,  1736,  in-fol.; 
de  Episcopatibus  Litomeric,  etc., 
p.  278;  Séries  episcoporum  Litomer., 
Yetero-Pragœ ,  1804;  Esquisse  d'une 
histoire  abrégée  de  Vévêclié  de  Leitme- 
ritz ,  de  François,  baron  de  Bretfeld , 
i  Vienne,  1811.  Ginzel. 
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LEiTOMisrHL.  Voyez  Rôniggr;etz 
et  Leiïmeritz. 

LE  JAY.  Foî/.  Bibles  POLYGLOTTES. 

LELLE  (Camille  de).  Voy.  Camille. 

LE  LONG  (Jacques),  prêtre  de  l'Ora- 
toire ,  naquit  à  Paris  le  19  avril  16G5, 
et  fut  envoyé  de  bonne  heure  par  ses 
parents  à  Malte ,  pour  y  être  élevé 
comme  clerc  dans  le  couvent  des  che- 
valiers de  Saint-Jean.  La  peste  ayant 
éclaté  à  Malte,  et  le  climat  de  cette  île 
étant  d'ailleurs  peu  favorable  à  la  santé 
du  jeune  Le  Long,  il  demanda  la  per- 
mission de  revenir  dans  sa  patrie.  Le 
grand-maître  de  l'ordre,  Grégoire  Ca- 
raffa,  des  princes  de  Rucella,  lui  permit 
d'y  passer  six  ans  pour  y  achever  ses 
études,  et,  ce  terme  écoulé,  l'autorisa  à 
prolonger  de  quatre  ans  son  séjour 
pour  achever  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie. 

Le  Long,  revenu  en  France  en  1676, 
se  consacra  avec  zèle  et  constance  à  l'é- 
tude et  parvint  au  grade  de  maître  es 
arts;  mais  plus  il  séjournait  à  Paris, 
moins  il  avait  de  penchant  pour  retour- 
ner à  Malte.  11  se  lia  dans  l'intervalle 
avec  quelques  savants  Oratoriens,  et, 
comme  il  n'avait  pas  encore  prononcé 
de  vœu  dans  l'ordre  de  Malte ,  il  entra 
en  1686  dans  l'Oratoire  de  Paris.  A  la 
fin  de  sa  probation  il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Juilly,  diocèse  de  Meaux,  pour 
y  enseigner  les  mathématiques.  Il  y 
fut  ordonné  prêtre  eu  1689.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  gravement  ma- 
lade. Il  fut  sauvé  et  envoyé,  pour  se 
rétablir,  au  séminaire  de  Notre-Dame- 
des-Vertus  ,  près  de  Paris,  où  il  put 
en  silence  s'adonner  à  ses  études  de 
prédilection.  Il  devint  en  même  temps 
bibliothécaire  du  séminaire.  L'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes, 
des  sources  de  l'histoire  de  France  , 
de  la  philologie  et  de  la  bibliographie  , 
remplit  ses  journées.  En  1699  ses 
supérieurs  l'appelèrent  à  Paris  et  le 
mirent  à  la  tête  de  la  bibliothèque  de 


rOratoîre-Saint-Honoré  ,  qui  était  une 
des  bibliothèques  les  plus  remarqua- 
bles de  Paris;  elle  était  spécialement 
riche  en  manuscrits  orientaux.  Le  Long 
remplit  cette  charge  pendant  vingt-deux 
ans,  retiré  du  monde,  en  commerce 
actif  avec  la  plupart  des  savants  de 
France  et  de  l'étranger.  Il  mourut,  re- 
gretté de  tous  ses  confrères  et  estimé  du 
monde  savant,  à  Paris  le  13  août  1721. 
Le  Long  joignait  une  profonde  piété  à 
un  grand  savoir;  il  était  d'une  simplicité 
extrême,  sans  aucune  prétention ,  très- 
réservé  ,  affable  et  prévenant  envers 
tout  le  monde.  Il  se  montrait  surtout 
généreux  envers  les  pauvres  ;  il  était 
heureux  des  riches  héritages  qu'il  lit 
dans  sa  famille,  parce  qu'ils  lui  fourni- 
rent le  moyen  de  venir  au  secours  des 
nécessiteux  et  de  contribuer  au  bonheur 
des  pauvres.  Pour  lui  il  avait  fort  peu 
de  besoins. 

Son  principal  ouvrage  est  : 

Bibliotheca  sacra  in  binos  syllabos 
disUncta ,,  qiix  (I)  Omnes  sire  teœtus 
sacri  sive  versionum  ejusdem  qua- 
rts lingua  expressarum  editiones, 
nec  non  prœstantiores  mss.  codices, 
cum  notis  historîcis  .et  criticis;  — 
(II)  Omnia  eorum  opéra,  qxiovîs  idio- 
mate  conscripta,  qui  hucusque  in  S. 
Scripturam  quidpiam  ediderunt ,  et 
grammaticas  et  lexîca  linguarum 
prxsertim  Orientalium  ,  qux  ad  il- 
lustrandas  sacras  paginas  alîquid 
adjumenti  conferre  possunt ,  conti- 
net,  Parisiis,  1723. 

Cet  ouvrage  ,  si  utile  pour  l'étude  de 
la  Bible,  et  dont  le  titre  fait  connaître 
la  teneur,  parut  d'abord  à  Paris,  1709, 
en  2  vol.  in-8",  et  ne  contenait  que  les 
éditions  et  les  versions  de  l'Écriture 
sainte  {Syllab.  I).  Comme  la  littérature 
biblique  allemande  n'était  qu'imparfai- 
tement connue  par  l'auteur,  le  profes- 
seur Borner,  frappé  de  l'excellence  de 
ce  travail ,  en  donna  la  même  année  à 
Leipzig  une  nouvelle  édition  ,  augmen- 
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îée.  Le  Long  liiî-même  complota  son 
oeuvre  en  y  ajoutant  tous  les  écrits  con- 
cernant l'étude  de  la  Bible  {Syllab.  II), 
et  prépara  la  seconde  édition,  qui  tou- 
tefois ne  parut  qu'après  sa  mort ,  ache- 
vée et  publiée  par  l'Oratorien  Desmo- 
lets,  Paris,  1723,  en  2  vol.  in-fol.  La 
dernière  édition ,  emendata,  suppleta 
et  continuaia,  est  celle  de  Masch,  Ha- 
lae,  1778-1790,  en  4  vol.  in-40. 

Ses  autres  ouvrages  sont:  Biblio- 
thèque historique  de  la  France , 
contenant  le  catalogue  des  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  qui  traitent  de 
l'histoire  de  ce  royaume  ou  qui  y  ont 
rapport,  avec  des  notes  critiques  et  his- 
toriques, Paris,  1719,  in-fol.  Cet  ouvrage 
le  détermina  à  publier  les  Scriptores 
coœtaneos  de  l'histoire  de  France,  dans 
un  recueil  dont  il  pensait  imprimer 
chaque  année  2  à  3  vol.  in-fol. ,  et  il 
prépara ,  a  cet  effet ,  une  Chronologie 
exacte  des  rois  de  France;  mais  la 
mort  l'arrêta  et  l'empêcha  de  réaliser 
ce  Corpus Scriptornm  historix  Fran- 
cîx.  Frevet  et  Fontette  en  ont  publié  les 
travaux  préparatoires  et  la  chronologie 
dans  la  2«  édit.  de  la  Bibl.  hist.  de  la 
France,  Paris,  17G8,  5  vol.  in-fol.  — 
Discours  historiques  sur  les  princi- 
pales éditions  des  Bibles  polyglottes, 
Paris,  1713,  in-12.  —  Supplément  à 
l'histoire  des  dictionnaires  hébreux  de 
Wolfius,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, Paris,  1707,  janvier.  — Lettre  à 
M.  Martin,  ministre  d'Utrecht,  sur 
le  texte  I  Jean,  5,7,  dans  le  Journal 
des  Savants^  1720,  janvier.  —  Il  pu- 
blia aussi  la  Nov.  Method.  discendî 
linguam  Hebraicam  et  Chaldaicam, 
de  Renou  d'Anjou  de  l'Oratoire,  Paris, 
1708,  in-8« ,  et  V Histoire  des  démêlés 
du  Pape  Boniface  VIII  avec  Philippe 
le  Bel,  d'Adrien  Baillet,  Paris,  1718, 
in-12.  Le  P.  Desmolets  a  écrit  sa  bio- 
graphie, qu'il  a  ajoutée  à  la  2«  édit.  de 
la  Bibliotheca  sacra. 

Seback. 


LEi^^RERG,  archevêché  gréco-ca- 
tholique, arménien  et  latin.  Lemberg, 
de  la  rivière  de  Peltew ,  dans  un  bas- 
sin ,  entouré  de  collines.  Ce  nom , 
nence  entourée  de  collines.  Ce  nom, 
polonais,  vient  non  de  celui  du  roi  des 
animaux,  mais  de  Léon  Danilowicz 
(t  1301),  prince  de  Halicz  ,  dans  la 
Russie  Rouge,  qui  fonda  cette  ville.  — 
Lorsqu'au  treizième  siècle  les  Tata- 
res  menacèrent  de  leurs  dévastations 
l'Europe  entière  et  eurent  à  plusieurs 
reprises  ravagé  Halicz,  la  capitale  de 
la  province  et  la  principauté  elle-même, 
Léon  ,  se  retirant  devant  l'ennemi  vers 
le  nord-ouest,  établit  sa  résidence  à 
Lemberg  (1269),  qui  avait  été  fondée 
quelques  années  plus  tôt  par  son  père 
Daniel  et  qui  se  nommait  alors  Léonto- 
polis ,  dans  la  langue  du  pays  Lwiho- 
rod  (Lôwenbourg).  Dux  Léo  mihi 
fundamenta  jecit;  posteri  nomen  de- 
dere  Leontopolis ,  telle  était  l'inscrip- 
tion qui  se  trouvait  sur  l'ancienne 
porte  de  Halicz  à  Lemberg. 

Cette  ville,  où  vinrent  se  réfugier  coup 
sur  coup  et  s'établir  les  Rutliéniens,  les 
Arméniens  et  les  Juifs,  poursuivis  par 
les  ïatares ,  augmenta  en  très-peu  de 
temps  et  devint  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté. En  1339  ou  1340  Lemberg  fut 
conquis  par  Casimir  le  Grand,  annexé  à 
la  Pologne,  et  demeura  la  capitale  de 
la  province  polonaise  russe.  La  faveur 
et  les  privilèges  que  lui  accordèrent  Ca- 
simir et  ses  successeurs  en  firent  une 
des  premières  villes  du  royaume  de 
Pologne,  au  dix-septième  siècle.  Lem- 
berg devint  alors,  pour  tout  ce  royaume, 
le  principal  entrepôt  d'un  commerce 
très-actif  avec  l'Orient.  A  dater  de  1772, 
lo. s  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
Lemberg  échut  à  l'Autriche  et  de- 
meura la  capitale  des  royaumes  de  Gali- 
cie,  Lodomirie  et  Bukowine  ;  aujour- 
d'hui c'est  la  septième  ville  de  l'empire 
d'Autriche.  Elle  a  60,000  âmes,  dont 
les  deux  cinquièmes  sont  Juifs.  C'est 
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le  siégn  du  qnntrîème  commandement 
général  et  du  tiibunal  suprême.  C'est  eu 
même  temps  la  résidence  de  trois  ar- 
chevêques de  rits  différents. 

ï.   MÉTUOPOLE  GRECQUE  UNIE.  Orlgi- 

nairemeut  le  siège  métropolitain  fut  à 
Halicz.  Il  avait  été  probablement  fondé 
par  Jaroslaus  Wladimirowicz  (1152- 
1180),  ou  comme  simple  évêché,  ou 
comme  métropole  d'honneur,  et  dépen- 
dait du  métropolitain  de  Kiev.  Cepen- 
dant, dès  1293,  un  diplôme  de  Léon 
Danilowicz  nomme  Joseph,  et  un  di- 
plôme de  1301,  du  même  Léon,  nomme 
Grégoire,  l'un  et  l'autre,  métropolitains 
de  Halicz  en  même  temps  que  le  mé- 
tropolitain de  Kiev  et  comme  indé- 
pendants de  lui.  Cette  métropole,  ainsi 
que  celle  de  Kiev,  demeura  alors  su- 
bordonnée au  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Les  invasions  continuelles  des 
Tatares  ruinèrent  peu  à  peu  cette  mé- 
tropole, de  1361  à  1539;  elle  n'eut  dans 
cet  intervalle  que  par  moments  des 
évêques  titulaires,  et  à  dater  de  la  fin 
du  quinzième  siècle,  jusqu'en  1539,  elle 
n'en  eut  plus.  Eu  1539  elle  reprit  vie, 
mais  simplement  comme  évêché.  A  par- 
tir de  1570,  sous  Sigismond- Auguste, 
l'évêque  JeanLopatka  Ostalowski  trans- 
féra Tévêché  de  Halicz  à  Lemberg;il 
porta,  de  même  que  ses  successeurs, 
outre  le  titre  d'évêque  de  Lemberg,  ce- 
lui d'évêque  de  Halicz ,  puis  celui  de 
Ramieniec,  en  Podolie,  parce  que  sa  ju- 
ridiction s'étendait  jusque-là. 

En  1807  l'évêché  de  Lemberg  fut  de 
nouveau  érigé  en  métropole,  et  il  a  duré 
jusqu'à  ce  jour. 

A  partir  du  onzième  siècle,  à  l'époque 
où  fut  achevée  la  conversion  des  Ruthé- 
niens,  sous  Wladimir  le  Grand,  les  Ru- 
théniens  persévérèrent  dans  la  foi  catho- 
lique, quoique  quelques  historiens  russes 
anciens  et  modernes  le  contestent,  mais 
comme  le  prouvent  une  ambassade  de 
Jaroslaw,  prince  de  Kiev,  qui  envoya 
son  fils  au  Pape  Grégoire  VH^  et  la 


lettre  que  le  Pape  lui  adressa  en  ré- 
ponse. 

Le  schisme  ne  commença  que  lors- 
que les  métropolitains  de  Kiev,  dont 
dépendait  toute  l'Église  ruthénienne, 
refusèrent  l'obéissance  au  Saint-Siège, 
et  se  firent  confirmer,  consacrer,  en- 
voyer même  par  les  patriarches  de 
Constantinople.  Au  treizième  siècle  ce 
schisme  était  déjà  profondément  en- 
raciné parmi  les  Russes,  par  suite  de 
leurs  relations  avec  Constantinople,  et 
depuis  ce  temps  l'Église  grecque  et  la 
métropole  de  Halicz  partagèrent  le  sort 
de  Constantinople.  Cependant,  après  le 
concile  de  Florence  (1),  et  quoique  les 
patriarches  de  Constantinople  se  sépa- 
rassent bientôt,  TÉglise  ruthénienne  de- 
meura fidèle  pendant  un  demi-siècle  à 
l'union  avec  Rome,  grâce  aux  efforts 
des  rois  de  Pologne  et  d'Isidore,  métro- 
politain de  Kiev,  qui  avait  assisté  au 
concile  et  qui  devint  cardinal  et  patriar- 
che de  Constantinople. 

Malheureusement  elle  fut  peu  à  peu 
entraînée  à  l'apostasie  par  des  émissai- 
res moscovites;  elle  demeura  séparée 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  époque  à  laquelle  les  patriar- 
ches ,  par  leurs  exactions ,  donnèrent 
eux-mêmes  une  occasion  à  l'Église  ru- 
thénienne de  s'affranchir  de  Constan- 
tinople. En  1588,  Jérémie,  patriarche 
de  Constantinople  (2),  fut  destitué  par 
Amurat  III.  Il  s'enfuit  en  Lithuanie  et 
ordonna  à  Wilna  Michel  Rahoza,  mé- 
tropolitain de  Kiev,  puis  bientôt  après 
le  menaça  de  le  destituer,  parce  qu'il 
refusait  de  lui  payer  14,000  florins  ou 
ducats  polonais,  que  Jérémie  réclamait 
comme  taxe  de  l'ordination ,  sous  pré- 
texte toutefois  de  consacrer  cette  som- 
me à  la  restauration  de  l'église  de 
Pantocrator,  à  Constantinople.  En  1590 
Michel  Rahoza  réunit  à  Brzesc ,  en 


(1)  Foy.  Florence  (concile  de). 
(2j  Foy.  Jkuéwie  II. 
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Lithuanie,  un  synode  auquel  il  soumit 
les  prétentions  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  demanda  les  moyens  de 
s'y  opposer.  Le  concile  arrêta  qu'on 
refuserait  l'obéissance  à  Jérémie ,  et, 
pour  mieux  s'assurer  le  succès  de  cet 
acte ,  qu'on  confierait  toute  la  Ruthé- 
nie  polonaise  à  la  surveillance  du  siège 
de  Rome.  Hipacius  Pociej ,  évêque 
de  Wlodzimirz,  dont  les  dispositions 
étaient  ardentes  pour  le  Catholicisme, 
vint  surtout  en  aide  au  métropolitain 
Michel. 

Quant  à  Jérémie,  enrichi  par  la  taxe 
de  l'ordination  qu'il  avait  obtenue  d'un 
certain  Job,  nommé  métropolitain  de 
Moscou  par  Fédor  Iwanowicz,  czar 
de  Moscou  (ce  fut  le  premier  exemple 
d'un  métropolitain  nommé  par  le  czar), 
ayant  ainsi  pu  acheter  le  droit  de  re- 
tourner à  Constantinople  ,  il  adressa 
aux  évêques  de  Russie  une  circulaire 
dans  laquelle  il  reprenait  d'abord  sé- 
vèrement tous  les  évêques  qui  avaient 
pris  part  au  synode  de  Brzesc,  puis  dé- 
posait et  excommuniait  Michel ,  tant 
à  cause  du  synode,  qu'à  son  insu  et 
sans  son  consentement  il  avait  assem- 
blé, qu'à  cause  du  refus  qu'il  lui  avait 
fait  de  payer  la  taxe  de  son  ordination. 
Les  évêques  ruthéniens,  provoqués  par 
cette  circulaire,  se  réunirent  une  se- 
conde fois  avec  Rahoza  à  Brzesc,  en 
1595.  Le  roi  Sigismond  autorisa  cette 
assemblée  par  un  édit  royal  et  y  envoya 
même  des  prélats  latins,  savoir  :  Kain- 
kov^^ski ,  primat  de  Pologne  ;  Soli- 
kowski,  archevêque  de  Lemberg;  Ma- 
ciejow^ski,  évêque  de  Luck,  et  Gmol- 
niski,  évêque  de  Chelm.  L'union  du 
concile  de  Florence  occupa  surtout  l'as- 
semblée. Elle  envoya  Hipacius,  évêque 
de  Wlodzimirz,  et  Cyrille  Terlecki, 
évêque  de  Luck,  au  roi ,  qui,  sous  la 
condition  de  l'union,  accorda  au  clergé 
grec  les  mêmes  droits  et  les  mêmes 
privilèges  qu'au  clergé  latin.  Ces  dé- 
putés se  rendirent,  avec  des  lettres 


de  recommandation  du  roi  et  du  nonce, 
à  Rome,  où  Clément  VIII  les  ac- 
cueillit avec  autant  de  bienveillance 
que  de  distinction,  et,  après  avoir  assisté 
à  l'office  divin  du  Vatican  et  avoir  juré 
solennellement  d'être  fidèles  à  la  foi 
catholique  et  obéissants  envers  le  Saint- 
Siège,  ils  obtinrent  du  Pape,  en  confir- 
mation de  tout  ce  qui  avait  été  fait,  la 
célèbre  Bulla  unionis  et  divers  privi- 
lèges, toutefois  à  la  condition  de  con- 
voquer le  plus  tôt  possible  un  synode 
chargé  d'aplanir  toutes  les  difficultés 
qui  pourraient  encore  s'élever. 

Michel  Rahoza  ne  manqua  pas  de 
convoquer  immédiatement  (  1596  )  à 
Brzesc  une  nouvelle  assemblée  des  évê- 
ques ruthéniens,  à  laquelle  devaient  as- 
sister l'archevêque  latin  de  Lemberg, 
les  évêques  latins  de  Luck  et  de  Chelm, 
comme  légats  du  Pape,  le  prince  Nico- 
las Radziwill,  Léon  Sapieha,  Dymitri 
Chalecki,  comme  commissaires  du  roi, 
lorsque  tout  à  coup  l'esprit  de  division 
s'empara  d'une  grande  partie  de  l'as- 
semblée. Il  avait  été  soufflé  surtout  par 
les  évêques  grecs  Gédéon  Balaban,  de 
Lemberg,  et  Michel  Ropystynski,  de 
Przemysl  ;  il  fut  entretenu  par  Cons- 
tantin, prince  d'Ostrog,  et  Nicéphore, 
chancelier  du  patriarche  de  Constanti- 
nople {'protosigillarius)^  qui  obtint,  par 
le  crédit  de  Constantin,  le  titre  d'exar- 
que ruthénien.  Mais  ce  furent  princi- 
palement les  sourdes  et  secrètes  me- 
nées des  Ariens  (Sociniens),  des  Luthé- 
riens et  des  Calvinistes,  qui  alimentè- 
rent et  redoublèrent  la  désunion.  Ils 
entrèrent  en  délibération  dans  une  mai- 
son particulière,  déposèrent  et  excom- 
munièrent Michel  et  les  cinq  évêques  de 
Wlodzimirz,  Luck,  Plock,  Chelm  et 
Pinsk,  et  prirent  en  même  temps  la  ré- 
solution de  défendre  opiniâtrement  le 
schisme,  malgré  les  décisions  prises 
antérieurement  à  Brzesc. 

Mais,  de  son  côté,  en  apprenant  tou- 
tes ces  menées,  Michel  Rahoza  con- 
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firma  l'union,  on  la  signant  de  sa  pro- 
pre main  eu  présence  des  légats  du 
Pape  et  des  commissaires  royaux ,  et 
prononça  solennellement  l'anathème 
contre  Nicéphore,  les  deux  évéques  de 
Lemberg  et  de  Przemysl  susnommés , 
et  leurs  adhérents. 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Brzesc. 
Ses  décrets,  appuyés  par  un  édit  royal, 
lurent  publiés  dans  tout  le  royaume  de 
Pologne.  Il  en  résulta  de  nombreux 
et  de  sanglants  conflits ,  des  persé- 
cutions violentes  de  la  part  des  Grecs 
non  unis,  auxquels  s'opposa,  dans  un 
esprit  et  avec  une  modération  tout 
apostoliques,  Hipacius  Pociej ,  succes- 
seur de  Michel  au  siège  métropolitain 
de  Kiev.  Sous  Welamin  Rucki,  suc- 
cesseur d'Hipacius ,  les  choses  prirent 
une  tournure  encore  plus  triste,  par 
suite  des  intrigues  des  Cosaques  de 
rUkraine. 

Les  Grecs  non  unis  commirent  des 
atrocités  à  Kiev,  à  Novv^ojTodek  (en  Li- 
thuanie) ,  à  Wilna  ;  àWitebsk,  losa- 
phat  Konczewicz  ,  leur  propre  arche- 
vêque (de  Polock),  fut  cruellement  as- 
sassiné. Enfin  Sigismoud  III  intervint, 
prit  fait  et  cause  pour  les  Grecs  unis, 
déclara  leurs  persécuteurs  coupables  de 
lèse-majesté  et  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Lemberg,  pour  le  2  octobre 
1629.  On  y  vit  paraître  Welamin  Rucki, 
les  deux  archevêques  de  Smolensketde 
Polock ,  les  évêques  de  Wlodrimirz , 
Luck,  Przemysl  et  Pinsk,  et  un  grand 
nombre  de  membres  du  clergé  inférieur 
uni.  La  noblesse  ruthénienne  non  unie 
y  était  fortement  représentée  ;  les  évê- 
ques non  unis  se  contentèrent  d'y  en- 
voyer des  mandataires.  Après  une  messe 
solennelle  célébrée  par  le  métropoli- 
tain dans  la  cathédrale  de  Saint-Geor- 
ge, et  après  quelques  sessions  publiques, 
la  majeure  partie  de  la  noblesse  ruthé- 
nienne, convaincue  de  l'hétérodoxie  et 
du  calvinisme  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  par  les  lettres  authentiques 


de  ce  dernier  (1),  embrassa  l'union  ;  ^j 
minorité  y  mit  la  condition  qu'elle  ne 
reconnaîtrait  pas  l'union  avant  d'avoir 
reçu  une  réponse  et  une  justification 
du  patriarche  sur  les  chefs  d'accusa- 
tion dont  il  était  l'objet,  et  dont  on  lui 
avait  donné  connaissance  par  une  lettn^ 
peu  de  temps  auparavant. 

Les  représentants  des  évêques  non 
unis  remirent  au  synode  un  Mémoire , 
sous  forme  de  concordat,  dans  lequel  ils 
affichaient  de  telles  exigences  qu'on  n'y 
pouvait  avoir  égard  en  aucun  cas  sans 
porter  le  plus  grand  et  le  plus  évidcfjt 
préjudice  à  la  foi  et  à  l'autorité  de  l'É- 
glise catholique.  Ils  demandaient,  pa 
effet,  que  toute  la  Ruthénie  (la  Russie) 
dépendît  du  patriarche  de  Constantino- 
pie;  que  le  métropolitain  de  Kiev, 
Job  Borecki,  et  les  évêques  non  unis 
fussent  reconnus  comme  légitimes , 
tandis  que  toute  la  Ruthénie  était  cou- 
vaincue  de  leur  illégitimité.  En  effef:, 
ils  avaient  été  secrètement  consacrés, 
au  mépris  patent  des  canons  de  l'Église 
et  de  l'autorité  royale ,  par  un  Grec 
nommé  Théophanes,  qui  s  était  donné 
pour  patriarche  de  Jérusalem  et  avoii 
été  appelé  par  les  Cosaques  de  l'U- 
kraine de  Moscou  à  Kiev.  Le  synod'3 
de  Lemberg,  s'appuyant  sur  ces  mo- 
tifs, ne  fit  aucune  réponse  au  Mé- 
moire. 

Cependant  Sigismond ,  l'un  des  plus 
fervents  promoteurs  de  l'union ,  vint 
à  mourir,  et  les  Grecs  non  unis  pro- 
fitèrent de  cet  événement  pour  exciter 
de  grands  troubles,  tant  au  point  de  vue 
religieux  qu'au  point  de  vue  politique, 
à  la  diète  des  électeurs  de  1G32. 

Ladislas  IV,  qui  avant  son  élection 
s'était  entendu  avec  le  métropolitain 
Rucki ,  n'épargna  rien  pour  gagner  les 
Grecs  non  unis  ;  il  leur  promit  la  pos- 
session de  certaines  églises,  même  l'é- 
vêché  de  Lemberg  ;  mais  dans  leur  exa- 

(1)  Foy.  Cyrille  Lucaris. 
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gération  ils  rejetf^rpnt  tontosles  pTopo«:i- 
tions.  Après  son  élection  le  roi  Ladislas 
leur  accorda,  le  jour  même  de  son  cou- 
ronnement à  Varsovie,  un  privilège 
particulier  en  vertu  duquel  on  devait  re- 
mettie  à  leur  nouveau  métropolitain, 
Pierre  Mohila,  la  cathédrale  de  Sainte- 
Sophie  de  Kiev,  puis  les  évêchés  de 
Przemvsl  et  Luck,  et  fonder  même  à 
Kiev  une  académie  pour  les  Grecs  non 
unis.  En  même  temps  il  chargea  son 
ambassadeur  à  Rome  d'obtenir  la  con- 
firmation de  ces  articles  préliminaires  de 
l'union  projetée.  Mais  Urbain  VIII , 
prévoyant  que  ces  concessions  ne  fe- 
raieul  qu'augmenter  les  difficultés  d'une 
réconciliation  ultérieure,  les  désapprou- 
va comme  contraires  au  droit  divin  et 
au  droit  humaiu. 

On  voit  combien  le  roi  avait  à  cœur 
de  gagner  les  Grecs  non  unis,  pour  réta- 
blir la  paix  si  longtemps  troublée  dans  le 
royaume,  par  la  constitution  qu'en  1635 
il  leur  accorda ,  malgré  le  décret  for- 
mellement contraire  du  Pape  ,  consti- 
tution qu'il  fut  toutefois  obligé  de  ré- 
voquer promptement,  à  la  demande 
instante  du  métropolitain  Rucki,  sur 
les  protestations  des  évêques  latins  et 
grecs  unis  et  des  premières  autorités 
du  royaume. 

Cependant,  après  la  mort  de  Rucki, 
cette  constitution  fut  bientôt  suivie  de 
quatre  autres,  qui,  outre  les  concessions 
accordées  par  la  constitution  de  1635, 
en  accordaient  de  nouvelles,  contre  les- 
quelles Antoine  Sidawa,  métropolitain 
uni  de  Kiev,  et  tous  les  évêques  latins 
adressèrent  une  protestation  solennelle 
au  sénat ,  déclarant  que  les  états  du 
royaume  n'avaient  aucune  autorité  pour 
décider  dans  une  affaire  de  ce  genre, 
qui  était  purement  du  ressort  de  l'É- 
glise. 

Ladislas  fut  bientôt  convaincu  que  ces 
concessions,  abstraction  faite  de  l'injuste 
empiétement  sur  les  droits  de  l'Église, 
ne  seraient  qu'un  nouveau  braadda  «ia 


discorde  entre  les  mains  des  chefs  pas- 
sionnés des  partis,  et  se  mit  en  consé- 
quence à  modérer   les  exigences  des 
deux  côtés ,  et  enfin,  pour  rétablir  la 
paix  depuis  si  longtemps  troublée  dans 
cette  partie  du  royaume,  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  à  Varsovie  pour 
le   30  mai   1647-,  mais  sa   mort  su- 
bite, survenue  le  20  mai  de  la  même 
année,  en  empêcha  la  réunion.  De  nou- 
velles guerres  avec  les    Cosaques  de 
l'Ukraine  alimentèrent  la  division  entre 
les  Grecs ,  et  l'œuvre  de  l'union ,  si 
laborieusement  suivie  jusqu'alors,  allait 
chavirer  complètement  lorsque  Jean- 
Casimir  déclara,  par  les  pactes  dits  de 
Zborow  et  Hadriak,  vouloir  abolir  l'u- 
nion dans  toute  la  Pologne  et  la  Lithua- 
nie,  accorder  aux  évêques  non  unis, 
entre  autres  à  celui  de  Lemberg,  un 
siège  au  sénat,  et  remettre  aux  Grecs 
non  unis  les  églises  et  les  biens  qui 
avaient  autrefois  appartenu  aux  Grecs 
unis.  ]Mais  lorsque  les  Cosaques,  par- 
jures à  leur  serment  solennel  et  trahis- 
sant le  roi,  passèrent  du  côté  des  Mos- 
covites, non-seulement  la  confirmation 
que  les  états  du  royaume  avaient  donnée 
aux  pactes  de  Zborow  et  d'Hadriak  fut 
annulée,  mais  la  diète  de  Varsovie  de 
1661  déclara,  grâce  aux  efforts  de  l'ar- 
dent métropolitain  de  Kiev,  Gabriel 
Koleuda,,  que  tout  ce  que  ces  pactes  di- 
saient de  la  religion  grecque  s'appli- 
querait exclusivement  aux  Grecs  unis. 
L'œuvre  de  l'union  des  Ruthéuiens, 
entreprise  de  nouveau,  fut  vigoureuse- 
ment poursuivie  par  Jean  III  (Sobieski), 
qui  convoqua,  le  24  janvier  1680,  une 
assemblée  à  Lubiin.  Tous  les  évêques 
unis  y  comparurent.  Quant  aux  Grecs 
non  unis,  sauf  l'évêque  de  Lemberg,  il 
y  vint  plus  de  laïques  que  d'ecclésiasti- 
ques. Les  délibérations  avaient  com- 
mencé lorsque  tout  à  coup  les  repré- 
sentants de  Luck,  en  appelant  au  pa- 
triarche  de   Constantinople,   dont  ils 
disaient  le  consentement  nécessaire, 
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flnmnndprcnt  au  roi  de  fixer  un  autre 
lieu  de  réunion.  T,c  roi,  on  ne  sait  pour 
quels  motifs,  fixa  en  effet  l'assemblée 
pour  l'année  suivante  à  Varsovie  ;  mais 
elle  n'eut  pas  lieu.  Au  bout  de  quelques 
années,  en  vertu  d'un  traité  conclu  en 
1G86  à  Grzymultow  avec  Moscou,  on 
accorda  à  quelques  évêques  grecs  non 
unis,  celui  de  Lemberg  compris,  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  et  on  les  sou- 
mit à  la  juridiction  du  métropolitain 
de  Kiev  ;  mais,  quelques  conditions  de 
ce  traité  n'ayant  pas  été  remplies  du 
côté  de  Moscou,  la  diète  de  Varsovie  de 
1710,  tenue  sous  Auguste  II,  déclara, 
quant  à  ce  qui  concernait  le  rit  grec 
dans  ce  traité,  qu'on  ne  pouvait  l'enten- 
dre que  du  rit  catholique  des  Grecs 
unis  ;  car,  peu  de  temps  après  la  con- 
clusion de  ce  traité  de  Grzymultow,  l'é- 
vêque  grec  de  Lemberg,  Joseph  Szum- 
lanski,  s'était  uni  à  l'Église  romaine, 
et  avait,  dans  la  diète  de  Varsovie  de 
1700,  solennellement  adhéré  à  la  pro- 
fession de  foi  catholique,  en  présence 
de  l'archevêque  de  Gnesen,  Radzie- 
jowski ,  et  du  nonce  apostolique  ,  An- 
toine Davia ,  en  promettant  d'engager 
tout  son  exarchat  (son  diocèse)  à  l'unité. 
Ainsi  fut  terminé  le  schisme  ruthé- 
nien,  maintenu  avec  tant  de  passion  et 
des  phases  si  diverses  depuis  un  siècle, 
en  même  temps  que  les  horribles  per- 
turbations de  la  guerre  civile.  L'unité 
de  Lemberg  avec  le  Saint-Siège  s'est  de- 
puis lors  inébranlablement  maintenue 
jusqu'à  nos  jours.  Les  autres  évêchés 
grecs  catholiques  ruthéniens,  qui  depuis 
le  partage  de  la  Pologne  échurent  à  la 
Russie,  persévérèrent  avec  non  moins 
de  courage  et  de  résolution,  malgré 
de  nombreuses  et  dures  persécutions, 
dans  l'union  romaine,  jusqu'à  ce  qu'en 
1839  ils  succombèrent  aux  artifices  et 
aux  violences  du  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  (1),  qui  sut  rendre  inutiles 

(1)  Cf.  Persécution  et  souffrances  de  l'Église 


les  efforts  des  anciens  rois  de  Prlogno 
et  des  métropolitains  de  Kiev  en  faveur 
de  l'Église  catholique. 

Le  chapitre  métropolitain  grec-catho- 
lique de  Lemberg  se  compose  de  quatre 
prélats  :  l'archiprêtre  (prévôt  de  la  ca- 
thédrale) ,  l'archidiacre  (doyen  de  la  ca- 
thédrale) ,  le  scoliarque  (sc/iolasticus) 
et  le  chartophylax  (chancelier)  (1),  et 
autant  de  chanoines  titulaires  résidants, 
numerarli  residentlales  (2)  ;  puis  de 
douze  chanoines  honoraires,  qui  d'or- 
dinaire adininistrent  les  cures  des  diver- 
ses paroisses  du  diocèse.  Il  y  a  pour  le 
service  paroissial  de  la  métropole  deux 
prédicateurs ,  un  pénitencier  et  deux 
vicaires. 

Le  diocèse  catholique-grec  de  Lem- 
berg comprend  neuf  cercles  : 

1.  Lemberg,  5.  ZIoczow, 

2.  Stryi,  6.  Tarnopol, 

3.  Stanislas,  7.  Czaitkow, 
k.  Brzezauy,  8.  Kolomea, 

9.  Buliowine, 

divisés  en  48  décanats  et  comptant 
1,317,000  âmes.  Le  diocèse  renferme 
aussi  8  maisons  religieuses  de  Saint- 
Basile  et  un  couvent  du  même  or- 
dre pour  les  femmes.  La  maison  de 
Buczacz  est  chargée  d'un  gymnase.  De- 
puis 1783  il  y  a  à  Lemberg  un  sémi- 
naire général  gréco-catholique,  qui  élève 
150  jeunes  gens  pour  le  sacerdoce. 

ÏL  L'archevêché  arménien. 

La  fondation  en  remonte  presque  à 
celle  de  la  ville,  les  Arméniens,  comme 
les  Ruthéniens,  ayant  été  les  premiers 
habitants  de  Lemberg.  Casimir  le 
Grand ,  qui  leur  accorda  pleine  liberté 
de  pratiquer  leur  culte  suivant  leur  rit, 

catholique  en  Russie,  par  un  ancien  conseiller 
d'État  de  Russie,  p.  80-136,  182,  etc. ,  Paris, 
18W. 

(1)  Foy.  Chartophylax. 

(2)  Cf.  Chanoines. 
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donna  en  même  temps,  en  1367,  à 
leur  évêque,  Grégoire,  la  permission  de 
fonder  une  cathédrale  à  Lemberg.  Il  est 
difficile  de  rien  dire  de  certain  de  l'or- 
thodoxie ou  de  l'hétérodoxie  de  cette 
Église  à  cette  époque.  Il  est  probable 
que  ces  fidèles  étaient  Cathoh'ques  grecs 
unis.  Il  est  certain  qu'en  1535  ils  étaient 
en  union  avec  Rome;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  le  tombeau  d'un  certain  Etienne, 
qui  se  trouve  dans  leur  cathédrale;  cet 
Etienne  avait  renoncé  à  la  dignité  de 
patriarche  de  la  Grande  Arménie,  était 
allé  à  Rome,  et,  après  y  avoir  prêté  ser- 
ment d'obéissance ,  était  venu  en  Polo- 
gne, où  il  avait  été  institué  en  1535  ar- 
chevêque arménien  de  Lemberg.  11  était 
mort  en  cette  qualité  en  1551.  Les  Ar- 
méniens étaient  placés  sous  la  juridic- 
tion du  patriarche  de  la  Grande  Armé- 
nie ,  qui  résida  à  Etschmiadin  ,  dans 
rirvan,  tant  qu'il  demeura  en  union  avec 
Rome.  Bientôt,  soit  faute  d'une  surveil- 
lance suffisante,  soit  par  suite  des  me- 
nées de  quelques  émissaires  schismati- 
ques,  la  bonne  intelligence  entre  les 
Arméniens  de  Lemberg  et  le  Saint-Siège 
fut  interrompue,  et  l'Église  arménienne 
ruthénienne  demeura  dans  le  schisme 
jusqu'en  1624.  A  dater  de  cette  année 
l'union  fut  rétablie  par  Melchisédech , 
autrefois  patriarche  de  la  Grande  Armé- 
nie, que  les  exactions  des  rois  de  Perse 
firent  fuir  à  Rome ,  oià  il  prêta  serment 
4'obéissauce  et  fut  élevé  au  siège  ar- 
chiépiscopal arménien  de  Lemberg.  En 
1626  il  ordonna,  en  lui  faisant  jurer  so- 
lennellement d'être  fidèle  à  l'Église  ca- 
tholique, Nicolas  Toroszewicz,  archevê- 
que arménien.  L'union  avait  ainsi  gagné 
un  solide  appui,  lorsque  tout  à  coup  un 
député  de  Moïse,  patriarche  delà  Grande 
Arménie  ,  nommé  Christophe  ,  évêque 
d'ispahan ,  parut  en  Galicie.  Profitant 
de  ce  que  les  Arméniens  étaient  mo- 
mentanément en  mésintelligence  avec 
leur  archevêque ,  il  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  rompre  l'union. 


Cependant  Toroszewicz ,  soutenu  vi- 
goureusement par  le  P.  Élie,  supérieur 
des  Carmélites  déchaussés ,  par  l'arche- 
vêque latin,  par  le  staroste  de  Lemberg 
et  d'autres  magnats  et  conseillers  de  la 
ville,  prêta  solennellement  serment  de 
fidélité  au  Saint-Siège,  avec  deux  prê- 
tres arméniens,  dans  l'église  des  Carmes, 
le  2  octobre  1630.  Christophe,  conti- 
nuant malgré  cela  à  répandre  secrète- 
ment la  semence  de  l'apostasie  et  du 
schisme  ,  fut  enfin  banni  du  pays  par 
l'autorité  séculière,  comme  auteur  et 
moteur  de  désordres.  Les  partisans  de 
Christophe,  irrités  de  son  renvoi,  pous- 
sèrent si  loin  leur  passion  qu'ils  fermè- 
rent les  portes  de  la  cathédrale  à  l'ar- 
chevêque. Celui-ci  s'adressa  au  conseil 
de  la  ville,  qui ,  n'ayant  égard  ni  aux 
menaces  ni  aux  promesses  des  schisma- 
tiques,  fit  ouvrir  de  force  les  portes  de 
la  cathédrale  et  remit  son  église  et  son 
siège  à  l'archevêque.  Cependant ,  vou- 
lant assurer  à  jamais  l'œuvre  de  l'union, 
Toroszewicz  se  rendit  à  Rome  ,  d'où , 
après  avoir  été  confirmé  dans  sa  dignité 
par  Urbain  VIII,  il  revint  à  Lemberg,  au 
bout  de  quelques  années ,  accompagné 
par  deux  Théatins,  auxquels  il  confia 
l'éducation  des  candidats  à  l'état  ecclé- 
siastique. L'œuvre  de  l'union  de  son  dio- 
cèse avec  le  Saint-Siège  fut  consolidée 
et  ne  fut  pas  interrompue  depuis  lors. 

Le  diocèse,  qui  compte  5,000  et  quel- 
ques centaines  d'âmes  ,  a  eu  jusqu'à  ce 
jour  20  archevêques  arméniens.  Le  pre- 
mier, Jean  (1365),  était  de  sang  royal. 
Dans  l'orijiine  les  évêques  étaient  con- 
sacrés dans  la  Grande  Arménie  et  en- 
voyés à  Lemberg  lorsque  le  siège  était 
vacant.  Les  rois  de  Pologne  les  confir- 
maient dans  leur  titre.  Depuis  l'union 
c'est  le  souverain  Pontife  qui  les  ap- 
prouve. Aujourd'hui  que  la  Galicie  ap- 
partient à  l'Autriche,  c'est  l'empereur 
qui  choisit  l'évêque  parmi  trois  candi- 
dats proposés  parle  clergé  arménien.  La 
juridiction  de  l'archevêque  arménien  de 
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I  Lemberg  s'étendait  autrefois  sur  la 
Russie  Rouge  et  Blanche,  la  Pologne,  la 
Lithuanie,  la  Podolie  et  la  Wolhynie  ; 
l  aujourd'hui  elle  est  restreinte  aux  Ar- 
\  méniens  dispersés  dans  le  diocèse  de 
Lemberg.  Outre  la  cathédrale  de  TAs- 
somption,  à  Lemberg,  le  diocèse  ren- 
ferme sept  églises  paroissiales  disper- 
sées dans  le  diocèse  de  Lemberg  : 

1.  Stanislawow.  û.  Kutly. 

2.  Brzezany.  5.  Lysiec. 

3.  Tyrmienica.  6,  Horotlynka, 

7.  Snialyn. 

A  côté  de  la  cathédrale  il  y  a  un  cou- 
vent de  religieuses  arméniennes  qui 
observent  la  règle  de  S.  Benoît  et  qui  se 
consacrent  à  l'éducation  des  jeunes  Ar- 
méniennes. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  armé- 
nienne se  compose  de  4  prélats  :  le 
prévôt,  le  doyen,  l'archidiacre  et  le  pé- 
nitencier; de  2  ou  plusieurs  chanoines 
honoraires,  qui  demeurent  près  de  la 
cathédrale  ou  remplissent  les  fonctions 
de  curé  à  la  campagne.  II  y  a  4  vi- 
caires attachés  à  la  cathédrale  et  un 
catéchiste  pour  l'école  des  filles. 

IIL  L'ARcnEVÊcnÉ  latin. 

Il  y  a  peu  de  faits  dans  l'histoire  sur 
lesquels  il  se  soit  élevé  tant  de  dires 
divers  et  contradictoires  que  sur  la 
fondation  de  cet  évêché.  Bzovius  raconte 
que,  150  ans  avant  Casimir  le  Grand, 
il  y  avait  un  archevêché  latin ,  dont  le 
premier  pasteur  fut  un  certain  Bernard, 
des  Frères  Prêcheurs,  que  S.  Hyacinthe 
aurait  amené  avec  lui  d'Italie  (1208).  Il 
aurait  eu  pour  successeur  un  autre  Ber- 
nard ,  également  Dominicain  ,  et  tous 
deux  auraient  subi  le  martyre  de  la  part 
des  ïatares.  Ce  récit  ne  s'accorde  pas 
avec  l'histoire  de  S.  Hyacinthe,  puis- 
que celui-ci  n'entra  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique,  à  Rome,  qu'en  1219. 

Skrobiszewski  (chanoine  de  Lemberg 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle ,  auteur  des  biographies  des  ar- 


chevêques latins  de  Halicz  et  Lemberg) 
prétend  qu'un  certain  Christinus  ,  de 
l'ordre  des  Franciscains  ,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  archevêque 
latin  de  Halicz  depuis  1361  (f  1375). 
Dans  le  registre  des  archevêques  de 
Lemberg  les  rubricistes  citent  positi- 
vement (de  13G1  à  1375)  le  même  Chris- 
tinus comme  premier  archevêque  latin 
de  Halicz.  Baszko  ,  continuateur  de  la 
Chronique  polonaise  de  Boguchwal , 
fait  mention  d'un  certain  Gotthard  , 
abbé  cistercien  d'Opatovv,  comme  pre- 
mier archevêque  latin  delà  Russie  Rou- 
ge ;  cependant  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment certain  sur  ce  personnage.  Il  est 
probablement  le  même  que  le  Gérard 
des  Frères  Prêcheurs  dont  parle  Bzo- 
vius,  lequel  Gérard,  à  la  demande  de 
Salomé,  femme  de  Coloman,  roi  de  Ha- 
licz ,  fut  nommé  par  Grégoire  IX  évê- 
que  russe-latin,  non  pas  à  Halicz,  mais 
à  Kiev.  Les  historiens  polonais,  Dlu- 
gosz  et  Kromer ,  parlent  de  deux  ar- 
chevêchés latins  en  Ruthénie,  savoir  : 
l'un  à  Lemberg,  qui  aurait  été  fondé  en 
1361  par  Casimir  le  Grand;  l'autre  à 
Halicz,  fondé  en  1376  par  le  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  Louis  ;  cette 
dernière  opinion  est  la  moins  vraisem- 
blable. Naruszewicz  (le  Tacite  polonais, 
archevêque  de  Gnesen  et  primat  de  Po- 
logne) et  Ostrowski  {dzicje  i  praiva 
kosciota  Polskiego)  contredisent  les 
récits  donnés  plus  haut,  notamment 
celui  de  Skrobiszewski ,  et  prétendent 
que  l'archevêché  latin  de  Halicz  ne  put 
être  fondé  par  Casimir  le  Grand,  parce 
que  ce  roi  mourut  avant  l'époque  oii' 
des  témoignages  historiques  permettent 
d'admettre  l'existence  de  cette  métro- 
pole. Il  est  vrai  que  Casimir  le  Grand, 
après  la  conquête  de  la  Ruthénie,  s'oc- 
cupa très-activement  de  la  pensée  de 
fonder ,  outre  la  métropole  de  Gne- 
sen (1),  une  autre  métropole  dans  la 
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nouvelle  province  polonaise  de  son 
royaume,  où  déjà  se  trouvaient  beau- 
coup d'églises  et  de  paroisses  latines; 
qu'il  entra,  à  ce  sujet,  en  négociations 
avec  le  Pape  Innocent  IV  ;  mais,  ce  Pape 
étant  mort  en  1362,  Casimir  n'obtint  ce 
qu'il  demandait  que  d'Urbain  V,  et 
nomma  (non  pas  en  1361,  mais  un  an 
plus  tard)  comme  premier  archevêque 
le  Christinus  qui  a  été  cité  plus  haut. 
Si  nous  considérons  toutefois  que  c'est 
sous  Grégoire  XI  qu'il  est  question 
pour  la  première  fois  de  l'érection  for- 
melle d'une  métropole  latine  de  Halicz, 
l'assertion  de  Skrobiszewski  perd  au- 
tant de  valeur  qu'en  acquiert  celle  de 
Naruszewicz  etd'Ostrowski,  s'appuyant 
sur  d'incontestables  documents  histori- 
ques. 

De  toutes  ces  opinions  contradictoi- 
res on  peut  cependant  conclure  avec 
certitude  que,  dès  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle  et  dans  tout  le  courant 
du  douzième,  le  culte  divin  fut  célébré, 
suivant  le  rit  latin ,  dans  de  nombreu- 
ses églises  de  la  Ruthénie,  ce  qui  s'ex- 
plique naturellement  par  les  relations 
internationales  qui  existèrent  alors  en- 
tre les  Polonais  et  les  Ruthéniens;  mais 
c'est  surtout  au  treizième  siècle  que 
l'Église  latine  s'établit  solidement  et 
que  son  rit  se  répandit  en  Ruthénie  par 
les  efforts  de  Coloman,  fils  d'André, 
roi  de  Hongrie ,  que  l'archevêque  de 
Gran  couronna  en  1214  roi  de  Halicz, 
puis  par  ceux  de  Boleslaw  Trojden, 
prince  de  Mazovie,  qui,  par  son  mariage 
avec  IMarie,  sœur  de  Léon ,  prince  ru- 
thénien,  obtint  la  possession  de  la  Ru- 
thénie ;  enfin  par  ceux  des  souverains 
Pontifes.  Les  ordres  nouvellement 
fondés  des  Dominicains  et  des  Francis- 
cains rendirent  de  très-grands  services 
à  cet  égard.  Quelques-uns  de  ces  reli- 
gieux furent  revêtus  du  caractère  épis- 
copal,  mais  saus  être  attachés  à  un  dio- 
cèse déterminé,  sans  résidence  fixe  ;  ils 
agirent  surtout  comme  missionnaires. 


Il  est  probable  que  Christinus  fut  un  de 
ces  évêques  missionnaires. 

Dans  les  premiers  temps  les  paroisses 
catholiques  romaines  ruthénieunes  fu- 
rent placées  sous  la  juridiction  de 
l'évêque  de  Cracovie;  à  dater  de  1228, 
sous  l'administration  de  Henri  le  Barbu, 
prince  de  Breslau,  tuteur  du  roi  mineur 
Boleslas  V,  cette  juridiction  fut  trans- 
férée à  l'évêque  de  Lébus  (évêché  de  la 
marche  de  Brandebourg ,  à  six  milles 
de  Francfort-sur-l'Oder,  fondé  en  966 
par  Mieczyslaw  PO  (1),  comme  on  peut 
le  voir  dans  une  lettre  d'Alexandre  IV 
(1257)  à  Jean,  évêque  de  Lébus,  dans 
laquelle  il  le  dispense  de  la  visite  cano- 
nique à  cause  des  trop  grandes  distan* 
ces. 

Après  la  mort  de  ce  Christinus,  le 
même  Jean  chercha  à  faire  valoir  sa 
juridiction  sur  l'Église  catholique  ro- 
maine de  Ruthénie  et  s'opposa  à  l'élec- 
tion d'un  nouvel  évêque.  Les  habitants 
de  Lemberg  et  d'autres  paroisses  ca- 
tholiques romaines  s'adressèrent  au 
Pape  Grégoire  XI,  en  le  priant  instam- 
ment de  leur  envoyer  des  évêques 
catholiques,  indépendants  de  Lébus, 
et,  en  attendant,  de  donner  plein  pou- 
voir aux  prêtres  dominicains  et  francis- 
cains d'administrer  l'Église  de  leur 
pays. 

Le  Saint-Père  consentit  à  leur  de- 
mande, dans  une  lettre  adressée  aux 
Lembergeois.  Il  envoya  aussi  au  vicaire 
général  des  Franciscains  un  bref  par  le- 
quel il  lui  donnait  plein  pouvoir  d'ad- 
ministrer les  églises  de  la  province, 
malgré  les  protestations  de  l'évêque  de  ' 
Lébus.  L'Église  latine  ayant  ainsi  ob- 
tenu une  certaine  consistance  et  une  in- 
dépendance qu'elle  n'avait  pas  eues  jus- 
qu'alors en  Ruthénie,  Ladislas,  prince 
d'Oppeln,  représentant  de  Louis,  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  en  Ruthénie, 
d'accord  avec  le  roi ,  s'adressa  au  Pape 

(1)  roy.  LÉBUS. 
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Grégoire  XI  et  lui  exposa  la  nécessité 
d'avoir  des  évêques  latins  indépendants. 
Le  Saint-Père  délégua  à  cet  effet  une 
commission,  composée  de  l'archevêque 
de  Gnesen  et  des  évêques  de  Cracovie 
et  de  Plock ,  pour  lui  l'aire  connaître 
exactement  la  situation.  Après  une  mi- 
nutieuse enquête,  la  commission  manda 
au  Saint-Père  que  le  nombre  des  fidèles 
catholiques  romains  était  très-consi- 
dérable dans  ce  pays;  que  les  églises  ca- 
tholiques romaines  de  Kiev,  Halicz, 
Przemysl,  Wlodzimirzet  Chelm,  avaient 
déjà  anciennement  été  des  sièges  épis- 
copaux,  et  que  les  évêques  de  Lébus 
s'arrogeaient  injustement  sur  ces  dio- 
cèses une  juridiction  qu'ils  ne  pouvaient 
même  pas  exercer  à  cause  de  l'éloigné- 
ment. 

Grégoire  XI,  mû  par  la  force  de  ces 
considérations,  publia  d'Avignon,  en 
date  du  13  février  1375,  une  bulle  en 
vertu  de  laquelle  les  Églises  de  Halicz, 
de  Przemysl,  de  Wlodzimirz  et  de 
Chelm,  auraient  leurs  propres  évêques 
et  seraient  indépendantes  de  Lébus; 
en  outre  il  décida  qu'Antoine ,  nommé 
par  lui  archevêque  latin,  aurait  la  juri- 
diction métropolitaine  sur  les  trois  ar- 
chevêchés de  Przemysl,  Wlodzimirz  et 
Chelm.  On  voit  par  là  que  la  fondation 
d'une  véritable  métropole  latine  dans  la 
Russie  Rouge  ne  doit  être  attribuée  qu'à 
cette  époque ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  Christinus  n'ait  pas  pu ,  en  sa  qua- 
lité d'évêque  de  Halicz ,  au  temps  de 
Casimir,  exercer  une  juridiction  métro- 
politaine analogue  sur  les  diocèses  en- 
vironnants. 

Les  invasions  continues  des  Tatares 
ne  permirent  pas  de  laisser  longtemps 
la  métropole  à  Halicz.  Déjà  ce  même 
Ladislas  d'Oppeln  cherchait  à  transfé- 
rer la  métropole  latine  à  Lemberg  ;  il 
fit  don,  à  cet  effet,  de  son  propre  palais 
à  l'archevêque  et  à  ses  successeurs.  Il 
demanda  même  le  consentement  de 
Grégoire  XI  à  ce  changement.  Malgré 


cela,  les  six  premiers  archevêques  la- 
tins, Antoine,  Mathias,  Bernard,  Pierre, 
Jacques  Strepa  et  Nicolas  Tromba,  ré- 
sidèrent à  Halicz. 

Jean  Rzeszowski  fut  le  premier  qui, 
en  1411,  sous  Ladislas  Jagellon  ,  se 
nomma  archevêque  de  Lemberg.  La 
translation  réelle  et  solennelle  n'eut 
lieu  toutefois  qu'en  1414,  après  que 
Jean  XXIII  y  eut  donné  son  consente- 
ment, le  23  décembre  1414. 

Outre  les  trois  évêchés  nommés  plus 
haut,  il  y  en  eut  par  la  suite  d'autres, 
comme  ceux  de  Kamieniec,  Kiev,  Se- 
ret,  dans  la  Moldavie,  qui  furent  subor- 
donnés à  la  juridiction  de  Lemberg,  ce 
qui  ne  fut  toutelbis  pas  toujours  très- 
régulièrement  observé  au  milieu  des 
perturbations  politiques  et  (^es  agita- 
tions belliqueuses  de  cette  ép-gque.  De- 
puis le  partage  de  la  Pologce  (1772), 
l'archevêque  de  Lemberg  ne  conserva 
la  juridiction  que  sur  Przenjysl  ;  elle 
s'étendit  en  1783  sur  le  nouveau  dio- 
cèse de  Tarnow ,  érigé  cette  année-là. 
En  vertu  d'un  rescrit  de  1  empereur 
François  I^"",  du  13  février  1817,  lors  de 
l'installation  des  états  de  Ga»  cie  ,  l'ar- 
chevêque latin  de  Lemberg  ,  André- 
Aloyse,  comte  Skarbek  Anii  mci ,  fut, 
lui  et  ses  successeurs,  revêtu  de  la  di- 
gnité de  primat  des  royaume^  de  Gali- 
cie  et  Lodomirie,  dignité  qui,  en  1849, 
fut  également  accordée  au  rqétropoli- 
tain  grec  catholique  Michel  Lewicki. 

Le  chapitre  métropolitain  de  Lem- 
berg compte  4  prélats  :  un  pre-vôt  mitre, 
un  doyen  mitre,  un  custode  «»,t  un  sco- 
lastique,  plus  6  chanoines  titulaires  et 

8  chanoines  honoraires. 

L'archevêché  latin  de  Lembergcompte 

9  cercles  : 

1.  Lemberg.  5.  Stanisbwow. 

2.  Zolkiew.  6.  Kolomea. 

3.  Brzezauy.  7.  Tarnopol. 
ft-  Slryi.  8.  Czorlkow. 

9.  Bukowine. 

Il  comprend  25  décauats,  91  cures  et 
30  chapellenies  locales  ;  de  plus  : 
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Maisons. 

!•  Dominicains 8 

2°  Carmes ,  antiquœ    Regularis    Ohser- 

vanticB 3 

3°  Minorités,  ordo  Minorum  Coîiventua- 

lium 3 

ft"  Bernardins,  ordo  Minorum  Observan- 

tium 1 

h*  Récollets ,  ordo  Recollectorum  seu  Re- 

formatorum 1 

G*  Capucins 2 

Couvents  de  religieuses  : 

!•  Bénédictines 1 

2°  Du  Saint-Sacrement 1 

3"  Du  Sacré-Cœur  de  Jésus 1 

ft"  Sœurs  de  Cliarité -  .  .  .  8 

Enfin ,  un  séminaire  lalin  élevant  60 
à  60  candidats  à  l'état  ecclésiastique , 
un  petit  séminaire  avec  20  clercs. 

Lemberg,  outre  ces  trois  sièges  ar- 
chiépiscopaux, est  la  résidence  d'un 
superintendant  protestant  et  d'un  grand- 
rabbin  israélite. 

La  ville  de  Lemberg  possède  une  uni- 
versité, fondée  en  1784  et  restaurée  en 
1817  {Aima  Franciscea)^o\x  40  profes- 
seurs donnent  l'enseignement.  Les  bâ- 
timents de  l'université  et  sa  riche  bi- 
bliothèque devinrent,  en  1848,  pendant 
le  bombardement  de  la  ville,  la  proie  des 
flammes.  Elle  a  une  institution  privée 
pour  les  candidats  ecclésiastiques,  avec 
7  professeurs  de  théologie,  3  de  philo- 
sophie ;  une  académie ,  deux  gymnases 
et  une  école  primaire  supérieure.  Le 
célèbre  institut  Ossolinski  possède  une 
bibliothèque  de  40,000  volumes. 

GWIAZDON. 

LENFANT  (JACQUES),  né  le  13  avril 
1661  à  Beausse,  en  France  ,  était  le  fils 
d'un  prédicateur  réformé  qui ,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
émigra  à  Marbourg,  en  Hesse,  et  y  mou- 
rut dès  1686. 

Jacques  avait  étudié  d'abord  à  Sau- 
mur  sous  le  fameux  théologien  hugue- 
not Jacques  Capellus ,  puis  plus  tard  à 
Genève  et  à  Heidelberg.  Il  devint,  dans 
cette  dernière  ville,  en  1684,  chapelain 


de  l'électrice  palatine  et  pasteur  de  l'É- 
glise française.  En  1688,  lorsque  les 
Français  envahirent  le  Palatinat  et  que 
le  général  Mélac  ravagea  la  province  et 
la  ville  de  Heidelberg,  Lenfant  se  ré- 
fugia à  Berlin,  où  il  obtint,  en  1689,  la 
place  de  prédicateur  de  l'Église  réfor* 
mée  française,  qu'il  administra  pendant 
trente-neuf  ans,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort.  Il  était  en  même  temps  prédi- 
cateur de  la  cour  de  la  reine  Charlotte- 
Sophie,  membre  du  consistoire  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  En  1707  il 
parcourut  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
et  y  prêcha  devant  la  reine  Aune,  qui  lui 
proposa  de  devenir  son  aumônier;  mais 
il  ne  voulut  point  abandonner  son  poste 
de  Berlin.  Il  fit  encore  d'autres  voya- 
ges, ramassant  des  matériaux  pour  ses 
travaux  scientifiques.  Le  7  août  1728 
il  mourut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie. 
Lenfant  était  un  savant  solide ,  pro- 
fond et  fécond,  qui  se  fit  remarquer  sur- 
tout par  ses  œuvres  d'histoire  ecclésias- 
tique. Ses  meilleurs  ouvi-ages  sont  son 
Histoire  du  concile  de  Pise,  en  2  vol. 
in-40,  1724  (qui  renferme  une  histoire 
du  grand  schisme),  et  son  Histoire  du 
concile  de  Constance,  1727,  en  2  vol. 
in-40.  Il  devait  compléter  ces  deux  his- 
toires par  celle  du  concile  de  Baie  ;  mais 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine 
lui  fit  mettre  une  certaine  hâte  dans 
son  travail,  et  de  là  vient  que  cette  His- 
toire  de  la  guerre  des  Hussites  et  du 
concile  de  Baie,  publiée  après  sa  mort, 
en  2  vol.  in-4«,  1731,  est  moins  solide, 
moins  approfondie,  moins  étudiée  dans 
les  sources  que  les  deux  autres.  Len- 
fant avait  en  outre  publié  :  Histoire  de 
la  liCipesse  Jeanne,  1694;  l'Éloquence 
chrétienne  dans  l'idée  et  dans  la 
^pratique,  par  le  P.  B.  Gisbert,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  édition 
où  l'on  a  joint  les  remarques  de  M.  Len- 
fant, 1728;  Traduction  du  Nouveau 
Testament,  avec  des  remarques,  Pog- 
giana  y  1728;  Préservatif  contre  la 
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r&mion  avec  le  siège  de  Rome,  1723; 
Lettres  entre  M.  d'Ârtis  et  M.  Len- 
faut  sur  les  matières  du  socinianisnie, 
et  plusieurs  autres  livres  aujourd'hui 
oubliés. 

HÉFÉLÉ. 
LENORMANT    (CHARLES)    Uaquit    à 

Paris  le  1"'  juin  1802.  Originaire  d'Or- 
léans ,  son  père  appartenait  à  l'une  de 
ces  familles  de  vieille  souche  bourgeoise 
qui,  jusqu'audix-huitième  siècle,  avaient 
gardé  leurs  traditions  et  leurs  souvenirs 
aussi  soigneusement  que  la  noblesse. 
Simple  bourgeois,  il  pouvait  nommer 
ses  ancêtres  en  remontant  la  chaîne  des 
générations  jusqu'en  1400.  L'un  d'eux 
se  trouvait  au  siège  d'Orléans  avec 
Jeanne  d'Arc. 

M.  Lenormant  père  était  notaire  à 
Paris.  C'était  un  homme  tout  à  la  fois 
d'esprit  cultivé  et  de  mœurs  antiques; 
Catholique  fervent ,  ardent  royaliste, 
ami  intime  de  M.  Bellart,  il  fut  le  pre- 
mier instituteur  de  son  fils,  qui  le  perdit 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  en  1816. 

Le  jeune  Lenormant  promit  de  bonne 
heure  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour; 
sa  vocation  éclatait  dès  le  collège.  Sa 
famille  désirait  lui  voir  suivre  la  car- 
rière de  son  père  ;  il  fit  son  droit  ;  mais, 
sauf  l'étude  du  droit  romain,  qui  inté- 
ressa et  captiva  cet  esprit  dominé  déjà 
par  l'attrait  des  recherches  sur  l'anti- 
quité, jamais  on  ne  put  faire  de  lui  un 
clerc  de  la  moindre  espérance. 

Un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile^  en- 
trepris en  1824  et  1825  avec  le  célèbre 
collecteur  E.  Durand ,  révéla  à  Charles 
Lenormant  toute  sa  destinée.  Le  goût 
des  arts,  inné  chez  lui,  l'amena  à  l'étude 
des  monuments  antiques,  et  décida  sa 
vocation  archéologique. 

M.  Lenormant  sentait  vivement;  à 
une  mémoire  prodigieuse  il  joignait 
la  connaissance  des  principales  lan- 
gues de  l'Europe ,  l'amour  du  travail, 
la  passion  du  beau  en  toutes  choses; 
de  telles  dispositions  le  préparaient  tout 
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naturellement  aux  études  sérieuses  et 
difficiles. 

Ce  fut  dans  ce  même  voyage  que 
M.  Lenormant,  revenant  de  Sicile  ,  fut 
présenté  à  Naples  à  madame  Récamier  ; 
elle  était  accompagnée  de  sa  nièce, 
mademoiselle  Cyvoct;  seize  mois  après, 
l'union  de  M.  Lenormant  avec  la  fille 
adoptive  de  madame  Récamier  était 
bénie  à  l'église  de  rAbbaye-aux-Bois 
(  1"  février  1826).  Dès  ce  moment  le 
neveu  de  madame  Récamier  eut  part 
entière  à  cette  existence  enchantée  qui 
achevait  de  s'écouler  entre  MM.  de 
Montmorency,  Chateaubriand,  Ballan- 
che,  Ampère  et  le  duc  de  Noailles.  Mais 
l'ardeur  du  jeune  savant  ne  se  ralentit 
pas  au  milieu  des  distractions  de  cette 
société  d'élite;  il  venait  d'être  attaché 
comme  inspecteur  des  beaux-arts  à  la 
maison  du  roi  Charles  X  ;  des  intérêts 
de  service  lui  firent,  dès  l'automne  de 
1826 ,  visiter  de  nouveau  le  nord  de 
l'Italie  ;  l'année  suivante  il  parcourut  la 
Belgique  et  la  Hollande,  et  deux  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  qu'il  s'arrachait 
à  sa  jeune  femme  pour  suivre  Cham- 
pollion  en  Egypte. 

Ce  voyage  était  un  événement  euro- 
péen ;  il  s'agissait  de  vérifier  et  d'appli- 
quer une  des  plus  belles  découvertes  de 
notre  siècle,  celle  de  la  langue,  de  l'é- 
criture et  de  l'histoire  des  Pharaons. 
C'était,  en  quelque  sorte ,  une  seconde 
prise  de  possession  de  l'antique  Egypte 
par  la  science  française. 

M.  Lenormant  faisait  ce  long  voyage 
à  ses  frais,  en  volontaire,  sans  mission 
officielle,  et  seulement  avec  un  congé  de 
la  direction  des  beaux-arts.  Il  partit  de 
Toulon  avec  l'expédition  française  au 
mois  de  juillet  1828.  Confident  des  pen- 
sées d'un  homme  de  génie,  associé  à 
ses  travaux ,  dont  il  pressentait  l'im- 
mense portée,  Charles  Lenormant  as- 
sistai* avec  une  vive  émotion  à  la  dé- 
couverte de  tout  un  monde  jusqu'alors 
muet. 
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Il  fut  ainsi  le  premier  élève  de  Cham- 
pollion ,  et  voua  au  maître  qu'il  devait 
plus  tard  remplacer  au  Collège  de  Fran- 
ce une  admiration  qui  ne  se  démentit 
jamais. 

Après  quatre  mois  passés  sur  le  Nil, 
le  jeune  antiquaire  revint  à  Alexandrie, 
et  là  il  apprit  qu'il  avait  été  nommé 
membre  de  la  commission  scientiflque 
de  Morée. 

Vers  la  fm  de  mars  1829  il  débarquait 
à  Navarin,  plein  d'enthousiasme  pour  la 
terre  classique  qu'il  allait  visiter  et  de 
sympathie  pour  la  cause  des  Grecs  mo- 
dernes ;  car  il  aimait  dans  la  Grèce  non 
pas  seulement  une  ruine,  un  souvenir 
fameux,  mais  une  renaissance. 

Obligé  de  nous  renfermer  dans  les 
limites  d'un  article  de  dictionnaire, 
nous  devons  abréger  le  récit  des  tra- 
vaux d'une  vie  qui,  pour  avoir  été  brus- 
quement et  fatalement  interrompue  , 
n'en  a  pas  moins  été  pleine  et  féconde. 
Revenu  en  France  en  1829,  M.  Le- 
normant  fut  appelé ,  en  1830 ,  par 
M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
au  poste  de  chef  de  la  division  des 
beaux-arts  ;  il  se  démit  de  ces  fonctions 
lorsque  M.  Guizot  quitta  le  ministère, 
et  entra,  comme  conservateur  adjoint, 
d'abord  à  la  Bibliothèque  de  l'arsenal, 
puis  au  cabinet  des  médailles  et  anti- 
ques de  la  Bibliothèque  royale.  A  la 
mort  de  VanPraët ,  M.  Lenormant  fut 
désigné,  par  le  choix  de  ses  collègues, 
pour  remplacer,  au  département  des 
imprimés,  ce  savant  et  aimable  biblio- 
graphe. 

Lorsqu'en  1840  M.  Letronne  fut 
nommé  garde  général  des  Archives  du 
royaume,  notre  jeune  antiquaire  revint, 
pour  n'en  plus  sortir,  au  cabinet  des  mé- 
dailles, et  cette  fois  avec  le  titre  de 
conservateur,  qu'il  devait  si  dignement 
porter. 

En  1838  il  s'était  fait  recevoir  licen- 
cié et  docteur  es  lettres;  le  23  janvier 
1839  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 


les-Lettres l'admettait  dans  son  sein 
comme  membre  titulaire. 

Dès  l'année  1835  M.  Guizot  l'avait 
choisi  pour  suppléant  de  sa  chaire  d'his- 
toire moderne  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  M.  Lenormant  craignit  d'être 
insuffisamment  préparé  à  cet  enseigne- 
ment. Par  un  échange  amiable  avec 
M.  Lacretelle ,  il  se  chargea  du  cours 
d'histoire  ancienne  et  y  professa  tour  à 
tour  l'histoire  des  Chaldéens ,  celle  des 
Égyptiens,  des  Phéniciens,  avec  de  cu- 
rieuses études  dechronologie  comparée. 
L'épreuve  fut  heureuse  ;  il  se  trouva 
que  le  conservateur  des  imprimés  à  la 
Bibliothèque  était  doué  d'une  parole  fa- 
cile, spirituelle,  entraînante  et  élevée. 
En  1838  ,  sûr  de  lui-même  et  désireux 
de  rentrer  dans  le  programme  de  la 
chaire  qu'il  remplissait,  il  aborda  l'his- 
toire moderne. 

C'est  alors  que  s'opéra  en  lui  un  mé- 
morable changemeHt.  «  Jusque-là,  dit- 
«  il,  je  n'avais  jeté  sur  les  faits  du  Chris- 
«  tianisme  que  le  regard  paresseux 
«et  distrait  de  l'homme  du  monde; 
«  désormais  il  me  fallait  remonter  aux 
«  sources  et  discuter  les  preuves  avec 
«  l'attention  que  m'imposait  un  devoir 
«  public.  L'effet  de  ce  travail  fut  pro- 
«  gressif,.mais  sûr;  à  mesure  que  j'a- 
«  vançais  dans  ma  tâche,  je  sentais 
«  s'aftaiblir,  s'effacer  les  préventions 
«  irréligieuses  que  je  devais  à  mon  édu- 
«  cation,  à  mon  siècle.  De  la  froideur 
«  je  passai  bientôt  au  respect,  le  respect 
«  me  conduisit  à  la  foi.  J'étais  Chrétien 
K  et  je  voulais  faire  des  Chrétiens.  » 

C'était  une  grande  nouveauté  qu'un 
tel  enseignement;  il  n'y  en  avait  alors 
aucun  exemple;  le  prosélytisme  des 
chaires  publiques  s'était  souvent  exercé 
contre  le  Christianisme ,  quelquefois  au 
profit  d'une  sorte  d'impartialité  philoso- 
phique; jamais  il  n'avait  été  catholique. 
M.  Lenormant  fut  catholique  à  visage 
découvert,  sans  âcreté  comme  sans  res- 
pect humain;  il  portait  dans  sa  chaire 
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un  courage  simple,  familier,  loyal,  une 
liberté  toute  chrétienne.  Un  grand  suc- 
cès fut  sa  récompense.  L'enceinte  or- 
dinaire du  cours  ne  suffit  point  à  l'af- 
fluence  ;  il  fallut  lui  ouvrir  le  grand 
amphithéâtre. 

Malheureusement  la  tolérance  n'est 
pas  devenue  une  vertu  française.  Tan- 
dis qu'un  nombreux  et  jeune  audi- 
toire suivait  avec  ardeur  les  leçons  de 
M.  Lenormant,  un  courant  tout  con- 
traire poussait  vers  d'autres  chaires 
une  autre  partie  de  la  jeunesse.  Lepou- 
voir,  alarmé  de  témérités  dangereuses, 
fit  fermer  une  de  ces  chaires,  et  aussi- 
tôt l'esprit  de  représailles  entreprit 
de  troubler  et  d'interrompre  les  leçons 
de  M.  Lenormant,  bien  étranger,  cer- 
tes, aux  mesures  prises  contre  iNl M.  M i- 
chelet  et  Quinet.  Oa  vit  alors,  comme 
toujours  ,  ce  que  peuvent  quelques  es- 
prits turbulents;  ils  firent  peur  aux  au- 
diteurs paisibles,  et  au  nom  de  la  liberté 
étouffèrent  sous  leurs  vociférations  la 
voix  du  professeur.  Celui-ci  lutta  noble- 
ment, avec  calme ,  assez  pour  mainte- 
nir sa  propre  dignité,  pour  justifier  par 
sa  patience  la  vérité  de  ses  convictions  ; 
puis,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  y  avait 
parti  pris,  abandonné  d'ailleurs  par  l'au- 
torité, qui  aurait  dû  protéger  en  sa  per- 
sonne la  liberté  de  l'enseignement,  il 
protesta  et  se  démit  de  ses  fonctions. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Lenor- 
mant devint  directeur  du  Correspon- 
dant; il  le  demeura  neuf  ans  (de  1846  à 
1855),  et  durant  ce  temps,  à  travers 
des  événements  plus  forts  que  les  hom- 
mes, il  tint  toujours  les  rênes  de  la  ré- 
daction d'une  main  ferme  et  sûre.  Il  ne 
donna  à  qui  que  ce  fût  le  droit  de  dire 
que  ceux  qui  portaient  la  bannière  ca- 
tholique avaient  changé  de  religion  po- 
litique, et  pour  avoir  lutté  contre  l'anar- 
chie il  ne  se  crut  pas  le  droit  de  mé- 
dire de  la  liberté. 

En    1855   des  travaux    d'un   autre 
ordre  sollicitaient  l'ardeur  de  M.  Le- 


normant :  l'érudition  réclamait  ses 
droits.  II  résigna  la  direction  du  Cor- 
respondant^ mais  il  resta  membre,  et 
membre  fort  actif,  du  comité  de  ré- 
daction. En  18^9,  quand  tous  ses  pro- 
tecteurs étaient  en  exil  et  ses  amis  hors 
du  pouvoir,  une  libre  élection,  vœu 
spontané  de  ses  émules  et  de  ses  pairs, 
le  mit  en  possession  de  la  chaire  d'ar- 
chéologie, que  la  mort  de  M.  Letronne 
laissait  vacante  au  Collège  de  France.— 
Rien  n'eût  été  si  facile  à  M.  Lenormant 
que  de  retrouver  les  succès ,  le  public 
de  son  premier  cours.  Des  voyages 
multipliés,  une  étude  approfondie  de 
tous  les  musées  de  l'Europe,  l'examen 
personnel  de  presque  tous  les  monu- 
ments de  l'art  ancien  et  moderne,  le 
sentiment  exquis  du  beau  uni  à  une 
érudition  singulière,  lui  donnaient  les 
moyens  de  captiver  l'attention  de  plus 
d'un  ordre  d'auditeurs.  Son  choix  fut 
plus  sévère  :  l'étude  des  hiéroglyphes 
était  négligée;  Letronne  avait  abandonné 
l'Egypte  des  Pharaons  pour  celle  des 
Ptolémées;  la  découverte  de  Champol- 
lion  était  en  péril  ;  M.  Lenormant  se  fit 
un  devoir  de  ramener  la  chaire  de  son 
maître  au  progranmie  de  sa  fondation, 
et  c'est  lui  qui  rendit  à  la  première  de 
nos  écoles  une  science  née  dans  notre 
patrie. 

En  1848  M.  Lenormant  avait  été 
nommé  président  delà  commission  des 
monuments  historiques,  dont  il  était 
membre  depuis  sa  fondation,  en  1832. 
Pendant  dix  ans  il  fut,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  le  rapporteur  at- 
titré de  la  commission  des  antiquités  de 
la  France. 

La  diversité  de  tant  de  travaux,  dont 
nous  n'avons  pu  mentionner  qu'une 
faible  partie,  semblait  ne  rien  coûter  à 
celte  puissante  iniclligenco.  Le  7  octobre 
1859  M.  Lenormant,  plein  de  force  et 
de  santé,  partait  pour  la  troisième  fois 
pour  la  Grèce.  Il  y  menait  son  fils,  formé 
par  lui  aux  fortes  études,  et  auquel  il 
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s'était  toujours  promis  de  montrer  lui- 
même  cette  terre  sacrée,  qu'il  connais- 
sait si  bien  et  qu'il  a  tant  aimée. 

Ce  voyage,  dont  l'issue  devait  être  si 
fatale,  ne  fut  d'abord  qu'une  suite  d'en- 
chantements ;  l'accueil  fraternel  d'an- 
ciens et  de  nombreux  amis,  des  égards, 
des  honneurs  inespérés  en  avaient  fait 
comme  un  triomphe.  Le  6  novembre 
un  banquet  était  offert  aux  voyageurs 
sur  l'emplacement  des  jardins  d'Acadé- 
mus;  le  lendemain  M.  Lenormant  par- 
tait avec  son  fils  pour  le  Péloponèse. 
Arrivé  à  Épidaure ,  un  orage  subit  et 
violent  les  surprit;  saisi  par  la  fièvre 
des  marais,  M.  Lenormant  ne  put  qu'à 
grand'peine  être  ramené  à  Athènes. 
Foudroyé  par  la  maladie,  mais  conser- 
vant jusqu'au  dernier  moment  la  fer- 
meté de  son  âme  et  l'ardeur  de  sa  foi, 
il  expirait,  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  le  22  novembre  1859,  à  sept 
cents  lieues  d'une  famille  dont  il  était 
adoré,  avec  la  plus  chrétienne  sérénité. 

Le  deuil  de  tout  un  peuple  honora  la 
mort  de  notre  compatriote.  La  ville 
d'Athènes  réclama  le  privilège  de  gar- 
der le  cœur  de  celui  qui  s'était  fait  son 
enfant  d'adoption.  Un  monument  fut 
élevé  par  les  soins  de  l'édilité  athé- 
nienne sur  l'emplacement  de  Colone,  en 
face  du  Parthénon  ;  le  cœur  de  M.  Le- 
normant y  fut  déposé,  auprès  de  son 
émule  et  de  son  ami,  Ottfried  Millier. 
Le  corps,  ramené  à  Paris,  fut  accom- 
pagné par  une  députation. 

La  liste  complète  des  ouvrages  de 
M.  Charles  Lenormant  est  trop  longue 
pour  être  insérée  ici  ;  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  les  plus  importantes  de 
ses  pubUcations  archéologiques  et  nu- 
mismatiques,  et  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet les  questions  religieuses  ou  philo- 
sophiques. 

Trésor  de  Numismatique  et  de 
Glyptique,  ou  recueil  général  de  mé- 
dailles ^  monnaies,  pierres  gravées^ 
bas-reliefs^  tant    anciens  que   mo- 


dernes, Paris,  1834  à  1850,  20  vol. 
in-fol.  ; 

Élite  des  Monuments  céramogra- 
phiques ,  matériaux  pour  l'histoire 
des  religions  et  des  mœurs  de  l'an- 
tiquité^ Paris,  1837  à  1839, 4vol.  in-4''; 

En  collaboration  avec  le  baron  de 
Witte,  des  articles  d'art  et  de  littéra- 
ture dans  le  journal  le  Temps,  dans  le 
Globe,  la  Revue  française^  le  Bulletin 
de  Correspondance  archéologique ,  le 
Jourîial  des  Débats,  la  Revue  de  Nu- 
mismatique; de  nombreux  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  ; 

Cours  d'Histoire  ancienne,  professé 
à  la  Faculté  des  lettres;  première  par- 
tie :  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie 
occideiitale,  Paris,  1837,  1  vol.  in-8o; 

Quxstio  cur  Plato  Aristophanem 
induxerit,  Paris,  1838, 1  vol.  in-4o; 

Des  Associations  religieuses  dans 
la  société  chrétienne,    Paris,   1844, 

1  vol.  in-8°  ; 

De  l'enseignement  des  Langues  an- 
ciennes comme  base  de  l'éducation 
classique,  Paris,  1845, 1  vol.  in-8°; 

Questions  historiques  du  cinquième 
au  neuvième  siècle;  Cours  d'histoire 
moderne,  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  l'«  édition,  Paris, 
1845,  3  vol.  in-8o;    2®  édition,    1854, 

2  vol.  in-18. 

Parmi  les  nombreux  articles  insérés 
dans  le  Correspondant  nous  citerons  : 

Exposé  des  Négociations  par  les- 
quelles la  France  a  obtenu  le  réta- 
blissement du  libre  exercice  de  la  re- 
ligion catholique  dans  l'empire  de  la 
Chine,  2  articles,  t.  XIII  ; 

Les  Jésuites  en  Italie,  examen  du 
livre  de  Gioberti,  4  articles,  t.  XIX 
et  XX; 

M.  de  Chciteaubriand  et  les  Mémoi- 
res d'outre-tombe,  t.  XXVII  ; 

Série  d'articles  sur  la  question  des 
classiques,  t.  XXX  et  XXXI  ; 

La  Question  d'Orient  et  les  Chré- 
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tiens  d'Orient,  2  articles,  t.  XXXIII; 

Les  Catacombes  de  Rome  en  1858, 
t.  XLIV- 

Depuis  la  mort  de  M.  Lenormant  sa 
famille  a  publié  :  à  Athènes,  un  commen- 
taire du  Cratyle  de  Platon,  1861,  1  vol. 
in-8o;  à  Paris,  Beaux- Arts ^  Voyages^ 
2vol.in-8o. 

LÉOBEN.  Foyez  Cabinthie. 

LÉODEGAR    (S.)    OU     SAINT   LÉGER 

naquit  environ  vers  l'année  616.  Il  ap- 
partenait à  une  illustre  famille  franke. 
Jeune  encore  il  fut  amené  à  la  cour 
de  Clotaire  II;  puis  il  fut  confié  à 
son  oncle  maternel,  Didon,  évêque 
de  Poitiers,  sous  la  surveillance  duquel 
il  fut  parfaitement  élevé  et  devint  abbé 
d'un  couvent  du  diocèse.  Après  six 
ans  d'une  vigilante  administration,  il 
fut  associé  au  conseil  de  régence,  sous 
la  minorité  du  roi  Clotaire  III,  et  élu, 
en  659,  évêque  d'Autuu.  Il  eut  beau- 
coup de  choses  à  réformer  pour  rétablir 
l'ordre ,  et  présida  en  670  un  synode 
où  l'on  s'occupa  de  l'amélioration  des 
mœurs,  et  principalement  de  celles  des 
moines. 

Après  la  mort  de  Clotaire  III  il  se 
rendit  à  la  cour  et  se  prononça  en  fa- 
veur de  Childéric  II,  tandis  qu'Ébroin, 
maire  du  palais,  prenait  parti  pour 
Thierry.  Childéric  devint  roi,  Ébroin 
fut  gracié,  à  la  prière  de  Léodegar  et 
d'autres  évêques,  mais  enfermé  dans 
le  couvent  de  Luxeuil.  Childéric,  qui 
se  laissa  d'abord  sagement  diriger  par 
Léodegar,  tomba  bientôt  dans  le 
désordre  et  épousa  sa  nièce.  Léodegar 
l'avertit  en  silence,  et,  comme  ses 
exhortations  restèrent  stériles,  il  le 
blâma  publiquement.  Il  déplut  natu- 
rellement au  roi,  et  de  misérables  cour- 
tisans, ayant  le  maire  du  palais  Wul- 
foad  à  leur  tête ,  attisèrent  la  colère 
royale.  Léodegar  fut  exilé  à  Luxeuil , 
où  il  retrouva  Ébroin,  qui  lui  jura  une 
éternelle  amitié.  On  verra  comment  il 
tint  son  serment. 


Après  la  mort  de  Childéric,  tué  par 
Bodilon,  une  révolution  ramena  Léo- 
degar dans  son  diocèse.  Ébroin  aussi 
recouvra  sa  liberté,  se  débarrassa  d'a- 
bord du  maire  du  palais,  puis  soutint 
le  parti  d'un  certain  Clovis,  prétendu 
fils  de  Clotaire  III,  fit  avancer  une 
forte  armée ,  conduite  par  Waimer, 
duc  de  Champagne ,  contre  la  Bour- 
gogne, et  assiéger  Autun.  Ce  siège 
était  dirigé  surtout  contre  la  per- 
sonne de  Léodegar,  dont  Ébroin  vou- 
lait punir  la  fidélité  envers  son  souve- 
rain. 

La  ville  fut  prise  d'assaut,  et  Léode- 
gard  se  réfugia  dans  le  camp  des  en- 
nemis. Ceux-ci  lui  crevèrent  les  yeux. 
Le  saint  évêque  souffrit  avec  patience 
et  sans  pousser  un  soupir,  chantant 
des  psaumes  au  milieu  des  plus  atro- 
ces douleurs.  Waimer  le  mena  en 
Champagne,  et  reçut  d'Ébroin  l'ordre 
de  l'abandonner  dans  un  bois  et  de 
l'y  laisser  mourir  de  faim.  Waimer 
cependant  le  garda  dans  sa  maison  et 
lui  restitua  même  l'argent  enlevé  à 
l'église  d'Autun  ;  Léodegar,  à  son  tour, 
renvoya  cet  argent  à  Autun  pour  être 
distribué  aux  pauvres.  Waimer  fut 
cruellement  puni  d'avoir  enfreint  les 
ordres  d'Ébroin,  qui  l'assomma  traîtreu- 
sement et  traîna  à  sa  suite,  nu-pieds,  à 
travers  les  plus  mauvais  sentiers,  l'in- 
fortuné Léodegar.  Non  content  de  l'avoir 
privé  de  la  vue,  Ébroin  lui  fit  couper  les 
lèvres  et  une  partie  de  la  langue.  II  fut 
remis  à  la  garde  du  comte  Vanuiug,  qui 
honora  en  lui  un  martyr  de  Jésus-Christ 
et  le  cacha  dans  un  couvent  qu'il  avait 
fondé  àFécamp,  dans  le  canton  de  Caux, 
Léodegar  y  vécut  trois  ans,  guérit  de  ses 
affreuses  blessures  et  recouvra  même 
la  parole.  11  passait  son  temps  à  ins- 
truire les  religieuses,  à  prier  et  à  dire  la 
messe. 

Ébroin  accusa  Léodegar  et  son  frère 
Guérin  d'avoir  été  complices  de  la  mort 
de    Childéric.    Guérin  fut    lapidé  et 
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mourut  martyr ,  priant  pour  ses  bour- 
reaux. Léodegar  eut  encore  la  force 
d'écrire  à  sa  mère  Sigrada ,  alors  reli- 
gieuse dans  Tabbaye  de  Notre-Dame  de 
Soissons ,  pour  la  consoler  de  la  mort 
de  son  fils. 

On  réunit  quelques  évêques  vendus 
au  pouvoir  pour  juger  Léodegar.  Celui- 
ci  persista  à  nier  toute  participation 
au  meurtre  de  Childéric.  Les  prélats 
furieux  lui  arrachèrent  ses  vêtements, 
en  signe  de  la  déposition  à  laquelle  ils 
le  condamnaient.  Le  maire  du  palais, 
Chrodobert ,  eut  ordre  de  le  faire  exé- 
cuter secrètement,  de  peur  que  le  peu- 
ple ne  fût  tenté  de  l'invoquer  comme 
martyr  ;  mais  la  tenue  calme  et  sainte 
de  Léodegar  toucha  Chrodobert,  qui 
l'abandonna  à  quatre  soldats  ,  chargés 
de  l'achever  dans  un  bois.  Parvenus  au 
lieu  désigné  à  leur  triste  mission,  trois 
de  ces  soldats  tombèrent  aux  pieds  de 
Léodegar  et  lui  demandèrent  vivement 
pardon  ;  le  saint  pria  pour  eux ,  se  dé- 
clara prêt  à  mourir,  et  eut  la  tête  cou- 
pée par  le  quatrième  soldat.  Ce  tragique 
événement  eut  lieu  eU  678,  dans  le  bois 
d'Ivelin ,  dans  le  diocèse  d'Arras ,  sur 
les  limites  du  diocèse  de  Cambrai ,  et 
se  nomme  encore  le  bois  de  Saint-Lé- 
ger. La  femme  de  Chrodobert,  qui 
pleurait  amèrement  ce  saint,  le  fit  en- 
seveiir,  comme  il  l'en  avait  priée  avant 
sa  mort ,  à  Sarcin  en  Artois.  Une  dis- 
cussion s'éleva  sur  la  possession  de  ces 
saintes  reliques  entre  les  évêques 
d'Arras,  d'Autun  et  de  Poitiers.  Le 
sort  les  assigna  à  ce  dernier,  qui  les 
fit  transporter  au  couvent  de  Saint- 
Maxence.  Dieu  glorifia  son  martyr  par 
des  miracles ,  et  on  éleva  dans  divers 
endroits  des  églises  en  son  honneur, 
notamment  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Au  temps  de  S.  Louis  on  paraît 
avoir  célébré  la  fête  de  S.  Léodegar  le 
3  octobre.  Dans  les  martyrologes  du 
neuvième  siècle  la  fête  se  trouve  au 
2  octobre ,  et  la  plupart  des  martyro- 


loges plus  nouveaux  ont  conservé  cette 
date  avec  Rome. 

Cf.  A.  Buttler,  f^ies  des  Pères  et  des 
Martyrs,  trad.  par  Godescard. 

Haas. 

LÉON  1"  (S.),  surnommé  le  Grand, 
était  originaire  d'une  famille  toscane 
très-considérée  et  naquit  à  Rome  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle.  On  n'a  aucun 
détail  sur  sa  vie  jusqu'à  son  diaconat. 
Il  ressort  évidemment  de  plusieurs  faits 
que  ses  hautes  capacités  et  son  carac- 
tère énergique  lui  donnèrent,  dès  le 
règne  du  Pape  Célestin  (423-432),  une 
grande  autorité  et  une  influence  pré- 
pondérante sur  les  affaires  de  l'Église. 
Ainsi  S.  Cyrille  d'Alexandrie  s'adressa 
à  lui  pour  obtenir  du  Pape,  par  son  en- 
tremise, qu'il  repoussât  les  prétentions 
exagérées  de  Juvéual  de  Jérusalem  à  la 
primatie  sur  la  province  ecclésiastique 
de  Palestine.  Le  même  Pape  le  chargea 
de  faire  une  enquête  et  de  rendre  un 
jugement  dans  ia  question  du  semi- 
pélagianisme,  au  sujet  de  laquelle  Pros- 
per,  évêque  des  Gaules,  avait  eu  recours 
au  Saint-Siège  et  demandé  son  assis- 
tance contre  les  hérétiques  qui  enva- 
hissaient son  diocèse.  En  439,  sous  le 
Pape  Sixte  III ,  Léon  sut  déjouer  heu- 
reusement les  menées  de  Julien  d'Écla- 
num ,  qui  cherchait  à  rentrer  dans 
l'Église,  dont  son  attachement  au  pé- 
lagianisme  l'avait  fait  exclure.  La 
même  année  Léon  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  comme  la  personne  la  plus 
capable  de  résoudre  le  différend  élevé 
entre  Aétius  et  le  sénateur  Albhius. 
Durant  son  absence  Sixte  mourut  (mars 
440  ) ,  et  le  clergé ,  animé  d'un  seul 
et  même  esprit,  élut  unanimement  le 
diacre  Léon  au  Saint-Siège  vacant. 
Rome  et  toute  la  chrétienté  se  réjoui- 
rent à  cette  nouvelle.  On  était,  sous 
plus  d'un  rapport ,  à  une  époque  criti- 
que, qui  réclamait  du  souverain  Pontife 
une  conduite  à  la  fois  prudente  et  ré- 
solue, une  grande  activité,  la  conscience 
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de  sa  mission  et  de  son  autorité.  Or 
Léon  avait  à  la  fois  le  génie  qui  voit  et 
la  volonté  qui  réalise  ;  il  savait  quel 
était  son  devoir,  et  son  caractère  actif 
et  énergique  était  à  la  hauteur  de  ses 
obligations. 

L'invasion  des  barbares  ariens ,  qui 
fondirent  sur  l'Afrique  en  429,  entraîna 
à  sa  suite  de  profondes  misères  et  d'im- 
menses désolations;  une  mortelle  per- 
sécution éclata  contre  les  orthodoxes, 
et  de  tous  côtés  au  même  instant  pul- 
lulèrent des  négligences  et  des  abus 
plus  mortels  encore.  Valeutinien  III 
conclut,  il  est  Vrai,  avec  Genséric  ,  roi 
des  Vandales ,  un  traité  de  paix  en 
vertu  duquel  les  trois  provinces  de 
Mauritanie  furent  restituées  aux  Ro- 
mains ;  mais  Tordre  ne  fut  pas  rétabli 
pour  cela  dans  l'Église.  Une  foule 
d'irrégularités  graves  concernant  la  col- 
lation des  ordres  et  violant  les  ca- 
nons à  ce  sujet  subsistèrent.  Léon, 
voulant  remédier  à  un  désordre  qui 
attaquait  la  constitution  de  l'Église 
dans  sa  racine ,  adressa  deux  encycli- 
ques aux  évêques  de  Mauritanie,  pour 
remettre  en  vigueur  les  lois  et  les  ca- 
nons ecclésiastiques.  Mais  le  mal  ne 
s'était  pas  circonscrit  en  Afrique;  la 
discipline  était  tombée  en  décadence 
dans  tout  l'Occident,  à  la  suite  d'agi- 
tations incessantes,  de  révolutions  po- 
litiques toujours  renouvelées ,  et  d'un 
ébranlement  général  des  mœurs  et  des 
relations  sociales.  Dans  les  Gaules 
comme  en  Afrique ,  en  Italie  comme 
eu  Espagne ,  il  fallait  s'opposer  aux 
progrès  du  mal  et  rétablir  la  loi  et  ses 
sévérités,  au  risque  de  voir  tout  pé- 
rir. Telle  fut  la  tâche  entreprise  par 
Léon.  Il  s'y  joignit,  la  même  année 
(443),  la  nécessité  d'intervenir  vigou- 
reusement pour  maintenir  le  dogme  et 
la  pureté  de  la  foi.  Après  la  conquête 
de  l'Afrique  septentrionale  par  les  Van- 
dales, une  foule  de  Manichéens  s'étaient 
réfugiés  en  Italie ,  et  surtout  à  Rome  ; 


ils  prenaient  les  dehors  du  Catholicisme, 
et,  pour  se  livrer  avec  d'autant  plus  de 
sûreté  à  leurs  secrètes  infamies,  ils  fei- 
gnaient une  austérité  particulière. 

Ils  réussirent  ainsi  à  cacher  pendant 
des  années  les  abominations  de  leur 
secte  ;  mais  cette  peste,  de  plus  en  plus 
envahissante  ,  ne  put  rester  plus  long- 
temps inaperçue  aux  yeux  vigilants 
de  Léon.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  les 
dispositions  nécessaires,  il  ordonna  une 
sévère  enquête,  et,  celle-ci  terminée,  il 
assembla  le  clergé  de  Rome  et  des 
environs,  les  sénateurs,  les  patriciens 
et  une  grande  portion  du  peuple.  Il  fit 
comparaître  un  évêque  manichéen  et 
les  membres  les  plus  considérés  de 
la  secte.  INon-seulement  ils  avouèrent 
leur  hérésie,  mais  encore  les  infamies 
qui  se  passaient  dans  leurs  réunions 
solennelles.  Un  grand  nombre  de  sec- 
taires égarés  renoncèrent  à  leurs  er- 
reurs et  firent  pénitence  ;  mais  il  fallait 
aussi  empêcher  de  nuire  à  l'Église  ceux 
qui  résistaient,  qui  avaient  été  excom- 
muniés, tous  ceux  qui,  avant  la  fin  du 
procès,  s'étaient  enfuis  de  la  ville  éter- 
nelle. Léon  fit  connaître  ce  qui  s'était 
passé  à  Rome  à  tous  les  évêques  d'O- 
rient et  d'Occident,  leur  recommanda 
la  plus  rigoureuse  vigilance,  et  obtint 
des  empereurs  Valeutinien  III  et 
Théodose  le  Jeune  une  loi  qui  renou- 
vela et  renforça  les  peines  antérieure- 
ment édictées  contre  les  hérétiques. 

Peu  de  temps  après  cette  condamna- 
tion des  Manichéens,  Léon  fut  averti 
par  l'évêque  Septime  que  dans  la  haute 
Italie  lepélagianisme  comptait  des  par- 
tisans parmi  le  clergé  et  le  peuple.  Le 
Pape  recommanda  en  conséquence  aux 
évêques  d'unir. leurs  efforts  pour  com- 
battre cette  hérésie  par  les  mesures 
qu'il  leur  indiquait. 

Il  eut  aussi  à  diriger  son  attention 
et  son  activité  du  côté  de  l'Espagne, 
pour  réfuter  et  entraver  les  menées 
des  hérétiques. 
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Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
eu  effet,  les  Priscillianistes ,  favorisés 
par  l'invasion  des  barbares,  se  répan- 
dirent en  Espagne.  Turribius ,  évêque 
d'Astorga,  les  combattit  par  sa  parole 
et  ses  écrits,  et  provoqua  ses  col- 
lègues dans  répiscopat  à  le  seconder, 
sans  exciter  beaucoup  de  vigilance  par- 
mi eux.  Turribius  se  vit  obligé  d'en 
référer  à  Rome  et  de  demander  l'in- 
tervention du  Pape.  Léon,  répondant 
à  Turribius,  exposa  dans  sa  lettre  la 
nature  particulière  de  cette  hérésie  , 
montra  combien  elle  était  contraire 
à  la  foi  catholique  ,  et  finit  par  indi- 
quer à  l'évêque  ce  qu'il  devait  faire 
pour  arrêter  la  propagation  ultérieure 
de  cette  secte.  Un  synode  fut  convo- 
qué à  Tolède;  il  promulgua  une  pro- 
fession de  foi  catholique  et  dix-huit 
anathèmes  contre  les  Priscillianistes. 
Mais  comme  les  évêques  de  la  Galice, 
dont  la  province  était  particulièrement 
infectée  de  l'hérésie,  n'avaient  pu  se 
rendre  à  Tolède,  le  Pape  fit  envoyer 
la  profession  de  foi  du  concile  au  mé- 
tropolitain de  la  Galice ,  afin  de  la 
faire  souscrire  à  ce  métropolitain  et 
à  ses  suffragants  ;  et  un  peu  plus 
tard  en  effet  un  synode  de  la  pro- 
vince se  prononça  contre  le  priscillia- 
nisme. 

C'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à 
Léon I*»"  d'avoir  d'abord,  et  surtout  dans 
la  lettre  précitée ,  excité  les  évêques  à 
en  venir  à  des  mesures  de  sévérité 
contre  les  hérétiques,  et  d'avoir  récla- 
mé du  pouvoir  temporel  de  les  frapper 
de  la  peine  de  mort;  car  il  dit  au  con- 
traire expressément  que  l'Église  se  con- 
tente du  jugement  moral  et  évite  toute 
vengeance  sanglante.  Que  si  on  veut  le 
blâmer  de  ne  s'être  pas  élevé  contre  la 
conduite  rigoureuse  de  l'État,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  chacun  est  de  son 
temps,  les  chefs  de  l'Église  comme  les 
chefs  des  États,  et  qu'il  faut  les  juger 
non  d'après  les  idées  du  siècle  où  l'on 


vit ,   mais  d'après  celles  de  la  période 
oii  ils  vécurent. 

Vers  la  fin  de  444  il  s'éleva  parmi 
les  évêques  des  Gaules  un  conflit  dans 
lequel  Léon  eut  encore  à  intervenir 
comme  arbitre  souverain.  Les  sièges 
d'Arles  et  de  Vienne  se  disputaient  de- 
puis longtemps  la  prééminence;  le 
Pape  Zosime(417-418)  s'était  prononcé 
en  faveur  d'Arles,  avait  nommé  l'arche- 
vêque de  ce  diocèse  son  vicaire  aposto- 
hque  dans  les  Gaules,  et  lui  avait  su- 
bordonné les  trois  provinces  de  Vienne, 
de  la  première  et  de  la  seconde  Nar- 
boniiaise.  Hilaire  (1),  archevêque  d'Ar- 
les depuis  428,  convoqua,  en  444,  h^ 
Vésuntio  (Besançon)  (2),  un  synode  qui 
déposa ,  conformément  aux  canons, 
Chélidouius,  évêque  de  cette  ville.  Celui- 
ci  avait  été  accusé  d'avoir,  avant  son  or- 
dination, épousé  une  veuve,  et  d'avoir, 
alors  qu'il  était  encore  fonctionnaire 
romain,  prononcé  et  fait  exécuter  une 
sentence  de  mort  contre  un  coupable. 
Chélidonius  se  rendit  à  Rome  et  en 
appela  au  Pape  Léon;  Hilaire,  de  son 
côté,  s'était  rendu  à  Rome  pour  obte- 
nir la  confirmation  du  jugement  du 
concile  de  Besançon.  Léon  convoqua 
un  synode  dans  lequel  Chélidonius  dé- 
montra par  des  témoins  la  fausseté  des 
accusations  mises  à  sa  charge,  tandis 
qu'Hilaire,  mécontent  de  ce  que  le  Pape 
eût  admis  l'appel,  non-seulement  ne 
parut  pas,  en  sa  qualité  d'accusateur  de 
Chélidonius,  au  concile,  auquel  le  Pape 
l'avait  expressément  convié  pour  en- 
tendre ses  motifs,  mais  quitta  furtive- 
ment Rome.  Chélidonius  fut  reconnu 
innocent  et  rétabli  par  Léon  dans  sa 
charge. 

La  conduite  d'Hilaire  n'avait  pu  sa- 
tisfaire le  Pape  ;  mais  il  s'y  ajouta  d'au- 
tres griefs  qui  obligèrent  Léon  à  recou- 
rir à  des  mesures  sévères  contre  l'ar- 


(1)  yoy.  Hilaire. 

(2)  f^oy.  Besançon. 


Llî:ON  l^  (S.) 


217 


chevéque  d'Arles.  En  effet,  Projectus, 
nutve  évêque  des  Gaules,  s'était  amè- 
reme^ît  plaint  auprès  de  Léon  de  ce 
(ju'Hilaire  avait  arbitrairement  consa- 
cré un  autre  évêque  à  sa  place  ,  tandis 
que  lui  Projectus  était  gravement  ma- 
lade et  sans  qu'on  eût  attendu  l'issue 
de  sa  maladie. 

Léon ,  dans  une  lettre  adressée  aux 
évêques  de  la  province  Viennoise ,  leur 
fait  connaître  la  marche  et  le  véritable 
état  de  l'affaire  de  Chélidonius  et  de 
Projectus,  se  prononce  très-sévèrement 
contre  Hilaire ,  lui  enlève  les  droits  de 
métropolitain  et  les  transfère  au  siège 
de  Vienne.  Cette  mesure  paraît  à  beau- 
coup d'historiens  une  usurpation  ;  mais, 
tandis  que  Quesnel  prend  fait  et  cause 
pour  Hilaire  contre  Léon,  et  que  Baro- 
nius,  à  Tannée  464,  laisse  entrevoir  que 
Léon  ne  fut  pas  très-bien  conseillé  dans 
toute  cette  discussion,  les  Ballerini, 
dans  une  édition  des  œuvres  de  S.  Léon, 
ont  approfondi  et  solidement  justifié  la 
conduite  du  Pape.  D'après  une  loi  de 
Valentinien  III,  qui  parut  le  6  juin  445 
à  celte  occasion,  la  primauté  de  l'évê- 
que  de  Rome  fut  reconnue  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  et  mise  sous  la  sau- 
vegarde du  glaive  impérial. 

En  440  ce  furent  principalement  les 
affaires  de  l'Église  d'Illyrie  qui  occu- 
pèrent le  Pape.  Déjà  en  379,  sous  Gra- 
tien,  une  partie  de  cette  grande  et 
importante  province  était  tombée  sous 
la  domination  de  l'empire  d'Orient; 
cependant  le  droit  patriarcal  n'avait 
souffert  aucun  changement  :  le  Pape 
Damase,  pour  maintenir  la  province 
dans  un  rapport  vivant  avec  le  Saint- 
Siège,  avait  nommé  l'évêque  de  Thes- 
salonique  métropolitain  de  la  province 
et  vicaire  apostolique  ;  mais  peu  à  peu 
les  évêques  d'Illyrie  enlrèrent  en  colli- 
sion avec  les  métropolitains  de  ïhessa- 
lonique ,  soit  qu'ils  fussent  excités  par 
les  patriarches  de  Constantinople ,  soit 
que  les  vicaires  apostoliques  n'exerças- 


sent pas  leurs  droits  d'une  manière 
convenable.  C'est  ainsi  qu'Anastase,  no- 
tamment, étendit  sa  juridiction  d'une 
manière  exagérée  au  préjudice  de  l'indé- 
pendance de  ses  sulfragants  et  de  dix 
métropolitains  moins  considérables  de 
l'Illyrie.  Bientôt  les  plaintes  succédèrent 
aux  plaintes  ;  Atticus  de  Nicopolis  ré- 
clama amèrement  auprès  du  Pape  con- 
tre les  violences  d'Anastase,  qui  l'avait 
fait  mener  de  force  à  Thessalonique,  en 
hiver,  parce  qu'il  n'avait  pas  pris  part 
à  un  synode  provincial.  Léon  se  vit 
dans  la  nécessité  de  ramener  à  la  mo- 
dération le  vicaire  apostolique  de  Thes- 
salonique, de  raffermir  sa  subordination 
à  l'égard  de  Borne,  de  rétablir  dans  leur 
juste  mesure  les  rapports  entre  les  mé- 
tropolitains et  les  évêques  de  leur  pro- 
vince ,  et  de  régler  d'autres  points  de 
discipline. 

Vers  l'année  448  s'élevèrent  des  dis- 
cussions qui  eurent  bientôt  les  plus  gra- 
ves conséquences  et  qui  remplirent  pen- 
dant très-longtemps  l'Église  de  trouble 
et  d'inquiétude.  Eutychès  (1),  ayant  été 
excommunié  au  concile  tenu  à  Constan- 
tinople en  novembre  448,  chercha,  sous 
l'égide  de  l'empereur,  à  gagner  le  Pape 
en  sa  faveur.  Léon  demanda  en  449  à 
Flavien(2)  un  compte  détaillé  de  ce 
qui  s'était  passé ,  et  ce  rapport  lui  fit 
reconnaître,,  non  moins  que  la  commu- 
nication des  actes  mêmes  du  concile , 
la  légalité  et  la  justice  de  la  sentence 
prononcée  contre  Eutychès.  Mais  Théo- 
dose convoqua  ,  dès  le  mois  de  mars 
449,  un  concile  qui  devait  rétablir  Eu- 
tychès dans  ses  fonctions  et  se  réunir  à 
Éphèse  le  1^"^  août  de  la  même  année. 
Léon  s'était  efforcé  de  toutes  manières 
de  faire  célébrer  ce  concile  en  Italie  ou 
d'en  empêcher  complètement  la  tenue  ; 
mais  il  avait  échoué,  et,  en  consé- 
quence, il  envoya  des  légats  au  synode 


(1)  roy.  Eutychès. 

(2)  f^oy.  Flwien. 
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(l'Éphèse  (1) ,  et,  en  attendant ,  adressa 
à  Flavien  la  fameuse  lettre  qui  est ,  à 
jusie  titre,  considérée  comme  le  docu- 
ment dogmatique  le  plus  important 
du  siècle,  lettre  qui  fixa  une  des  ques- 
tions les  plus  graves  et  les  plus  dif- 
ficiles de  la  doctrine  chrétienne.  A 
peine  Léon  fut-il  averti  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Éphèse  qu'il  déclara  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  à  l'empereur  (2) 
qu'il  considérait  les  conclusions  de  ce 
synode  comme  nulles  et  non  avenues  ; 
en  même  temps  il  demanda  qu'on  réu- 
nît un  concile  œcuménique  en  Italie, 
et,  à  sa  prière,  Valentinien  III  et  les  im- 
pératrices Placide  et  Eudoxie  écrivirent 
dans  ce  sens  au  père  de  cette  dernière, 
l'empereur  Théodose. 

Léon  adressa  aussi  une  lettre  paci- 
fique à  Pulchérie,  sœur  de  Théodose,  à 
la  communauté  et  aux  abbés  des  cou- 
vents de  Constantinople  ;  mais  Théo- 
dose se  trouvait  prévenu  et  dominé  par 
le  parti  eutychien,  et  Léon  n'avait  pas 
la  moindre  espérance  de  pouvoir,  à 
l'aide  de  l'empereur,  apaiser  ces  mou- 
vements  inquiétants  de  l'Orient.  Vou- 
lant du  moins  empêcher  que  l'Occi- 
dent ne  fût  également  entraîné  dans 
l'erreur,  le  Pape  adressa  à  tous  les  évê- 
ques  d'Occident ,  comme  résumé  de  la 
saine  doctrine,  des  copies  de  sa  lettre 
à  Flavien.  Tout  à  coup  I9  situation 
changea  à  Constantinople  :  Pulchérie 
reprit  de  l'influence  à  la  cour,  Chrysa- 
phius  tomba  en  discrédit,  et  Anatole, 
jusqu'alors  créature  de  Dioscure  et  suc- 
cesseur de  Flavien ,  se  mit  en  peine  de 
rétablir  l'union  de  son  Église  avec 
Rome.  Alors  Léon  envoya  une  députa- 
tion  à  Constantinople  avec  une-  lettre  à 
l'empereur,  dans  laquelle  il  reconnais- 
sait Anatole,  à  la  condition  que  celui-ci 
admettrait  solennellement  la  lettre  du 
Pape  à  Flavien  ainsi  que  les  deux  lettres 

(1)  Foy.  ÉPHÈSE  (brigandage  d'). 
12)  Lettr.  Û2,  ft3. 
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de  Cyrille  à  Nestorius ,  et  condamnerait 
l'hérésie  d'Eutychès.  Théodose  était  dé- 
cédé avant  l'arrivée  des  ambassadeurs, 
et  sa  mort  fut  un  moment  critique 
dans  les  affaires  de  l'Église.  Le  nou- 
veau couple  royal ,  Marcien  et  Pul- 
chérie, entra  en  relations  d'amitié  avec 
Léon  et  promit  de  contribuer  à  met- 
tre un  terme  aux  troubles  de  l'Église. 
Alors  Anatole  s'empressa  de  se  sou- 
mettre à  toutes  les  exigences  de  Léon, 
et  beaucoup  d'évêques  qui  se  trouvaient 
à  Constantinople  pour  féliciter  les 
nouveaux  maîtres  de  l'empire  furent 
entraînés  par  son  exemple. 

D'autres  évêques,  qui  avaient  égale- 
ment signé  les  décrets  d'Éphèse,  s'a- 
dressèrent directement,  ou  par  l'entre- 
mise d'Anatole  ,  au  Pape ,  assurant , 
avec  un  vif  sentiment  de  regret ,  qu'ils 
n'avaient  agi  que  par  crainte  et  par 
contr:!!nte,  et  le  priant  de  les  accueil- 
lir ('ans  le  giron  de  l'Église  et  la  com- 
munion du  Saint-Siège.  La  situation 
politique  et  religieuse,  qui  avait  com- 
plètement changé,  fit  naturellement  re- 
noncer Léon  à  un  concile  œcuméni- 
que, qui  devenait  d'autant  plus  inutile 
que  les  évêques  d'Occident  ne  pouvaient 
y  prendre  part;  mais  Marcien  les  con- 
voqua, avant  d'avoir  reçu  l'avis  con- 
traire du  Pape,  d'abord  à  Nicée  ,  puis, 
vu  la  proximité,  à  Chalcédoine  (1).  Ce 
concile  terminé,  Marcien,  Pulchérie  et 
Anatole  écrivirent  au  Pape,  en  même 
temps  que  tous  les  évêques  du  concile 
lui  adressèrent  une  lettre  synodale  et 
la  copie  grecque  des  actes  de  l'assem- 
blée ,  le  priant  de  confirmer  ce  qui 
avait  été  décrété.  Anatole  se  plai- 
gnait spécialement  dans  sa  lettre  des 
légats  du  Pape,  qui  s'étaient  opiniâtre- 
ment opposés  à  tout  ce  que  le  concile 
avait  voulu  décider  en  faveur  de  Cens* 
tantinople.  Autant  Léon  était  disposé 
à  confiimer  tout  ce  qui  avait  été  arrêté 

'U  Foy.  Chalcéuoine, 
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dans  les  six  premières  sessions  du  con- 
cile ,  autant  il  fut  déterminé  à  rejeter 
le  28*  canon,  et  à  juste  titre. 

Ou  pouvait  mettre  beaucoup  de  motifs 
en  avant  en  faveur  de  ce  canon,  quant 
à  son  utilité  temporaire  et  locale  ;  mais 
le  Pape  avait  à  l'envisager  d'un  point 
ûe  vue  supérieur ,  dans  son  rapport 
avec  l'Église  universelle  et  suivant 
qu'il  pouvait  lui  être  utile  ou  nuisible 
dans  l'avenir.  Léon  crut  que  ce  canon 
rendait  presque  certaine  la  possibilité 
d'un  schisme  entre  l'Église  d'Orient 
et  l'Église  d'Occident,  et  l'histoire  dé- 
montre qu'en  effet  la  séparation  entre 
l'Église  latine  et  l'Église  grecque  eut 
sa  cause  première  dans  l'élévation  du 
siège  de  Constantinople.  Le  Pape  pria 
en  conséquence  l'empereur,  dans  une 
lettre  des  plus  vives,  de  déployer  toute 
son  autorité  contre  des  tendances  si 
nuisibles  à  l'unité  et  à  la  paix  de  l'É- 
glise ,  et  il  démontra  d'une  manière 
aussi  sérieuse  que  digne  à  Anatole  la 
vanité  de  ses  exigences  et  le  danger 
de  ses  prétentions. 

Les  affaires  de  l'Église  d'Orient  n'é- 
taient pas  réglées  encore  que  les  trou- 
bles politiques  de  l'Italie  appelèrent 
l'attention  et  la  sollicitude  du  Pape. 

L'empire  d'Occident,  si  souvent 
ébranlé,  était  menacé  d'une  ruine  pro- 
chaine. Attila  (1),  chassé  des  Gaules, 
marchait  sur  l'Italie,  et  la  terreur  devint 
universelle.  Aquilée  mis  à  feu  et  à 
sang,  Milan,  Vérone,  Mantoue  et  Plai- 
sance pillés  ,  marquèrent  comme  des 
étapes  fumantes  la  marche  triomphale 
de  l'envahisseur.  Les  peuples  éperdus 
cherchaient  à  se  mettre  à  l'abri  du  fléau 
de  Dieu  en  se  réfugiant  sur  les  bancs  de 
sable  de  la  mer.  Alors  S.  Léon,  appa- 
raissant comme  le  protecteur  des  fai- 
bles et  l'envoyé  du  Très-Haut ,  marcha 
au-devant  d'Attila,  la  promesse  et  la  me- 
nace à  la  bouche,  et  Attila  recula.  Les 

tl)  Foy.  Attila. 


nombreuses  raisons  par  lesquelles  on 
a  voulu  établir  qu'Attila  fut  obligé 
de  faire  la  paix  malgré  lui ,  quelque 
plausibles  qu'elles  paraissent  au  premier 
aspect,  ne  sont  pas  soutenables,  et  le 
salut  de  Pvome  ne  peut  être  attribué 
qu'à  l'éloquence,  à  la  gravité,  à  la  ma- 
jesté personnelle  du  Pape. 

Quelques  années  plus  tard  Léon  fut 
obligé  d'intervenir,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  pour  sauver  Rome.  'Va- 
lentinien  III ,  qui  se  consolait  par  la 
débauche  de  la  perte  de  ses  provinces, 
mourut  le  17  mars  455  par  la  main  de 
Maxime,  et  le  meurtrier  monta  sur  le 
trône  et  jusque  dans  le  lit  conjugal  de 
sa  victime.  Cependant  Eudoxie, veuve  de 
Valentinien,  se  révolta  contre  l'usurpa- 
teur et  appela  Genséric  à  son  secours  (1). 
Celui-ci  accourut  au  milieu  de  juin,  et 
Rome  avait  tous  les  motifs  possibles  de 
trembler  devant  cet  avide  conquérant. 
Léon  se  rendit  dans  son  camp  avec  des 
paroles  de  paix;  mais  il  ne  put,  cette 
fois,  malgré  ses  prières  et  ses  larmes  , 
sauver  que  la  population  et  les  trois 
principales  églises.  Rome  fut  pendant 
quinze  jours  en  proie  au  pillage.  C'est 
alors  que  disparurent  les  vases  d'or  et 
d'argent  du  temple  de  Jérusalem;  c'est 
alors  que  le  toit  de  cuivre  doré  du 
temple  de  Jupiter  Capilolin  fut  enlevé 
avec  toutes  les  autres  richesses  de  la 
ville.  Les  vaisseaux  des  barbares  em- 
portèrent des  milliers  de  prisonniers  , 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  les  statues 
grecques,  les  trésors  des  églises.  Léon 
n'épargna  rien  pour  pourvoir  aux  né- 
cessités morales  et  physiques  des  mal- 
heureux captifs  ;  il  leur  envoya  en  Afri- 
que des  prêtres  zélés  et  de  riches  au- 
mônes; il  fit  rebâtir  les  égi^  :^s  et 
leur  procura  des  vases  sacrés  et  de 
nouveaux  ornements. 

Le  refus  que  Léon  avait  fait  à  Aiia  tôle, 
et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut, 

(1)  Foy.  Genséric. 
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mécontenta  fortement  le  patriarche  de 
Constantinople  ;  il  tâcha  de  laisser  igno- 
rer aux  Églises  d'Orient  ce  qui,  dans  la 
lettre  du  Pape ,  se  rapportait  spéciale- 
ment à  ce  28^  canon,  et  se  remit  en  rap- 
ports plus  suivis  avec  les  hérétiques,  afin 
d'obtenir  des  évêques  d'Illyrie  la  recon- 
naissance du  privilège  qu'il  lui  assu- 
rait. Mais  de  son  côté  le  Pape  donnait 
la  plus  grande  publicité  possible  à  la 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  Constantinople. 
Il  eu  envoya  des  copies  à  plusieurs  évê- 
ques d'Orient;  il  demanda  également 
à  l'empereur  et  à  l'impératrice  de  dé- 
tourner, par  de  bienveillantes  remon- 
trances, Anatole  de  sa  coupable  condui- 
te. Enfin ,  obligé  de  surveiller  de  près 
les  ambitieuses  tentatives  de  l'évêque 
de  Constantinople  et  de  défendre  à  la 
cour  de  l'empereur  les  intérêts  géné- 
raux de  l'Église  et  ceux  du  Saint-Siège 
en  particulier  ,  Léon  eut  recours  à  une 
mesure  qui  se  modifia  plus  tard  et  de- 
vint d'une  grande  importance  pour  la 
direction  des  affaires  religieuses  ;  nous 
voulons  parler  de  la  mesure  en  vertu  de 
laquelle  des  légats  du  Pape  demeurèrent 
à  poste  fixe  auprès  des  différentes  cours 
souveraines.  Le  Pape  donna  des  ins- 
tructions détaillées  à  Julien  de  Cos, 
qui,  fixé  depuis  longtemps  à  Constanti- 
nople pour  diriger  les  affaires  du  Saint- 
Siège  ,  était  initié  à  tous  les  mystères 
de  la  cour  byzantine,  à  toutes  les  intri- 
gues de  l'épiscopat  grec.  Le  Pape,  en 
même  temps ,  le  recommanda  à  l'em- 
pereur ,  en  demandant  pour  lui  aide  et 
protection.  On  vit  bientôt  en  Palestine, 
en  Syrie  et  en  Egypte  ,  combien  .peu 
le  concile  de  Chalcédoine  avait  rétabli 
la  paix  dans  l'Église  d'Orient.  Deux 
moines,  nommés  JElurus  et  Théodose, 
se  mirent  à  la  tête  des  mécontents  ;  le 
peuple  fut  trompé  par  des  mensonges, 
notamment  par  une  traduction  fausse 
de  la  lettre  de  Léon  à  Flavien,  qui  sem- 
blait dire  que  le  concile  de  Chalcédoine 
avait  complètement  renié  la  vraie  foi  ; 


le  fanatisme  monta  à  son  comble ,  les 
scènes  les  plus  cruelles  s'ensuivirent, 
et  les  efforts  réunis  de  l'empereur  et 
du  Pape  purent  seuls  rétablir  l'ordre. 
Les  bons  et  intimes  rapports  établis 
entre  le  Pape  et  l'empereur  persua- 
dèrent à  Anatole  qu'il  lui  serait  plus 
avantageux  désormais  de  s'entendre 
avec  le  souverain  Pontife,  et  il  tâcha, 
en  conséquence,  de  se  réconcilier  avec 
Léon,  par  l'entremise  de  l'empereur. 
Léon  fit  savoir  qu'il  était  tout  disposé 
à  la  paix  ;  mais  il  posa  certaines  con- 
ditions ,  et  on  en  resta  à  cet  essai  de 
rapprochement.  Quoique  plus  tard  Ana- 
tole fît  quelques  concessions,  les  rela- 
tions n'en  devinrent  pas  plus  amicales; 
Léon  y  mit  toute  espèce  de  bienveil- 
lance, mais  il  ne  pouvait  raisonnable- 
ment s'en  rapporter  aux  assurances  du 
patriarche. 

Vers  cette  époque  on  dut  aussi  fixer 
la  date  de  la  fête  de  Pâques  pour  l'an- 
née 455.  Cette  fixation  du  jour  de 
Pâques  dépendait  surtout  de  calculs 
astronomiques;  mais  le  résultat  de 
ces  calculs  était  souvent  très -diffé- 
rent, et  c'est  pourquoi  on  ne  célé- 
brait point  la  Pâque  partout  le  même 
jour.  Voulant  éviter  cette  diversité, 
les  Papes  avaient  depuis  longtemps 
chargé  l'évêque  d'Alexandrie  de  calcu- 
ler la  date  de  Pâques  et  d'indiquer 
au  Saint-Siège  le  jour  trouvé.  C'est 
ainsi  que  Théophile ,  évêque  d'Alexan- 
drie ,  avait  calculé  la  Pâque  de  379  à 
479 ,  et  on  s'en  tint  pendant  quelque 
temps  à  ces  résultats;  mais  plus  tard 
d'autres  calculs  prévalurent  et  l'an- 
cienne divergence  reparut.  Léon  réso- 
lut d'y  mettre  un  terme  et  de  rétablir 
Tuniformité.  Il  chargea  plusieurs  sa- 
vants de  faire  les  travaux  nécessaires , 
et  trancha  ainsi  une  difficulté  qui 
avait  été  la  source  de  beaucoup  de  dis- 
cussions. 

En  457  mourut  l'empereur  Marcien, 
et  le  parti  hostile  à  l'ordre  et  à  la  paix, 
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que  les  efforts  de  l'empereur  unis  à  ceux 
du  Pape  avaient  su  maintenir,  éclata. 
Le  soulèvement  fut  violent  et  opiniâtre; 
l'Egypte  en  fut  le  principal  théâtre.  Le 
moine  ïimothée  iElurus  fut  proclamé 
patriarche  ,  et  Protèrius  ,  qui ,  après  la 
chute  de  Dioscure,  était  parvenu  au 
siège  métropolitain,  fut  assassiné  avec 
six  prêtres  dans  le  baptistère  de  sou 
église.  Là-dessus  Timothée  fit  éclater 
sa  rage  contre  la  mémoire  de  sa  vic- 
time, reçut  tous  les  ennemis  du  concile 
de  Chalcédoine  dans  sa  communion  ,  et 
déposa  les  évêques  et  les  prêtres  ortho- 
doxes. Quatre  évêques  de  son  parti  pa- 
rurent à  Constantinople  devant  le  nouvel 
empereur,  Léon  (cependant  celui-ci, 
dès  son  élévation  au  trône ,  s'était  dé- 
claré en  faveur  du  concile  de  Chalcé- 
doine), et  lui  demandèrent  de  convoquer 
un  nouveau  synode  ;  ils  affirmèrent  aussi 
qu'Alexandrie  jouissait  de  la  paix  la 
plus  profonde ,  que  les  tristes  accidents 
qui  en  avaient  affligé  l'Église  avaient 
été  provoqués  par  Protèrius  et  son  par- 
ti; mais  une  foule  d'évêques  ortho- 
doxes qui  avaient  fui  l'Egypte  avaient 
fait  connaître  à  l'empereur  le  véri- 
table état  des  choses.  Ce  fut  surtout 
le  Pape  Léon,  qui  avait  été  mis  au  cou- 
rant des  événements  d'Orient  par  Ana- 
tole et  son  nouveau  légat  Aétius,  qui 
s'adressa  à  l'empereur  eu  le  priant  de 
maintenir  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
cédoine et  de  rétablir  la  paix  en  Egypte 
par  une  intervention  énergique.  Cepen- 
dant, comme  à  Constantinople  même 
le  parti  eutychien  était  fort  puissant  et 
se  remuait  beaucoup ,  l'empereur  de- 
manda, par  une  circulaire  adressée  à 
tous  les  métropolitains,  de  convoquer 
des  synodes  dans  leurs  provinces,  pour 
qu'ils  se  prononçassent  en  conscience 
et  en  toute  liberté  sur  l'autorité  des 
décrets  de  Chalcédoine  et  sur  la  per- 
sonne et  la  cause  d'vElurus.  Dès  que  le 
Pape  eut  reçu  cette  circulaire ,  il  en- 
gagea Anatole  à  employer  toute  son  in- 


fluence sur  l'empereur  pour  l'empê- 
cher de  permettre  que  ces  évêques 
hérétiques  exerçassent ,  quelque  part 
que  ce  fût,  une  autorité  usurpée.  Il 
écrivit  directement  à  l'empereur,  lui 
rappelant  son  devoir,  et,  dans  une  let- 
tre envoyée  un  peu  plus  tard,  il  lui  ex- 
posa la  vérité  dogmatique  qui  était  at- 
taquée par  les  Eutychiens.Les  réponses 
des  métropolitains  et  des  évêques  qui  se 
déclaraient  pour  Chalcédoine  et  contre 
iElurus  étaient  aussi  parvenues  dans 
l'intervalle;  mais  l'empereur,  étourdi 
par  les  amis  d'^Elurus,  permit  à  ce  der- 
nier de  se  justifier,  et  écrivit,  en  con- 
séquence, au  Pape  de  vouloir  bien  en- 
voyer des  légats  à  Constantinople,  pour 
assister  à  la  conférence  proposée  par 
^lurus. 

Léon  répondit,  en  mars  458,  en  ter- 
mes mesurés ,  mais  très-nets ,  à  cette 
lettre  de  l'empereur,  qu'on  ne  pouvait 
plus  recommencer  une  enquête  sur  ce 
qui  avait  été  arrêté  par  le  concile  œcu- 
ménique de  Chalcédoine,  et  qu'il  enver- 
rait des  légats ,  non  pour  discuter  avec 
qui  que  ce  fût,  mais  pour  enseigner  les 
fidèles. 

Lorsque  les  légats  du  Pape  arrivèrent 
Anatole  était  mort,  et  Gennade  était 
monté  sur  le  siège  de  Constantinople. 
Le  patriarche  et  les  légats  déterminè- 
rent l'empereur  à  prendre  des  mesures 
décisives  contre  ^Elurus;  les  meurtriers 
de  Protèrius  furent  punis;  iElurus  fut 
banni,  d'abord  à  Gangre,  plus  tard  à 
Chersonèse,  et  Timothée  Salophaciolus, 
catholique  sincère,  monta  sur  le  siège 
d'Alexandrie  (460). 

Durant  ces  derniers  événements  le 
Pape  s'était  spécialement  occupé  de  la 
situation  intérieure  de  l'Église  d'Oc- 
cident. Les  fréquentes  invasions  des 
barbares  et  l'incertitude  des  relations 
qui  eu  naissait  avaient  exercé  une  in- 
fluence funeste  sur  la  foi  et  les  mœurs 
du  clergé  et  du  peuple.  Léon  promulgua 
divers  décrets  et  prit  diverses  mesures 
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propres  à  remédier  à  ce  désordre.  — 
Après  cette  vie  si  remplie  Léon  vit  s'ap- 
procher le  terme  de  sa  carrière  terres- 
tre. Il  mourut  en  461,  le  3  des  ides 
d'avril  ou  le  3  des  ides  de  novembre 
suivant  les  uns,  le  11  avril  suivant  l'É- 
glise romaine  ,  qui  célèbre  sa  mémoire 
ce  jour-là .  Le  Pape  Benoît  XIV  ordonna 
de  compter  cet  illustre  Pontife  parmi 
les  docteurs  de  V Eglise  (1)  et  fixa 
d'une  manière  plus  précise  le  jour  de 
sa  fête.  Léon  obtint  de  la  postérité 
et  mérita  certainement  le  surnom  de 
Grand.  Il  fut  grand  par  les  services 
qu'il  rendit  à  l'Église,  au  point  de  vue 
théorique ,  en  fixant  un  de  ses  dogmes 
fondamentaux  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres, et  notamment  dans  celle  à  Fla- 
vien;  en  formulant  d'une  manière  aussi 
claire  et  aussi  rigoureuse  la  foi  de  l'É- 
glise sur  la  personne  de  son  Fondateur 
qu'elle  réfutait  d'une  manière  victo- 
rieuse les  opinions  de  l'hérésie  à  ce 
sujet;  en  travaillant  activement  à  sou 
organisation  et  à  sa  constitution.  — 
On  lui  reproche  de  l'ambition,  des 
prétentions  exagérées ,  une  astuce  sans 
égale,  etc.,  mais  c'est  à  tort.  Abstraction 
faite  des  preuves  dogmatiques  l'histoire 
a  démontré  que  la  primauté  est,  mal- 
gré toutes  les  contradictions  et  toutes 
les  attaques,  de  toutes  les  formes  de 
constitution  ecclésiastique,  la  plus  so- 
lide et  la  plus  parfaite.  Il  fallait,  pour 
que  la  primauté, née  avec TÉglise, iden- 
tique avec  sa  nature ,  pût  complète- 
ment s'établir,  prévaloir  et  se  faire  re- 
connaître, que  l'Église  eût  parcouru 
en  général  toutes  les  autres  formes  de 
développement  possible,  et  que  toutes 
ces  formes ,  restreintes  et  imparfaites 
en  elles-mêmes,  temporaires  et  locales, 
démontrassent  par  le  fait  la  supéi  io;  ité 
et  la  perfection  de  la  forme  suprême 
dans  laquelle  elles  venaicni;  toutes  se 
résumer  et   se   résoudre.  Ce  fut  pré- 

(I)  Foy,  ËGLiSE  (Pères  de  V), 


cisément  au  temps  de  Léon  le  Grand 
que  le  mouvement  organisateur  de  l'É- 
glise parvint  à  un  point  oix  le  Pape  dut 
considérer  comme  le  premier  et  le  plus 
grave  de  ses  devoirs  de  travailler  à  la 
réalisation  actuelle  et  complète  de  la 
forme  constitutionnelle  de  l'Église , 
c'est-à-dire  de  la  primauté  du  Saint- 
Siège.  Parmi  les  ouvrages  de  Léon  le 
Grand  nous  citerons  : 

1.  Les  Sermons  (96)  qu'il  prononça 
durant  les  vingt  années  de  son  pontifi- 
cat et  dans  diverses  circonstances  de- 
vant le  peuple  romain.  Tous  ces  ser- 
mons, dont  le  mérite  homilétique  est 
incontestable,  ont  un  caractère  com- 
mun qui,  plus  que  l'uniformité  du  style, 
prouve  l'identité  de  leur  auteur.  Le 
style  de  Léon  Ie*"|st  mesuré  et  parfaite- 
ment adapté  aux  sujets  qu'il  traite.  Ses 
comparaisons  sont  justes,  ses  défini- 
tions nettes  et  tranchées;  l'ensemble 
porte  les  caractères  du  temps,  l'anti- 
thèse, les  allusions,  les  jeux  de  mots, 
une  certaine  pompe  qui  captive  et 
éblouit  l'auditeur,  mais  qui  nuit  à  la 
simplicité  et  à  la  véritable  dignité  de  la 
parole.  Les  doutes  qu'on  a  voulu  élever 
contre  l'authenticité  de  ces  sermons 
n'ont  aucun  fondement. 

2.  Les  Lettres  (41),  très-importantes 
pour  l'histoire  du  temps  et  pour  la  con- 
naissance du  caractère,  de  l'activité  et 
des  vues  du  Pape,  Malgré  le  travail  cri- 
tique ,  solide  et  savant  des  Balleriui(l), 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour 
rétablir  la  pureté  du  texte  et  placer  les 
lettres  dans  leur  véritable  ordre  chro- 
nologique. 

3.  Plusieurs  autres  écrits,  vulgaire- 
ment admis  parmi  les  œuvres  de  Léon, 
ne  présentent  pas  le  même  degré  d'au- 
thenticité et  doivent  peut-être  même 
être  complètement  rejetés.  Tel  est  : 
de  Vocatione  omnium  gentium^  libri 
duo.  Ce  livre,  qui  a  toujours  joui  d'une 

(1)  Foy.  Ballkrini. 
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grande  autorité ,  a  été  attribué  tantôt  à 
S.  Léon  ,  tantôt  à  S.  Anibroise  ,  tantôt 
à  S.  Prospère  d'Aquitaine.  Les  anciens 
témoignages  à  ce  sujet  nianquent  tota- 
lement, et  l'analogie  du  style  a  seule 
fait  conclure  que  S.  Léon  devait  en  être 
l'auteur.  VEpistola  ad  S.  Demetria- 
denij  seu  de  humilitate  Iractatus,  a 
aussi  été  attribuée  à  S.  Léon  par  Ques- 
nel ,  s'appuyant  également  sur  la  res- 
semblance du  style;  mais  les  Ballerini 
l'ont  victorieusement  réfuté.  Un  très- 
ancien  Codex  Sacj^ameniorum ,  rihLs 
Romanie  Ecclesix^  attribué  à  S.  Léon, 
a  été  l'objet  de  nombreuses  et  savantes 
rechercbes,  surtout  de  la  part  de  Mu- 
ratori  (1)  et  des  Ballerini.  Ces  recher- 
ches établissent  que  ce  Sacramen- 
taire  est  le  plus  ancien  recueil  de  ce 
genre  de  TÉglise  romaine  (2).  Quelques 
passages  et  certaines  parties  sont  tout 
à  fait  dans  l'esprit  et  le  style  de  S.  Léon 
et  peuvent  provenir  de  lui;  mais  le  tout 
n'a  été  réuni  que  sous  Félix  III  ou  sous 
Gélase  (483-493),  e^/^/jr.,  Rom.,  1479; 
edit.  Quesnel,  Paris,  1675,  2  vol.  in-4o; 
edlt.Rom,^  1753-55,  t)er  Petr.-Thom. 
Cacciari,  3  tom.  in-fol.;  et/xY.  Fenet,^ 
nhl^  des  frères  Ballerini ,  3  tom.  in-fol. 
Les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé 
sont  :  Opéra  Leonis,  édit.  Ballerini  ; 
Arendt,  Léon  le  Grand  et  son  temps^ 
Mayence,  1835;  Gfrôrer ,  Nist.  de 
l'Église,  t.  I,  P.  i;  Stolberg.,  Hist. 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  16e  et 
17*  part.;  Perlhel,  Vie  et  Doctrine  du 
Pape  Léon  l^^;  Acta  Sanctor.  mens. 
apriL,  t.  Il;  Schrôckh,  Hist.  de  l'É- 
glise, 16*  et  17«  part.;  Tillemont, 
Mémoires,  t.  IV;  Bower,  Hist.  des 
Papes  rom.,  pars  h. 

Frttz. 

LÉON  II  (Saint),  né  en  Sicile ,  fut 
d'abord  chanoine  régulier,  puis  cardi- 
nal-prêtre de lÉglise romaine,  et  monta 

(1)  Dissert,  de  Reb.  liturg.,  c.  U. 

(2)  f^oy'  LiTLRCiPS. 


sur  le  trône  pontifical  à  la  mort  d'A- 
gathon ,  eu  août  682.  Les  données  des 
anciens  sont  très-diverses  quant  au  jour 
même  de  son  élection,  de  son  ordina- 
tion et  de  sa  mort.  Anastase  et  d'autres 
disent  qu'après  Agathon  (f  en  janvier 
682)  le  Saint-Siège  demeura  vacant  un 
an,  sept  mois  et  quinze  jours;  que  Léon 
fut  élu  au  bout  de  ce  ttMups  et  gouver- 
na glorieusement  l'Eglise  pendant  dix 
mois  et  dix-sept  jours.  Or  non-seule- 
ment on  n'a  pas  de  preuves  d'une  aussi 
longue  vacance  du  Saint-Siège,  mais 
Anastase  donne,  dans  un  autre  endroit, 
une  date  qui  le  met  en  contradiction  avec 
lui-n)ême,  et,  par  conséquent,  il  ne  peut 
plus  être  opposé  à  la  croyance  commune 
qui  fait  élire  Léon  peu  de  temps  après 
la  mort  d'Agatlion.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Agathon  et  de  la  récente  élec- 
tion du  Pape,  les  légats  du  Saint-Siège 
qui  avaient  présidé  le  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople  revinrent  à 
Rome  avec  les  actes  synodaux  et  une 
lettre  de  l'empereur  Constantin  IV  Po- 
gonat.  Dans  cette  lettre  Constantin  pro- 
posait au  Pape  Léon  II  d'envoyer  un 
ambassadeur  chargé  de  pouvoirs  illi- 
mités à  la  cour  de  Byzauce ,  afin  qu'eu 
cas  de  besoin  on  pût  sans  retard  traiter 
avec  lui  les  questions  dogmatiques  et 
canoniques  et  les  affaires  ecclésiasti- 
ques en  général  (1). 

Le  Pape  vit  probablement  une  em- 
bûche dans  cette  proposition,  et  en 
place  de  l'ambassadeur  désiré  il  envoya 
à  Constantinople  un  sous-diacre ,  qui  ne 
pouvait  rien  entreprendre  d'important 
sans  en  avoir  référé  à  Rome,  et  qu'il 
chargea  d'une  lettre  par  laquelle  il  con- 
firmait les  décrets  du  sixième  concile 
œcuménique  (2). 

Léon  ne  fut  sacré  qu'en  août  682  par 
l'évêque  d'Ostie,  assisté  de  Jean ,  évêque 
de  Porto ,  qui  avait  été  légat  au  sixième 

(1)  Hardouin,  III,  iUQZ. 
(2j  Ibid.,  III,  lUlO  sq. 
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concile  universel ,  et  d'un  autre  évêque. 
Cependant  la  coutume  suivant  laquelle 
le  Pape  est  sacré  par  trois  évêques  ne 
commença  pas  seulement  avec  Léon, 
comme  le  prétendent  Sigonius  et  d'au- 
tres; elle  était  antérieure  à  ce  Pape. 
Léon  traduisit  du  grec  en  latin  les  actes 
du  sixième  concile ,  et  en  envoya  une 
copie,  par  son  fondé  de  pouvoir  Pierre, 
aux  évêques  d'Espagne;  il  lui  remit  en 
même  temps  quatre  lettres  assez  sem- 
blables entre  elles  (1),  l'une  pour  les 
évêques  du  royaume  des  Visigoths,  l'au- 
tre pour  le  comte  Simplicius,  la  troi- 
sième pour  le  roi  Erwig,  la  dernière 
pour  Quiricus,  métropolitain  de  Tolède. 
Dans  ces  quatre  lettres  le  Pape  rend  un 
compte  plus  ou  moins  long  des  faits  du 
sixième  concile  et  exprime  le  désir  de 
voir  tous  les  évêques  d'Espagne  sous- 
crire la  profession  de  foi  de  cette  as- 
semblée, qu'il  leur  adresse.  Baronius  (2) 
dit  que  ces  quatre  lettres  de  Léon  II  sont 
interpolées,  parce  qu'elles  viennent  à 
l'appui  de  l'anathème  prononcé  au  sixiè- 
me concile  œcuménique  contre  le  Pape 
Honorius  (3)  ;  mais  il  ne  donne  aucune 
preuve  de  son  assertion,  comme  l'a  dé- 
montré Pagi.  Les  seules  choses  qui  puis- 
sent surprendre  en  ceci  de  la  part  de 
Léon  II,  c'est  d'abord  qu'il  demande 
aux  évêques  d'Espagne  leur  adhésion 
écrite  au  sixième  concile,  tandis  qu'il  ne 
s'adresse  à  aucune  autre  Église  latino- 
germanique  ;  c'est  ensuite  qu'il  envoie  la 
lettre  mentionnée  au  métropolitain  Qui- 
ricus, qui  était  déjà  mort  en  679,  et  on 
devait  le  savoir  à  Rome  en  682.  Gfrôrer, 
à  l'aide  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  et 
par  cela  que  les  données  des  anciens 
sont  rares  à  ce  sujet ,  établit  qu'il  est 
assez  vraisemblable  que  Léon  ne  vou- 
lait pas  faire  l'honneur  à  Julien  de  le 
reconnaître ,  même  par  une  lettre ,  ar- 
chevêque de  Tolède. 

(1)  Mansi,  XI,  p.  1050-1058. 

(2)  Ad  ann.  683,  §  16  sq. 

(3)  Foy.  HoiSORius. 


Léon  obtint  de  l'empereur  que  les  ar-  ^ 
chevêques  de  Ravenne,  qui  s'étaient 
rendus  assez  indépendants,  fussent  te- 
nus de  se  rendre  à  Rome ,  après  leur 
élection,  pour  s'y  faire  sacrer,  comme 
c'était  l'antique  usage ,  et  en  retour  le 
Pape  dispensa  le  siège  de  Ravenne  delà 
taxe  qu'on  payait,  à  cette  occasion,  à  la 
cour  romaine. 

Léon  savait  aussi  bien  le  grec  que  le 
latin  ;  il  avait  des  connaissances  musi- 
cales assez  étendues,  qui  lui  permirent 
d'améliorer  le  chant  grégorien  et  de 
composer  plusieurs  hymnes.  Il  intro- 
duisit aussi,  d'après  d'anciennes  don- 
nées ,  le  Baiser  de  paix  à  la  messe  et 
VAspersion  du  peuple  avec  l'eau  bé- 
nite. Il  se  montra  surtout  le  père  des 
pauvres.  Il  mourut  au  milieu  de  l'an- 
née 683;  la  date  est  incertaine.  L'Église 
célèbre  sa  mémoire  le  28  juin. 

Cf.  Breviarium  historico-chronolo- 
gico-criticum ^  etc.\  P.  Pagi,  Vitx  et 
lies  gestdd  Pontif.  Rom.,  etc.;  Alphonsi 
Ciaconii  Rerum  Italicar.  Scriptores^ 
etc.  ;  Muratori ,  Gesta  Pontificicm 
Rom. ,  etc.  ;  Jos.  Palatins ,  Anastasius , 
de  Vitis  Romanor.  Pontif.  ;  Gfrorer, 
Hist.de  l'Église^  3  vol.,  P.  i;  Schrockh, 
Hist.  de  l'Église^  19  vol.;  Artaud  de 
Montor,  Histoire  des  Papes. 

Fbitz. 

LÉON  III ,  Romain,  fut  d'abord  cha- 
noine régulier  de  Saint- Jean  de  Latran, 
puis  Bénédictin ,  ensuite  cardinal-prêtre 
au  titre  de  Sainte-Susanne.  Ses  travaux 
littéraires ,  son  savoir  théologique ,  sou 
caractère  doux  et  affable  lui  avaient 
valu  une  très  grande  considération  par- 
mi le  peuple  et  le  clergé.  Il  gagna  sur- 
tout l'affection  des  fidèles  par  le  zèle 
qu'il  mettait  à  visiter  les  malades  et  à 
les  assister  de  ses  aumônes.  On  com- 
prend d'après  cela  qu'après  la  mort  de 
son  prédécesseur,  le  Pape  Adrien  I",  il 
fut  unanimement  et  sans  retard  élu  le 
26  décembre  795,  et  consacré  le  lende- 
main. Léon  donna  aussitôt  avis  de  son 
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électiou  à  Charleinngiie  (I),  et  lui  adres- 
sa les  clefs  du  tombeau  de  S.  Pierre , 
avec  l'étendard  de  la  ville  de  Rome 
et  d'autres  cadeaux,  en  le  priant  de  lui 
envoyer  un  grand  de  sa  cour  pour  re- 
cevoir le  serment  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance des  Piomains.  Ce  serment  devait- 
il  se  rapporter  au  Pape,  ou  au  roi 
comme  patrice ,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
plus  clair  que  ce  que  les  auteurs  en- 
tendent par  les  clefs  du  tombeau  de 
S.  Pierre.  Étaient-ce,  connue  Bellarmin 
et  Baronius  le  prétendent ,  de  petits 
coffrets  sous  forme  de  clefs,  renfermant 
des  reliques,  que  les  Papes  avaient  fait 
faire  en  or  et  avec  la  poussière  fer- 
rugineuse des  chaînes  des  Apôtres,  ou 
étaient-ce  de  véritables  clefs,  avec  les- 
quelles on  fermait  et  ouvrait  les  portes 
du  Vatican?  Charlemagne  envoya  sou 
archichapelain,  Angilbert,  à  Rome, 
avec  une  grande  partie  du  trésor  qu'il 
avait  enlevé  cette  année-là  aux  Huns 
(Avares)  ;  Angilbert  était  en  même 
temps,  comme  il  ressort  de  la  lettre 
à  Léon ,  chargé  de  régler  avec  le  Pape 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'exal- 
tation de  l'Église,  à  la  consolidation 
du  Saint-Siège  et  à  la  sûreté  du  pa- 
triciat.  Quoique  Charlemagne  ajoute 
aux  instructions  qu'il  donne  à  Angil- 
bert l'ordre  «  d'exhorter  assidûment  le 
Pape  à  mener  une  vie  pure  et  à  se  con- 
former aux  saints  canons,  à  détruire 
la  simonie  qui  souille  en  beaucoup  de 
lieux  le  corps  sacré  de  l'Église»,  la  con- 
clusion que  tire  de  ces  paroles  un  au- 
teur moderne ,  que  Léon  avait  acheté, 
même  aux  yeux  de  Charlemagne,  le 
siège  de  S.  Pierre  à  prix  d'argent,  et 
que  ses  mœurs  n'étaient  pas  intactes, 
nous  paraît  singulièrement  hasardée , 
d'autant  plus  que  toutes  les  données  des 
auteurs  anciens  sont  contraires  à  cette 
opinion. 
Vers  la  fin  de  798  ou  au  commence- 

(1)  f'nlj.   CUAr.LtMAGNË. 
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ment  du  siècle  suivant,  Léon  présida 
un  concile  à  Rome.  Alcuin  avait  cher- 
ché, non-seulement  verbalement,  mais 
en  écrivant  à  Félix  d'Urgèle ,  à  le  ra- 
mener de  son  erreur.  Félix  avait  ré- 
pondu par  un  livre  qui  fut  condamné 
par  le  synode,  en  même  temps  que  l'au- 
teur était  excommunié  s'il  ne  se  rétrac- 
tait pas. 

Bientôt  de  tragiques  événements  trou- 
blèrent le  pontificat  de  Léon  III.  Deux 
fonctionnaires  élevés  du  palais,  parents 
du  Pape  Adrien  V"^  le  primicier  Pas- 
chal  et  le  trésorier  Campulus,  qui  avaient 
eu-  des  vues  sur  le  Saint-Siège  et  qui 
haïssaient  dans  Léon  un  rival  plus  heu- 
reux ,  résolurent  sa  mort.  Le  25  avril 
79!),  le  Pape  se  rendait  à  cheval  à  l'é- 
glise Saint-Laurent  pour  y  célébrer  la 
messe  et  suivre  la  grande  procession, 
lorsque  les  conjurés,  à  la  tête  d'une 
troupe  armée ,  se  jetèrent  sur  le  Pape , 
le  précipitèrent  à  terre ,  déchirèrent  ses 
habits  et  cherchèrent  à  lui  crever  les 
yeux  et  à  lui  arracher  la  langue.  Le 
peuple,  qui  l'entourait,  se  dispersa  ;  les 
meurtriers,  en  voyant  le  Pape  sans  mou- 
vement et  sans  parole,  croyaient  avoir 
atteint  leur  but  et  se  retirèrent  ;  mais 
Paschal  et  Campulus  reparurent  bien- 
tôt, traînèrent  Léon  dans  l'église  voi- 
sine de  Saint-Silvestre  in  Copite,  le 
frappèrent  cruellement  au  pied  même  de 
l'autel,  et,  craignant  qu'il  ne  les  recon- 
nût et  ne  les  trahît ,  ils  s'acharnèrent 
dans  leur  fureur  à  le  rendre  aveugle  et 
muet.  Le  soir  on  rapporta  Tinfortuné 
Pape  dans  le  couvent  de  Saint-Érasme, 
sur  le  mont  Cœlius;  il  était  encore  en 
vie  ;  Dieu  lui  avait  même  conservé  la 
vue  et  la  parole,  ou,  disent  les  anciens, 
les  lui  avait  rendues  par  un  miracle. 
Quelques  fidèles,  et  le  chambellan 
Albinus  était  de  ce  nombre,  étaient 
cependant  parvenus  à  suivre  le  mouve- 
ment des  conjurés  et  à  s'emparer  du 
Pape.  lis  l'emportèrent  à  Saint-Pierre. 
[  Là  Léon  se  vit  entouré  des  hommages 
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les  plus  respectueux.  Le  duc  de  Spo- 
lète ,  Winigis ,  l'emmena  dans  son 
palais.  Léon  put  fuir  et  prendre  la 
route  de  Paderborn  ,  cii  résidait  alors 
Charlemagne  ;  il  y  fut  reçu  avec  magni- 
ficence. Cette  démarche  du  Pape  porta 
l'épouvante  parmi  les  conjurés  ;  ils  cher- 
chèrent à  rendre  autant  que  possible 
le  Pape  impuissant  en  le  perdant  dans 
l'esprit  de  l'empereur,  et  lui  adressè- 
rent à  cette  fin  une  plainte  effroyable. 
Ils  l'accusèrent  de  parjure  et  d'adul- 
tère, demandèrent  que  Léon  descen- 
dît volontairement  du  siège  de  Pierre, 
qu'il  avait  souillé  par  ses  crimes,  et 
cachât  sa  honte  dans  l'obscurité  d'un 
cloître.  Léon  n'hésita  pas  à  revenir  à 
Rome  ;  partout ,  dans  les  villes  et  les 
villages,  il  fut  accueilli  comme  un  mar- 
tyr. Toute  la  population  de  Rome,  hom- 
mes, femmes,  clergé,  étrangers  de  tou- 
tes nations,  allèrent  au-devant  de  lui 
jusqu'au  Ponté-Mollé  et  le  ramenèrent 
en  triomphe  à  Saint-Pierre,  où  il  célé- 
bra la  sainte  messe.  Les  archevêques, 
évêques  et  comtes  qui  avaient  accom- 
pagné le  Pape  à  Rome  commencèrent , 
au  nom  de  l'empereur  qui  les  en  avait 
chargés,  une  sévère  enquête  sur  l'at- 
tentat dont  le  Pape  avait  été  la  victime  ; 
les  coupables  furent  arrêtés  et  con- 
duits en  France.  Cette  peine  légère 
s'explique  par  l'intervention  de  Léon  en 
faveur  de  ses  adversaires.  Bientôt  après, 
le  4  novembre ,  Charlemagne  vint  lui- 
même  à  Rome  pour  y  prendre  le  titre 
de  patrice  et  de  protecteur  suprême  de 
rÉglise  romaine.  Vue  immense  réunion 
d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés  et  de 
nobles  laïques,  eut  lieu  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Déjà  le  Pape  et  l'em- 
pereur s'étaient  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre,  le  peuple  remplissait  la  nef,  et 
l'on  avait  demandé  aux  dignitaires  de 
l'Église,  réunis  dans  l'enceinte,  d'écou- 
ter les  accusateurs  de  Léon,  d'examiner 
les  griefs  articulés  contre  lui,  lorsque 
tout  à  coup  les  évêques  et  les  abbés  se 


levèrent,  déclarant  tout  d'une  voix 
qu'ils  ne  pouvaient  être  juges  compé- 
tents dans  une  cause  de  cette  nature. 
«  Personne  ne  peut  accuser  le  Pape , 
s'écrièrent-ils  unanimement;  le  siège 
apostolique  est  l'arbitre  souverain  et 
ne  peut  être  jugé  par  personne.  »  Le 
lendemain  une  seconde  assemblée  eut 
lieu.  Léon  monta  sur  l'ambon,  et, 
l'Évangile  à  la  main,  jura  à  haute 
voix  qu'il  était  absolument  innocent  de 
tous  les  crimes  dont  on  l'accusait.  Ces 
paroles  du  Pape  émurent  le  peuple,  et 
toute  l'assemblée  entonna  le  Te  Deum. 
Léon  demeura  convaincu  que  l'ordre  et 
la  paix  qui  étaient  rétablis  dans  Rome 
ne  seraient  assurés ,  que  les  scènes  de 
violence  qui  trop  souvent  accompa- 
gnaient l'élection  des  Papes  ne  ces- 
seraient qu'autant  qu'on  rendrait  à 
l'orgueilleuse  Rome  un  empereur  et 
qu'elle  verrait  l'empire  d'Occident  ré- 
tabli. Aussi,  le  jour  de  Noël  de  l'an- 
née 800,  pendant  l'office  divin,  auquel 
Charlemagne  assistait  dans  le  magni- 
fique costume  de  patrice  de  Rome,  le 
Pape  prit  une  couronne  d'or  déposée 
sur  l'autel  et  la  mit  sur  la  tête  de  Char- 
lemagne. A  cette  vue  la  foule  entas- 
sée dans  la  basilique  s'écria  d'une  voix  : 
«  Vive  Charles!  vive  Auguste,  couronné 
de  Dieu!  Victoire  au  grand  et  pacifique 
empereur  !  »  Puis  le  Pape  versa  l'huile 
sainte  sur  la  tête  de  Charlemagne  et  de 
son  fils  Pépin,  et  pria  pour  l'empereur, 
suivant  une  ancienne  formule.  D'après 
Éginhard  (1)  et  d'autres ,  Charlemagne 
ne  se  serait  pas  attendu  à  ce  couronne- 
ment ;  et  on  n'a  pas  de  peine  à  com- 
prendre que  Léon  fit  cette  démarche 
spontanément,  par  reconnaissance  en- 
vers Charlemagne ,  afin  de  donner  un 
puissant  protecteur  au  Saint-Siège  et 
de  rétablir  l'empire  d'Occident. 

Des  historiens  modernes ,  s'appuyant 
sur  la  Chronique  (lu  diacre  Jean,  im- 

(1)  Cf.  Éginhard,  FUa  Caroli  M.y  c.  28. 
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primée  dons  Muratori,  Scriptores  re- 
rum  Itaiicaj\  (1),  pensent  que  la  res- 
tauration de  la  dignité  impériale  était 
(!Ouvenue  d'avance  entre  Léon  et  Char- 
leraagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vrai  mo- 
teur de  cet  acte  solennel  était  en  dehors 
des  combinaisons  humaines;  c'était  la 
Providence  elle-même  qui ,  après  avoir 
tout  préparé  dans  ce  but,  avait  inspiré 
au  Pape  de  couronner  l'empereur  et  de 
poser  ainsi  la  clef  de  voûte  de  l'édifice 
politique  qui  devait  s'élever  sur  les  dé- 
bris de  Tempire  romain  d'Occident.  Le 
serment  que  Charlemagne  prêta  au  Pape 
n'était  qu'un  acte  de  respect,  d'hom- 
mage et  de  dévouement  personnel  et  se 
rapportait  à  Tobligation  qu'il  avait  con- 
tractée de  protéger  l'Église  dans  toutes 
les  affaires  temporelles   et  de  contri- 
buer à  son  établissement  sur  toute  la 
terre;  mais  Tempereur  ne  se  reconnais- 
sait et  n'était  sous  aucun  rapport  le  su- 
jet, encore  moins  le  vassal  du  souverain 
Pontife,  quoiqu'il  eût  reçu  sa  dignité  et 
son  pouvoir  des  mains  du  Papo ,  tout 
comme  le  Pape  n'était  en  aucune  façon 
le  vassal  de  l'empereur  quant  à  ce  qui 
concernait  son  pouvoir  sur  Rome  et  les 
États  de  l'Église.  Toutefois,  par  cela 
même  que  l'empereur  était  considéré 
comme  le  maître  souverain  des  choses 
temporelles  dans  toute   la    chrétienté 
occidentale  ,   les  États  de  l'Église  lui 
étaient  soumis  à  certains  égards,  et  la 
ville  de  Rome  était  redevenue  le  centre 
de  l'empire  chrétien ,  qui  prit  le  nom 
d'empire  romain.  Ainsi  s'explique  l'exer- 
cice de  certains  droits  de  souveraineté 
de  l'empereur  sur  Rome  et  les  États 
de  l'Église,  sans  préjudice  pour  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Pape  ,  de  mê- 
me que  les  Romains  ne  prêtaient  ser- 
ment à  l'empereur  qu'en  réservant  ex- 
pressément la  fidélité    qu'ils  devaient 
au  Pape  comme  à  leur  souverain. 
En  801  on  ressentit  dans  toute  i'I- 

(1)  II,  a,  p.  312. 


talie  un  très-fort  tremblement  de  terre  ; 
beaucoup  de  bâtiments  s'écroulèrent,  et 
la  basilique  de  S.  Paul  hors  des  murs 
en  particulier  tomba  en  ruines.  Léon  , 
pour  mettre  l'Italie  à  l'abri  de  ces  ca- 
tastrophes, ordonna  pieusement,  à 
l'exemple  de  S.  Mamert  de  Vienne, 
trois  jours  de  rogations  (1)  avant  l'As- 
cension. On  sait  qu'en  804  Léon  vint 
en  France,  célébra  auprès  de  Charle- 
magne la  solennité  de  Noèl,  et  accom- 
pagna ensuite  l'empereur  en  Allemagne  ; 
mais  il  est  faux  de  prétendre  qu'à 
cette  occasion  il  canonisa  solennelle- 
ment Suibert. 

Charlemagne,  voulant  donner  plus 
d'autorité  au  testament  par  lequel ,  en 
80G  ,  il  réglait  le  partage  de  l'empire, 
après  sa  mort,  l'envoya  à  Piome  pour 
y  être  signé  par  le  Pape,  et  Léon  dé- 
clara qu'il  en  approuvait  toutes  les 
dispositions. 

Léon  eut  aussi  à  se  prononcer  dans 
des  questions  dogmatiques.    On   avait 
ajouté  d'abord  en  Espagne,  puis  peu  à 
peu  en  France,  au  symbole  de  JNicée  et 
de  Constantinople,  les  mots  filtoque. 
Des  moines  franks,  établis  sur  le  mont 
des  Olives,  près  de  Jérusalem,  furent, 
à  cette  occasion ,  accusés  d'hérésie  par 
des  confrères  grecs  de  leur  couvent. 
Ces  moines ,  dans  leur  perplexité ,  s'a- 
dressèrent à  Léon;  celui-ci  fit  connaî- 
tre l'affaire  à  Charlemagne,  et  l'empe- 
reur convoqua,  à  la  suite  de  cette  com- 
munication, un  synode,  en  809,  à  Aix- 
la  -  Chapelle.     Quoique    Théodulphe  , 
évêque  d'Orléans ,  eût  démontré  dans 
un  livre  ex  professa ,  Liber  de  Spiritu 
Sancto  (2) ,  rien  que  par  des  textes  de 
l'Écriture  sainte  et  des  Pères ,  que  le 
Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils ,  le 
concile  ne  voulut  pas  prononcer  de  ju- 
gement avant  que  le  Pape  eût  parlé. 
En  conséquence,  le  concile  envoya  d'Aix 


(1)  Foy,  Rogations. 

(2)  Dans  Sirmond,  0pp.,  t.  II,  p.  G95-730. 
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à  Rome  Bernard ,  évêque  de  Worms , 
Jessé,  évoque  d'Amiens,  et  Adelhard, 
évéquede  Corbie.  Léon,  naturellement, 
approuva  la  doctrine  franke  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit;  il  prononça 
l'anathème  contre  tous  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  de  même,  et,  un  peu  plus 
tard,  il  envoya  aux  églises  d'Occident  et 
aux  moines  du  mont  des  Olives  une 
profession  de  foi  qui  exposait  très- ex- 
plicitement la  doctrine  de  la  Trinité,  et 
revenait  sur  l'expression  propre  à  l'Église 
d'Occident,  Spiritum  Sanctum,  a  Pâ- 
tre etFilio  œquallter  'procedentem.^n 
revanche  il  se  prononça  contre  l'addition 
dans  le  Symbole ,  par  égard  pour  le 
concile  oecuménique  d'Éphèse,  qui  avait 
prononcé  l'anathème  contre  quiconque 
oserait  modifier  la  foi  universelle  de 
l'Église  et  ses  Symboles  officiels  (I). 

Il  désirait,  en  conséquence ,  qu'on 
laissât  insensiblement  tomber  l'habi- 
tude prise  de  chanter ,  dans  la  chapelle 
delà  cour  de  France,  les  mots  Filioque 
avec  le  Symbole,  vu  que  bientôt  on  imi- 
terait ailleurs  l'exemple  de  la  cour. 
Toutefois,  comme  l'addition  était  de 
fait  exacte ,  elle  se  maintint  dans  les 
contrées  où  elle  s'était  une  fois  intro- 
duite ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  concile 
universel  la  sanctionnât.  I^éon  lui- 
même  fit  dresser  dans  l'église  Saint- 
Pierre  deux  tables  d'argent,  sur  l'une 
desquelles  était  inscrit  en  grec,  sur  l'au- 
tre en  latin  ,  le  Symbole  de  Constanti- 
nople,  sans  l'addition  de  Tolède. 

Après  la  mort  de  Charles ,  vers  la  fin 
de  814 ,  on  découvrit  une  conjuration 
de  hauts  personnages  de  Rome  contre 
le  Pape  ;  Léon  fit  faire  immédiatement 
une  instruction,  et  l'on  exécuta  les  cou- 
pables. Louis  le  Débonnaire,  qui  crut 
voir  dans  ce  fait  un  cas  réservé  à  sa 
juridiction,  comme  protecteur  de  l'É- 
glise, envoya  son  neveu  ,  Bernard ,  roi 
dltalie ,  à  Rome,  pour  y  faire  une  mi- 

(1)  HarUoain,  I,  1525. 


nutieuse  enquête  ;  mais  avant  son  ar- 
rivée Léon  avait  envoyé  une.  ambas- 
sade à  Aix  pour  expliquer  l'affaire  en 
détail  à  l'empereur,  et  Louis  se  déclara 
satisfait. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Léon,  les 
Romains,  irrités  contre  le  Pape,  envahi- 
rent ses  maisons  de  campagne  et  les 
incendièrent.  Léon,  dans  la  triste  situa- 
tion où  il  se  trouvait ,  avait  coutume, 
pour  se  fortifier  et  se  consoler,  de  dire 
la  messe  plusieurs  fois  par  jour.  Cet 
usage,  imité  assez  souvent  plus  tard  (t  ), 
fut  aboli  par  le  Pape  Alexandre  II. 
On  voit ,  d'après  Anastase,  que  Léon 
avait  un  zèle  presque  excessif  pour 
faire  construire  des  églises  et  com- 
mander des  ornements,  etc.,  etc.;  mais 
il  était  moins  préoccupé  de  la  partie 
purement  littéraire  et  scientifique  de 
ses  fonctions.  On  n'a  que  quelques 
lettres  de  lui  ;  VEnchirldîon  Leonis 
Papœ,  souvent  cité  ,  et  dont  on  a  fait 
abus  à  cause  de  son  caractère  sombre 
et  mystérieux,  ne  vient  pas  de  lui. 

Léon  mourut  le  11  juin  816,  et  la 
congrégation  des  Bits  fit,  au  dix-sep- 
tième siècle,  insérer  son  nom  au  Mar- 
tyrologe romain.  Sa  fête  est  célébrée  le 
12  juin. 

Cf.  Phillips ,  Histoire  d'Àllemogne 
dans  ses  rapports  avec  la  religion , 
le  droit  et  la  politique ,  t.  II,  p.  75  ; 
Dollinger,  Manuel  de  l'hist.  del'Égl., 
t.  i;  jMôlIer,  Hist.  du  Moyen  Age  ^ 
t.  I  ;  Eugène  de  La  Gournerie ,  Rom. 
chrétienne,  t.  I;  Gfrôrer,  Histoire  de 
V Église;  Schrôckh,  Histoire  de  VÉ- 
glise.  Fritz. 

LÉON  IV  (S,)  était  issu  d'une  famille 
distinguée  de  Rome.  Ses  parents,  vou- 
lant lui  donner  une  éducation  complète, 
le  mirent,  dès  son  bas  âge,  au  couvent 
des  Bénédictins  de  Saint-Martin,  et  Léon 
se  fit  bientôt  remarquer  par  sa  conduite 
exemplaire  ,  son  application  et  ses  pro- 

(1)  Cl.   Caid.  Bona,   1.  I,  de  Reh.  lilurrj., 

c.  ly. 
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grès.  Le  Pape  Grégoire  IV,  ayant  eu 
connaissance  de  sa  vertu  et  de  ses  ta- 
lenis,  rattacha  à  sa  personne  et  for- 
donna  sous-diacre;  le  Pape  Sergius  re- 
leva au  rang  de  cârdinal-prétre ,  et  le 
nouveau  prélat  continua  à  se  signaler 
par  son  activité  bieulaisante.  A  la  mort 
du  Pape  Sergius  (f  27  janvier  847),  les 
affaires  de  Rome  étaient  dans  une  fâ- 
cheuse situation.  Les  Sarrasins,  qui  dès 
846  s'étaient  avancés  jusqu'à  Rome, 
avaient  dévasté  l'église  Saint-Pierre, 
qui  était  hors  de  l'enceinte  de  Rome,  et 
enlevé  les  autels  d'argent,  les  ornements 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  On  était, 
vu  la  gravité  des  circonstances ,  très- 
inquiet  du  choix  du  nouveau  Pape  ; 
mais  les  esprits  furent  rassurés  lorsque 
Léon  IV  fut  unanimement  élu  ;  toute- 
fois les  cardinaux  n'osèrent  pas  le  con- 
sacrer avant  d'en  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion de  l'empereur,  parce  qu'ils  étaient 
liés  par  un  traité  conclu  trois  ans  au- 
paravant, et  que  tout  le  monde  se  sou- 
venait des  dernières  catastrophes.  En 
effet,  Sergius  II  étant  monté  sur  le 
Saint-Siège  sans  avoir  fait  approuver 
son  élection  par  l'empereur ,  Lothaire 
avait  envoyé  à  Rome  son  fils  Louis  et 
son  oncle  Drogon ,  en  les  chargeant  de 
signifier  aux  Romains  qu'à  l'avenir  au- 
cun Pape  ne  pourrait  être  consacré 
qu'après  le  consentement  de  l'empereur 
et  en  présence  de  ses  fondés  de  pou- 
voirs (1). 

Il  y  eut  donc  une  sorte  d'interrègne 
{interpont Ificium)  de  deux  mois  et 
demi.  Enfin,  Lothaire  ne  donnant 
pas  signe  de  vie ,  et  une  imminente 
invasion  des  Sarrasins  "imposant  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  dé- 
cisives, les  Romains  se  mirent  à  l'œu- 
're,  et  le  11  avril  847  consacrèrent  le 
nouveau  Pape,  en  réservant  en  même 
temps  le  droit  de  confirmation  de  l'em- 
pereur. 

\\)  Annn(.  Berlin.,  aiin.  W^ 


Le  premier  soin  de  Léon  fut  de  ré- 
parer les  dévastations  commises  par 
les  Sarrasins;  il  rendit  au  culte  de  1  é- 
glise  Saint-Pierre  tout  son  éclat  et  fit 
don  à  d'autres  églises  de  Rome  de 
riches  ornements,  etc.  Ensuite  il  prit 
des  mesures  do  défense  contre  les 
Sarrasins;  il  fit  rétablir  les  anciens  murs 
de  Rome,  fortifier  les  portes,  élever 
quinze  tours,  plus  deux  tours  sur  les 
bords  du  Tibre,  qu'il  relia  par  de  fortes 
chaînes  de  fer  qui  empêchaient  tout 
navire  de  passer.  Pour  garantir  l'église 
Saint-Pierre  de  toute  nouvelle  attaque, 
il  résolut  d'entourer  d'une  muraille  le 
quartier  du  Vatican,  au  milieu  duquel 
se  trouvait  Saint-Pierre.  On  se  mit  avec 
ardeur  à  cette  œuvre,  que  déjà  Léon  III 
avait  projetée.  L'empereur  Lothaire  et 
son  frère  envoyèrent  de  Targent,  les 
grands  et  les  couvents  des  ouvriers, 
que  constamment  le  Pape,  à  pied  ou 
à  cheval,  surveillait  et  encourageait. 
En  8Ô2  les  évéques  et  le  peuple  se  réu- 
nirent ,  et  nu-pieds,  couverts  de  cen- 
dres, ils  firent  une  procession,  en  chan- 
tant des  litanies  et  des  psaumes,  autour 
de  la  nouvelle  muraille.  Léon  bénit  les 
murailles ,  les  portes,  les  maisons  de 
cette  \ille  nouvelle,  qui  depuis  lors  fut 
nommée  Civitas  J.eonîna. 

Les  habitants  de  Centumcellae,  au- 
jourd'hui Civita-Vecchia ,  erraient  de- 
puis longtemps,  par  crainte  des  Sar- 
rasins, dans  les  montagnes  et  les  bois 
de  la  campagne  de  Rome;  Léon  fortiiia 
solidement  leur  ville,  qui  fut  appelée 
Léopolis.  Léon  savait  communiquer  aux 
autres  son  courage  et  son  activité.  Son 
zèle  fit  conclure  à  plusieurs  villes  mari- 
times une  alliance  de  l'Italie  centrale 
avec  la  basse  Italie.  Les  bourgeoisies 
d'Amalfi,  de  Naples  et  de  Gaëte,  uni- 
rent leurs  navires  à  ceux  du  Pape ,  qui 
les  accueillit  avec  une  bienveillance 
extrême,  distribua,  à  leur  demande,  la 
sainte  Communion  à  tous  les  soldats 
composant  la  flotte  alliée,  et  celle-ci 
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obtint,  durant  l'été  de  849,  à  la  hauteur 
d'Ostie ,  une  victoire  éclatante  sur  les 
Sarrasins.  Une  foule  d'infidèles  péri- 
rent ;  ceux  qui  échappèrent  au  naufrage 
de  leurs  navires  furent  faits  prisonniers, 
et  les  mains  qui  avaient  voulu  renverser 
Rome  furent  obligées  de  travailler  à  la 
fortifier  et  à  l'embellir. 

En  850  Léon  couronna  Louis  II,  qui, 
l'année  précédente,  avait  été  proclamé 
coempereur  par  Lothaire.  Rome  avait 
recueilli  dans  son  enceinte  non-seule- 
ment les  habitants  de  Centumcellse, 
éperdus  devant  les  Sarrasins ,  mais  en- 
core une  foule  de  Corses ,  fuyant  leur 
île  par  le  même  motif.  Léon  les  colo- 
nisa, en  852,  dans  la  ville  fortifiée  de 
Porto ,  à  l'embouchure  du  Tibre ,  leur 
fit  don  de  vignes,  de  prés,  de  champs, 
de  chevaux,  etc.,  etc.  En  retour,  les 
belliqueux  Corses  lui  prêtèrent  le  con- 
cours de  leur  bravoure  et  se  sou- 
mirent à  son  autorité.  L'année  sui- 
vante le  Pape  présida  dans  Saint -Pierre 
de  Rome  un  concile  auquel  assistèrent 
67  évêques,  et  qui  promulgua  42  ca- 
nons relatifs  à  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Le  cardinal-prêtre  Anastase,  qui 
s'était  rendu  à  la  cour  de  l'empereur 
et  remuait  ciel  et  terre  pour  par- 
venir au  trône  pontifical ,  fut  déposé , 
après  que  deux  conciles,  et  Léon  lui- 
même,  l'eurent  en  vain  rappelé  à  son 
devoir. 

On  peut  voir  dans  l'article  Hincmar 
DE  Reims  la  part  active  que  prit 
Léon  IV  à  la  discussion  entre  Ebbon  et 
ïiiucmar.  Quant  à  ce  que  dit  Flodoard, 
que  Léon  avait ,  à  la  demande  de  Lo- 
thaire, accordé  à  Hincmar  le  pallium 
pour  son  usage  journalier,  le  cardinal 
Bona  (1)  a  démontré  que  cela  est  faux. 
Dès  le  commencement  de  son  règne 
Léon  avait  acquis  la  renommée  d'un 
thaumaturge;  un  basilic  avait  établi 
son  repaire  souterrain  près  de  l'église 

(1)  L.  I  Rer.  liturg.,  c.  24. 


Sainte-Lucie,  et  tous  ceux  qui  ve- 
naient dans  la  proximité  du  serpent  fa- 
tal étaient  certains  de  mourir.  Le  Pape, 
après  s'être  préparé  par  la  prière  et  le 
jeûne,  dirigea,  le  jour  de  l'Assomption, 
une  procession  vers  le  repaire  redouté, 
se  plaça  à  l'ouverture  sans  éprouver 
aucun  dommage,  et  supplia  le  Ciel  de 
préserver  son  peuple  fidèle  de  ce  fléau. 
En  reconnaissance  de  la  grâce  obtenue 
la  fête  de  l'Assomption  eut  une  octave. 
Une  autre  fois  sa  simple  prière  et  le 
signe  de  la  croix  mirent  fin  à  un  in- 
cendie considérable. 

Le  style  de  la  chancellerie  romaine 
fut  modifié  sous  Léon.  Tandis  qu'aupa- 
ravant les  Papes ,  en  écrivant  à  l'empe- 
reur ou  à  d'autres  princes  puissants, 
mettaient  le  nom  du  destinataire  en 
tête  de  leurs  lettres,  Léon  fit  précéder  de 
son  nom  tout  ce  qu'il  écrivit,  et  ne 
donna  plus  aux  princes  le  titre  habi- 
tuel de  Domînus. 

En  855  on  découvrit  encore  une  cons- 
piration contre  la  domination  franke. 
Le  bibliothécaire  Anastase  raconte  que 
Daniel,  gouverneur  frank  de  Rome, 
vint  rejoindre  l'empereur  Louis  II 
pour  lui  apprendre  qu'une  conspiration 
avait  été  formée  à  Rome  contre  son 
autorité,  qu'à  cette  nouvelle  Louis 
partit  comme  un  furieux  pour  Rome , 
mais  que  Daniel  n'avait  pu  donner 
les  preuves  de  son  assertion ,  et  que 
l'empereur,  tranquillisé,  avait  quitté 
Rome  sans  sévir.  GfrÔrer  cherche  à 
démontrer,  sans  y  réussir,  que  la  con- 
juration fut  réelle,  et  que  Léon  lui- 
même  y  avait  pris  part,  en  espérant 
se  rendre  par  là  plus  indépendant. 
Léon  mourut  peu  de  temps  après  le  re- 
tour de  Louis,  le  17  juillet  855,  jour 
auquel  on  célèbre  sa  mémoire.  On  a 
conservé  de  ce  pape  une  homélie  que, 
d'après  son  intention,  les  évêques  de- 
vaient lire  au  clergé  dans  leurs  synodes 
diocésains,  pour  leur  rappeler  leurs  de- 
voirs. —  Léon  IV  eut  pour  successeur 
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immédiat  Beuoît  III ,  et  non  la  préten- 
due papesse  Jeanne  (1). 

Cf.  Eugène  de  La  Gourneric ,  Rome 
chrétienne,  t..  I;  Gfrorer,  lUsIoire  de 
CÉgl.,  t.  III,  p.  2;  Id.,  Hist.  des  Ca- 
rolingiens franks,  orientaux  et  occi- 
'Jentaux,  t.  I,  p.  285;  Phillips,  Ilist. 
J'Allem,^  t.  II;  Artaud  de  Montor, 
Jlifit.  des  Papes  ;  Schrôckli ,  Hist.  de 
VÉgL,  t.  XXII.  Fritz. 

LÉON  V  monta  sur  le  trône  pontifical 
le  28  octobre  903.  Il  était  né  à  Priapi, 
près  d'Ardée,  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  non  à  Arezzo.  Il  fut  d'abord 
simple  moine  bénédictin  et  devint  plus 
tard  cardinal.  Il  montra,  dit-on ,*peu 
d'habileté  à  gouverner,  une  fois  qu'il  fut 
à  la  tête  de  l'Église.  Le  cardinal-prêtre 
Christophore  (2)  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  le  faire  arrêter  et  emprisonner, 
le  contraindre  à  renoncer  à  la  dignité 
pontificale  et  à  promettre  de  rentrer 
dans  son  couvent.  D'après  Sigonius, 
Léon  mourut  de  chagrin  quarante  jours 
après  avoir  été  emprisonné,  et  la  même 
année  Christophore  parvint  au  trône 
pontiiical. 

Cf.  Frodoard,  de  Pontifie.  Rom.; 
Sigeb.  Gemblac,  in  Chronico  ad  ann. 
905. 

LÉON  VI ,  Romain ,  fut  élu  Pape  en 
juin  928  et  ne  régna  que  sept  mois 
et  cinq  jours.  La  fameuse  Marozzia 
fut  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  ce 
Pape,  mais  il  n'y  a  pas  de  preuves  his- 
toriques de  ce  fait.  Baronius  dit  que  le 
Pape  fut  jeté  en  prison  et  y  mourut. 
Flodoard,  digne  de  foi,  ne  parle  pas  de 
cette  captivité.  D'après  Platina  ,  Jean 
Stella ,  etc.,  Léon  était  bon  et  aimable  ; 
il  chercha  à  ramener  l'union  parmi  les 
Romains ,  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix 
■^n  Italie  et  à  en  éloigner  les  ennemis 
Habituels. 

LÉON  VII ,  Romain  de  naissance  , 
était  moine  bénédictin  lorsqu'après  la 

(1)  Forj.  Jeanne  (papesse). 

(2)  Foy.  Christophore. 


mort  de  Jean  XI ,  et  contre  son  gré ,  il 
fut  élu  Pape.  Sa  consécration  eut  lieu 
avant  le  9  janvier  93G,  comme  on  le  voit 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Hugues, 
abbé  du  couvent  de  Saint-^Iartin  de 
Tours.  Il  était  profondément  touché 
des  malheurs  et  des  souffrances  qui  ac- 
cablaient alors  l'Église;  il  avait  les 
meilleures  intentions  pour  en  améliorer 
la  situation;  mais  son  pontificat  ne  dura 
que  trois  ans ,  six  mois  et  dix  jours. 
Marozzia  ayant  perdu  son  second  mari, 
Gui ,  duc  de  Toscane ,  partagea  la  do- 
mination de  Rome  avec  son  fils  Albéric. 
Plus  tard  ,  dans  l'espoir  d'étendre  son 
autorité  sur  toute  l'Italie ,  elle  offrit  sa 
main  à  Hugues  de  Provence,  roi  de 
Bourgogne  et  d'Italie  ;  celui-ci  l'accepta, 
violant  ainsi  la  loi  de  l'Église  qui  in- 
terdit le  mariage  avec  la  veuve  de  son 
demi-frère;  mais  son  beau-fils  Albé- 
ric s'éleva  contre  lui ,  et  la  situation 
des  Romains  devint  plus  triste  que  ja- 
mais. Alors  Léon  appela  à  Rome  S. 
Odon,  second  abbé  de  Cluny,  le  char- 
geant d'essayer  de  réconcilier  les  partis 
et  d'arriver  à  une  solution  tolérable.  En 
effet  Odon  parvint  à  conclure  un  traité 
de  paix  entre  le  roi  Hugues  et  le  prince 
Albéric,  et  le  premier  donna  au  second 
sa  fille  Aida  en  mariage.  En  même  temps 
le  Pape  chargea  Odon  de  réformer  la 
règle  des  ordres  monastiques  de  Rome 
et  de  reconstruire  le  couvent  qui  exis- 
tait à  côté  de  l'église  Saint-Paul. 

Les  affaires  religieuses  de  l'Allema- 
gne attirèrent  aussi  l'attention  de  Léon. 
Gérard,  évêque  de  Lorch,  dans  la  haute 
Autriche,  était  venu  à  Rome,  en  partie 
pour  y  honorer  le  tombeau  de  S.  Pierre, 
en  partie  pour  faire  connaître  les  abus 
qui  affligeaient  alors  l'Église  de  Bavière 
et  provoquer  des  réformes.  Léon  publia 
bientôt  après  deux  lettres  adressées 
Tune  à  Gérard,  qu'il  nomme  archevêque 
et  décore  du  pallium  ,  en  l'exhortant  à 
se  servir  d'une  manière  canonique  de  ce 
précieux  insigne  de  la  dignité  archié- 
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piscopale  ;  l'autre  aux  rois  ,  princes , 
évêqiies,  abbés,  etc.,  à  Égilolph  de  Salz- 
bourg,à  Isengdm  deRaîisbonue,  à  Lam- 
bert de  Freising,  à  Wisund  de  Seben,  et 
aux  autres  chefs  des  Églises  des  Gaules, 
de  Germanie,  de  Bavière  et  d'Allémauie. 
Léon,  après  avoir  rappelé,  dans  l'intro- 
duction, l'arrivée  de  Gérard  à  Rome  et 
les  plaintes  adressées  par  ce  prélat  sur 
divers  abus,  parle  en  détail  de  quel- 
ques modifications  apportées  aux  cé- 
rémonies et  au  droit  matrimonial,  dé- 
clare notamment  que  le  mariage  des 
prêtres  est  un  abominable  scandale , 
et  leur  annonce  qu'il  nomme  Gérard 
son  représentant  apostolique  dans  leurs 
diocèses,  demandant  désormais  pour 
lui  l'obéissance  la  plus  ponctuelle.  En 
terminant  Léon  charge  Éberhard ,  duc 
de  Bavière,  de  mettre  ces  dispositions 
à  exécution  (I). 

La  mesure  prise  par  Léon  d'enlever  à 
Salzbourg  ses  anciens  privilèges  et  de 
les  transporter  à  Passau  engendra  une 
déplorable  lutte,  qui  ne  s'apaisa  que 
lorsque  le  Pape  Benoît  VI  rétablit  l'au- 
torité métropolitaine  de  Salzbourg.  Léon 
mourut  le  18  juillet  939  et  fut  enseveli 
au  Vatican. 

Cf.  Môller,  Hist.  du  Moyen  Age; 
Gfrôrer,  Hist.  de  VÉgl.,  t.  III,  P.  3. 

Fbitz. 
LÉON  VIII ,  antipape.  Le  Pape 
Jean  XII,  qui  avait  fui  de  Rome  à  l'ap- 
proche de  l'empereur,  ne  parut  pas, 
malgré  une  double  invitation, au  synode 
que  l'empereur  Othon  le  Grand  tint  à 
Rome  en  novembre  963.  Ce  pseudo- 
synode déposa  le  Pape,  qu'on  avait  ac- 
cusé des  plus  grands  crimes  ,  et  élut  à 
sa  place  Léon  VIII.  Baronius  (2),  Pierre 
de  Marca  (3),  Pagi  (4),  Muratori  (5)  et 

(1)  Hardouin  ,  Acta  Concil. ,  tom.  VI,  p.  I, 
p.  575  sq. 

(2)  Annal,  eccles.^  ad  ann.  963,  n.  31  sq. 

(3)  l)t:  Concordia  sacercl.  et  imper.y  J.  I,  c.  11. 
(ft)  Crit.  in  Annal.  Baron.,  ad  ann.  963. 

(5)  Hist.  d'Italie,  t.  V. 


d'autres  ont  clairement  démontré  que 
rempereur  et  le  synode  commirent  un 
acte  illégal  eu  s'arrogeant  un  droit  qui 
ne  leur  appartenait  pas,  et  qu'ainsi  Léon 
ne  peut  être  considéré  comme  un  Pape 
légitime.  Au  moment  de  son  élection 
il  était  encore  laïque  et  secrétaire  de 
l'Église  romaine.  Aussi  les  Romains  fu- 
rent si  peu  satisfaits  de  l'élection  de 
cette  créature  d'Othon  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  ,  soutenus  par 
Jean  XII,  formèrent  une  conjuration 
qui  fut  découverte  et  réprimée  par 
l'empereur  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse. Huit  jours  après  ce  soulève- 
ment avorté  Othon  vint  à  Rome,  et 
rendit,  à  la  demande  de  Léon  VIII,  les 
otages  qu'il  avait  entre  les  mains.  Mais 
à  peine  Othon  eut-il  quitté  les  États  de 
l'Église  que  les  Romains  rappelèrent 
Jean  XII,  et  Léon  se  vit  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  ne  parvint  qu'à  graud'- 
peine  ,  et  destitué  de  tout,  au  camp  de 
l'empereur,  à  Camérino.  Jean  XII  étant 
mort  peu  après  être  remonté  sur  le  trône, 
les  Romains  élurent  sans  retard  son  suc- 
cesseur, Benoît  V  (1). 

Othon  crut  devoir  soutenir  les  droits 
de  Léon,  et  non-seulement  refusa  d'ap' 
prouver  la  nouvelle  élection  des  Ro- 
mains ,  mais  rassembla  une  armée , 
s'avança,  en  mai  964,  suivi  du  Pape,  sa 
créature,  et  assiégea  Rome.  Les  Ro- 
mains ,  encouragés  par  le  Pape  Benoît, 
firent  une  énergique  résistance  ;  mais, 
la  famine  s'étant  jointe  à  toutes  les  au- 
tres souffrances  du  siège,  les  Romains  se 
rendirent,  et  Léon  fut  de  nouveau  placé 
sur  le  trône  de  S.  Pierre.  Léon  présida 
alors  un  concile  dans  la  basilique  de 
Saint- Jean  de  J^atran ,  concile  auquel 
assistèrent  desévêques  d'Italie,  de  Lor- 
raine, de  Saxe,  le  clergé,  les  notables 
de  la  ville  et  le  peuple.  On  enleva  à 
Benoît  V  le  pallium ,  l'étole  et  les  or- 
nements sacerdotaux.    Léon  brisa   la 

Ci)  f^oy^  Benoit  V. 
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rrossf»  quo  portnirBoiioîl  etdit  :  «  Nous 
enlevons  à  Benoît,  qui  a  ustirpf^  le  siège 
apostolique,   tout  honneur  épiseopal  et 
sacerdotal.  Toutefois,  à  la  demande  de 
l'empereur,  dont  les  efforts  nous  ont  re- 
placé sur  le  siège  apostolique,  nous  lais- 
sons à  Benoît  la  dignité  de  diacre  ;  mais 
il  ne  pourra  demeurer  dans  Rome  et 
il  sera  conduit  en  exil.  »  Ce  fut  dans  ce 
concile,  ou  en  863,  que  Léon  porta  at- 
teinte à  sa  propre  autorité  et  aux  droits 
des  Romains  par  un  acte  que  Pertz  a 
imprimé  (1),  et  qui  porte  en  substance  : 
Othon  aura  le  droit  de  choisir  à  son 
gré  un  successeur  au  titre  de  roi  d'Ita- 
lie ;  il  aura  droit  d'investir  les  Papes  et 
les   évêques.  Lorsque  le  clergé  et  le 
peuple  éliront  un   évêque    sans   que 
celui-ci  soit  approuvé  et  investi  par  le 
roi,  personne  ne  devra,  sous  peine  d'ex- 
communication et  de  mort,  ordonner 
relu. —  Baronius  et  d'autres  historiens 
catholiques  ont  cherché  à  démontrer 
la  fausseté  de  ce  document,  et  des  écri- 
vains protestants  ont  également  élevé 
des  doutes  sur  sou  authenticité;  mais 
l'opinion  de   ceux  qui  en  soutiennent 
l'authenticité  a  beaucoup  de  vraisem- 
blance :    une  créature  de  l'empereur, 
comme  Léon ,    pouvait  facilement ,   à 
l'exemple  de  tous  les  usurpateurs,  faire 
bon  marché  de  la  puissance  et  de  l'au- 
torité qu'il  avait  enlevées  au  possesseur 
légitime.  On  voit  que,  si  la  raced'Othon 
avait  réussi  à  faire  prévaloir,  d'une  ma- 
nière durable,  les  principes  de  ce  do- 
cument de  Léon,  les  nations  de  l'Occi- 
dent ,  loin  d'honorer  dans  le  Pape  le 
vicnire  du  Christ  et  le   chef  de  toute 
l'Kglise,  n'auraient  plus  vu  en  lui  que 
l'instrument  de  l'ambition  germanique. 
— -  Léon  mourut  en  mars  965. 

Cf.  Eugène  de  La  Gournerie,  Rome  ; 
Mol  1er,  HJHtoire  du  Moyen  ^ge; 
Schrockh,  Hist,  de  l'Église,  p.  XXII  ; 
Gfrôrer,  Histoire  de  l'Église,  t.  III, 

(I)    Leges  II,  Svppl.,  p.  167. 


p.  IIÏ;  Nénnder,  /fis foire  de  rf^glise, 
t.  IV;Luitprand,  IJist.  Ottonis,  c.  10. 

FlUTZ. 

LEON  IX  (Bruno),  né  le  21  juin 
1002,  était  issu  de  la  famille  des  comtes 
de  Dachsbourg ,   richement  établie  en 
Alsace;   il  était  parent  de  l'empereur 
Conrad  II  et  allié  à  la  famille  de  Habs- 
bourg. Il  fut  élevé  et  instruit  par  Bert- 
hold,  évêque  de  Toul,  et  par  son  succes- 
seur Hermnnn.  Il  acquit  très-prompte- 
ment  de  l'influence  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, et  la  voie  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques   s'ouvrit   naturellement 
devant  lui.  Mais  il  n'ambitionnait  pas 
les  distinctions  mondaines,  et  il  fut  heu- 
reux d'être  élu  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  Toul  évêque  de  ce  diocèse ,   en 
1026,    parce  qu'il   espérait  que  l'ad- 
ministration de  ce  petit  évêché  le  pré- 
serverait de  toute  autre  position  plus 
éclatante.    Après   avoir   glorieusement 
rempli  ses  fonctions  épiscopales  pendant 
vingt-deux  ans  il  fut  appelé  à  de  plus 
liantes  destinées.   Le  Pape  Damase  lE 
étant  mort  inopinément ,   les  Romains 
envoyèrent  des  députés  à   l'empereur 
Henri  III  (1039-1056),  le  priant  de  leur 
donner  un  Pape.  L'empereur  convoqua 
en  conséquence  à  Worms,  le  10  décem- 
bre 1048,  une  diète  dans  laquelle  la  vo- 
lonté d'Henri  et  la  voix  des  princes  tem- 
porels et  spirituels  désignèrent  Bruno 
comme  chef  de  la  Chrétienté.  Bruno  se 
donna  toutes  les  peines  du  monde  pour 
faire  revenir  sur  cette  élection  ;  mais, 
l'empereur  et  les  grands   persévérant 
dans  leur  désir ,  Bruno  demanda  trois 
jours  de  réflexion,  et,  après  les  avoir 
passés  dans  le  jeûne  et  la  prière,  il  fit  une 
confession  publique  de  ses  fautes ,  afin 
qu'à  la  vue  de  son  indignité  on  choisît 
un  pontife  plus  digne  que  lui  de  diriger 
l'Église;  mais  le  peuple  répondit  à  cet 
humble  aveu  par  ses  larmes  et  en  per- 
sévérant dans  sa  demande.  Alors  Bruno 
se  déclara  prêt  à  entrer  en  fonctions, 
sous  la  condition  que  le  clergé  et  le 
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peuple  de  Rome  seraient  unanimes  à 
confirmer  sa  nomination.  Bruno  célé- 
bra encore  la  fête  de  Noël  à  Toul  ;  puis, 
ayant  pris  toutes  les  précautions  pour 
que  son  diocèse  fut  convenablement  ad- 
ministré pendant  son  absence,  il  partit 
pour  Rom.een  habit  de  pèlerin,  accom- 
pagné par  Éberhard ,  archevêque  de 
Trêves,  Hildebrand  et  d'autres  (1).  Son 
voyage  fut  un  véritable  triomphe  de 
l'humilité  et  de  la  simplicité,  et  tant 
qu'il  dura  il  ne  sortit  d'autres  paroles 
de  ses  lèvres  que  des  prières.  Non  loin 
de  la  ville  d'Augusta  (Augsbourg,  ou 
Turin,  ou  Aoste,  c'est  une  question), 
il  entendit  une  voix  qui  lui  répéta  les 
paroles  dites  autrefois  à  Jérémie  (2),  et 
il  en  fut  singulièrement  consolé  et  en- 
couragé. Toute  la  population  de  Rome 
vint  au-devant  de  lui  en  habits  de  iête, 
chantant  des  hymnes  ;  quant  à  Bruno  il 
s'avançait  nu-pieds  à  travers  la  foule, 
suppliant  les  Romains  de  faire  franche- 
ment connaître  leur  opinion  sur  sa 
personne. 

A  Rome  comme  à  Worms  il  n'y 
eut  qu'un  sentiment.  L'archidiacre  de 
l'Église  romaine  proclama  Bruno  Pape 
sous  le  nom  de  Léon  IX  ,  et  le  peuple 
donna  trois  fois  à  haute  voix  son  assen- 
timent. Le  2  février  1049  Bruno  fut 
consacré,  et  le  12  février  intronisé.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  d'ordonner 
Hildebrand  sous-diacre  et  administra- 
teur des  biens  du  Saint-Siège.  Il  fallait 
d'abord  reconquérir  l'indépendance  fi- 
nancière si  l'on  voulait  affranchir  le 
Saint-Siège  du  joug  étranger  ;  or  Léon 
ne  trouva  pas  un  denier  de  revenu  as- 
suré au  Saint  -  Siège  ;  son  évêché  de 
Toul,  qu'il  conserva  jusqu'en  1051,  ne 
lui  rapportait  pas  grand'chose  :  la  fonc- 
tion de  Hildebrand  était  aussi  difficile 
qu'importante.  Le  principal  souci  qu'eut 
ensuite  Léon  fut  de  supprimer  la  si- 
Ci)  Foy.  Grégoire  VU. 
(2)  29, 11, 12,  14. 


monie,  le  concubinat  des  prêtres ,  les 
exactions  des  nobles  et  les  vices  infâ- 
mes du  peuple.  Il  convoqua,  dans  ce 
but,  pour  la  seconde  semaine  après 
Pâques,  un  synode  auquel  les  évéques 
de  France  devaient  prendre  part.  Avant 
la  réunion  même  du  concile  Léon  vi- 
sita les  églises  et  les  couvents,  notam- 
ment le  mont  Cassin ,  et  confirma  les 
privilèges  de  quelques  abbayes.  Le  sy- 
node de  Rome  confirma  les  décrets  des 
quatre  plus  anciens  conciles  œcuméni- 
ques et  ceux  des  Papes  antérieurs ,  re- 
nouvela les  décisions  prises  sous  Clé- 
ment II  (I)  contre  la  simonie ,  en  y 
ajoutant  cette  disposition,  spéciale  pour 
Rome,  que  toutes  les  femmes  qui,  dans 
son  ressort ,  auraient  des  rapports  cri- 
minels avec  des  ecclésiastiques,  seraient 
enregistrées  parmi  les  vassales  du  pa- 
lais de  Latran.  D'autres  dispositions 
concernaient  surtout  le  domicile  com- 
mun des  prêtres  et  des  femmes,  le 
maintien  des  lois  de  l'Église  sur  le  ma- 
riage, la  rentrée  régulière  delà  dîme, 
et  le  châtiment  des  clercs  coupables  de 
certaines  hérésies  (2).  Toujours  occupé 
durant  tout  son  pontificat  de  voyages 
ayant  pour  but  de  poursuivre  plus  effi- 
cacement les  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises, en  les  soutenant  par  sa  présence 
sur  les  lieux  mêmes,  Léon  tint  en  divers 
endroits  des  synodes,  et  d'abord  ù  Pavie. 
De  là  il  traversa  le  Saint-Bernard  et  se 
rendit  en  Saxe  pour  y  trouver  l'empe- 
reur et  l'accompagner  à  Cologne.  Au 
commencement  de  1049,  plusieurs  évé- 
ques de  Brabant  et  de  Lorraine  s'étant 
mis  en  campagne  contre  Gcdefroi,  duo 
de  la  haute  Lorraine,  et  contre  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  Léon  IX  vint 
à  leur  aide  et  se  servit  des  armes  spi- 
rituelles contre  les  adversaires  de  l'É- 
glise ;  elles  furent  efficaces  à  l'égard  de 
Godefroi.  Quant  à  Baudouin,  il  fallut 

(1)  Foy.  Ci.ÉMi.iST  II. 

(2)  Mansi,  XIX,  p.  722  sq. 
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Tabord  qu'il  frtt  vnincii  par  Henri,  as- 
sisté par  les  rois  d'Angleterre  et  de 
iDanemark. 

•Léon,  avant  de  quitter  Cologne,  nom- 
hna  l'archevêque  de  cette  ville  chancelier 
Ide  l'Église  romaine  et  cardinal,  permit 
que  chaque  jour  sept  cardinaux-prêtres 
célébrassent  le  saint  Sacrifice  dans  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  à  l'autel  de  S. 
Pierre,  donna  à  l'archevêque  la  préémi- 
nence dans  les  conciles  qui  seraient  te- 
nus dans  son  ressort,  le  pouvoir  de 
couronner  les  rois  de  Germanie,  et  le 
plaça  immédiatement  sous  la  juridiction 
du  Saint-Siège.  Il  accorda  aussi  au 
chapitre  de  Cologne  le  droit  d'élire  l'ar- 
chevêque ,  en  cas  de  vacance.  De  Co- 
logne ou  d'Aix-la-Chapelle  Léon  arriva 
à  la  fin  d'août  à  Mayence  ;  mais,  comme 
la  campagne  dirigée  contre  Baudouin 
ne  rendait  pas  possible  encore  la  te- 
nue d'un  synode  dans  cette  ville,  le 
Pape  le  prorogea  au  milieu  d'octo- 
bre et  se  rendit  d'abord  par  Toul  à 
Reims ,  pour  accomplir  une  promesse 
qu'il  avait  faite  étant  encore  évêque. 
Il  voulait  visiter  le  tombeau  de  S.  Ré- 
mi et  assister  à  la  fête  de  ce  saint , 
en  même  temps  qu'il  y  présiderait  un 
synode  auquel  il  avait  invité  les  évêques 
et  les  abbés  de  Neustrie,  en  leur  adres- 
sant do  Toul  même  une  circulaire  qui 
en  fixait  l'ouverture  au  3  octobre  1049, 
à  Reims.  Le  29  septembre  Léon  en- 
tra au  couvent  de  Saint-Remi.  La  fête 
de  ce  saint  fut  solennellement  célé- 
brée en  présence  d'un  concours  im- 
mense de  pèlerins  de  tout  l'Occident,  et 
le  3  octobre  s'ouvrit  le  concile,  que  beau- 
coup de  prélats  français,  se  sentant  cou- 
pables, avaient  essayé  d'empêcher  par 
leurs  intrigues  auprès  du  roi.  Pendant 
les  trois  jours  que  dura  ce  concile,  un 
des  plus  importants  pour  le  développe- 
ment de  l'Église  gallicane,  Léon  énumé- 
ra  les  griefs  qu'on  avait  contre  cette  Égli- 
se, et  exhorta  les  évêques  et  les  abbés  qui 
se  sentaient,  coupables  à  le  reconnaître 


publiquement.  En  effet  quelques  évê- 
ques le  firent  et  résignèrent  leurs  char- 
ges; les  évêques  deLangres  et  de  Nantes 
furent  déposés;  ceux  qui,  se  sentant 
coupables,  n'avaient  pas  paru,  furent 
excommuniés.  Le  concile  rappela  une 
série  de  lois  de  l'Église  concernant  la 
simonie,  la  possession  illégale  de  béné- 
fices par  des  laïques ,  les  mariages  pro- 
hibés ,  la  profanation  des  églises,  les 
divorces  illégaux,  les  seconds  mariages, 
la  violation  des  vœux  monastiques ,  le 
service  militaire  embrassé  par  des  ec- 
clésiastiques ,  le  pillage  et  l'emprison- 
nement des  pauvres,  la  sodomie  et  cer- 
taines hérésies. 

En  quittant  Reims  Léon  passa  par 
Verdun  et  Metz  ,  consacrant  des  églises 
nouvelles,  confirmant  des  couvents. 
Il  arriva  à  Mayence,  où  un  synode, 
convoqué  par  ses  soins,  prit  les  mêmes 
mesures  que  celui  de  Reims  et  trancha 
quelques  difficultés  nées  entre  les  pré- 
lats. Parti  de  Mayence  Léon  traversa 
les  Vosges ,  se  rendit  à  Strasbourg , 
passa  la  forêt  Noire,  le  lac  de  Constance, 
laissant  partout  des  marques  de  sa  piété 
et  de  son  zèle ,  accordant  des  privilèges 
aux  églises  et  aux  monastères  qui  lui 
en  semblaient  dignes. 

De  Reichenau  Léon  gagna  Dona- 
wœrth  ,  Augsbourg ,  revint  en  Italie , 
et  célébra  la  fête  de  JXoël  à  Vérone. 
Quelques  jours  après  Pâques  1050  il 
ouvrit  à  Rome  un  concile  qu'il  avait 
habilement  préparé  à  Reims.  Lanfranc 
s'y  justifia  de  l'accusation  d'hérésie; 
Bérenger  de  Tours  y  fut  condamné  à 
l'unanimité,  en  même  temps  que  lo 
Pape  lui  fit  proposer  de  se  rendre  à 
un  concile  qui  devait  se  réunir  en 
automne  à  Verceil  et  d'y  présenter 
sa  défense.  Le  concile  prit  des  me- 
sures sévères  contre  la  simonie  et  le 
concubinage  des  prêtres ,  tellement 
prédominant  dans  le  diocèse  de  Milan 
que  Gui,  archevêque  de  Milan,  et 
Onfroy ,  son  collègue  de  Raveune ,  ne 
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crurent  pouvoir  établir  autremeut  leur 
inrjocence  qu'en  venant  à  Piome  à  la 
tetc  d'une  troupe  d'hommes  d'armes, 
qui  devaient  avoir  raison  des  accusa- 
tions dont  ces  prélats  pourraient  être 
Tobjet.  Léon  prononça,  de  concert  avec 
le  concile,  la  canonisation  de  Gérard, 
évêque  de  Toul,  mort  en  994,  et  or- 
donna que  sa  mémoire  serait  célébrée 
dans  toute  l'Église  le  23  avril  de  cha- 
que année. 

A-près  ce  concile  le  Pape  se  rendit 
dans  la  Pouille,  et  lit  prêter  serment  de 
fidélité  au  Saint-Siège  et  à  l'empereur  à 
plusieurs  villes  ;  Bénévent,  qui  persista 
dans  sa  révolte,  fut  frappée  d'excom- 
munication ,  et  comme ,  en  même 
temps,  le  Pape  voulait  porter  secours 
au  pays  contre  les  Normands,  il  se  hâta 
d'apaiser  certains  conflits  ecclésiasti- 
ques en  convoquant  des  synodes  à 
Sipont  et  à  Salerne.  Après  un  séjour 
assez  court,  mais  important  pour  la 
basse  Italie ,  Léon  revint  sans  avoir 
pu  arracher  la  Sicile  aux  infidèles , 
conclut  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  Pisans  contre  les  Sar- 
rasins d'Afrique,  et  ouvrit,  au  com- 
mencement de  septembre,  le  concile 
de  Verceil.  Bérenger  n'y  parut  point. 
Deux  prêtres  cependant  prirent  sa 
défense,  mais  avec  si  peu  de  succès 
que  sa  doctrine  y  fut  condamnée  com- 
me celle  de  Scot  Érigène.  On  y  traita 
également  de  simonie  et  de  concubi- 
nage,  questions  tristement  connexes; 
Onfroy  de  Ravenne  fut  excommunié. 
Le  Pape  partit  pour  ïoul ,  afin  d'y  pro- 
céder à  l'exhumation  du  corps  de 
S.  Gérard  ;  une  foule  de  prélats  et  de 
peuple  se  rendit  à  cette  solennité. 
Léon,  comme  toujours,  mit  ses  loisirs 
à  profit  pour  visiter  les  églises,  les 
couvents ,  et  les  combler  de  grâces  et 
de  privilèges.  En  1051  il  célébra  la 
messe  de  la  Chandeleur,  en  présence 
de  l'empereur  Henri  et  d'un  nom- 
breux concours  de  prêtres  et  de  pré- 


lats, à  Augsbourg,  où,  contre  son 
gré ,  il  accorda  à  l'empereur  la  grâce 
d'Onfroy  de  Ravenne.  A  son  retour 
à  Rome  Léon  nomma  évêque  de 
Toul,  à  sa  place,  Udo,  primicier  de  la 
catiiédrale;  il  conféra  à  Hildebrand 
l'abbaye  de  Saint-Paul ,  située  sur  la 
route  d'Ostie  ;  puis  au  concile  ouvert 
à  Rome,  in.médiatement  après  Pâques, 
et  auquel  assistèrent  un  grand  nombre 
de  prélats ,  on  examina  de  nouveau  la 
question  de  savoir  ce  qu'il  fallait  faire 
de  ceux  qui ,  sans  avoir  pratiqué  la  si- 
monie, avaient  été  ordonnés  par  des 
évêques  simoniaques.  On  trancha  aussi 
certaines  questions  de  compétence ,  et 
on  affranchit  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
du  vœu  qu'il  avait  formé  de  faire  un 
pèlerinage  à  Rome. 

Après  ce  concile  les  finances  du 
Saint-Siège  occupèrent  presque  exclu- 
sivement le  Pape  pendant  assez  long- 
temps. Bénévent  revint  à  l'obéissance; 
le  Pape  entra  dans  cette  ville  le  5  juillet 
et  y  rétabl  it  Tordre  sur  un  pied  nouveau .  ^ 
Mais  comme  les  Normands  étendaient 
de  plus  en  plus  leur  domination  et  dres- 
saient de  tous  côtés  leurs  batteries  pour 
s'emparer  de  Bénévent,  Léon  s'y  rendit 
derechef  au  printemps  de  1052,  pour 
s'entendre  avec  les  habitants,  en  même 
temps  qu'il  noua  des  négociations 
avec  la  cour  de  Constantinople,  afin 
de  mettre  un  terme  à  la  domination 
des  Normands  dans  la  basse  Italie. 
Lorsque  le  Pape  eut  épuisé  tous  les 
moyens  de  persuasion  et  de  bonté,  qu'il 
eut  en  vain  essayé,  avec  des  troupes 
italiennes,  malheureusement  aussi  lâ- 
ches que  peu  nombreuses,  de  rame- 
ner les  Normands ,  par  la  force ,  à  la 
condescendance  et  à  la  paix ,  il  se 
tourna  vers  l'Allemagne,  et  implora  un 
secours  que  l'empereur  lui  promit, 
mais  ne  lui  accorda  pas.  En  efiet  le 
Pape  s'était  rendu  en  toute  hâte ,  du- 
rant Tété  de  1052,  en  Allemagne,  afin 
de  négocier  la  paix  entre  l'empereur  et 
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André,  roi  de  Hongrie.  Il  échoua  dans 
cette  négociation,  et  accompagna  à  Ra- 
tisboniie  l'empereur,  à  qui  le  manque  de 
vivres  avait  fait  lever  le  siège  de  Pres- 
bourg.  A  Ratîsbonue  le  Pape  canonisa 
deux  anciens  évêques  de  cette  ville, 
Erhard  et  W'olfgang.  Les  deux  souve- 
rains continuèrent  ensemble  leur  route, 
traversèrent  Bamberg,  ïribur,  et  s'ar- 
rêtèrent à  Worms,  où  ils  célébrèrent 
les  fêtes  de  îsoèl.  Ce  fut  là  que  le  Pape 
céda  à  l'empereur  l'évêché  de  Bamberg 
et  l'abbaye  de  Fulde,  et  reçut  en 
échange  une  renonciation  à  tous  les 
droits  de  l'empereur  sur  Bénévent  et 
d'autres  villes  d'Italie.  L'empereur  pro- 
mit en  même  temps  d'envoyer  une  ar- 
mée en  Italie  pour  chasser  les  Nor- 
mands des  possessions  du  Saint-Siège, 
et  notamment  de  la  province  de  Béné- 
vent; mais  Léon  fit  la  triste  expérience 
du  peu  de  sincérité  qu'Henri  avait  mis 
dans  ses  promesses.  En  effet  l'empe- 
reur renvoya  les  troupes  qu'il  avait 
réunies  pour  accompagner  le  Pape ,  et 
il  n'y  eut  que  sept  cents  hommes  de 
bonne  volonté ,  parents  et  amis  de 
Léon,  qui  le  suivirent,  au  bout  de 
quelque  temps,  pour  défendre  sa  cause. 
Le  Pape,  après  avoir  célébré  la  messe 
de  la  Chandeleur  à  Augsbourg,  tra- 
versa les  Alpes  et  descendit  à  Padoue, 
où  il  canonisa  trois  serviteurs  de  Dieu, 
morts  depuis  longtemps.  De  là  il  se 
rendit  à  Mantoue,  où  il  avait  con- 
voqué un  concile  lombard  pour  pren- 
dre des  mesures  contre  la  corruption 
du  clergé.  Cependant  quatre  évêques 
de  Lombardie  s'opposèrent  formelle- 
ment au  zèle  réformateur  du  Pape ,  et 
ce  fut  avec  peine  qu'il  parvint  à  calmer 
la  sédition.  Pendant  le  carême  Léon 
revint  à  Rome ,  et  durant  la  semaine 
de  Pâques  il  présida  un  synode  dans 
lequel  il  traita,  avec  ses  collègues  de 
répiscopat,  des  affaires  générales  de 
l'Église.  De  nouvelles  complications 
s'étaient   élevées  *  en   Orient;   l'ambi- 


tieux Michel  Cérularius  y  avait  re- 
nouvelé le  schisme  grec;  on  peut  lire 
aux  articles  Cébllahius  et  Kg  lise 
GJîECQUE  les  efforts  du  Pape  Léon 
contre  cette  hérésie  et  ses  fauteurs.  Ce 
synode  de  Pâques  1053  arrêta  aussi  que 
Grado  serait  désormais  la  métropole  de 
la  Vénétie  et  de  l'Istrie ,  que  la  juri- 
diction d'Aquilée  se  bornerait  au  dio- 
cèse de  la  Lombardie.  En  même  temps 
le  concile  abrogea  le  décret  rendu  en 
faveur  du  patriarcat  d'Aquilée  par  le 
synode  tenu  en  avril  1027  à  Rome,  sous 
l'empereur  Conrad  II.  Cependant  il  ar- 
rivait sans  cesse  les  plus  déplorables 
nouvelles  des  dévastations  dont  les 
Normands  affligeaient  la  Pouille.  Les 
volontaires  allemands  étant  parvenus 
à  Rome ,  le  Pape  leur  donna  ordre  de 
franchir  les  frontières  de  la  Pouille;  en 
même  temps  il  rassembla  tous  les  Ro- 
mains capables  de  servir  et  sur  lesquels 
le  Saint-Siège  avait  encore  de  l'autorité. 
Les  Normands  furent  excommuniés; 
Léon  se  rendit  au  mont  Cassin,et  delà, 
après  une  entrevue  avec  le  gouverneur 
grec  de  la  Calabre,  Argyre,  à  Civitella. 
La  bataille  fut  livrée,  non  loin  de 
cette  petite  ville,  le  18  juin  1053.  Au 
premier  choc  des  Normands  les  Italiens 
se  dispersèrent;  les  Allemands  se  bat- 
tirent comme  des  lions;  toutefois  la 
disproportion  des  forces  ne  leur  permit 
pas  de  remporter  1?  victoire.  Léon  lui- 
même  fut  fait  y  isonnier,  et  demeura 
pendant  près  df  neuf  mois  à  Bénévent 
entre  les  mains  d'ailleurs  assez  douces, 
des  Normands  Cette  défaite,  et  la  mort 
de  tant  d'amiv  et  de  parents  qui  avaient 
succombé  pour  lui  et  pour  l'Église, 
émurent  profondément  le  Pape.  Tant 
qu'il  demeura  à  Bénévent  il  ne  se  mit 
pas  au  lit;  il  dormait  couché  sur  une 
nattQ,,  la  tête  appuyée  sur  une  pierre; 
il  jeûnait  outre  mesure,  priait  des  nuits 
entières ,  se  dépouillait  de  tout  ce  qui 
lui  restait  en  faveur  des  pauvres,  et, 
au  milieu  de  ces  pratiques  cxtraordi- 
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naires  de  pénitence  et  de  piété,  ne  né- 
gligeait pns  un  instant  les  affaires  géné- 
rales de  ÏÉgiise. 

Des  deux  cent  cinq  diocèses  que  pos- 
sédait l'Afrique  au  moment  des  con- 
quêtes des  Vandales  et  des  Sarrasins,  il 
n'en  subsistait  plus  que  cinq,  et  ces 
cinq  diocèses  étaient  divisés  entre  eux 
et  se  disputaient  la  prééminence.  Dès 
que  le  Pape  fut  instruit  de  cette  situa- 
tion, il  rétablit  l'ordre  avec  autant  de 
prudence  que  de  tact  (1).  Il  continua 
d'un  autre  côté  les  négociations  depuis 
longtemps  entamées  avec  Adalbert  , 
archevêque  de  Hambourg,  que  le  Pape 
était  disposé  à  instituer  patriarche  ou 
légat  de  tout  le  nord  de  rAllemagne  ; 
mais  ce  projet  échoua ,  parce  qu'Adal- 
bert  n'otîrait  pas  les  garanties  suffisan- 
tes de  fidélité. 

Cependant  les  forces  du  Pape  s'é- 
taient affaiblies  pendant  son  séjour  à 
Bénévent,  quil  quitta  le  12  mars  1054 
pour  retourner  à  Rome.  Le  Tsormand 
Onfroy  l'accompagna  jusqu'à  Capoue, 
d'où  le  Pape  continua  son  voyage  dans 
la  société  de  l'abbé  du  mont  Cassin,  Il 
descendit  au  palais  de  Lalran,  puis 
bientôt  après  se  fit  porter  dans  Teglise 
Saint-Pierre,  où  il  passa  les  derniers 
jours  de  sa  vie  dans  le  recueillement  et 
les  prières  les  plus  ferventes.  Il  s'en- 
dormit saintement  dans  le  Seigneur  le 
19  avTil  1054.  Suivant  son  désir  on  dé- 
posa son  corps  à  côté  de  l'autel  de 
S.  Grégoire  I".  Son  tombeau  fut  té- 
moin de  n)iracles  nombreux,  comme 
l'avait  été  sa  vie.  La  postérité  a  con- 
firmé tous  les  éloges  que  lui  donnèrent 
ses  contemporains.  L'Église  riionore 
comme  un  saint  le  19  avril. 

Cf.  Gfrôrer,  Hist.  de  l'Église,  IV,  I, 
p.  484  ;  Hôfler,  les  Papes  allemands, 
t.  II,  p.  3-214;  de  La  Gournerie,  Bi)me 
chrétienne,  1. 1,  2,  p.  409;  MôUer,  Ilist. 
du  Moyen  Age,  p.  479;  Dôlliagcr, 

(1)  Mansi,  XIX,  C57  sq. 


Manuel  de  l'hist.  de  l'Église,  t.  V\ 
p.  479;  Wibert ,  Fita  S.  Leonfs  P.  IX; 
S.  Leonis  P.  IX  Fita,  a  S.  Brunone, 
Signiensi  episc;  Pagi,  Breviariinn^ 
t.  II,  p.  327-357. 

Fritz. 

LEON  X  (Jean  de  Médicis)  naquit 
à  Florence  le  11  décembre  1475. 11  était 
le  second  fils  du  grand-duc  de  Florence, 
Laurent  de  Médicis  ,  surnommé  le 
Magnifique.  Jean  fit  preuve,  dès  son  bas 
âge,  d'une  rare  application  et  de  ta- 
lents remarquables,  que  développa  une 
éducation  polie  et  savante,  telle  qu'on 
devait  l'attendre  d'une  famille  protec- 
trice des  arts  et  des  lettres,  qui  donna 
son  nom  à  son  siècle.  Chalcondyle  et 
Égineut,  deux  réfugiés  grecs,  l'initièrent 
aux  beautés  de  la  langue  d'Homère; 
Polilien  lui  enseigna  «  la  langue  des 
dieux,»  qu'il  parlait  avec  élégance;  Ber- 
nard Dovizi ,  célèbre  plus  tard  sous  le 
nom  de  cardinal  Bibiéna ,  le  forma  au 
savoir-vivre  et  aux  manières  élégantes 
et  aisées  de  la  cour.  Marsile  Ficin, 
Pic  de  la  Mirandole  et  d'autres  sa- 
vants prirent  également  part  à  la  cul- 
ture de  son  esprit.  Destiné  par  son 
père  au  sacerdoce,  Jean  reçut  dès  l'âge 
de  sept  ans  la  tonsure  et  la  survi- 
vance de  diverses  dignités  ecclésiasti- 
ques. En  1483  Louis  XI ,  roi  de  Fran- 
ce, le  pourvut  de  l'abbaye  de  Font- 
douce,  et,  bientôt  après,  le  Pape  Sixte  IV 
lui  fit  don  du  riche  couvent  de  Passigna- 
no;  enfin,  en  1488,  Innocent  VIII  re- 
leva au  cardinalat.  Cependant  avant  de 
recevoir  les  insignes  de  cette  haute 
dignité  il  fut  tenu  d'étudier ,  pendant 
trois  ans,  la  théologie  et  le  droit  canon, 
ce  qu'il  fit  à  Pise  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  Lo  9  mars  1492  il  fut 
agréé  au  collège  des  cardinaux.  Le 
8  avril  de  la  même  année  mourut  son 
père,  et  cette  mort  entraîna  bientôt  une 
immense  catastrophe  pour  l'Italie  en 
général,  et  notamment  pour  Florence 
et  la  maison  des  Médicis.  Le  cardinal 
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se  rendit  à  Florence  alin  de  mainteuir 
par  sa  présence  l'autorité  et  l'influence 
de  sa  famille,  ce  qui  était  d'autant  plus 
nécessaire  que  sou  frère  aîné ,  Pierre , 
n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour 
contenir  une  population  de  plus  en  plus 
diflicile  et  mécontente,  au  milieu  de  la- 
quelle un  parti,  excité  par  les  prédi- 
cations de  Savonarole  ,  se  disposait  à 
renverser  sa  famille.  A  cette  époque 
Louis  Sforza  s'était  emparé  de  Milan, 
et  se  montrait  si  peu  disposé  à  avoir 
égard  aux  justes  exigences  de  sou  ne- 
veu Galéas,  malgré  les  vives  instances 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples ,  qu'il 
invita  Charles  VIII,  roi  de  France,  à 
se  rendre  en  Italie  pour  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  com- 
me héritier  de  la  maison  d'Anjou.  La 
désunion  et  la  défiance  des  petits  prin- 
ces italiens  facilitèrent  l'expédition  de 
Charles  VIII,  et  les  peuples  d'Italie  , 
entraînés  par  Savonarole,  voyaient  eu 
lui  l'ange  exterminateur  que  Dieu  de- 
vait envoyer  pour  purger  la  terre 
sainte. 

Dans  cette  situation  Pierre  de  Médi- 
cis  crut  que  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à  faire  était  d'entrer  en  négociations; 
mais  le  traité  conclu  excita  le  mécon- 
tentement des  Florentins,  une  sédi- 
tion des  plus  graves  éclata ,  et  Char- 
les entra  le  17  novembre  1494  à  Flo- 
rence. 

Pierre  et  le  cardinal  eurent  de  la  peine 
à  s'enfuir  à  Bologne;  ils  y  furent  très- 
mal  accueillis  ;  Jean  de  Médicis  échan- 
gea sa  robe  de  pourpre  contre  le  capu- 
chon d'un  Franciscain ,  et  trouva  un 
refuge  quelques  jours  après  à  Castilio, 
dans  la  famille  des  Vitelli.  Le  cardinal 
vécut  pendant  cinq  ans,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  chez  les  anciens 
amis  de  sa  maison.  Il  n'osa  pas  s'arrê- 
ter à  Rome,  n'ayant  pu  s'entendre  avec 
le  nouveau  Pape  Alexandre  VI,  qui 
haïssait  la  maison  de  Médicis.  A  plu- 
sieurs reprises  il  sembla  que  les  ^U-  '( 


dicis  pourraient  revenir  à  Florence,  ils 
cherchaient  même  à  s'y  rétablir  les 
armes  à  la  main;  mais  tout  fut  inu- 
tile :  une  alliance  contractée  entre  les 
Florentins  et  Louis  XII  leur  enleva 
toute  espérance. 

Le  cardinal,  voulant  dissiper  les  noi 
res  pensées  qui  assombrissaient  son 
âme,  résolut  de  quitter  l'Italie,  d'ou- 
blier l'ingratitude  de  ses  concitoyens  et 
d'étudier  les  mœurs  et  les  iustitutioijs 
des  nations  étrangères.  Il  entreprit  un 
voyage  littéraire  avec  neuf  amis,  et  vi- 
sita les  principales  villes  d'Allemagne, 
des  Pays-Bas  et  de  la  France.  A  sou 
retour  en  Italie  il  en  trouva  la  situa- 
tion politique  notablement  changée. 
Après  un  court  séjour  à  Gênes  il  se 
rendit  à  Rome,  où  Alexandre  lui  mon- 
tra, extérieurement  du  moins,  de  la 
bienveillance.  Ce  changement  de  dis- 
position du  souverain  Pontife,  et  bien 
plus  encore  l'état  de  Florence  ,  dont  le 
gouveraement  n'avait  ni  prudence  ni 
énergie,  dont  les  finances  étaient  épui- 
sées, dont  la  paix  était  constamment 
troublée,  rendirent  aux  Médicis  l'espé- 
rance de  reconquérir  leur  ancienne  puis- 
sance ;  mais  cette  fois  encore  leur  tenta- 
tive échoua.  Les  circonstances  devinrent 
plus  favorables  sous  le  Pape  Jules  II.  Le 
^cardinal  était  en  très-bonne  intelligence 
avec  ce  Pontife.  Les  mesures  que  prit 
le  cardinal  pour  préparer  peu  à  peu  son 
retour  à  Florence  n'étaient  plus  entra- 
vées par  son  frère ,  qui  était  mort 
dans  l'intervalle  et  dont  les  Florentins 
avaient  toujours  redouté  l'inquiète  am- 
bition et  les  violentes  passions.  Jules, 
ayant  pris  possession  de  Pérouse  le 
12  septembre  1506,  remit  bientôt 
après  la  ville  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Médicis,  qui  dès  lors  exerça 
une  immense  influence  sur  les  affaires 
d'Italie.  Il  fut  nommé,  sous  le  titre  de 
légat  de  Bologne,  général  des  armées 
du  Pape,  et  toute  la  direction  de  la 
campagne   qui    devait    repousser    les 
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Français  d'Italie  lui  fut  abandonnée. 
Mais,  après  une  série  de  succès  et  de 
revers,  la  campagne  se  termina  mal- 
heureusement pour  l'armée  pontificale, 
et  le  cardinal  lui-même  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  bataille  près  de  Ra- 
venne,  le  11  avril  1512.  Il  fut  conduit 
d'abord  à  Bologne,  puis  à  Milan,  et  de 
là  il  devait  être  emmené  en  France, 
suivant  les  ordres  de  Louis  XII  ; 
mais  il  fut  à  temps  et  à  la  grande  joie 
du  Pape  libéré  de  sa  captivité.  Il  revint 
à  Rome,  et  les  villes,  les  citadelles, 
les  populations  qui  rentrèrent  bientôt 
sous  la  domination  du  Saint-Siège, 
trouvèrent  un  puissant  intercesseur  dans 
le  cardinal. 

Le  moment  était  venu  où  la  maison  de 
Médicis  devait  reprendre  son  autorité  à 
Florence.  La  ligue'  prit  ses  intérêts  en 
main ,  et,  grâce  à  ce  concours,  le  3 1  août 
1512,  le  cardinal  put  rentrer  dans  Flo- 
rence :  ce  fut  la  fin  du  règne  populaire. 
Cependant  les  mécontents  continuèrent 
à  conspirer  ;  ils  furent  découverts  à 
temps  et  punis  comuie  ils  le  méritaient. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape 
Jules  II  le  cardinal  se  rendit  à  Rome 
pour  prendre  part  à  l'élection  ;  de 
bruyantes  acclamations  accueillirent  le 
doyen  des  cardiuaux-diacres  lorsqu'il 
parut  à  la  fenêtre  du  conclave  et  s'écria 
solennellement  :  «  Je  vous  annonce 
une  grande  joie:  nous  avons  un  Pape, 
le  vénérable  seigneur  Jean  de  Médicis, 
cardinal-diacre  ad  Sa^ictam  Mariam 
in  Dominica ,  qui  a  pris  le  nom  de 
LéonX.  »  Aussitôt  la  foule,  le  clergé,  la 
noblesse,  le  peuple  en  masse  se  mirent 
à  crier:  «  Vive  Léon  !  Palle!  Palle!  » 
Ou  entendait  par  là  les  armes  des  Mé- 
dicis. On  alluma  partout  des  feux  de 
joie  ,  le  canon  du  château  Saint- Ange 
mêla  sa  voix  formidable  à  des  milliers 
de  détonations  joyeuses.  On  saluait 
l'élection  nouvelle  comme  l'aurored'uu 
jour  calme  et  paisible,  comme  une  ère  de 
bonheur  pour  tout  honune  éminent  par 


le  caractère,  l'esprit,  la  science,  leva- 
ient ou  la  vertu.  Léon  X,  n'étant  encore 
que  diacre,  fut  ordonné  prêtre  le  15 
mars  1513,  le  17  il  fut  sacré  évêque,  le 
19  il  fut  couronné. 

Son  élévation  réveilla  aussitôt  l'ému- 
lation de  tous  les  artistes  et  de  tous 
les  lettrés.  Chacun  se  rappela  l'accueil 
gracieux  que  les  hommes  de  mérite 
trouvaient  auprès  du  cardinal  de  Mé- 
dicis, dont  le  palais  de  la  place  Na- 
vone  était  devenu  le  rendez-vous  de 
tous  les  savants. et  de  tous  les  artistes. 
A  peine  intronisé  Léon  appela  le  sa- 
vant Lascaris  à  Piome  pour  y  restaurer 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques.  En  même  temps  la  grande 
université  romaine,  la  Sapience,  reprit 
un  nouvel  essor;  le  Pape  ne  recula  de- 
vant aucune  dépense  pour  former  un 
corps  d'enseignement  aussi  solide  que 
nombreux  ;  aux  cours  de  théologie,  de 
droit  civil  et  de  droit  canon,  se  joigni- 
rent des  cours  de  médecine,  de  morale, 
de  logique,  d'éloquence ,  de  mathéma- 
tiques ,  etc.  ;  car  Léon  X  étendait  ses 
libéralités  sur  les  branches  les  plus  sé- 
rieuses de  la  science,  et  non  pas  seule- 
ment sur  les  belles-lettres  et  la  littéra- 
ture légère ,  comme  on  l'en  a  fausse- 
ment accusé.  Il  fit  aussi  recueillir  avec 
un  soin  extrême  les  manuscrits  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  romains,  et  paya 
500  sequins  (1),  par  exemple,  les  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Tacite , 
qu'on  avait  trouvés  dans  l'abbaye  de 
Corvey  ,  en  Westphalie ,  et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  imprimés.  En 
un  mot  Léon  voulut  que  Rome  devînt 
la  première  ville  du  monde  au  point  de 
vue  de  la  science ,  comme  elle  l'était 
sous  beaucoup  d'autres  rapports.  Ra- 
phaël, Michel-Ange  ,  Léonard  de  Vinci 
furent  les  témoins  immortels  et  irrécu- 
sables de  l'amour  de  Léon  X  pour  les 
beaux-arts,  la  peinture,  l'architecture 

(1)  ûOOO  francs. 
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et  Ja  sculpture.  Il  est  difficile  de  nom- 
mer tous  les  hommes  d'esprit ,  de  sa- 
voir et  de  génie,  que  la  libéralité  du 
Pape  sut  attirer  autour  de  lui  (1). 

On  aurait  pu  croire,  en  voyant  cet 
clan  général  de  l'esprit  humain ,  que  le 
Christianisme  jouirait  d'une  paix  pro- 
fonde sous  le  règne  de  Léon  X,  et  que 
rien  ne  viendrait  troubler  celte  ère  de 
calme  et  de  prospérité.  Cependant  les 
provinces  occidentales  de  l'Italie  s'ap- 
pauvrissaient de  plus  en  plus  sous  les 
charges  d'une  guerre  sanglante,  Bel- 
grade tombait  sous  les  coups  des  Turcs, 
et  la  voix  de  Luther  allumait  la  discorde 
dans  toute  l'Allemagne. 

Le  désir  le  plus  ardent  de  Léon  X 
eût  été  sans  doute  de  voir  tous  les 
princes  chrétiens  unis  par  les  liens 
d'une  mutuelle  amitié  et  TEurope  en- 
tière jouir  des  bienfaits  de  la  paix. 
Les  Français  furent  les  premiers  à 
tromper  cet  espoir.  Louis  XII,  voulant 
prendre  possession  du  duché  de  Milan, 


(1)  Citons  rapidement  :  Machiavel»  Bemro 
(cardinal),  Sadolet  (secrétaire  du  Pape),  Marc 
MusuRUS  (arclievéque  de  Malvoisie),  Alde  Ma- 
NUCE  (imprimeur),  Zacharie  Calliergi  (éditeur 
de  Piudare  et  de  Théocrite),  Favorinus  (biblio- 
thécaire de  Léon  X),Forteguerri  (philologue, 
Bal/am,  Béroald  le  Jeune  (éditeur  de  Ta- 
cite), Thésée  Ambrosio  (orientaliste),  Agacio 
Glidacerio  (hébraïsant),  Samès  Pagni  (  tra- 
ducteur des  Livres  saints  )  ,  Accolti  (poêle), 
Alemanni  (philologue),  Arioste,  Arsilli, 
Augurello,  Baraballo  de  Gaële,  Berm  (poêle), 
Brandolim,  Brazzano,  Flamlmo,  Fole.vgi 
(poëte),  Fracastor  (médecin  et  poêle),  Goni- 
zio,  Marom,  Moltza  (poêle),  Mozzarello,  INa- 
vagero,  Guerno,  Racellaï  (poêle,  parent  et 
nonce  de  Léon  X  en  France),  Sanxazar  (poète), 
SiLVESTRi,  Tristino  (poête  et  ambassadeur),  Vi- 
da (poêle,  évéque  d'Albe),  Célio  Calcagmni 
(astronome),  Fedra  Inghirami  (poête,  orateur  et 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican), 
Philippe  Béroald,  Zénobio  Acciadloli  et  Jé- 
rôme Aléandre  (bibliothécaires  du  Vatican), 
Gabriel  MériiNO  et  François  Paoloso  (profes- 
seurs de  muàique  sacrée,  devenus  l'un  arche- 
vêque de  Bari,  l'autre  archidiacre)  .Voir  la  Biogr. 
vniv.^  qui  parle  de  tous  ces  hommes  plus  ou 
moins  célèbres.  {Note  du  Traducteur.) 

EISCYCL.  THÉOL.   CATHOL.   T.  Xllt. 


conclut  àBlois,  le  15  mars  1513,  un 
traité  avec  Venise,  l'antique  rivale  de 
Rome. 

Dès  que  le  Pape  en  eut  avis,  il  cher- 
cha de  son  côté  à  sauvegarder  l'Italie  et 
contracta,  le 5 avril  1 51 3,  à  ^lalines,  une 
alliance  avec  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre, l'empereur  Maximilien  et  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne.  La  guerre  éclata  ; 
les  Français  perdirent  la  bataille  de 
Novare,  et  Venise  subit  le  châtiment 
qu'elle  avait  encouru. 

Le  6  avril  1513  Léon  ouvrit  la  sixième 
session  du  concile  de  Latran,  qui  avait 
été  inauguré  par  Jules  II;  les  cardinaux 
schismatiques  revinrent  en  majeure  par- 
tie à  l'obéissance,  le  conciliabule  de 
Pise  fut  dispersé,  la  légalité  du  concile  de 
Latran  proclamée.  Louis  XII  lui-même 
crut  utile  de  se  réconcilier  avec  le 
Pape.  Au  milieu  de  son  infatigable  ac- 
tivité, Léon  ne  perdait  pas  de  vue  le 
double  but  politique  auquel  il  voulait 
arriver  par-dessus  tout,  c'est-à-dire 
d'une  part  la  délivrance  de  l'Italie  du 
joug  des  étrangers,  et  d'autre  part  la 
consolidation  de  la  puissance  tempo- 
relle du  Sainl-Siége,  fondée  sur  l'équi- 
libre européen.  Aussi  ce  fut  avec  un 
vif  chagrin  qu'à  la  mort  de  Louis  XII 
(l^i"  janvier  1515)  il  vit  François  V" 
reprendre  le  dessein  de  conquérir  le 
Milanais.  Léon  se  hâta  de  signer  un 
traité  d'alliance  défensive  et  offensive 
avec  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne; 
la  guerre  éclata,  et  la  solution  de  U 
campagne  nouvelle  allait  dépendre  du 
succès  avec  lequel  les  Suisses  conféd6 
rés  résisteraient  aux  Français.  Ils  per^ 
dirent  la  bataille  de  Marignan  (septem- 
bre 1515),  et  depuis  cette  défaite  les 
Suisses  n'ont  plus  jamais  pu  acquérir 
aucune  influence  en  Italie.  Si  les  Fran- 
çais avaient  promptement  mis  à  profit 
leur  victoire ,  ni  la  Toscane,  ni  les 
États  de  l'Église  n'auraient  pu  leur  op- 
poser une  grande  résistance ,  et  les  Es- 
pagnols se  seraient  difficilement  main- 
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tenus  à  Naples.  Léon,  craignant  ces  ré- 
sultats probables ,  s'empressa  de  sortir 
de  cette  situation  critique  en  entamant 
des  négociations  avec  François  P*". 

Il  se  rendit  personnellement  auprès 
du  roi  de  France,  à  Bologne,  contre  le 
gré  des  cardinaux.  Là  les  deux  souverains 
conclurent  le  concordat  (1)  qui  abo- 
lit la  Pragmatique  Sanction  (2).  Léon 
fut  obligé  de  renoncer  à  Parme  et  à 
Plaisance  ;  cependant  il  parvint  à  déter- 
miner le  roi  de  France  à  revenir  sur  ses 
pas,  et  le  Pape  se  maintint  lui-même  dans 
la  possession  intégrale  de  ses  États.  On 
a  reproché  au  Pape  de  n'avoir  pas  tenu 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Fran- 
çois I"",  lorsqu'au  printemps  1516 
Maximilien  s'avança  en  Italie  pour  chas- 
ser les  Français  de  Milan.  Ce  reproche 
est  loin  d'être  fondé,  et  l'histoire  (3)  a 
établi  la  parfaite  innocence  de  Léon  X 
à  cet  égard. 

Si,  d'un  côté,  Léon  cherchait  à  main- 
tenir et  augmenter  les  États  de  l'Église^ 
ce  qui  l'obligea  à  faire  la  guerre  aux 
seigneurs  qui  avaient  établi  leur  domi- 
nation personnelle  dans  certaines  villes 
des  États  de  l'Église,  ou  qui,  comme 
leducd'Urbin,  manquaient,  au  moment 
décisif,  à  la  fidélité  qu'ils  devaient  au 
Pape  en  qualité  de  vassaux,  d'un  autre 
côté  Léon  mettait  de  l'orgueil  à  agran- 
dir la  puissance  de  la  maison  de  Mé- 
dicis.  Il  nomma  son  plus  jeune  frère , 
Jules  de  Médicis ,  archevêque  de  Flo- 
rence ;  son  neveu,  Laurent  de  Médi- 
cis, duc  d'Urbin,  fut  mis  à  la  place  de 
Rovère ,  neveu  de  Jules  II ,  et  la  puis- 
sance des  Médicis  sur  la  Toscane  fut 
fortifiée  par  des  lois  et  des  alliances.  Cet 
orgueil  de  famille  suscita  de  nombreux 
ennemis  au  Pape.  La  maison  du  cardi- 
nal Pétrucci  devint  le  foyer  des  haines 
les  plus  vives  contre  le  souverain  Pon- 


(1)  Foy.   GONC0P.D4T. 

(2)  Foy.  France. 

(3)  rie  de  Léon  X. 


tîfe.  Ce  cardinal  avait  résolu,  pour 
venger  son  frère  chassé  de  Sienne,  d'as- 
sassiner ouvertement  le  Pape  dans  un 
consistoire.  Le  courage  lui  manqua, 
mais  sa  volonté  criminelle  demeura  la 
même.  Il  gagna  un  chirurgien  du  Pape 
et  en  obtint  la  promesse  qu'il  tuerait  le 
souverain  Pontife ,  soit  en  le  traitant 
d'une  fistule  dont  Léon  souffrait,  soit 
en  l'empoisonnant  à  table;  mais  la  con- 
juration fut  découverte.  Pétrucci  et  Ver- 
celii,  le  chirurgien,  furent  mis  à  mort; 
plusieurs  cardinaux  furent  dépouillés 
de  leur  dignité ,  parce  qu'ils  avaient 
connu  le  complot  sans  le  dénoncer. 
Quelquesjoursplustard,Ie26juinl517, 
Léon ,  sentant  la  nécessité  de  fortifier 
son  parti  et  voulant  en  même  temps 
rehausser  la  dignité  de  l'Église,  nomma 
trente  et  un  cardinaux,  tous  remarqua- 
bles par  leur  intelligence,  leur  nais- 
sance, leur  rang,  leur  expérience  et  leur 
savoir,  et  cette  mesure  fut  une  des  cau- 
ses principales  du  repos  et  du  bonheur 
du  reste  de  sa  vie,  comme  de  la  gloire 
et  de  l'éclat  de  son  règne. 

A  la  même  époque  le  Pape  résolut 
de  réaliser  deux  grandes  entreprises 
qui,  depuis  le  commencement  de  son 
pontificat,  planaient  devant  ses  yeux  : 
c'était ,  d'une  part ,  d'armer  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs,  qui  se  mon- 
traient, sous  Sélim  II,  plus  formidables 
que  jamais;  d'autre  part,  d'embellir 
Rome  et  de  terminer  avant  tout  la 
construction  de  l'église  Saint-Pierre. 
Léon  X  fit  à  cet  effet  proclamer  dans 
toute  l'Europe  un  armistice  de  cinq  an- 
nées, cherchant,  par  sa  correspondance 
et  l'influence  de  ses  habiles  ambassa- 
deurs, à  convaincre  les  princes,  à  con- 
quérir l'opinion  des  grands  du  monde , 
et  ses  efforts  parurent  pendant  un  cer- 
tain temps  devoir  être  couronnés  de 
succès.  Cependant ,  comme  son  trésor 
était  épuisé,  que  ses  domaines  privés 
étaient  chargés  de  dettes,  et  qu'il  fallait 
des  ressources  pour  réaliser  son  double 
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projet,  il  fit  publier  en  15IG  une  iouul- 
gence  dont  le  produit,  c'est-à-dire  les 
aumônes  qui  en  résulteraient,  devait 
être  consacré  à  rachèvcraent  de  l'église 
Saint-Pierre.  La  prédication  de  cette  in- 
dulgence par  Albert  (1)  et  par  Tetzel  (2) 
provoqua  l'opposition  de  Luther  (3) , 
dont  les  thèses  mirent  le  feu  à  des  ma- 
tières inflammables  depuis  longtemps 
entassées.  Nous  n'avons  pas  à  nous  in- 
quiéter de  savoir  si,  comme  on  l'a  dit, 
Luther ,  dans  le  cas  où  il  eut  été  Pape 
à  la  place  de  Léon  X,  aurait  victorieu- 
sement défendu  l'Église  contre  un  en- 
nemi bien  autrement  dangereux  que  ne 
l'était  alors  le  moine  de  Wittenberg. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  faux  de  pré- 
tendre, comme  on  l'a  fait  souvent,  que, 
dans  l'origine,  on  n'attacha  à  Piome  au- 
cune importance  à  ce  qui  se  passait 
alors  en  Saxe.  Les  thèses  de  Luther 
étaient  à  peine  connues  à  Rome  que 
Léon  écrivit  (13  février  1518)  à  Gabriel, 
promagister  des  moines  augustins  de 
Venise,  pour  le  charger  d'éteindre  l'in- 
cendie fomenté  par  Luther  ;  «  car,  di- 
sait-il, rien  ne  me  paraît  aussi  dange- 
reux que  le  retard.  »  Gabriel  devait,  en 
sa  qualité  de  supérieur  de  l'ordre  auquel 
appartenait  Luther,  lui  prescrire  le  si- 
lence. Cependant  le  Pape  ne  lui  donnait 
pas  encore  d'instructions  précises  à  cet 
égard.  Après  avoir  voulu  d'abord  que 
Luther  vînt  en  personne  se  défendre  à 
Rome,  Léon,  déterminé  par  diverses 
considérations,  renonça  à ^c-tte  pensée 
et  permit  qu'on  entendît  la  défense  de 
Luther  en  Allemagne,  ce  dont  il  char- 
gea le  cardinal  Caïetan  (4).  La  réconci- 
liation n'ayant  pu  se  faire  à  Augsbourg, 
le  Pape  transféra  la  mission  de  Caïetan 
à  Miltitz ,  qui  obtint  en  effet  des  deux 
principaux  adversaires ,  Luther  et  ïet- 
zel,  la  promesse  qu'ils  garderaient  dé- 

(1)  Foy.  Albeiit. 

(2)  Foy.  Tetzel. 

(3)  Foy.  LuTiiEii. 
\h)  Foy.  Caïetan. 


sonnais  le  silence.  Mais  cette  paix  ap- 
parente s'évanouit  à  la  suite  de  la  dispute 
de  Leipzig,  et  Luther,  n'écoutant  ni 
Staupitz  ,  ni  Spalaîin  ,  ni  personne  au 
monde ,  ne  s'arrêta  plus  dans  la  guerre 
qu'il  avait  déclarée  au  Pape  et  à  l'Église. 
Ce  fut  alors(15  juin  1 520)  que  Léon  lança 
contre  Luther  une  bulle  d'excommuni- 
cation. Luther,  après  avoir  révoqué  en 
doute  l'authenticité  de  la  bulle  pendant 
quelque  temps  finit  par  la  brûler  (1)  pu- 
bliquement (10  décembre  1520).  Léon, 
se  tournant  du  côté  de  l'empereur  Ciiar- 
les-Quint  (2),  mit  le  Saint-Siège  et  l'É- 
glise sous  sa  sauvegarde,  et  envoya 
Jérôme  Aléandcr  (3)  en  qualité  dénonce 
en  Allemagne,  pour  y  combattre  Tliî- 
résie  de  Luther  et  de  ses  partisans. 
Mais  ni  l'excommunication  fulminée 
contre  Luther,  ni  le  recès  de  la  diète  do 
Worms  du  26  mai  1521,  ne  purent  ré- 
tablir l'ordre  et  l'union  pour  longtemps 
brisés  par  l'hérésiarque. 

En  même  temps  que  le  Pape  était  oc- 
cupé de  ces  conflits  purement  ecclé- 
siastiques^ les  affaires  politiques  exi- 
geaient également  son  attention.  Il 
voyait  avec  inquiétude,  à  côté  de  la 
France,  l'Autriche  se  consolider  comme 
seconde  grande  puissance  de  l'Europe. 
Déjà  Maximilien  n'avait  rien  négligé 
pour  exalter  la  maison  d'Autriche  en 
demandant  au  Pape  que  son  neveu ,  le 
jeune  roi  d'Espagne,  Charles,  fût  in- 
vesti du  royaume  de  Naples  et  revêtu 
du  titre  de  roi  des  P».omains.  Fran- 
çois P^^  (le  son  côté,  cherchait  à  miner 
ce  plan,  auquel  Léon  lui-même  ne  prê- 
tait guère  les  mains.  Maximilien  étant 
mort  le  12  janvier  1519,  la  lice  fut  ou- 
verte entre  Charles  et  François ,  et 
tous  deux  briguèrent  la  dignité  impé- 
riale. Léon  n'était  favorable  à  aucun 
des  compétiteurs,  persuadé  qu'il  était 
que  le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de 

(1)  Foy.  ECK. 

(2)  Foy.  CUAliLES-QUlNT. 

(3)  Foy.  Aléander. 
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ces  princes  mettrait  en  danger  la  liberté 
de  l'Europe  ,  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  et  la  paix  de  l'Italie.  Toutefois 
Charles-Quint  l'emporta  et  fut  élu  em- 
pereur d'Allemagne  le  5  juillet ,  et  dé- 
sormais la  puissance  de  l'Autriche  con- 
trebalança la  puissance  de  la  France , 
jusqu'alors  prépondérante.  La  dignité 
impériale  inspira  à  Charles- Quint  des 
prétentions  à  l'autorité  souveraine  sur 
l'Italie,  au  moins  sur  la  Lombardie, 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  à 
ce  propos.  Léon  chercha  encore  pen- 
dant quelque  temps  à  profiter  habile- 
ment de  la  situation,  sans  se  pronon- 
cer entre  les  partis;  mais,  placé  en- 
tre deux  puissances  incomparablement 
supérieures,  du  moment  qu'elles  en- 
traient en  lutte,  il  ne  pouvait  plus  rester 
neutre.  Le  Pape  devait  tenir  infiniment 
à  recouvrer  Parme  et  Plaisance;  la 
promesse  que  lui  faisait  Charles-Quint 
de  placer  un  Italien  à  Milan  devait  lui 
plaire  ;  enfin  la  situation  religieuse  et 
politique  de  l'Allemagne  devenait  un 
motif  de  rapprochement  naturel  entre 
le  Pape  et  l'empereur.  II  ne  fallait  plus 
qu'une  occasion  pour  décider  la  rup- 
ture entre  Rome  et  la  France ,  et  elle 
se  trouva  dans  la  malheureuse  invasion 
de  Reggio.  Les  armes  impériales  et  pa- 
pales furent  heureuses  en  Italie.  ÎJn 
des  plus  proches  parents  du  Pape ,  son 
cousin,  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
entra  personnellement  en  campagne  et 
parut  à  Milan  en  vainqueur;  Parme  et 
Plaisance  furent  reconquis,  les  Fran- 
çais repoussés;  le  Pape  allait  nécessai- 
rement exercer  une  immense  influence 
sur  le  nouveau  souverain  de  Milan.  Le 
moment  était  des  plus  critiques  :  une 
nouvelle  politique  était  inaugurée ,  un 
grand  mouvement  se  préparait  dans 
l'Église.  Léon  pouvait  se  flatter  de  di- 
riger l'une,  d'arrêter  l'autre;  il  était 
encore  assez  jeune  pour  espérer  profi- 
ter complètement  de  la  situation.  Des- 
tinée trompeuse  des  hommes!  espé- 


rances vaines!  Léon  se  trouvait  dans  sa 
villa  Malliana  lorsqu'on  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Milan.  Il  s'aban- 
donna à  la  joie  qu'inspire  le  succès;  il 
vit  avec  plaisir  les  réjouissances  que 
préparaient  ses  gens  pour  célébrer  la 
victoire  obtenue  ;  il  demeura  au  milieu 
d'eux  longtemps  dans  la  nuit,  allant 
d'un  ardent  feu  de  cheminée  (on  était 
en  novembre)  à  la  fenêtre  entr'ou- 
verte  du  salon.  Fatigué  déjà^  mais  trans- 
porté de  joie,  il  revint  à  Rome,  où, 
pendant  trois  jours,  il  y  eut  des  réjouis- 
sances publiques.  Un  catarrhe  que  le 
Pape  avait  gagné  à  la  campagne  prit 
rapidement  un  caractère  dangereux.  Le 
dimanche  l^»"  décembre  1521,  au  matin, 
Léon  X  dirigea  les  yeux  vers  le  ciel , 
croisa  les  mains,  murmura  quelques 
pieuses  paroles,  retomba  sur  son  coussin 
et  mourut  :  le  catarrhe  l'avait  étouffé. 
Il  avait  achevé  sa  quarante-sixième  an- 
née, et  régné  huit  ans,  huit  mois  et  dix- 
neuf  jours. 

Jamais  mort  d'un  Pape  n'excita  une 
désolation  aussi  universelle.  Le  peuple, 
dans  la  première  explosion  de  sa  dou- 
leur, s'empara  de  son  échanson  et 
l'accusa  d'avoir  empoisonné  son  maître; 
mais  aucune  preuve  ne  vint  confirmer 
l'accusation. 

Si  l'on  considère  tout  ce  qui  se  fit 
sous  ce  pontificat,  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  dura  un  demi-siècle.  Les  juge- 
ments portés  sur  Léon  ont  été  divers, 
comme  tous  ceux  dont  les  grands  hom- 
mes sont  l'objet.  Au  tribunal  impartial 
de  l'histoire,  Léon  apparaîtra  toujours 
comme  un  prince  animé  des  meilleures 
intentions ,  instruit ,  éclairé  ,  malheu- 
reusement trop  superficiel  au  point  de 
vue  chrétien  et  trop  passionné  pour 
les  lettres  et  la  science  purement  hu- 
maines. Du  reste,  son  caractère  de- 
meure hors  de  toute  atteinte,  et  sa  vie 
privée  fut  aussi  pure  que  digne  d'un 
chef  de  l'Église. 

Cf.  Audin ,   Vie  du  Pape  Léon  X; 
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Roscoë,  Vie  et  règne  du  Pape  Léon  X; 
Ranke,  les  Paj^es  romains^  leur  état 
aux  seizième  et  dix-sejitième  siècles, 
t.  I,  Berlin,  1844;  de  La  Gournerie , 
Rome  chrétienne;  Smet,  Hîst.  des  Pa- 
pes, 3  petits  vol.;  Riffel,  Hist.  chrét. 
des  temps  modernes,  1. 1  ;  Pétri  Bembi, 
cardinalis,  Epistolarum  Leonis  de- 
cim,iy  Pontificis  Maximi,  nomine  scri' 
ptarum  librisexdecim. 

FRITZ. 

LÉON  XI,  né  à  FiorcDce,  de  la 
famille  des  Médicis,  succéda  à  Clé- 
ment VIII.  Il  était  archevêque  de  Flo- 
rence. Grégoire  XIII  l'avait  élevé  au 
cardinalat  ;  son  prédécesseur  immédiat, 
Clément  VIII ,  le  chargea  d'une  mis- 
sion des  plus  difficiles  en  l'employant 
comme  médiateur  entre  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  France.  Il  réussit  si  bien 
qu'il  fut  accueilli,  à  son  retour  à  Fer- 
rare  ,  avec  une  allégresse  universelle. 
Quoique  le  roi  d'Espagne  eût  protesté 
d'avance  contre  l'élévation  du  cardi- 
nal, il  fut  élu  Pape  par  les  cardinaux 
placés  sous  l'influence  française ,  le 
1"  avril  1605. 

Les  lettres  dans  lesquelles  le  cardinal 
du  Perron  apprit  à  Henri  IV  ce  succès 
inespéré  marquent  la  joie  la  plus  vive. 
Elle  fut  courte.  Léon  ne  survécut  que 
vingt-six  jours  à  son  élection.  D'après 
Platina  il  serait  mort  à  la  suite  d'un 
refroidissement;  d'après  d'autres,  et 
suivant  Ranke ,  la  pensée  de  sa  dignité 
et  le  sentiment  de  la  difficulté  de  sa 
charge  auraient  complètement  écrasé 
la  vie  languissante  et  épuisée  du  vieil- 
lard. 

Cf.  RanUe,  les  Papes  romains^  etc.; 
Platina,  de  Vitis  Pontificum. 

Fritz. 

LÉON  XII  (Annibal-François-Clé- 
ment-Melchior-Nicolas  della  Gen- 
ga)  naquit  le  22  août  1760  au  château 
della  Geuga,  dans  le  diocèse  de  Spolète, 
montra  de  bonne  heure  un  esprit  très-vi  f, 
et  acquit  de  solides  connaissances,  grâce 


à  son  application  et  à  son  étonnante 
mémoire,  au  collège  Campana  d'Osimo, 
puis  au  collège  Picéno  et  à  l'Académie 
ecclésiastique  de  Rome.  Il  fut  ordonné 
prêtre  le  14  juin  1783,  et  attira  bientôt 
sur  lui  l'attention  du  Pape  Pic  VI,  qui 
le  nomma  un  de  ses  camériers  secrets. 
En  1790  il  prononça  dans  la  chapelle 
Sixtine,  devant  le  Pape  et  le  sacré  col- 
lège, l'oraison  funèbre  de  l'empereur 
Joseph  II,  et  excita  l'admiration  gé- 
nérale par  son  éloquence  et  l'habileté 
avec  laquelle  il  avait  su  dire  la  vérité 
sans  blesser  le  cabinet  autrichien.  En 
1793  le  Pape  nomma  della  Genga  arche- 
vêque deTyr,  et,  l'année  suivante,  nonce 
à  Cologne,  en  remplacement  de  Pacca. 
Il  entra  en  cette  qualité,  le  28  septembre 
1794,  à  Augsbourg,  et  s'y  arrêta  assez 
longtemps,  parce  qu'à  cette  époque  déjà 
Cologne  et  les  provinces  du  Rhin  étaient 
occupées  par  les  troupes  françaises;  il 
sut  y  gagner  tous  les  cœurs.  Bienveil- 
lant envers  chacun  et  toujours  digne, 
sérieux  sans  orgueil ,  ami  et  protecteur 
éclairé  des  arts,  d'une  sérénité  parfaite, 
plein  d'esprit  et  de  répartie  en  société, 
sans  toutefois  se  permettre  jamais  une 
plaisanterie  blessante  ou  déplacée,  sé- 
vère observateur  des  devoirs  que  lui 
imposaient  sa  vocation  et  sa  situation  ; 
se  retirant  de  toute  occasion  de  distrac- 
tion publique  dès  que  sa  dignité  sem- 
blait  pouvoir  être  compromise,  mais 
assidu  partout  où  sa  présence  pouvait 
servir  à  l'édification  ;  familier  avec  les 
savants  et  les  artistes,  sans  avoir  égard 
à  leur  religion  ;  plein  de  miséricorde 
et  de  générosité  envers  tous  ceux  qui 
réclamaient  son  secours;  évêque  dans 
toute  la  rigueur  du  terme;   homme 
d'État  prudent  et  avisé;  condescendant 
quand  la  conscience  et  les  convenances 
le  permettaient ,  tenant  rigoureusement 
au  droit  quand  le  bien  de  l'Église  et  de 
son  souverain  lui  en  faisait  un  devoir, 
—  il  conquit  l'estime  et  le  respect  de 
tous  ceux  qui  eurent  l'occasion  de  le 
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coûDaître.  Il  était  Don-seulement  ho- 
noré, mais  aimé  et  admiré  par  l'élec- 
teur Clément- Wenceslas ,  par  l'élec- 
teur de  Bavière,  Charles-Théodore, 
et  par  tous  les  princes  voisins.  Lors- 
qu'en  1796  les  Français  s'approchè- 
rent d'Augsbourg  le  cardinal  eut  le 
temps  de  se  retirer ,  et  il  se  rendit  à 
Dresde  sur  l'invitation  de  l'électeur  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste.  Cependant  il 
put ,  la  même  année ,  revenir  à  Augs- 
bourg.  Mais  de  plus  tristes  événements 
se  préparaient.  Pie  VI  fut  fait  prison- 
nier, l'État  de  l'Église  fut  converti  en 
république;  les  biens  de  délia  Genga 
furent  confisqués;  sa  mère  et  sa  sœur 
tombèrent  aux  mains  des  Français ,  et 
lui-même  ne  touchant  plus  rien  ni 
de  la  chambre  apostolique,  ni  de  ses 
propres  revenus,  fut  réduit  à  une  si- 
tuation des  plus  précaires.  Lorsque 
plus  tard  le  général  Moreau  pénétra 
en  Souabe  et  s'empara  d'Augsbourg, 
délia  Genga  se  rendit  à  Vienne,  où 
l'empereur  François  le  traita  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  De  Vienne 
il  retourna  en  Saxe  et  à  Augsbourg. 
Pie  VII  étant  monté  sur  le  trône,  délia 
Genga  revint  à  Rome  pour  rendre 
hommage  au  Pape  et  prendre  le  re- 
pos nécessaire  à  une  santé  fatiguée 
par  tant  d'épreuves,  mais  ce  repos  ne 
fut  pas  long.  La  situation  de  l'Église 
devint  de  plus  en  plus  déplorable  en 
Allemagne  ;  les  évêchés  vaquèrent  les 
uns  après  les  autres;  les  couvents  se 
fermèrent  ;  les  églises  et  tous  leurs  biens 
furent  précipités  dans  le  gouffre  de  la 
sécularisation.  Nul  homme  ne  semblait 
plus  propre  que  délia  Genga  à  régler 
des  affaires  si  tristement  compliquées. 
Aussi,  en  1805,  le  Pape  Pie  VII  l'accré- 
dita en  qualité  de  nonce  extraordinaire 
à  la  diète  germanique  de  Ratisbonne; 
mais  tous  les  efforts  du  nonce  furent 
inutiles:  les  cabinets  ne  songeaient  qu'à 
eux-mêmes.Frédéric  P"^,  roi  de  Wurtem- 
berg, seul ,  habitué  à  agir  de  son  chef, 


était  disposé  à  conclure  une  convention 
avec  le  Saint-Siège.  Délia  Geuga  se 
trouva ,  en  effet,  à  Stuttgard  le  25  sep- 
tembre 1807,  et  les  conférences  mar- 
chaient heureusement  lorsque  le  nonce 
déclara ,  d'une  manière  inattendue ,  le 
1®''  novembre,  qu'il  avait  reçu  de  Rome 
de  nouveaux  ordres  qui  l'obligeaient 
à  considérer  ses  pouvoirs  comme  expi- 
rés, à  rompre  toute  négociation  et  à  se 
rendre  sans  délai  à  Paris.  Là  il  devait , 
de  concert  avec  les  cardinaux  Caprara 
et  de  Bayane ,  traiter  des  affaires  du 
Saint-Siège  avec  l'empereur  Napoléon; 
mais  les  conférences  furent  bientôt  in- 
terrompues, et  délia  Genga  dut  quitter 
Paris. 

Revenu  en  Italie,  il  y  fut  considéré 
comme  prisonnier  d'État,  et,  tandis  que 
Pie  VII  languissait  dans  la  captivité, 
délia  Genga  se  fixa  dans  la  paroisse 
abbatiale  de  Monticelli ,  au  diocèse  de 
Fabriano. 

Au  moment  de  la  Restauration  délia 
Genga  fut  chargé  de  saluer  Louis  XVIII, 
au  nom  de  Pie  VII ,  et  de  lui  remettre 
une  lettre  de  félicitation.  Cette  mission 
mécontenta  le  cardinal  Consalvi  (1),  qui 
était  accrédité  à  Paris  auprès  de  tous  les 
souverains  qui  s'y  trouvaient,  et  il  laissa 
percer  son  mécontentement  d'une  ma- 
nière peu  digne.  Délia  Genga  tomba 
malade  à  la  suite  de  ce  conflit  et  fut 
ainsi  empêché  d'assister  au  congrès  de 
Vienne.  En  1816  délia  Genga  devint 
premier  cardinal-prêtre  et  évêque  de 
Sinigaglia;  en  1820  il  fut  nommé  vi- 
caire de  Sa  Sainteté,  fonction  qui  com- 
prend l'administration  spirituelle  de 
Rome.  Il  devait ,  contre  son  gré ,  être 
revêtu  d'une  dignité  encore  plus  haute. 

Pie  VII  mourut  le  20  août  1823,  et 
délia  Genga  fut  élu  son  successeur, 
sous  le  nom  de  Léon  XII ,  à  la  grande 
joie  de  Rome  et  de  toute  la  Chrétienté, 
le  28  septembre  1823. 

(1)  Foy.  Consalvi. 
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Un  des  premiers  actes  de  son  ponti- 
ficat fut  le  rétablissement  de  rancicnne 
et  belle  coutume ,  qu'avait  autrefois  in- 
troduite Grégoire  le  Grand,  de  dresser 
tous  les  jours  une  table  pour  douze 
pauvres  dans  une  salle  de  son  palais. 
Le  Pape  nomma,  pour  l'assister  dans  le 
gouvernement  de  l'Église,  le  cardinal- 
diacre  Somaglia  secrétaire  d'État,  et  le 
cardinal  Zurla  vicaire  général  de  Ro- 
me. Il  confirma  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires dans  leurs  places.  Malheu- 
reusement le  Pape,  presque  toujours 
languissant,  tomba  si  dangereusement 
malade  qu'on  fut  obligé  de  lui  ad- 
ministrer le  saint  Viatique  et  qu'on 
désespéra  de  sa  guérison.  Cependant 
Dieu  en  ordonna  autrement.  Léon  se 
rétablit  peu  à  peu  et  déploya  aussi- 
tôt une  prodigieuse  activité.  Le  6  mars 
1824  il  conclut  avec  le  baron  de  Re- 
den ,  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre, 
en  sa  qualité  de  roi  de  Hanovre,  un 
concordat  (1).  Le  3  mai  de  la  même 
année  le  Pape  publia  une  encyclique 
adressée  à  tous  les  patriarches,  pri- 
mats, archevêques  et  évêques  de  la 
catholicité,  dans  laquelle  il  leur  rap- 
pelait diverses  obligations  et  les  exhor- 
tait spécialement  à  s'opposer  de  tout 
leur  pouvoir  à  l'envahissement  de  l'in- 
différentisme  et  aux  empiétements  des 
sociétés  bibliques.  Le  27  mai  1824  il 
annonça  par  une  bulle  le  jubilé  prochain. 
On  avait  en  vain  voulu  détourner  le 
Pape  de  ce  projet,  et  le  succès  prouva 
qu'on  avait  eu  d'inutiles  appréhensions. 
Le  nombre  des  pèlerins  qui  affluèrent 
à  Rome  fut  considérable  ;  mais,  voulant 
mettre  le  jubilé  à  la  portée  de  tous  les 
fidèles  et  leur  permettre  de  puiser  au 
trésor  commun  des  grâces  de  TÉglise , 
Léon  promulgua,  le  25  décembre  1825, 
une  bulle  qui  étendait  le  jubilé  5  toute 
la  Chrétienté. 

La  basilique  de  Saint-Paul,  sur  la 

(1)  Foy,  HiLtœsHEiM. 


route  (TOstio,  ayant  été  brûlée,  le  Pape 
désira  la  rétablir,  €t  publia,  le  15  jan- 
vier 1825,  une  touchante  encyclique 
adressée  à  tous  les  évêques  du  monde 
catholique,  dans  laquelle  il  leur  expri- 
mait la  confiance  qu'il  avait  que  les  fidè- 
les coopéreraient  généreusement  à  la 
réalisation  de  sa  pieuse  entreprise. 

Il  faut  compter  parmi  les  décrets  les 
plus  importants  de  Léon  XII  le  remar- 
quable édit  qu'il  publia  le  13  mars  1825 
contre  les  francs-maçons  (1)  et  les  car- 
bonari.  Ce  document,  plein  de  fermeté 
et  de  charité ,  rappelle  tout  ce  que  les 
Papes,  en  diverses  circonstances,  avaient 
publié  et  ordonné  sur  l'objet  en  ques- 
tion. 

Si  on  lit  la  note  que  le  cardinal  Ca- 
prara  transmit,  le  18  août  1803,  pour  se 
plaindre  de  M.  de  Talleyrand,  note  qui 
ne  fut  point  annulée  par  Léon,  on  com- 
prend combien  est  injuste  le  reproche 
d'après  lequel  le  Saint-Siège  n'aurait 
fait  aucune  protestation  contre  les  Arti- 
cles organiques,  publiés  à  Paris  en  1801 
en  même  temps  que  le  Concordat  De 
même  que  jamais  le  Pape  ne  perdit  de 
vue  les  intérêts  de  l'Église  de  France, 
de  même  il  suivit  avec  une  sollicitude 
paternelle  les  affaires  de  la  province 
ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  et  y  pour- 
vut par  sa  bulle  du  11  avril  1827,  Ad 
Dominici  gregis  custodiam.  Mais  il 
fut  surtout  occupé,  comme  l'avaient  été 
ses  prédécesseurs  et  leurs  ministres, 
Consalvi  et  Somaglia,  du  sort  réservé 
au  bill  d'émancipation  des  Catholiques 
anglais.  Ce  qui  arrive  après  la  mort 
d'un  Pape  appartient  d'ordinaire  à  l'his- 
toire du  pontificat  suivant  ;  mais  Léon 
travailla  si  activement  à  ramener  les 
Anglais  dans  les  voies  d'une  légalité 
plus  juste  et  plus  modérée  à  l'égard  des 
Catholiques  qu'on  peut  déposer  l'acte 
de  leur  émancipation  comme  une  cou- 
ronne due  à  sa  mémoire  sur  la  tombe 

(1)  Foy.  Francs-Maçoks. 
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de  ce  Pape.  Le  18  juin  1827  le  Saint- 
Siège  conclut  un  concordat  avec  les 
Pays-Bas,  concordat  auquel  Rome  du 
moins  demeura  fidèle.  Le  résultat  des 
négociations  que  Léon  XII  fît  pour- 
suivre avec  les  cabinets  de  Vienne , 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  fut 
également  heureux  pour  l'Église. 

Mais  sa  sollicitude  ne  se  borna  pas  aux 
besoins  religieux  de  l'Europe;  il  protégea 
activement  l'oeuvre  des  missions  étran- 
gères et  ramena  quelques  Églises  schis- 
matiques  d'Asie  à  une  union  vivante  et 
solide  avec  le  Saint-Siège.  Lorsque  les 
colonies  espagnoles  se  séparèrent  de 
la  mère-patrie  et  se  constituèrent  en  ré- 
publique, Léon  XII,  cédant  au  désir 
qu'elles  lui  en  manifestèrent,  leur  ac- 
corda, dans  un  consistoire  de  juin  1827, 
des  pasteurs  légitimes,  et  travailla  à 
guérir  ainsi  les  plaies  encore  saignantes 
de  ces  malheureuses  Églises.  Il  répon- 
dit de  même  aux  vœux  de  don  Pedro, 
empereur  du  Brésil.  Il  fut  moins  heu- 
reux dans  la  tentative  qu'il  fit  pour 
éteindre  les  restes  du  schisme  janséniste 
dans  les  Pays-Bas  (1). 

Il  était  naturel  qu'au  milieu  de  tous 
ces  travaux  apostoliques  l'Italie  eût 
une  part  principale.  Léon  XII  introdui- 
sit une  réforme  salutaire  dans  l'admi- 
nistration des  États  romains ,  dans  la 
marche  de  la  procédure  civile  et  dans 
les  taxes  judiciaires.  A  dater  du  l^'^jan- 
vier  1826  il  diminua  d  un  quart  l'impôt 
foncier,  abolit  divers  impôts  onéreux , 
érigea  des  hôpitaux,  destina  chaque 
année  des  sommes  considérables  aux 
travaux  publics ,  et  réalisa  le  plan  pro- 
jeté par  Pie  VII  en  fondant  l'ordre  des 
Sœurs  hospitalières,  chargées,  comme 
en  France,  du  soin  des  malades  ;  il  appela 
également  les  Dames  du  Sacré-Cœur  de 
Paris,  pour  leur  confier  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  l'aristocratie  romaine, 
et  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 

(1)  Foy.  Jansénisme. 


destinés  à  l'enseignement  des  enfants 
des  classes  populaires.  Les  Juifs  eurent 
à  se  louer  de  son  humanité  et  de  sa 
sage  tolérance  ;  il  fit,  en  1825,  élargir 
leur  quartier  dans  Rome  et  en  augmenta 
la  salubrité.  Il  prit  aussi  d'excellentes 
dispositions  relatives  aux  études.  Il 
rendit  le  Collège  romain  aux  Jésuites, 
qui  en  avaient  été  bannis  pendant  cin- 
quante-quatre ans,  et  leur  assura,  outre 
la  bibliothèque  et  l'observatoire  qu'il  mit 
à  leur  disposition,  un  revenu  annuel  de 
12,000  scudi.  Il  constitua  complètement 
le  système  de  l'enseignement  et  de 
l'instruction  primaire.  La  bulle  promul- 
guée à  cet  effet,  le  28  août  1824,  est 
un  document  remarquable  de  la  pré- 
voyance et  de  la  sagesse  de  ce  Pape , 
et  de  son  amour  de  la  science  et  du 
progrès.  Ison-seulement  l'organisation 
décrétée  par  Léon  subsiste  encore, 
mais  elle  a  été  adoptée  comme  modèle 
dans  d'autres  États.  Cette  constitution 
sur  le  système  d'éducation ,  de  même 
que  la  bulle  de  circonscription  de  l'é- 
vêché  de  Baie,  du  7  mai  1828,  ont  été 
imprimées  en  supplément  dans  l'ou- 
vrage d'Artaud  de  Monter  :  le  Pajie 
Léon  XII. 

Ce  Pape  mourut  le  10  févTier  1829. 
Son  court  pontificat  fut  tellement  rem- 
pli que  sa  mémoire  vivra  dans  les  an- 
nales des  Papes  les  plus  glorieux  et  sera 
bénie  par  toute  la  postérité. 

Cf.  Athanaaia,  Gazette  théologique 
de  Benkertj  t.  I,  cah.  1;  Artaud  de 
Montor,  le  Pajoe  Léon  XIl;  de  La 
Gournerie,  Rome  chrétienne;  Alzog, 
Hist.  universelle  de  l'Église^  traduite 
par  I.  Goschler,  3«  édit.,  t.  III,  p.  460, 
§  400;  Reyscher,  Recueil  des  Lois  dic 
Wurtemberg,  introduction  du  t.  X. 

Fritz. 

LÉON  L'ARMÉNIEN.  Voijez  IMAGES 

{controverse  des). 

LÉON  L'iSAURiEN.  Voyez  Images 
{controverse  des). 

LÉON  Vï,  surnommé  par  ses  flatteurs 
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le  Sage  ou  le  Philosophe^  fils  et  succes- 
seur de  l'empereur  Basile  le  Macédo- 
nien, régna  de  88G  à  91 1,  année  de  sa 
mort.  Au  moment  où  il  monta  sur  le 
trône  de  nombreux^  barbares,  hongrois, 
bulgares  et  sarrasins,  menaçaient  l'em- 
pire grec.  En  vain  Léon  chercha  à  s'en 
débarrasser;  n'y  pouvant  parvenir  il 
appela  les  Turcs  à  son  secours;  ceux-ci 
pénétrèrent  en  Bulgarie,  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang,  firent  un  immense  butin  et 
d'innombrables  prisonniers,  qu'ils  ven- 
dirent à  Léon.  En  se  servant  des  armes 
de  ces  barbares  il  leur  ouvrit  le  chemin 
de  Constantinople ,  qu'ils  conquirent 
plus  tard.  Un  fait  qui  subsiste  à  l'hon- 
neur de  ce  prince,  ce  fut  d'avoir  chassé 
de  Constantinople  le  patriarche  Pho- 
tius,  cet  astucieux  intrus  qui  s'était  at- 
tribué le  siège  du  patriarche  Ignace , 
grâce  aux  intrigues  d'une  cour  dépra- 
vée. Il  avait  été,  il  est  vrai,  déposé 
comme  usurpateur  par  le  Pape  Nico- 
las I""  et  par  le  huitième  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople  ;  mais,  après 
la  mort  d'Ignace ,  il  s'était  de  nouveau 
violemment  emparé  du  siège  patriarcal 
et  avait  été  frappé  d'une  bulle  d'excom- 
munication du  Pape  Jean  VIII.  Enfin 
l'autorité  de  Léon  VI,  qui  nomma  son 
frère  Etienne  au  patriarcat  de  Cons- 
tantinople ,  expulsa  définitivement  le 
rusé  Photius  (1).  Un  de  ses  succes- 
seurs, le  patriarche  Nicolas  le  Mysti- 
que, excommunia  Léon  VI,  parce  que, 
contrairement  à  la  défense  de  l'Église 
grecque,  il  s'était  remarié  pour  la  qua- 
trième fois;  l'empereur,  de  son  côté, 
déposa  le  patriarche.  Léon  cherchait  à 
se  donner  les  apparences  d'un  savant, 
quoiqu'il  ne  fût  guère  plus  instruit  que 
prévoyant  en  politique  ;  au  lieu  de  dé- 
fendre l'empire  il  s'occupait  à  écrire  de 
médiocres  discours.  Baronius  en  a  si- 
gnalé trente-trois  parmi  les  manuscrits 
du  Vatican,  et  quelques-uns  ont  été  pu- 

(1)  f^Oy.  ÉGLISE  GRECQUE. 


bliés  par  Combéfis ,  Savil ,  Mafféi  et 
Gretser  ;  ils  se  rapportent  aux  princi- 
pales fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  ,  et  à  celles  de  plusieurs 
saints,  par  exemple  de  S.  Jean  Chry- 
sostome.  Léon  acheva  la  collection  des 
lois  commencée  par  son  père  et  com- 
posée de  traductions  grecques  du  code 
de  Justinien  ,  d'extraits  des  commen- 
taires des  jurisconsultes  sur  ce  code,  de 
lois  des  empereurs  postérieurs ,  de  sen- 
tences des  Pères  de  l'Église  et  de  dé- 
crets des  conciles.  Cette  collection  fut 
appelée  BaaiÀixal  ^la.xâ^tKç ,  OU  simple- 
ment Baaiyaxà ,  Basiliques.  Fabrotti  les 
a  traduits  et  publiés  en  1747,  à  Paris, 
en  grec  et  en  latin,  7  vol.  iu-fol.  Léon 
y  ajouta  des  Novellx  Constilutiones, 
comme  corrections  de  diverses  innova- 
tions introduites  par  Justinien. 

Parmi  les  écrits  originaux  de  Léon, 
celui  qui  excita  le  plus  d'intérêt  fut  son 
livre  sur  VJrt  de  la  Guerre^  publié  par 
Meursius,  à  Leyde,  1612.  Il  renferme 
les  ordres  de  bataille  de  son  temps,  et 
le  plan  suivant  lequel  les  Hongrois  et  les 
Sarrasins  devaient  être  battus.  On  a 
aussi  de  lui  un  écrit  adressé  à  Omar 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
et  les  erreurs  des  Sarrasins  (il  se  trouve 
dans  la  Bibliotheca  PP.  Lugdun. ,  t. 
XVII)  ;  de  plus  un  poème  sur  le  der- 
nier jugement ,  des  prédictions  sur  la 
destinée  de  Constantinople ,  publiées 
par  George  Codinus  dans  son  ouvrage 
de  Imperatoribus  Constantinopolita- 
nis^  Paris,  1655. 

Dux. 

LÉONARD  (S.)  fut  le  fondateur  du 
couvent  de  Noblac  {Nobiliacense)^  situé 
à  quatre  lieues  de  Limoges ,  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  d'abbaye  de  Saint- 
Léonard  et  fut  changé  eu  un  chapitre 
de  Chanoines  réguliers  (1).  La  biogra- 
phie de  S.  Léonard,  écrite  peu  après  sa 
mort,  a  été  perdue;  la  plus  ancienne, 

(1)  Mabill,,  /énnaL  Bcned.^l,  p.'ï9. 
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.  qui  existait  encore  au  commencement 
du  onzième  siècle,  avait  probablement 
été  rédigée  par  Jordan  de  Laron,  prieur 
de  Saint-Léonard,  plus  tard  évêque 
de  Limoges;  on  en  trouve  l'abrégé 
lans  Vincent  de  Beauvais  (1).  Suivant 
cette  biographie,  en  somme  digne  de 
foi,  Léonard  était  d'une  ancienne  fa- 
mille franlte;  ses  parents  jouissaient 
d'une  haute  considération  et  remplis- 
saient de  grandes  charges  à  la  cour  de 
Clovis  P''.  Mais  Léonard,  touché  des 
vérités  du  Christianisme  et  obéissant  à 
l'appel  de  la  grâce,  résolut  de  renoncer 
aux  espérances  mondaines  les  plus  sé- 
duisantes, et  de  changer  le  service  d'un 
roi  terrestre  contre  celui  d'un  maî- 
tre immortel.  Il  se  rendit  auprès  de 
S.  Remy,  et  fit  sous  sa  direction  de  tels 
progrès  dans  la  vertu  que  sa  renom- 
mée s'étendit  bientôt  dans  toutes  les 
Gaules.  Craignant  d'être  rappelé  à  la 
cour  ou  d'être  revêtu  de  la  dignité 
épiscopale  ,  attiré  en  même  temps 
par  son  amour  pour  la  solitude ,  il  se 
retira  secrètement  auprès  de  S.  Maxi- 
min,  abbé  du  couvent  de  Micy  {Micia- 
censé),  fondé  en  508  par  S.  Euspicius, 
à  deux  lieues  d'Orléans,  plus  tard  Saint- 
Maximin  ou  Mesmin  (2),  et  il  s'y  con- 
sacra encore  plus  spécialement  à  Dieu 
par  des  vœux  solennels.  Après  la 
mort  de  S.  Maximin  ,  en  520,  il  aban- 
donna ce  couvent ,  parcourut  le  Berry, 
annonçant  le  Sauveur  partout  où  il 
trouvait  des  idolâtres,  parvint  en  Aqui- 
taine et  se  fixa  dans  le  bois  de  Pau- 
vain  ,  à  quatre  lieues  de  Limoges , 
tandis  que  son  frère,  S.  Liphard,  fon- 
dait près  de  Meung,  sur  la  Loire  {Me- 
dunum)^  un  couvent  qui,  en  1086,  de- 
vint un  chapitre  de  Chanoines  réguliers. 
La  vénération  dont  il  jouissait  auprès 
du  roi  fit  obtenir  à  S.  Léonard  une 


(1)  Foy.  Vincent  de  Beauvais.  L.  21,  Spec. 
hist.^  c.  11,  dans  Sarius,  Hareeus,  etc. 

(2)  Saraarth.,  Gall.  Christ.,  y  111,  p.  ftSO. 


grande  portion  de  ce  bois  ;  il  y  bâtit 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  y  mena  une  vie  austère  el 
complètement  ignorée.  Mais ,  au  boni 
d'un  certain  temps ,  il  se  sentit  presse 
du  désir  d'annoncer  la  vérité  divine  au:» 
habitants  des  environs,  et  de  s'intéres- 
ser, comme  il  l'avait  déjà  lait  étant  dans 
le  monde ,  à  la  cause  des  prisonniers. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qu'il  délivra 
ainsi  et  qu'il  convertit,  se  joignant  à 
d'autres  âmes  avides  du  salut,  vinrent 
le  rejoindre  dans  son  désert  pour  se 
soumettre  à  sa  direction.  Il  les  ac- 
cueillit avec  bienveillance,  les  soigna 
comme  un  père  et  les  conduisit  dans 
les  voies  de  la  perfection.  C'est  ainsi 
que  naquit  le  célèbre  couvent  de  Ko- 
blac.  Léonard  acheva  sa  sainte  vie  vers 
559.  Parmi  les  vertus  qui  le  caractéri- 
saient on  remarquait  son  amour  pour 
les  pauvres,  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain,  notamment 
des  prisonniers,  en  faveur  desquels  il 
avait  obtenu  de  la  clémence  royale  di- 
vers privilèges.  On  lui  attribue  une  foule 
de  miracles  opérés  avant  et  après  sa 
mort ,  de  merveilleuses  délivrances  de 
captifs,  le  salut  de  la  reine  dans  une 
couche  dangereuse;  de  là  vient  que  les 
prisonniers  et  les  femmes  en  couches 
l'invoquent  spécialement.  Le  culte  de 
ce  saint  se  répandit  au  loin  ;  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  bâtirent  des  églises 
sous  son  invocation.  L'Église  fait  mé- 
moire de  lui  le  6  novembre,  jour  de  sa 
mort. 

Cf.  Butler^  Vie  des  Saints,  etc.  ;  Su- 
rius,  XI,  p.  165-168.  Il  faut  distinguer 
de  S.  Léonard  de  Noblac  trois  autres 
saints  de  ce  nom  ,  ses  compatriotes  et 
ses  contemporains,  cités  par  Mabillon 
et  quelques  martyrologes  :  S.  Léonard 
DE  Vandreuve  ou  de  Corbigny,  dans 
le  diocèse  d'Autun ,  oii  ses  reliques  re- 
posent, fondateur  et  abbé  du  couvent 
de  Vandreuve  {Vendoperense) ,  dans  le 
diocèse  du  Mans,  dont  la  fête  se  célèbre 
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le  15  octobre  (0  ;  S.  Léonard  de  Du- 
Nois ,  ermite,  dont  le  martyrologe 
d'Auxerre  parle  au  8  décembre  et  qu'où 
vénère  dans  le  diocèse  de  Blois;  et 
S.  LÉONARD,  abbé  de  Celles^  eu  Berry, 
dont  la  fête  est  célébrée  dans  le  diocèse 
de  Bourges  le  30  décembre. 

Grossheutschi. 

LÉONARD  DE  PORT-MALRICE  ,  UU 

des  missionnaires  et  des  prédicateurs 
les  plus  remarquables  de  l'Italie  ,  béa- 
tifié par  Pie  VL  Paid- Jérôme  Casa- 
nova (c'étaient  ses  noms)  naquit,  le  20 
décembre  1676,  sur  les  frontières  de  la 
Ligurie ,  de  parents  pieux,  et  montra 
lui-même  de  bonne  beure  une  grande 
tendance  à  la  piété.  Il  acheva  ses  études 
à  Rome,  sous  les  Jésuites,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  les  qualités  de  son  esprit, 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  son  zèle  pour 
le  salut  du  prochain.  On  le  tenait  dès 
lors  pour  un  second  S.  Louis  de  Gon- 
zague.  Membre  de  la  sodalité  de  la 
Caravita,  fondée  par  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  la  manière  la  plus  sérieuse 
aux  œuvres  de  la  charité  chrétienne  et 
mena  la  vie  la  plus  austère.  Résolu  de 
persévérer  dans  cette  voie,  il  entra  dans 
l'ordre  sévère  des  Franciscains  réfor- 
més et  reçut  la  prêtrise.  Dès  lors  il  se 
consacra  principalement  à  la  prédica- 
tion. 

Ses  fatigues  lui  occasionnèrent  dans 
l'origine  un  crachement  de  sang ,  et  il 
fut  obligé  de  quitter  la  chaire;  mais  au 
bout  de  cinq  ans,  durant  lesquels  il 
s'adonna  tout  entier  à  la  prière,  il 
fut  complètement  rétabli  et  put  re- 
prendre la  parole.  Dès  lors  il  demeura, 
pendant  quarante  -  quatre  ans  consé- 
cutifs ,  occupé  de  missions  populaires, 
sans  craindre  ni  dangers  ni  fatigues. 
Ses  prédications  étaient  remplies  d'une 
ardente  charité ,  d'une  profonde  expé- 
rience, d'un  saint  enthousiasme.  Le 
grand  orateur  Barberini ,  blanchi  dans 

(1)  Butler,  vol.  XV, 


l'exercice  de  la  parole,  fut  envoyé  par 
Clément  XÏI  aux  sermons  de  Léonard 
pour  lui  en  rendre  compte,  ce  qu'il 
fit  en  disant  «  qu'il  n'avait  jamais  en- 
tendu un  prédicateur  plus  entraînant, 
que  l'effet  de  ses  discours  était  irré- 
sistible ,  qu'il  n'avait  pu  lui-même  re- 
tenir ses  larmes.  » 

Benoît  XIV  assista  à  ces  étonnants 
discours.  Cosme  III  mit  à  la  disposition 
de  Léonard,  en  Toscane ,  une  maison 
de  campagne  solitaire ,  où  il  se  retirait 
souvent  pour  méditer  les  Exercices 
de  S.  Ignace,  se  reposer  de  ses  travaux 
et  recueillir  des  forces  nouvelles.  Il 
fonda  et  dirigea  beaucoup  d'associations 
pieuses,  notamment  une  confrérie  dans 
l'église  de  S.  Théodore ,  en  l'honneur 
du  sacré  Cœur  de  Jésus,  introduisit 
dans  beaucoup  de  villes  d'Italie  l'ado- 
ration perpétuelle  du  très-saint  Sacre- 
ment, institua  au  Colisée  les  stations 
de  la  croix,  et  propagea  la  dévotion  de 
l'immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Un  de  ses  vœux  les  plus  ardents 
fut  de  voir  ce  dogme  défini  par  l'É- 
glise (1).  Il  fut  obligé  de  promettre  au 
Pape  Benoît  XIV ,  qui  le  tenait  en 
grande  estime,  de  venir  mourir  à  Rome. 
Ayant  été  envoyé  en  mission  à  Bologne 
par  ce  Pape ,  et  sentant  les  prodromes 
de  la  mort,  il  se  hâta  de  revenir  à 
Rome,  011  il  mourut  en  effet  paisible- 
ment, à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
le  26  novembre  1751,  dans  le  couvent 
de  Saint-Bonaventure. 

Pie  VI,  qui  l'avait  connu  et  vénéré, 
le  mit,  le  19  juin  1796,  au  nombre  des 
bienheureux ,  quarante-cinq  ans  après 
sa  mort,  après  qu'on  eut  établi  par  les 
preuves  les  plus  authentiques  la  sainteté 
de  sa  vie  et  les  miracles  qu'il  avait 
opérés.  Le  procès  de  canonisation  est 
fort  avancé  de  nos  jours.  La  fête  du 
bienheureux  Léonard  se  célèbre,  en  Ita- 


(1)  Voir  la  Lettre  du  bienheureux  dans  Ri- 
saliti,  la  Pace  del  mondo,  Firenze,  1850. 
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lie,  le  27  novembre  ;  l'oraison  porte  : 
Admirabilîs  sanctitate  et  invicto  di~ 
cendirobore  ad  obstinatapeccatorum 
corda ,  per  evangelicam  prœdicatio- 
nem,  ad  pœnîtentiarn  flectenda. 

Léonard  de  Port-Maurice  a  aussi  une 
vraie  valeur  comme  auteur;  ses  nom- 
breux écrits,  publiés  d'abord  isolément, 
ont  été  réunis  dans  une  grande  édition, 
publiée  à  Rome  par  le  postula tor 
causas  :  Collezîone  compléta  délie 
opère  delB.  Leonardo  daP.  M.,  trai- 
te fedelmente  dagli  origiinali  ^B-oma, 
1853-1854,  13  vol.  in-8o.  Dans  une 
nouvelle  édition,  le  premier  volume 
renferme  la  vie  du  bienheureux;  le  se- 
cond, ses  maximes  et  ses  règlements 
pour  les  missions ,  et  une  courte  des- 
cription des  exercices  de  sa  maison  de 
Toscane  ;  enfin  les  lettres  du  bienheu- 
reux, des  lettres  du  Pape  Benoît  XIV, 
de  Jacques  Stuart  d'Angleterre  ,  du  roi 
Charles-Emmanuel  III  de  Sardaigne  et 
d'autres  personnages  importants.  Le 
troisième  volume  contient  de  petits 
traités  ascétiques  (le  Trésor  caché,  le 
Jardin  de  la  Dévotion ,  la  Voie  de  la 
Sainteté  aplanie)  et  les  règles  de  la 
congrégation  degli  Amanti  di  Gesù  e 
di  Maria  et  délia  coroncina;  le  qua- 
trième, son  célèbre  Chemin  du  Paradis; 
le  cinquième ,  son  Manuale  sacro; 
le  sixième,  son  Discorso  mistico  et  mo- 
rale^ la  direction  pour  une  confession 
générale,  des  sermons  pour  les  derniers 
jours  du  carnaval  et  la  clôture  du  jubilé, 
des  pensées  salutaires  sur  la  mort,  di- 
verses pièces.  Du  septième  au  neuvième 
volume  se  trouvent  ses  sermons  de  ca- 
rême ;  le  dixième  renferme  des  exordes, 
des  plans  de  sermons  populaires,  des 
prières,  des  discours  en  l'honneur 
du  très -saint  Sacrement  et  de  la 
sainte  Vierge.  Le  onzième  volume  ren- 
ferme, entre  autres,  une  excellente 
instruction  pour  les  missionnaires.  En 
général  ces  écrits  offrent  un  riche  trésor 
de  vérités  ascétiques,  d'enseignements 


homilétiques  et  de  matériaux  pour  la 
pastorale.  ' 

Hergenbôtheb. 

LÉONIAN  OU  Leuntan,  abbé  de  Vien- 
ne. On  a  fort  peu  de  renseignements 
sur  son  compte  ;  il  était  de  Pannonie(l). 
On  le  rencontre,  dans  la  seconde  moitié 
du  cinquième  siècle,  dans  les  Gaules , 
au  milieu  de  la  barbarie  de  cette  épo- 
que ,  dont  il  eut  beaucoup  à  souffrir. 
Une  simple  cellule ,  tantôt  à  Vienne , 
tantôt  à  Autun,  fut,  pendant  quarante 
ans,  son  séjour;  il  avait  cependant  tout 
autour  de  sa  cellule ,  près  de  Vienne , 
une  foule  de  moines  qu'il  dirigeait 
comme  leur  père  spirituel,  et  c'est  ainsi 
qu'il  devint  le  premier  abbé  du  couvent 
de  Saint-Pierre.  Il  dirigea  en  même 
temps  un  couvent  de  religieuses,  qui  fut 
fondé  à  cette  époque  dans  la  même 
ville. 

Cf.  Hist.  eccl.  de  Fleury,  t.  VI;  Acta 
SS.  BolL,  1. 1. 

LÉOPOLD  1er,  empereur  d'Allema- 
gne de  1658  à  1705.  Le  long  règne  de 
Léopold  ne  se  distingua  pas,  comme 
celui  de  son  contemporain  et  de  son 
adversaire,  Louis  XIV,  par  la  force, 
le  bonheur  ou  le  génie;  mais  il  fut 
remarquable  sous  d'autres  rapports. 

La  révolte  des  Hongrois  sous  Rakoczy 
sembla  devoir  entraîner  l'Autriche  et 
l'Allemagne  dans  un  gouffre,  en  per- 
mettant aux  Turcs  le  formidable  dé- 
ploiement de  forces  qui  provoqua  la 
croisade  de  1683  et  vint  se  briser 
contre  Vienne ,  dernière  digue  opposée 
au  flot  envahissant  de  la  barbarie.  La 
maison  d'Autriche,  qui,  pendant  cent 
cinquante  ans,  s'était  simplement  dé- 
fendue contre  les  Osmanlis,  après  la 
levée  du  siège  de  Vienne ,  délivra  ra- 
pidement la  Hongrie  de  la  domination 
turque  et  constitua  dès  lors  en  somme 
la  monarchie  autrichienne  telle  qu'elle 
subsiste  encore.  Si  le  siège  de  Vienne 

(1)  Foy.  Gran. 
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fut  un  moment  des  plus  critiques  pour 
la  monarchie  autrichienne,  il  fut  aussi 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'Eu- 
rope entière.  La  conquête  de  cette 
ville  par  les  Turcs  aurait  infaillible- 
ment dissous  la  monarchie.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ce  cas,  Louis  XIV  se 
serait  armé  de  toute  sa  puissance  pour 
sauver  l'Europe,  et  qu'en  cas  de  vic- 
toire il  eût  soumis  l'Allemagne  à  son 
joug  despotique.  Par  conséquent  l'in- 
dépendance de  l'Allemagne  était  atta- 
chée aux  murs  de  Vienne  (1).  Ce  que 
les  Hongrois ,  les  Polonais  ,  les  Fran- 
çais ont  fait,  de  nos  jours,  en  se  soule- 
vant contre  leurs  rois  légitimes,  les 
Hongrois  le  firent  alors  contre  leur 
souverain,  et  l'Autriche  fut  sauvée, 
en  1683  comme  en  1849,  non  par 
ses  propres  forces  ,  mais  à  l'aide  d'une 
puissance  étrangère.  Seulement ,  en 
1683,  si  Louis  XIV,  ennemi  héréditaire 
de  l'empire,  s'affligea  des  succès  des 
Allemands  et  des  Polonais,  l'Allemagne 
prit  part,  elle  et  ses  armées,  aux  glo- 
rieuses victoires  de  la  Hongrie,  tandis 
qu'en  1849  les  Allemands  eurent  as- 
sez peu  de  patriotisme  et  furent  assez 
ingrats  pour  abandonner  l'Autriche , 
bouclier  de  l'Occident,  et  l'obliger  à  im- 
plorer le  secours  de  la  Russie,  autre 
ennemie  héréditaire  de  l'empire.  Lors- 
que les  batailles  de  Vienne,  de  Parkany, 
de  Gran  et  de  Mohacz,  lorsque  les  victoi- 
res de  Charles  IV ,  de  Léopold,  duc  de 
Lorraine  (f  1690),  ancêtre  de  la  mai- 
son d'Autriche  régnante ,  eurent  arra- 
ché la  Hongrie  à  la  servitude  dans  la- 
quelle ,  depuis  cent  cinquante  ans ,  elle 
anguissait  sous  les  Turcs,  il  fallut,  et 
ce  n'était  que  justice,  que  l'orgueilleux 
peuple  hongrois ,  délivré  par  d'autres 
mains  que  les  siennes,  échangeât  la 
monarchie  élective,  qui  l'avait  précipité 
dans  la  servitude,  contre  la  monarchie 
héréditaire,  qui  l'avait  affranchi. 

(t)  Mailath,  Hist.  de  l'empire  d'Autriche^ 
iV,  p.  167. 


Le  troisième  grand  événement  du  rè- 
gne de  Léopold  fut  sa  lutte  désastreuse 
contre  la  suprématie  de  Louis  XIV  (1), 
lutte  inévitable  pour  Léopold  du  mo- 
ment où  Charles  II  avait  exclu,  par 
son  testament,  la  lignée  allemande  de 
la  maison  de  Habsbourg  de  la  succes- 
sion d'Espagne. 

Léopold  ne  vit  pas  l'issue  de  la  guerre 
qui  sortit  de  cet  acte  de  Charles  II; 
mais  ce  fut  dès  son  règne  qu'eut  lieu 
le  singulier  revirement  de  la  politique 
impériale,  qui  non-seulement  s'attacha 
aux  Pays-Bas  protestants,  jusqu'alors 
les  adversaires  les  plus  acharnés  de 
tous  les  États  catholiques,  mais  encore 
à  Guillaume  IV,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  qui  avait  détrôné  le  catholique 
Jacques  II.  Si  ce  changement  des  rap- 
ports naturels  tombe  à  la  charge  de 
Louis  XIV,  le  grand  perturbateur  de 
l'Europe ,  il  fut  poussé  plus  loin  sous 
Joseph  P''  et  ses  successeurs  ,  et  il  ne 
fut  qu'une  imitation  de  l'adhésion  qu'au 
commencement  du  règne  de  Léopold 
les  princes  ^  électeurs  ecclésiastiques 
avaient  donnée  à  Charles-Gustave  de 
Suède  contre  Jean-Casimir  de  Pologne, 
de  même  qu'au  moment  de  l'élection , 
après  la  mort  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III ,  ils  votèrent,  non  pour  Léo- 
pold ,  mais  pour  la  France.  C'était  le 
prélude  de  l'époque  oij  la  sagesse  poli- 
tique consista  à  renoncer  à  tous  les 
principes  héréditaires ,  politique  prati- 
quée d'abord  par  les  cabinets,  puis  par 
les  peuples ,  sans  qu'on  voie  encore  le 
terme  où  s'arrêteront  les  révolutions 
sorties  fatalement  de  cette  perturbation 
des  esprits. 

HÔFLEB. 

LÉOPOLD  II,  empereur  d'Allemagne 
(1790-1792),  fut  d'abord  grand-duc  de 
Toscane.  Son  père  François  avait ,  en 
1763,  fait  de  ce  duché  Tapanage  du 
second  fils  de   la    maison   impériale 

[\)  roy,  Louis  XIV. 
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d' Autriche-Lorraine.  Léopold,  aDÎmé 
de  l'esprit  du  temps ,  acquit  le  surnom 
de  réformateur  par  les  nouvelles  insti- 
tutions qu'il  donna  à  son  pays.  On 
peut  voir  à  l'article  Pistote  (concile  de) 
les  agitations  religieuses  dont  le  duché 
de  Toscane  fut  le  théâtre  sous  son 
règne. 

LÉOPOLD  IV  (S.),  de  la  famille 
des  Babenbcrg,  margrave  d'Autriche, 
fils  de  Léopold  III ,  surnommé  le  Beau, 
naquit  en  1073,  fut  élevé  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  évêque  de  Passau,  Alt- 
mann ,  et  parvint  au  trône  en  1096, 
après  la  mort  de  son  père.  Ce  prince , 
qui  joignait  à  la  crainte  de  Dieu,  au 
zèle  pour  la  religion,  à  un  paternel 
amour  pour  ses  sujets ,  une  vraie  bra- 
voure et  autant  d'humilité  que  de  sa- 
gesse, répandit,  pendant  un  règne  de 
quarante  ans,  la  paix  et  le  bonheur  sur 
son  margraviat.  Au  moment  où  il  prit 
les  rênes  de  l'administration  les  pre- 
miers croisés  traversaient  l'Autriche  et 
la  Hongrie  pour  se  rendre  en  Palestine. 
Léopold  pourvut  leurs  nombreuses  trou- 
pes de  vivres  et  de  boissons ,  et  fit  ca- 
deau à  Godefroi  de  Bouillon  d'une 
somme  suffisante  pour  entretenir  trois 
cents  cavaliers  pendant  un  an.  Il  bâtit, 
vers  1101,  pour  se  rapprocher  des  fron- 
tières de  la  Hongrie ,  toujours  mena- 
cées, sur  la  dernière  colline  du  Kahlen- 
berg  (encore  aujourd'hui  nommée  Léo- 
poldsberg),  dominant  le  Danube,  un 
château  fort  et  une  chapelle  dédiée  à 
S.  George,  et  y  fixa  sa  résidence ,  qui 
était  auparavant  à  Melck,  où  déjà  Léo- 
pold de  Babenberg  (f  994)  s'était  établi, 
après  en  avoir  chassé  les  Hongrois  et 
y  avoir  bâti  une  église  collégiale.  La 
nouvelle  Burg  de  Léopold,  étant  située 
non  loin  de  Fabiana  ,  qu'on  nommait 
dès  lors  Vienne,  devint  le  point  de  dé- 
part du  futur  et  éclatant  développement 
de  cette  ville  impériale. 

Toutes   les   églises  et  les  couvents 
de  ses  États  reçurent  des  marques  de 


sa  libéralité ,  surtout  le  couvent  de 
Melck  (1),  où  son  père  avait  introduit 
des  Bénédictins,  et  où  il  s'était  marié  le 
l^^i^mai  1106  avec  Agnès,  fille  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  Il  l'enrichit  plus  que 
les  autres  et  obtint  pour  lui  l'exemption 
de  la  juridiction  de  l'évêque  de  Passau. 
Si  Léopold  se  mêlait  quelquefois  aux 
moines  de  Melck  et  priait  avec  eux  au 
chœur,  le  vaillant  homme  de  guerre, 
qui ,  suivant  son  portrait  qu'on  voit  à 
Klosterneubourg ,  avait  près  de  sept 
pieds  de  haut,  savait  aussi  manier  vic- 
torieusement le  glaive ,  comme  il  le 
prouva,  en  1 117,  en  repoussant  les  Hon- 
grois qui  avaient  envahi  l'Autriche.  Il 
ne  fit  jamais  de  guerre  offensive ,  pré- 
férant pour  son  peuple  les  bienfaits  de 
l'ordre,  de  la  paix  et  de  la  civilisation , 
aux  conquêtes  les  plus  brillantes.  Tou- 
tefois, quand  ses  voisins  étaient  injus- 
tement attaqués,  il  était  toujours  prêt  à 
leur  prêter  main-forte.  On  lui  reproche 
de  s'être  laissé  entraîner  par  Henri  V  à 
abandonner  finalement  l'empereur  Hen- 
ri IV  (1105)  pour  obtenir  en  mariage 
Agnès ,  sœur  de  Henri  V  et  veuve  de 
Frédéric  de  Hohenstaufen  ;  mais  il  avait 
été  décidé  à  cette  démarche  aussi  bien 
par  l'exemple  des  autres  princes  que 
par  la  fausseté  de  l'empereur,  promet- 
tant toujours  ,  sans  jamais  tenir ,  de  se 
réconcilier  avec  le  Pape.  Après  la  mort 
de  Henri  V,  en  1125,  les  princes  de 
l'empire,  réunis  à  Mayence,  proposè- 
rent de  choisir  au  préalable  trois  prin- 
ces ,  parmi  lesquels  on  élirait  l'empe- 
reur. Le  margrave  Léopold  fut  un  des 
candidats  désignés;  mais  celui-ci  les 
supplia  à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux 
de  l'épargner.  Cette  sage  humilité  con- 
serva au  margraviat  un  prince  qui  fut 
justement  surnommé  le  père  des  prê- 
tres et  des  pauvres,  le  pieux,  le  bon,  le 
libéral.  Il  continua  avec  ardeur  les  œu- 
vres qu'il  avait  commencées ,  fonda  le 

(1)  Foy.  Melck. 
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couvent  cistercieiî  de  Heiligenkreuz,  et, 
de  concert  avec  ses  cousins  Henri  et 
llapoto ,  l'abbaye    de    Bénédictins  de 
Kleinmarîazdl.  Il- introduisit  dans   la 
plus  importante  de  ses  fondations ,  à 
Klosterncubourg,  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Augustin.  Il  avait,  dès 
1106,  commencé,  et  acheva,  en  1108, 
une  église  collégiale  pour  douze  cha- 
noines  séculiers   et    un  prévôt.   Elle 
était  située  non  loin  de  Vienne  et  du 
Léopoldsberg,  à  la  place  oii  Léopold, 
étant  à  la  chasse ,  avait  retrouvé   le 
voile  qu'un  jour  un  coup  de  vent  avait 
emporté  de  la  tête  d'Agnès ,  contem- 
plant avec  son  mari,  du  haut  de  la 
Burg^  la  beauté  du  paysage.  Le  premier 
prévôt  de  cette  collégiale  de  Kloster- 
ncubourg fut  Othon  I"-.  Six  ans  plus 
tard  (1114)  Léopold  fit  poser  par  ce 
même  prévôt,  ne  se  croyant  pas  person- 
nellement digne  de  cet  honneur,  la  pre- 
mière pierre  d'une  plus  grande  basilique. 
Après  la  mort  du  premier  prévôt,  Léo- 
pold nomma  à  sa  place  son  fils  Othon , 
âgé  de  quatorze  ans  (qui  devint  plus 
tard  évêque  de  Freysing)  (1),  en  lui 
donnant  en  même  temps  pour  substitut 
un  pieux  moine  nommé  Opold.  Othon, 
après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris  , 
revint  plus  tard  prendre  possession  de 
son  abbaye  ,  à  laquelle  il  apportait  de 
précieuses  reliques,  qui  furent  solen- 
nellement exposées  à  la  vénération  des 
fidèles.  Othon  étant  devenu  abbé  de 
Morimont,  Léopold  introduisit  en  1133 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin dans  la  collégiale,  les  chanoines  sé- 
culiers lui  paraissant  trop  tièdes  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  La 
nouvelle  basilique,  commencée  en  1114, 
fut  achevée  et  inaugurée  en  1136.  Le 
premier  prévôt  fut  le  chanoine  régulier 
Hartmann,  né  près  de  Passau  ;  il  avait 
été  d'abord  chanoine  de  Saint-Nicolas, 
puis  successivement  prévôt  de  Chiemsée 

(1)  Fori.  Freysing  (evéché  de). 


et  de  Klosterncubourg,  et  en  1141  il 
devint  évêque  de  Brixen.  C'était  un  saint 
homme,  qui  rédigea  les  coutumes  de 
Klosterncubourg  pour  ses  conventuels, 
et  qui  eut  pour  successeur  Marqunrd, 
frère  du  célèbre  Géroch,  abbé  de  Rei- 
chersberg  (1).—  S.  Léopold  mourut  le 
15  novembre  1136.  —  Des  dix-neuf  en- 
fants que  lui  donna  Agnès,  six  fils  et 
cinq  filles  lui  survécurent,  parmi  les- 
quels il    fout    remarquer     l'historien 
Othon,  évêque  de  Freysing,  Léopold  et 
Henri  (Jasomirgott) ,  qui  succédèrent 
l'un  après  l'autre  à  leur  père,  et  Con- 
rad, archevêque  de  Salzbourg.  Agnès 
suivit  son  mari  dans  la  tombe  le  24  sep- 
tembre 1157.  Tous  deux  furent  ense- 
velis à  Klosterncubourg.  Une  bulle  du 
Pape  Innocent  VIII,  du  6  janvier  1485, 
mit  Léopold  au  nombre  des  saints ,  et 
depuis  lors  il  est  honoré  comme  le  pa- 
tron de  l'Autriche.  Le  15  février  1506 
on  exhuma  solennellement  ses  reliques 
en  présence   de  l'empereur   Maximi- 
lien  ler,  marchant  pieusement  derrière 
le  cercueil  de  Léopold,  lesmains  jointes, 
en  manteau  ducal  et  la  couronne  sur  la 
tête.  L'abbaye  conserve  encore  ce  pré- 
cieux trésor  et  d'autres  objets  prove- 
nant du  saint,  comme  son  autel  porta- 
tif, le  voile  d'Agnès,  les  costumes  do 
noces  de  Léopold  et  d'Agnès,  dont  on 
a  fait  des  ornements  d'église. 

Voy.  Cusplniani  Ausiria;  Siirius, 
15nov.  ;  B.  Polzmann,  Compend.  vitx 
et  mîrac.  S.  Leop.^  1591  ;  Raderi,  Ba- 
varia  S.;  Scharrer  Adam,  les  Mar- 
graves  d'Autriche  y  Vienne,  1670;  Pez, 
Hier,  scrîjit.  rer.  Austr.,  t.  I  et  II; 
Léopold  le  Saint ,  patron  de  l'Autri- 
che, Vienne,  1835,  à  la  librairie  méchi- 
tariste;  Klein,  Hist.  du  Christ,  en 
Autriche  et  en  Styrîe,\.  I-IÎI.  Cf.  l'ar- 
ticle Neuboueg.  Rîaximilien  Fischer, 
trésorier  et  archiviste  de  Klosterncu- 
bourg, Histoire  merveilleuse  de  l'ah- 

(1)  Voy.  GÉHOCii. 
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baye  et  de  la  ville  de  Klosterneubourg, 
2  vol.,  Vienne,  1815. 

SCHRÔDL. 

LÉovîGiLD    (Leuwigild).    Vo?jez 

GOTHS. 

LÉPOSIIUS.  Vo?jeZ-  PÉLAGIENS. 

LÈPiiE  CHEZ  LES  HÉBREUX.  La  lè- 
pre est  une  maladie  meurtrière ,  endé- 
mique en  Egypte  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale, mais  qu'on  trouve  aussi  parmi 
les  Persans  (1),  et  qui  ne  fut  pas  incon- 
nue même  aux  Indes. 

11  n'est  par  conséquent  pas  étonnant, 
vu  surtout  son  caractère  contagieux, 
que  les  anciens  Hébreux  en  aient  été 
atteints  en  Palestine,  et  que  la  loi  mo- 
saïque renferme  de  nombreuses  dispo- 
sitions à  ce  sujet.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  à  première  vue, 
une  simple  maladie  cutanée  ;  c'est  une 
perturbation  et  une  dégénérescence 
lente,  progressive  et  continue,  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  du  système  glan- 
dulaire, dont  on  voit  les  résultats  à  l'ex- 
térieur, sans  que  la  maladie  ait  vérita- 
blement son  siège  à  la  peau. 

Des  quatre  espèces  de  lèpre ,  lèpre 
blanche,  rouge ,  noire  et  tuberculeuse  , 
on  ne  rencontre  chez  les  Hébreux  de 
Palestine,  et  par  conséquent  dans  les 
saintes  Écritures,  que  la  première  et 
la  dernière.  Nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  que  de  celles-ci. 

La  lèpre  blanche ,  'P^^'^^  ,  XÉTrpa , 
commence  par  des  taches  lenticulaires 
(n^iU),  calleuses,  raboteuses  (nnpD» 
nins),  que  les  Arabes  anciens  et  mo- 
dernes nomment  Barras,  et  dans  les- 
quelles la  peau  s'enfonce.  Aux  en- 
droits pileux  les  cheveux  et  les  poils 
deviennent  blancs  ou  jaunes  (2).  Ces 
taches  dartreuses  rongent  rapidement 
la  peau  autour  d'elles,  s'enfoncent, 
s'cntr'ouvrent  et    montrent   la   chair 


(1)  Rliode,  Lcyendes  sacrées,  p.  561  sq. 

(2)  LévUlquCy  13,  3  ;  20  ,  25, 30. 


vive  (1).  Dès  lors  le  mal  se  répand 
promptemeut  sur  tout  le  corps.  La 
peau ,  d'abord  blanchâtre ,  gluante  et 
brillante ,  puis  bouffie  et  sèche  comme 
du  cuir,  se  fend  en  divers  endroits; 
des  abcès  purulents  naissent  aux  ar- 
ticulations, les  glandes  s'altèrent,  les 
ongles  se  détachent,  les  cheveux  tom- 
bent ,  les  sens  s'hébètent,  les  yeux  s'é- 
teignent et  pleurent,  la  voix  s'enroue  et 
s'affaiblit  ;  du  nez  découle  un  liquide 
sauieux  et  fétide,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  consomption  et  l'hydropisie,  ou  la 
suffocation ,  amènent,  avec  la  mort ,  le 
terme  d'affreuses  souffrances. 

La  maladie  prend  un  autre  cours 
lorsqu'elle  éclate  tout  d'un  coup,  s'em- 
pare violemment  de  tout  le  corps,  qui 
devient  blanc  de  la  tête  aux  pieds  ,  et 
semble  pousser  rapidement  au  dehors 
le  principe  morbide.  Dans  ce  cas  le 
mal  s'éteint  de  lui-même  ,  la  santé  re- 
paraît promptement,  et  cette  espèce  de 
lèpre  devait  être  déclarée  par  le  prêtre 
non  dangereuse  et  pure  (2). 

La  lèpre  tuberculeuse  (  'j^n'iy 
U'^y^^  (3)  ou  V)  I^F)  (4) ,  commu- 
nément appelée  élephantiasîs ,  naît , 
comme  la  lèpre  blanche,  de  taches  et  de 
croûtes  prurigineuses ,  auxquelles  se 
joignent  bientôt  au  visage  et  aux  arti- 
culations des  tubercules  et  des  nodo- 
sités ,  grandes  d'abord  comme  des  len- 
tilles ,  plus  tard  comme  des  œufs  de 
pigeon  ou  de  poule,  qui  peu  à  peu  dé- 
placent de  leur  position  naturelle  les 
articulations  et  même  la  mâchoire  infé- 
rieure. Entre  ces  tubercules  se  forment 
des  eufoncements  profonds ,  plus  tard 
des  fissures  qui  se  transforment  en  ab- 
cès purulents.  Le  visage  se  tuméfie  et 
se  couvre  comme  de  suif,  le  regard  de- 
vient fixe,  l'ouverture  des  paupières 


(1)  Zeu///gMe,l3,  8, 10,  14. 

(2)  Ibld.,  13,  12  sq. 

(3)  DeiUér.,  28,27,35. 
ii\)  Job,  2,  7. 


LÈPRE   CHEZ   LES  HÉBREUX 


257 


ronde  ;  celles-ci  serCjOurbent  en  dehors; 
les  yeux  pleurent  continuellement ,  la 
voix  devient  faibi';,  la  parole  inintelli- 
gible, si  elle  ne  disparaît  pas  entière- 
ment. 

A  tous  ces  maux  s'ajoutent  la  plus 
profonde  mélancolie ,  l'insomnie ,  et 
si  le  sommeil  arrive,  il  est  pesant  et 
troublé  par  des  rêves  effrayants.  Tandis 
que  le  besoin  de  manger  devient  de 
plus  en  plus  violent,  Thaleine  fétide 
du  malade  le  dégoûte  de  tous  les  ali- 
ments et  l'empêche  de  s'en  nourrir. 
Enfin,  au  milieu  d'atroces  douleurs,  la 
perturbation  de  l'organisme  va  si  loin 
que  souvent  les  articulations  des  mains 
et  des  pieds  pourrissent,  que  les  mem- 
bres se  détachent,  et  le  malade  suc- 
combe. 

Parfois  le  mal  ne  se  jette  que  sur 
les  jambes  ;  celles-ci  enflent  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  deviennent  dures, 
squammeuses  et  résistent  à  l'impres- 
sion des  doigts  ;  pour  le  reste  le  malade 
se  trouve  bien  et  il  peut  vivre  vingt  ans 
dans  cet  état. 

On  considère  en  général  comme 
causes  principales  de  cette  maladie  le 
climat  chaud  et  humide  des  bords  de  la 
mer ,  l'habitude  de  se  nourrir  de  pois- 
sons ,  une  alimentation  mauvaise , 
grasse,  oléagineuse,  des  vêtements  hu- 
mides et  malpropres,  la  saleté.  Jusqu'à 
présent  la  médecine  n'a  pas  trouvé  de 
remède  efficace  contre  la  lèpre. 

Comme  cette  maladie  était  fréquente 
chez  les  Hébreux ,  il  en  est  assez  lon- 
guement question  dans  la  législation 
mosaïque.  Le  Lévitique^  chap.  13, 
en  donne  très -exactement  le  diagnos- 
tic ,  et  il  fait  aux  prêtres  une  obli- 
gation de  rechercher  les  lépreux  ou 
ceux  qui  sont  soupçonnés  de  l'être. 
Lorsque  la  maladie  était  constatée, 
celui  qui  en  était  atteint  était  déclaré 
impur  et  exclu  de  tout  rapport  avec 
les  hommes;  il  fallait  que,  comme 
ceux  qui  étaient  en  deuil ,  il  déchirât 
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ses  habits ,  qu'il  se  couvrît  le  bas  du 
visage  ;  on  s'écriait  en  le  voyant  appro- 
cher :  Impur  ! 

Au  temps  de  Moïse  les  lépreux  de- 
vaient se  tenir  hors  du  camp  ;  plus  tard 
ils  durent  habiter  hors  des  villes  et  des 
villages,  dans  certaines  localités  déter- 
minées, dans  lesquelles  toutefois  ils 
n'étaient  point  enfermés ,  mais  où  ils 
pouvaient  librement  aller  et  venir  (1), 
et  être  vus  à  quelque  distance  (2). 

Celui  qui  était  délivré  de  la  lèpre 
était  obligé  de  se  soumettre  à  certaines 
cérémonies  de  purification  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  prêtres.  Il 
fallait  prendre  deux  passereaux,  en  im- 
moler un  dans  un  vase  de  terre  sur  de 
l'eau  vive;  l'autre  devait  être  plongé 
d'abord  dans  le  sang  du  passereau  im- 
molé et  lâché  ensuite  ;  puis  le  lépreux 
guéri  était  aspergé  sept  fois  avec  ce 
sang,  au  moyen  d'un  bouquet  de  bois 
de  cèdre,  d'écarlate  et  d'hysope  ;  il  de- 
vait laver  ses  vêtements,  se  raser  les 
poils,  se  baigner,  et  alors  il  pouvait 
rentrer  dans  le  camp  ou  dans  la  ville  ; 
mais  il  ne  pénétrait  dans  sa  tente  ou 
sa  maison  qu'au  bout  de  sept  jours  (3). 
Le  septième  jour  il  devait  de  nouveau 
se  raser  le  poil,  laver  ses  vêtements,  et 
le  huitième  jour  il  offrait,  avec  des  cé- 
rémonies spéciales,  un  holocauste  pour 
l'offense  et  pour  le  péché  (4). 

La  lèpre  des  maisons^  au  sujet  de 
laquelle  le  Pentateuque  renferme  égale- 
ment des  dispositions (5),  était  probable- 
ment une  carie  des  murailles,  fréquente 
en  Egypte.  Elle  s'attachait  à  la  chaux 
et  aux  pierres,  consistait  d'abord  dans 
des  taches  verdâtres  et  rougeâtres ,  qui 
allaient  rongeant  peu  à  peu  plus  pro- 
fondément ,  et  rendant  non-seulement 
le  mortier,  mais  les  pierres,  friables.  Si 

(1)  IV  Rois,  15,  5.  Cf.  7,  3.  Luc,  17,  12. 

(2)  Job,  2,  12. 

(3)  Lévilique^  \h,  û-8. 
(it)  Ibid.,  la,  9-31. 

^5J  ILid.,  \h,  33-53. 
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on  ne  prenait  pas  à  temps  les  précau- 
tions nécessaires  la  maison  risquait  de 
s'écrouler;  dans  tous  les  cas  l'air  en 
était  infecté  (1).  Les  prêtres  avaient 
aussi  à  décider  dans  les  cas  douteux , 
et,  lorsque  cette  lèpre  était  constatée , 
ils  avaient  à  prescrire  les  précautions 
à  prendre  et  à  les  surveiller. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  lèpre  des  vêtements  dont  parle  1#  loi 
mosaïque  (2).  C'étaient  aussi  des  taches 
verdâtres  et  rouges  qui  s'attachaient  au 
cuir  et  aux  étoffes  de  lin  et  de  laine , 
taches  qui  s'élargissaient  de  plus  en  plus. 
Il  est  vraisemblable  qu'elles  étaient  pro- 
duites par  des  insectes ,  mais  cela  n'est 
pas  certain.  Cette  lèpre  était  également 
soumise  à  l'inspection  des  prêtres ,  qui 
avaient  à  régler  ce  qu'il  fallait  faire. 

Welte. 

LÉPRFUX    DU    MOYEN    AGE.    LeS 

croisés  rapportèrent  la  lèpre  de  leur 
séjour  en  Egypte ,  en  Arabie  et  en  Pa- 
lestine, terre  natale  de  cette  mala- 
die terrible.  Elle  commençait  par 
des  démangeaisons  insupportables  dans 
les  mains ,  d'excessives  douleurs  d'en- 
trailles ;  la  peau  devenait  écailleuse  et 
cortiqueuse ,  se  couvrait  de  taches  blan- 
ches ,  rougeâtres,  noires,  devenait  in- 
sensible et  dure  comme  l'écorce  des  ar- 
bres. Le  mal  s'emparait  ensuite  des 
muqueuses,  des  vaisseaux  lymphatiques, 
des  glandes ,  des  muscles ,  des  cartila- 
ges, des  os;  le  corps  se  couvrait  de 
tumeurs  et  de  bubons  gangreneux. 
Les  doigts,  les  mains,  les  pieds  se 
tuméfiaient  d'une  manière  extraordi- 
naire ;  la  chair  finissait  par  tomber  en 
lambeaux,  et  on  reconnaissait  à  leurs 
traces  sanglantes  la  voie  qu'avaient 
suivie  les  lépreux.  Le  visage  prenait 
un  aspect  terrible  et  repoussant.  Les 
cheveux  et  la  barbe  tombaient,  le  front 
devenait  rugueux;  une  sombre  mé!an- 


(1)  Winer,  Lexique, 

(2)  Lévitiqîie,  13,  47-58. 


colle  s'emparait  dts  malades,  qui  se 
voyaient  périr  par  /ambeaux  et  sen- 
taient pas  à  pas  s'a^  procher  la  mort, 
terme  de  leurs  indicih  es  douleurs. 

L'Église  jeta  la  premère  des  yeux  de 
pitié  sur  ces  infortunés',  mais  que  pou- 
vait-elle,  lorsque  les  États  n'avaient  pas 
la  moindre  notion  de  police  sanitaire, 
sinon  appliquer  les  dispositions  de  la 
loi  mosaïque  relatives  à  ces  malheu- 
reux ,  et  envisager  leur  exclusion  né- 
cessaire de  la  société  du  point  de  vue 
de  la  pénitence  ?  Cette  exclusion  avait 
lieu  avec  de  touchantes  cérémonies, 
au  moyen  desquelles  on  cherchait  à 
relever  l'espérance  du  malade.  Après 
l'avoir  exhorté  à  demeurer  un  bon 
chrétien,  le  prêtre  célébrait  la  messe 
des  Morts  pour  le  lépreux ,  qu'on  con- 
sidérait comme  séquestré  de  la  société 
des  vivants  ;  il  bénissait  tout  ce  dont 
le  lépreux  devait  se  servir  durant  sa 
séparation,  et  lui  interdisait  de  s'ap- 
procher dorénavant  de  la  demeure  des 
hommes ,  de  se  laver  à  des  fontai- 
nes ou  des  eaux  courantes ,  de  manier 
les  objets  qu'il  marchandait,  de  pren- 
dre des  sentiers  étroits,  de  toucher  la 
corde  des  puits  ou  des  bestiaux,  de 
boire  dans  d'autre  vase  que  le  sien. 
Les  lépreux,  après  avoir  reçu  l'aumône 
des  assistants,  étaient  conduits  par  le 
clergé  et  lès  fidèles,  précédés  de  la 
croix, à  leur  habitation  future;  le  prêtre 
jetait  de  la  terre  du  cimetière  sur  le 
lit,  ou  plaçait  des  gazons  du  cimetière 
sur  le  toit  des  léproseries ,  en  disant  ; 
Sis  mortuus  mundo ,  vivens  iterum 
Deo^  Meurs  au  monde ,  revis  en  Dieu. 
Une  allocution  et  l'érection  d'une 
croix  terminaient  la  cérémonie,  qui 
devait  rappeler  les  malades  au  sou- 
venir permanent  de  Jésus ,  de  Marie,  et 
de  Lazare  enseveli  et  ressuscité.  —  Dès 
lors  le  lépreux  portait  un  costume  par- 
ticulier; il  devait  tenir  ses  mains  ca- 
chées ,  et,  au  lieu  de  parler  à  ceux  qui 
s'approchaient  de  lui ,  les  avertir  au 
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moyen  d'une  crécelle.  A  Pâques  seule- 
ment il  pouvait  quitter  son  tombeau  et 
paraître  pendant  quelques  jours  dans  la 
ville  ou  dans  le  village.  La  femme  du 
lépreux  pouvait,  si  elle  le  voulait,  par- 
tager sa  solitude ,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
privé  des  consolations  et  des  affections 
de  famille. 

Tandis  que  les  gens  bien  portants 
cherchaient  à  se  préserver  du  mal,  qui 
s'étendait  partout ,  en  établissant  de 
tous  côtés  des  bains ,  à  l'instar  des 
Orientaux,  la  charité  chrétienne,  s'at- 
tachant  aux  malades,  érigea  peu  à  peu 
des  léproseries,  des  maisons  de  santé 
oxxdiQs  lazarets^  et  l'on  peut  juger  de 
la  quantité  de  lépreux  de  cette  époque 
par  ce  fait  que  Louis  IX  disposa  dans  son 
testament  des  sommes  nécessaires  pour 
établir  deux  mille  léproseries.  Il  se  for- 
ma des  associations  de  laïques  qui  se 
chargèrent  de  la  lourde  mission  de  soi- 
gner dans  les  léproseries  les  malades  si 
repoussants  aux  yeux  de  la  multitude. 
Ces  laïques  pieux  et  dévoués  supportè- 
rent pour  l'amour  du  Christ  de  telles 
saletés,  de  telles  infections,  de  si  in- 
tolérables mortifications,  que  nulle  pé- 
nitence au  monde  ne  peut  être  compa- 
rée à  ce  martyre  si  saint  et  si  précieux 
aux  yeux  de  Dieu ,  dit  l'historien  Jac- 
ques de  Vitry  (f  vers  1240).  S.  Louis, 
animé  de  la  même  pensée,  se  mit  per- 
sonnellement au  service  d'un  lépreux 
et  le  prit  sous  sa  protection  toute  spé- 
ciale, parce  qu'il  avait  une  lèpre  qui 
excitait  particulièrement  l'horreur  ;  la 
comtesse  Sibylle  de  Flandre ,  qui  avait 
accompagné  son  époux  en  Terre-Sainte, 
lui  demanda*  et  en  obtint  la  permission 
de  demeurer  en  Palestine  pour  soigner 
les  lépreux.  Le  roi  d'Angleterre  lava, 
le  jeudi  saint ,  les  pieds  à  des  lépreux 
et  les  baisa;  l'archevêque  de  Milan 
lava  un  lépreux  le  dimanche  des  Ra- 
meaux et  [habilla.  S.  François  d'As- 
sise, Ste  Catherine  de  Sienne  vouèrent 
une  sollicitude  particulière  aux  lépreux  ; 


le  moyen  âge  crut  souvent  avoir 
soigné  le  Seigneur  lui-même  en  pre- 
nant soin  d'un  lépreux ,  lorsque  ce- 
lui-ci venait  à  disparaître  aux  yeux 
de  ceux  qui  s'en  occupaient.  Et  ce 
n'étaient  pas  seulement  des  soins  indi- 
viduels qu'on  donnait  aux  lépreux  ; 
ils  devinrent  l'affaire  de  l'Église.  Le 
concile  de  liavdur  prescrit  d'en  avoir 
un  soin  particulier  ;  le  troisième  concile 
de  Latran  désapprouve  les  mesures 
sévères  qu'on  prenait  souvent  contre 
eux,  et  déclare  que  l'Église  est  la  mère 
commune  de  tous  les  fidèles,  que  par 
conséquent  les  lépreux,  même  lors- 
que leur  maladie  les  séquestre  de  la  so- 
ciété des  hommes,  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  indignes  d'entrer 
dans  la  maison  de  Dieu,  puisqu'il  se 
pourrait  qu'ils  en  fussent  plus  dignes  que 
les  gens  bien  portants  ;  c'est  pourquoi  il 
ordonne  de  leur  construire  des  cime- 
tières particuliers,  des  églises  spéciales, 
d'instituer  un  pasteur  directement  des- 
•  tiné  à  les  entendre,  à  les  reprendre,  et 
d'affranchir  de  toutes  dîmes  leurs  jardins 
et  leurs  animaux.  L'ordre  de  Saint-La- 
zare fut  fondé  tout  exprès  pour  le  ser- 
vice des  lépreux;  le  g.and-maître  devait 
toujours  avoir  été  un  lépreux,  afin  qu'il 
sût  aviser  au  soulagement  de  maux 
qu'il  avait  soufferts  lui-même.  C'est 
ainsi  que  le  moyen  âge  ennoblit  la  plus 
rebutante  des  maladies ,  en  s'occu- 
pant  directement  d'une  des  plus  grandes 
misères  de  l'humanité.  Tandis  que  la 
charité  chrétienne  s'efforçait  d'adoucir 
le  sort  de  ces  infortunés,  d'un  autre 
côté  la  plus  abominable  superstition  dé- 
chaîna sa  fureur  contre  eux.  En  1320  la 
peste  sévit  en  France^,  et,  comme  dans 
ces  cas  les  pensées  les  plus  insensées 
se  font  jour  dans  le  peuple,  ou  en  vint 
à  s'imaginer  que  les  souffrances  des 
lépreux  les  avaient  amenés  à  s'enten- 
dre pour  transmettre  à  d'autres  le  mal 
dont  ils  gémissaient.  Bientôt  le  bruit 
se  répandit  que  le  roi  des  Maures  de 
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Grenade  s'était  concerté  avec  les  Juifs 
pour  extirper  le  nom  chrétien;  que 
les  Juifs,  se  voyant  soupçonnés,  s'é- 
taient entendus  avec  les  lépreux  et 
avaient  réussi ,  grâce  au  diable ,  dans 
quatre  assemblées  tenues  par  eux,  à 
leur  persuader  de  se  venger  des  persé- 
cutions et  des  mépris  que  leur  avaient 
infligés  les  Chrétiens.  Il  y  eut  des  gens 
qui  déclarèrent  qu'ils  avaient  trouvé  des 
bourses  dans  lesquelles  les  lépreux 
avaient  mêlé  du  sang  humain,  de  l'u- 
rine et  une  hostie  consacrée,  pour  em- 
poisonner les  sources.  Ces  rêveries  at- 
tirèrent aux  malheureux  déjà  si  à  plain- 
dre de  terribles  persécutions  ;  ils  furent 
pourchassés  comme  des  bêtes  fauves 
et  assommés  en  foule  avec  les  Juifs. 
Quiconque  avait  la  peau  tant  soit  peu 
entachée  courait  danger  de  la  vie. 

Les  lépreux  sont,  d'après  la  décision 
du  droit  canon  commun ,  irréguliers , 
mais  non  d'une  manière  absolue  (1).  Il 
est  dit  qu'il  faut  donner  des  coadjuteurs 
aux  évêques  qui  sont  assez  atteints  de 
cette  maladie  pour  ne  pouvoir  plus  pré- 
sider le  culte  divin,  ni  entrer  dans  l'é- 
glise sans  un  grand  scandale.  Le  canon 
suivant,  4  eodem ,  prescrit  la  même 
chose.  La  lèpre  rompait  les  fiançail- 
les (2),  et,  en  cas  de  mariage  conclu, 
in  matrimonio  rato ,  on  pouvait  de- 
mander dispense  (3).  Les  deux  canons 
qui  ont  rapport  au  mariage  des  lé- 
preux (4),  et  suivant  lesquels  l'époux  en 
santé  doit  continuer  de  cohabiter  avec 
l'autre  époux ,  doivent  s'entendre  du 
mariage  consommé,  matrimonium 
consummatum  ^  et  sont  restreints  par 
les  canonistes  au  cas  où  la  contagion 
n'est  pas  à  redouter,  comme,  en  géné- 
ral, quand  l'infection  n'est  pas  à  crain- 
dre dans  le  commerce  habituel  et  en 


(1)  C.  3,  X,  de  Cleric.  œgrot.  (3,  6). 

(2)  Schmalzgr.  in  IF,  I,  n.  iS9. 

(3)  Ibid.,  IV,  19,  n.  55. 

(a)  1,  2,  X,  de  Conj'ig.  lepros.  {U,  8). 


prenant  les  précautions  convenables, 
on  doit  engager  les  époux  à  vivre  en 
communauté,  toutefois  en  renonçant 
au  besoin  à  la  cohabitation  conjugale. 

Cf.  Hurler,  la  Bienfaisance  chré- 
tienne aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles, Tubingue,  Revue  trimestrielle , 
année  1842,  2  part.;  Pletz,  Nouvelle 
Gazette  théologique,  année  1834  (lY), 
t.  I,  p.  227  ;  Cantu ,  Histoire  ujiiver- 
5e//e,t.VI;  t.  Il  etIX. 

Ébebl. 

LEPTOx\.  Voyez  Aegent  (monnaie 
chez  les  Hébreux) ,  t.  I,  p.  521,  col.  1. 

LE  QUIEN  (Michel)  naquit  à  Boulo- 
gne le  8  octobre  1661.  Il  fit  ses  études 
au  collège  du  Pi,essis,  à  Paris  ,  et  entra, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  dans  l'ordre  des 
Dominicains,  à  Saint-Germain.  Il  s'a- 
donna spécialement  à  l'étude  de  l'hé- 
breu, du  grec  et  de  l'arabe.  Son  érudi- 
tion et  ses  travaux  le  rendirent  célèbre. 
Il  entra  en  correspondance  avec  tous  les 
savants  de  son  temps.  Il  mourut  biblio- 
thécaire du  couvent  de  Saint-Honoré , 
le  12  mars  1733. 

Les  plus  importants  de  ses  ouvrages 
sont  : 

I.  Panoplia  contra  schisma  Grse- 
corum,  contra  Nectarium  f  ^jaMa;- 
cham  Hieros.y  sous  le  nom  d'Etienne 
d'Altimure. 

II.  Joannis  Damasceni  Opéra  om- 
nia^  Gr,  et  Lat.,  Par.,  1712, 2  v.  in-fol., 
avec  des  observations  et  des  disserta- 
tions. Un  troisième  volume ,  qui  devait 
contenir  les  écrits  attribués  à  Jean  Da- 
mascène,  n'a  pas  paru. 

III.  Histoire  abrégée  des  comtes  de 
Boulogne. 

IV.  Oriens  Christianus,  insuper  et 
Jfrica.  Le  Quien  en  fit  paraître  le 
prospectus  en  1713.  Le  premier  volume 
de  ce  grand  ouvrage  parut  du  vivant  de 
l'auteur;  le  second,  peu  après  sa  mort. 
En  1740  l'ouvrage  entier  était  imprimé 
en  3  vol.  in-fol.  Les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  avaient  préparé  les  maté- 
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riaux  des  travaux  de  Le  Quien.  Les  col- 
lections de  statistique  orientale,  que  les 
membres  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
avaient  faites  pour  servir  à  leur  grand 
ouvrage  Orbis  Christianus ,  furent 
communiquées  à  Le  Quien ,  qui  s'en 
servit.  Le  Quien  est,  en  outre,  l'auteur 
de  plusieurs  écrits  polémiques ,  princi- 
palement relatifs  à  l'ordination  des  évê- 
ques  anglicans. 

Cf.  Echard,  Bibl.  prœdicat.y  t.  II; 
Nova  Acta  erud.,  1734,  J an. 

Gams. 

LÉRINS  (COUVENT  DE).  S.  Honorat 
érigea  ce  couvent  sur  les  rivages  mé- 
ridionaux de  la  Gaule ,  dans  l'île 
de  Lérins,  vers  410.  Après  s'être  fait 
baptiser,  jeune  encore,  contre  le  gré 
de  ses  parents ,  Honorat  embrassa 
une  vie  extrêmement  austère ,  que  vint 
partager  son  frère  Vénantius.  Ils  par- 
tagèrent leurs  biens  aux  pauvres  et 
se  mirent  sous  la  conduite  d'un  saint 
ermite  nommé  Caprasius,  qui  demeu- 
rait dans  l'île  de  Lérins,  près  de  Mar- 
seille, et  dans  la  société  duquel  ils 
firent  un  voyage  en  Grèce,  où  ils  restè- 
rent quelque  temps.  A  leur  retour  Vé- 
nantius mourut  à  Moudon.  Honorat , 
revenu  en  Provence,  choisit  pour  son 
séjour  l'île  déserte  de  Lérins ,  et  y  bâ- 
tit un  couvent  qui  devint  bientôt  la  ré- 
sidence de  religieux  de  toutes  les  na- 
tions ,  le  modèle  des  monastères  de  la 
Gaule,  et  l'école  d'où  sortirent  un  grand 
nombre  de  saints,  de  savants  et  d'évê- 
ques.  Honorat,  élevé  malgré  lui  au  siège 
d'Arles  (t  428) ,  eut  pour  successeur 
S.  Maximin,  qui,  après  avoir  dirigé  le 
couvent  pendant  sept  ans,  monta  sur  le 
siège  épiscopal  de  Riez.  Le  successeur 
de  Maximin  à  Lérins ,  puis  au  diocèse 
de  Riez,  fut  Faust  (1).  A  Faust  succé- 
dèrent ,  dans  le  cinquième  siècle,  Na- 
zaire  et  Porcaire ,  et  au  commence- 


(1)  Voy.  Faust,  Hilaire  d'arles,  Hormis- 
DAS,  Pape. 


ment  du  sixième  Abbo.  Sous  ces  supé- 
rieurs, tous  éminents,  la  vie  religieuse 
et  scientifique  prit  un  magnifique  essor 
dans  le  couvent  de  Lérins,  que  Cas- 
sien  (1)  nommait  déjà  ingens  fra- 
trum  cœnobium  et  congregationem, 
et  dont  les  habitants  vivaient  soit  en 
commun,  soit  séparés  comme  des  ana- 
chorètes. C'est  de  là  que  sortirent 
des  hommes  qui  firent  la  gloire  de  l'É- 
glise gallicane  ,  tels  que  S.  Hilairc 
d'Arles,  S.  Loup  deTroyes,  S.  Vincent 
de  Lérins  (2),  S.  Enchère  de  Lyon  (3), 
et  ses  deux  fils  Solonius  et  Véranius, 
Valérien,  évêque  deCimélia,  S.  Césaire 
d'Arles  (4).  Au  sixième  siècle  Lérins 
produisit  encore  des  hommes  remar- 
quables, tels  que  Virgile  d'Arles.  Vers 
la  fin  de  cette  période  et  dans  le 
siècle  suivant,  cette  maison,  jadis  si  flo- 
rissante, déchut  graduellement,  comme 
on  le  voit  dans  les  lettres  de  Grégoire 
le  Grand  (5).  Malgré  cette  décadence 
Lérins  continua  à  compter  une  série  de 
moines  remarquables  ;  on  ne  cessa  pas 
de  fréquenter  une  école  dont  la  réputa- 
tion s'était  répandue  dans  toute  la  chré- 
tienté. Au  huitième  siècle  les  moines 
y  étaient  encore  fort  nombreux,  puis- 
qu'au  moment  où,  en 732,  les  Sarrasins 
envahirent  la  Gaule,  le  couvent,  dirigé 
par  Porcaire,  nourrissait  500  moines  qui 
furent  tous  tués  ou  dispersés  (6). 

Le  décret  du  concile  d'Arles,  de  461 , 
fut  l'origine  des  exemptions  et  des  im- 
munités dont  jouit  plus  tard  cette  ab- 
baye ;  ce  décret  ne  reconnaissait  à  l'é- 
vêque  de  Fréjus ,  dont  le  diocèse  com- 
prenait Lérins,  d'autre  droit  que  celui 
d'ordonner  les  clercs,  d'administrer  la 
Confirmation ,  et  d'être  averti  de  l'ad- 

(1)  yoy.  Cassien. 

(2)  Foy.  Vincent  (S.)  de  Lérins. 

(3)  Foy,  Elchèiœ  (S.). 
[k]  Voy.  CÉSAIRE  (S.). 

(5)  Ep.  y,  56;  IX,  8. 

(6)  Foir  la  destinée  ultérieure  du  couvent, 
dans  Mabill.,  Annales. 
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mission  des  clercs  étrangers  dans  le 
couvent.  Pour  tout  le  reste  la  juridic- 
tion de  la  communauté  appartenait  à 
l'abbé,  et  sans  son  consentement  l'évê- 
que  ne  pouvait  ordonner  aucun  moine. 
Voir  rieury,  ad  ann.  428, 461 ,  et  Ma- 
billon,  Annal.  ^  I. 

SCHBÔDL. 
LESSING  (GoTTHOLD-ÉPHBAÏM)  ,  fils 

d'un  pasteur  luthérien,  naquit  le  22  jan- 
vier 1729  à  Kamenz,  dans  la  haute 
Lusace.  En  1741  il  fréquenta  l'école 
de  Meissen ,  cinq  ans  plus  tard  l'uni- 
versité de  Leipzig,  où,  sans  s'adonner 
à  une  branche  d'études  particulière,  il 
s'occupa  surtout  de  travaux  littéraires. 
En  1750  il  se  rendit  à  Wittenberg  pour 
y  prendre  le  grade  de  maître  ès-arts, 
d'après  le  vœu  de  ses  parents.   Après 
s'être  successivement  arrêté,  les  années 
suivantes,  à  Berlin,  à  Leipzig ,  et  être 
revenu  à  Berlin,  où  il  publia  avec  ses 
amis  Nicolaï  et  Mendelsohn  les  Lettres 
littéraires^  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  et  ac- 
cepta en  1761  d'accompagner  le  général 
Tauenzien,  en  qualité  de  secrétaire,  à 
Breslau.  Il  ji'y  abandonna  pas  complè- 
tement ses  études  philosophiques  et 
théologiques,  tout  en  vivant  au  milieu 
des  distractions  du  monde  et  en  con- 
sacrant beaucoup  de  temps  au  jeu.  En 
1765  il  revint  à  Berlin;  deux  ans  plus 
tard  il  partit  pour  Hambourg,  où  il  com- 
posa sa  célèbre  Dramaturgie.  Là  di- 
verses circonstances  concoururent  à  le 
décourager.  Il  avait  déjà  pris  la  résolu- 
tion de  renoncer  à  tout  et  de  se  rendre 
en  Italie  pour  vivre  dans  l'isolement  à 
Rome,  lorsqu'en  1770  il  fut,  sans  s'y 
attendre ,  appelé  aux  fonctions  de  bi- 
bliothécaire de  Wolfenbûttel.  Les  con- 
troverses littéraires  dans  lesquelles  il 
y  fut  entraîné  par  suite  de  ses  travaux 
littéraires,  et  qui  lui  attirèrent  de  nom- 
breux désagréments  et  toutes  sortes  de 
persécutions,  jointes  aux  infirmités  phy- 
siques, avaient  depuis  longtemps  abattu 


son  esprit  d'ailleurs  si  énergique ,  si 
actif  et  si  frais,  lorsqu'il  mourut  le 
15  février  178i. 

Ses  œuvres  complètes  furent  publiées 
par  son  frère  K.-G.  Lessing,  J.-J.  Es- 
chenbourg  et  Fr.  Nicolaï,  Berlin,  1771 
sq.;  une  nouvelle  édition  parut  en  1796, 
en  30  volumes,  et  une  3«,  en  32  vol.^,  en 
1825.  due  à  J.-J.  Schink  ;  la  dernière 
est  celle  de  K.  Lachmann,  à  Berlin,  en 
13  vol.,  1837-1841.—  On  éleva  en  l'hon- 
neur de  Lessing,  en  1823,  un  hôpital  à 
Kamenz  et  un  monument  à  Wolfen- 
bûttel. 

Lessing  est  à  la  tête  des  écrivains  du 
siècle  dernier  qui  ouvrirent  aux  Alle- 
mands de  nouvelles  voies  dans  les  di- 
verses branches  des  connaissances  hu- 
maines. Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper ici  des  services  qu'il  rendit  à 
l'art  et  à  la  science  en  qualité  de  cri- 
tique et  de  poète.  Lessing  ne  fut  pas 
l'auteur  d'un  système  de  philosophie 
complet  ;  toutefois  il  laissa  une  foule  de 
travaux,  de  fragments,  qui  prouvent 
que  c'était  un  penseur  original  et  pro- 
fond. Les  principes  religieux  qu'il 
adopta,  en  opposition  au  système  théo- 
logique prédominant  de  son  temps, 
étaient  en  rapport  intime  avec  ses  opi- 
nions philosophiques.  L'esprit  logique 
de  Lessing  ne  pouvait  ni  s'attacher  à  la 
roide  orthodoxie  de  la  confession  luthé- 
rienne, ni  se  contenter  des  prétendues 
lumières  du  rationalisme,  s'épanouis- 
sant  alors  dans  toute  sa  fleur.  Il  s'était, 
il  est  vrai ,  attiré  les  applaudissements 
des  théologiens  de  sa  confession  en 
publiant  l'ouvrage,  très-important  pour 
l'histoire  de  l'Église,  de  Bérenger,  de 
Sacra  Cœna ,  qui  constatait  que  ce 
théologien  du  moyen  âge  avait  ensei- 
gné une  doctrine  assez  semblable  à 
celle  que  professa  plus  tard  Luther  sur 
l'Eucharistie,  et  en  fortifiant  ainsi  la 
doctrine  luthérienne  par  un  témoignage, 
testis  veritatis ,  sur  lequel  jusqu'alors 
les  Calvinistes  s'étaient  appuyés.  Son 
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vieux  professeur  de  Leipzig ,  Ernest i , 
fut  tellement  satisfait  de  cette  publica- 
tion qu'il  déclara  que  Lessing  méritait, 
pour  cela  seul,  djêtre  créé  docteur  en 
théologie.  Quant  à  Lessing ,  il  écrivit  à 
Vienne  à  ce  sujet  à  une  dame  qui  devint 
plus  tard  sa  femme  :  «  Vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  de  quel  parfum  d'ortho- 
doxie ce  travail  a  embaumé  ma  per- 
sonne, au  jugement  de  nos  théologiens 
luthériens.  Préparez-vous  tout  simple- 
ment à  me  voir  proclamer  la  colonne  de 
notre  Église.  Puis-je  réellement  me  pa- 
rer de  ce  vêtement  de  gloire,  et  ne  per- 
drai-je  pas  bien  vite  ma  bonne  réputa- 
tion ?  C'est  ce  que  l'avenir  prouvera.  » 
En  effet  l'avenir  prouva,  au  bout  de  quel- 
ques années ,  ce  qu'il  fallait  en  penser, 
lorsque  Lessing  publia  les  Fragments 
de  ff^olfenbuttel  (l).  Une  série  d'écrits 
polémiques,  dont  Lessing  accabla  son 
principal  adversaire,  le  pasteur  G'ùtze^ 
de  Hambourg,  que  cette  controverse 
rendit  fameux ,  et  par  lesquels  il  prou- 
va, de  la  manière  la  plus  convaincante, 
que  le  point  de  vue  des  anciens  Luthé- 
riens était  absolument  insoutenable 
coiître  les  attaques  des  libres  penseurs, 
se  rattache  à  cette  publication  impor- 
tante de  Wolfenbùttel.  Les  adversaires 
de  Lessing  allèrent  si  loin  dans  leurs  at- 
taques et  leurs  calomnies  qu'ils  répan- 
dirent le  bruit  qu'il  avait  accepté  un 
cadeau  de  1 ,000  ducats  de  la  commu- 
nauté juive  d'Amsterdam  pour  mettre 
au  jour  les  Fragments ,  dans  lesquels, 
évidemment ,  la  religion  juive  est  atta- 
quée avec  encore  moins  de  ménage- 
ment que  la  foi  chrétienne.  Lessing, 
pour  se  justifier,  voulut  faire  paraître, 
dans  le  Diarium  de  Vienne ,  sous  le 
nom  de  son  beau-fils,  Rônig ,  le  petit 
écrit  intitulé  :  Véritable  Histoire  de  la 
fable  des  mille  ducats ,  ou  Judas  Is- 
cariote  II;  mais  le  journal  ne  voulut 
point   insérer  l'article ,   qui    fut  im  • 

(1)  roy.  Fragments  de  Wolfenbuttei. 


primé  à  Ratisbonne ,  d'où  on  en  en- 
voya un  certain  nombre  d'exemplaires  à 
Vienne.  Lessing,  comptant  habilement 
sur  le  public  catholique ,  mais  restant 
d'ailleurs  fidèle  à  la  vérité,  exposa  briè- 
vement, dans  cet  opuscule,  l'histoire  de 
sa  controverse  avec  Gôtze,  et  insista 
surtout  sur  ce  que  les  réponses  faites 
par  Lessing  même  aux  Fragments 
renfermaient ,  aux  yeux  du  pasteur  lu- 
thérien ,  bien  plus  de  poison  que  les 
Frag?iicnts  eux-mêmes,  par  cela  seul 
que  ces  réponses  étaient  trop  catholi- 
ques. «  On  sait  du  reste,  ajoute-t-il ,  de 
quel  point  de  vue  ce  luthérien  exagéré 
considère ,  au  grand  scandale  de  ses 
propres  coreligionnaires,  l'Église  catho- 
lique ,  et  combien  il  se  fourvoie  en  lui 
refusant  le  droit  de  s'appeler  une  Église 
chrétienne  et  de  s'en  attribuer  les  pri- 
vilèges. » 

Il  cite  plus  loin  un  passage  de  ses  li- 
belles contre  Gôtze ,  dans  lequel  il 
blâme  la  haine  fanatique  des  protes- 
tants contre  les  Catholiques.  «  Les  Ca- 
tholiques ne  seraient  pas  des  Chrétiens  ! 
Ne  serais-je  plus  Chrétien  si  je  pen- 
chais du  côté  des  Catholiques  en  sou- 
tenant avec  eux  que  l'Écriture  sainte 
n'est  pas  Tunique  base  de  la  religion 
chrétienne  ?  N'est-ce  pas  déjà  trop  que 
beaucoup  de  protestants  établissent  les 
preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  comme  si  les  Catholiques 
n'y  avaient  absolument  aucune  part?  » 
Combattant  la  conduite  mesquine  de 
ses  adversaires ,  qui ,  comme  il  arrive 
souvent  dans  ces  cas,  voulaient  qu'on 
se  servît  du  bras  séculier  contie  leurs 
adversaires,  lorsque  leur  puissance  spi- 
rituelle leur  paraissait  insuffisante,  il 
fît,  dans  sa  juste  mauvaise  humeur,  la 
sortie  suivante,  qui  n'a  pas  perdu  en- 
core de  nos  jours  sa  valeur  et  sa  v('îrité  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit 
un  pasteur  luthérien  et  un  mauvais 
avocat  peuvent  menacer  du  procureur 
fiscal  un  pau\Te  homme  qui  est  assez 
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sincère  pour  recourir,  quoique  Luthé- 
rien, à  un  dogme  de  l'Église  romaine, 
plutôt  que  de  laisser  s'écrouler  toute 
la  religion  chrétienne  sous  les  objec- 
tions des  libres  penseurs,  objections 
qui,  en  définitive,  atteignent,  non  la 
religion,  mais  la  Bible,  c'est-à-dire  le 
Livre ,  lequel  seul ,  d'après  le  dogme 
tout  à  fait  nouveau ,  et  non  démontré 
jusqu'à  ce  jour,  des  stricts  Luthériens , 
renferme  toute  la  religion.  Que  ces  Mes- 
sieurs se  mettent  eux-mêmes  en  garde 
contre  le  pouvoir  fiscal  ;  car  il  serait  fa- 
cile de  démontrer  qu'eux  seuls  et  leurs 
semblables  sont  de  mauvais  coucheurs, 
qui  entretiennent  et  maintiennent  les 
haines  que  les  partis  religieux,  tolérés 
dans  l'empire  germanique,  devraient, 
une  bonne  fois,  déposer  les  uns  à 
l'égard  des  autres;  eux  qui  condam- 
nent comme  antichrétien  tout  ce  qui 
est  Catholique,  et  ne  veulent  pas  même 
tolérer  un  pauvre  écrivain  qui  n'a  ja- 
mais eu  la  pensée  de  se  faire  un  parti, 
et  voudrait  demeurer  sagement  sur  les 
confins  des  deux  Églises  ennemies.  >^ 

Gôtze  devait  être  sensible  surtout  au 
reproche  que  lui  adressait  Lessing  en 
s'écriant  :  «  Si  l'on  pousse  les  choses 
jusqu'à  faire  de  nos  pasteurs  luthériens 
des  papes,  pouvant  nous  prescrire  le 
terme  où  nous  devons  cesser  de  scruter 
les  Écritures ,  pouvant  mettre  des  bor- 
nes aux  communications  que  nous  vou- 
lons faire  du  résultat  de  nos  recher- 
ches, je  serai  le  premier  à  demander,  en 
place  de  ces  petits  papes  en  miniature, 
le  grand  et  véritable  Pape.  » 

De  même  que  Lessing  se  prévalait , 
en  sa  qualité  de  protestant,  du  principe 
du  libre  examen  proclamé  par  Luther, 
contre  la  roideur  des  Luthériens  ortho- 
doxes, et  voulait  que  ce  principe  fût 
remis  partout  en  honneur ,  afin  que 
du  conflit  des  opinions  jaillît  In  vérité, 
de  môme  il  se  prononça  avec  une 
graiîde  amertume  contre  les  ratio- 
nalistes, qui  se  proclamaient  de  son 


temps  les  seuls  esprits  éclairés,  les 
vrais  amis  des  lumières.  S'il  reprochait 
à  l'orthodoxie  luthérienne  d'être  ou- 
vertement hostile  à  la  saine  raison, 
il  allait  jusqu'à  comparer  la  nouvelle 
religion  des  esprits  dits  éclairés  à  un 
véritable  cloaque.  Il  y  voyait  l'amvre 
d'un  tas  de  brouillons  et  de  demi-phi- 
losophes qui,  sous  prétexte  de  faire 
des  Chrétiens  raisonnables,  ne  parve- 
naient à  faire  que  des  philosophes  émi- 
nemment absurdes.  Il  blâmait  sur- 
tout leur  prédilection  pour  l'unitarisme, 
l'arianisme  et  le  socinianisme ,  dont  la 
philosophie  superficielle  lui  était  odieu- 
se, et  qu'il  considérait,  non  sans  raison, 
avec  Leibnitz  (1),  comme  l'idolâtrie  des 
temps  modernes.  Les  théologiens  éclai- 
rés de  son  temps  comptaient  si  peu 
Lessing  pour  un  des  leurs  qu'un  de 
leurs  chefs  de  file,  Semler,  voulait  qu'on 
l'enfermât  dans  l'hôpital  des  fous  de 
Berlin. 

Lessing  était  surtout  un  esprit  cri- 
tique. Il  en  résulta  que,  ne  voulant  pas 
rompre  avec  le  Christianisme,  et  ne 
pouvant  se  décider  à  professer  aucune 
des  confessions  reconnues ,  il  passa 
toute  sa  vie  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Il  considérait  tellement  cette  recherche 
comme  la  tâche  essentielle  et  l'unique 
but  de  l'esprit  humain  qu'il  écrivit,  dans 
un  de  ses  ouvrages  de  polémique  reli- 
gieuse, cette  fameuse  proposition  :  «  Si 
Dieu  tenait  renfermée  dans  sa  main 
droite  toute  vérité,  et  dans  sa  main 
gauche  le  désir  toujours  vivace  du 
vrai,  toujours  et  éternellement  trompé, 
et  me  disait  :  Choisis  !  je  m'inclinerais 
avec  humilité  vers  sa  gauche  et  lui  di- 
rais :  Père,  donnez  ;  la  vérité  pure  n'est 
faite  que  pour  vous  seul  !  » 

C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
considérer  les  opinions  philosophiques 
et  religieuses  qu'il  soutint  en  diverses 
circonstances,  et  qui  sont  plutôt che 

(1)  Foy.  Leibnitz. 
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lui  des  essais  pour  arriver  à  la  vérité 
que  des  théories  arrêtées.  De  là  vient  que 
ces  opinions  ne  sont  pas  coordonnées 
entre  elles  ,  et  qu'eHes  sont  souvent  eu 
contradiction  radicale  les  unes  avec  les 
autres. 

Quant  à  ses  idées  sur  Dieu  ,  Jaeobi 
prétend  que  Lessing  partageait  les  opi- 
nions de  Spinosa.  Toutefois  il  faut  dire 
avec  Ritter  que,  lors  même  que  Les- 
sing ,  en  face  de  Jaeobi ,  se  nommait 
spinosiste,  la  doctrine  de  Spinosa  ne  lui 
était  pas  parfaitement  connue,  vu  que 
la  science  de  l'histoire  faisait  presque 
complètement  défaut  au  temps  de  Les- 
sing. Il  est  certain  qu'on  trouve  dans  cet 
auteur  des  passages  qui  semblent  ad- 
mettre un  Dieu  transcendant.  Son  idée 
de  Dieu  était  assez  vivante  pour  qu'il 
comprît  l'idée  de  la  Trinité,  car  l'unité 
transcendante  qu'il  désirait  en  Dieu 
n'excluait  pas  une  sorte  de  pluralité.  Si 
Lessing  refusa  de  faire  connaître  à  Jaeobi 
sa  pensée  sur  la  personnalité  de  Dieu,  il 
est  probable  qu'il  ne  saisissait  pas  assez 
nettement,  à  travers  l'anthropomor- 
phisme qui ,  trop  souvent ,  s'attache  à 
l'idée  d'un  dieu  personnel,  les  moments 
de  la  conscience  et  de  la  volonté, 
constituant  l'idée  de  la  personnalité,  de 
même  qu'il  était  loin  encore  de  s'être 
élevé  à  une  théorie  exacte  de  la  con- 
naissance ,  correspondant  aux  vérités 
religieuses  et  chrétiennes. 

De  la  théologie  Lessing  passa  à  la 
cosmologie.  «  Ou ,  dit-il ,  Dieu  pense 
toutes  ses  perfe<*ions  en  une  fois  et  se 
voit  comme  la  totalité  de  toutes  ces 
perfections,  ou  il  les  pense  séparément, 
isolées  les  unes  des  autres ,  et  suivant 
leur  hiérarchie.  Si  la  première  concep- 
tion est  le  fondement  de  la  Trinité,  la 
seconde  est  celle  du  monde.  »  Le  monde 
est  pour  Lessing  l'universalité  de  toutes 
les  pensées  de  Dieu ,  pensant  ses  pro- 
pres perfections  séparées  les  unes  des 
autres,  ou  l'universalité  des  choses  fi- 
nies ,  qui  sont  finies  parce  que  les  pen- 


sées de  Dieu,  nécessairement  créatrices, 
pensées  qui  ne  sont  pas  adéquates  à 
toute  sa  perfection,  ne  peuvent  produire 
que  des  êtres  limités ,  des  espèces  de 
dieux  bornés.  Par  suite  de  l'idéalisme 
qui  caractérisait  ses  opinions  sur  les 
choses  du  monde  ,  il  n'admettait  que 
des  êtres  vivants  et  animés.  IMais  dans 
la  série  des  êtres,  qui  ne  permet  pas  de 
saut  brusque ,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas 
suffisamment  conscience  de  leurs  per- 
fections; ces  êtres  sont  les  hommes, 
chez  lesquels  la  puissance  des  convoi- 
tises sensibles  est  devenue  la  source  des 
idées  obscures  qu'ils  ont  conservées 
de  leur  science  innée  (ce  qui  a  fait  dire 
que  nous  avons  tous  péché  en  Adam). 
Toutefois  ces  hommes  sont  demeurés 
l'image  de  Dieu  en  ce  sens  qu'ils  ne  fe- 
raient autre  chose  que  pécher  s'ils  n'é- 
taient doués  d'une  puissance  qui  peut 
affaiblir  en  eux  celle  des  convoitises 
sensibles.  C'est  pourquoi,  comme  uv.c 
loi  toute-puissante,  vivante  et  non  aveu- 
gle ,  domine  toutes  les  choses  de  ce 
monde ,  loi  absolue ,  à  laquelle  rien  ne 
peut  être  soustrait,  ni  bien,  ni  mal,  Les- 
sing admettait  une  double  source  des 
actions  pour  les  créatures  morales,  sa- 
voir :  les  images  obscures  et  les  convoi- 
tises naturelles ,  posées  et  maintenues 
par  Dieu  dans  une  nature  bornée  ;  puis 
les  idées  obscures  que,  dans  leur  nature 
bornée  ,  ils  ont  toutefois  conservées  de 
leur  loi  et  de  leurs  perfections.  La  dé- 
pendance du  monde  à  l'égard  de  la  loi 
divine  et  une  est  la  base  métaphysique 
de  sa  doctrine  de  Véducationde  Vhu- 
man/té.  Dans  le  livre  portant  ce  titre 
il  rechercha  les  rapports  de  la  raison 
et  de  la  Révélation ,  question  capitale 
de  son  temps.  La  pensée  d'une  éduca- 
tion de  l'humanité  par  Dieu  n'était 
pas  nouvelle  ;  elle  provenait,  quoiqu'on 
l'ignorât  au  temps  de  Lessing,  de  l'an- 
cienne Église,  et  il  est  très-probable 
que  Lessing ,  qui  s'était  beaucoup  oc- 
cupé de  l'étude  des  Pères,    et  qui, 
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comme  il  l'avoue  lui-même ,  avait  été 
amené,  surtout  par  la  lecture  de  S.  Iré- 
née  et  de  Tertullien ,  à  comprendre  le 
rapport  entre  la  Bible  et  la  tradition , 
et  à  approfondir  la  nature  de  l'Église, 
trouva  ou  du  moins  retrouva  la  pensée 
fondamentale  de  cette  doctrine  dans 
ces  mêmes  Pères. 

Lessing ,  dans  ce  livre,  compare  la 
religion  positive  à  la  constitution  politi- 
que. De  même  qu'il  faut  qu'il  y  ait  dans 
l'État  accord  entre  l'organisme  général 
et  la  loi  particulière ,  de  même  il  faut 
que  cette  union  existe  entre  l'État  et  la 
religion.  La  constitution  civile  exige , 
pour  l'union  des  hommes  entre  eux, 
qu'ils  s'entendent  sur  certaines  choses 
conventionnelles  relatives  au  culte  de 
Dieu.  De  là  la  nécessité  de  tirer  de  la 
religion  naturelle  une  religion  positive , 
comme  du  droit  naturel  on  a  fait  un 
droit  positif.  La  partie  positive  de  la 
religion  fut  sanctionnée  par  son  fonda- 
teur, qui  affirma  que  les  prescriptions  | 
conventionnelles  de  sa  religion  prove- 
naient de  Dieu,  par  son  intermédiaire, 
et  la  nécessité  où  sont  les  hommes 
d'avoir  une  religion  positive  lui  valut  la 
foi  de  ceux  qui  l'écoutaient.  C'est  là  ce 
qui  constitue  la  vérité  ini^érieure  de  la 
religion,  quelque  modification  qu'on  lui 
imprime,  suivant  les  qualités  naturelles 
ou  accidentelles  de  chaque  état.  C'est 
pourquoi  toutes  les  religions  positives 
sont  également  vraies  et  également 
fausses  :  vraies ,  parce  qu'il  a  été  par- 
tout également  nécessaire  de  convenir 
de  différentes  choses  ,  afin  d'arriver  à 
une  entente  dans  la  religion  officielle  ; 
fausses,  parce  que  le  conventionnel,  ad- 
mis dans  le  culle  de  Dieu,  non-seule- 
ment complète  ce  qui  est  essentiel  dans 
la  religion,  mais  l'obscurcit,  l'affaiblit 
et  l'annule.  —  C'est  d'après  ces  pro- 
positions générales  qu'il  juge  la  religion 
chrétienne  ;  elle  répond  au  hut  d'une 
religion  révélée  aussi  bien  que  toute 
autre.  Ses  preuves  historiques  n'ont  pas 


leur  égal  ;  c'est  pourquoi  Lessing  dé- 
clare qu'il  y  croit  et  qu'il  la  tient  pour 
vraie ,  autant  qu'on  peut  croire  et  tenir 
pour  vrai  quelque  chose  d'historique  ; 
mais  il  ne  tient  pas  d'autres  religions 
positives  pour  moins  vraies. 

Diverses  religions ,  dit-il  dans  son 
Nathan,  peuvent  conduire  à  la  béati- 
tude. Il  peut  aussi  y  avoir  de  très- 
braves  gens  qui  se  sont  isolés  de  toute 
espèce  de  religion  positive.  Que  si  toutes 
les  religions  positives  sont  égales  par 
rapport  à  la  vérité,  il  faut  cependant 
établir  entre  elles  une  certaine  hié- 
rarchie ;  celle-là  est  la  meilleure  reli- 
gion révélée  qui  renferme  le  moins  de 
suppléments  conventionnels  à  la  reli- 
gion naturelle.  C'est  cette  différence  qui 
fait  l'avantage  du  Christianisme  sur 
toutes  le^  autres  religions  révélées. 
Lessing  ne  partage  pas  ici,  comme  on 
pourrait  le  croire,  l'opinion  des  po- 
litiques et  des  libres  penseurs,  qui 
considèrent  les  additions  convention- 
elles  à  la  religion  naturelle  comme 
l'œuvre  de  certains  hommes  éclairés, 
qui  savaient  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  Dieu  et  de  sa  loi  ;  il  décide ,  au  con- 
traire, que  nous  sommes  tous  obligés 
de  passer  par  ces  additions ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  apprendre  la  vérité 
que  sous  des  formes  sensibles.  Les  vé- 
rités raisonnables  durent  d'abord  être 
révélées ,  pour  être  ensuite  reconnues 
comme  vérités  raisonnables.  Sans  cette 
révélation  ,  et  abandonnée  à  elle-même, 
la  raison  humaine  ne  serait  jamais 
entrée  en  possession  d'elle-même.  Et 
comme  les  additions  conventionnelles 
à  la  religion  naturelle  n'ont  pas  été 
l'œuvre  arbitraire  des  maîtres  de  la 
religion ,  elles  ne  pouvaient  être  que 
des  prescriptions  venant  réellement  de 
Dieu.  La  preuve  de  la  Révélation  se 
trouve  dans  l'histoire  ,  qui  est  la  con- 
duite ou  l'éducation  de  l'humanité  par 
la  Providence  divine. 
Il  est  vrai  que  Lessing  ne  voit  pas 
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tant  la  preuve  de  cette  révélation  dans 
les  miracles  et  les  prophéties,  qui  ne 
sont  que  des  échafaudages  dont  Dieu 
se  sert  pour  rendre  attentif  à  ce  que 
disent  ses  prophètes,  que  dans  la  force 
de  conviction  qu'elle  donne  par  sa 
durée  même  et  sa  victoire  sur  le  genre 
humain.  La  Providence  divine,  qui  di- 
rige les  affaires  humaines,  ne  peut  per- 
mettre qu'une  religion  triomphe  si  elle 
ne  porte  en  elle  un  moyen  efficace 
d'élever  l'humanité.  Lessing  est  tout  à 
fait  imbu  de  cette  idée  de  la  Provi- 
dence divine  ;  ni  tous  les  maux  qu'il 
voit,  ni  le  mal  que  Dieu  permet ,  ne 
peuvent  le  troubler.  La  Providence  nous 
semble  parfois  reculer;  mais  nous  ne 
devons  jamais  désespérer:  il  n'est  pas 
toujours  vrai  que  la  ligne  droite  soit  la 
plus  courte. 

Quand  la  raison  humaine  a  besoin 
d'une  plus  longue  éducation  pour  arri- 
ver à  une  juste  intelligence  de  Dieu  et 
de  la  loi  divine ,  et  que  la  raison  ne 
peut  suffire,  par  où  Dieu  mènera-t-il 
l'homme  ?  Lessing  recourt  alors  au  sen- 
timent intime,  au  cœur  de  l'homme; 
il  y  trouve  les  expériences  qui  nous  ga- 
rantissent la  vérité  de  nos  convictions 
religieuses.  Le  sentiment  est  une  for- 
teresse qui  peut  tenir  contre  les  atta- 
jues  du  doute  et  les  assauts  de  la  rai- 
son ;  c'est  par  le  sentiment  que  Dieu 
mène  l'homme  et  accomplit  les  plans 
qu'il  veut  réaliser  en  ce  monde.  Mais 
rien  de  plus  vague  que  ce  que  Lessing 
entend  par  sentiment  religieux  ;  l'en- 
tend-il  dans  le  sens  que  Schleierma- 
cher  prit  plus  tard  pour  la  base  de 
son  système  théologique  ?  ou  bien ,  ce 
qui  n'est  pas  invraisemblable,  le  com- 
prend-il comme  la  conscience  directe 
et  immédiate  du  divin  en  nous ,  cons- 
cience qui  a  pour  base  des  idées  dont 
l'esprit  philosophique  doit,  de  degrés  en 
degrés,  constituer  finaleaient  la  science  ? 
Lessing  prétend  que  la  vérité  de  la  re- 
ligion révélée  doit  être  démontrée  par 


son  caractère  éminemment  raisonnable. 
Ce  que  nous  admirons  d'abord  comme 
révélation,  la. raison  doit  le  déduire  des 
autres  vérités  une  fois  établies  par  elle. 
La  religion  révélée  n'a  pas  d'autre  but 
que  d'élever  la  raison  ;  que  si  la  raison 
n'arrivait  pas  à  l'évidence  qu'elle  doit 
atteindre,  l'intention  dans  laquelle  Dieu 
a  donné  la  Révélation,  à  savoir  qu'elle 
devienne  vérité  raisonnable,  serait  ren- 
due vaine. 

11  doit  y  avoir  dans  l'éducation  de 
l'humanité  un  développement  toujours 
progressif,  qui  comprend  non- seule- 
ment les  Juifs ,  mais  les  païens  et  en 
général  tous  les  peuples  de  la  terre.  Le 
Christianisme  est  un  des  puissants  le- 
viers de  ce  mouvement,  précisément 
parce  qu'il  pousse  toujours  à  la  perfec- 
tion. Le  Christianisme  porte  incessam- 
ment vers  l'intelligence  de  sa  propre 
révélation.  Cette  intelligence  ,  qui  est 
une  condition  et  un  élément  de  béati- 
tude ,  est  le  but  de  la  Révélation ,  qui 
sera  certainement  atteint.  Quoique  Les- 
sing nomme  ce  but  le  nouvel  Évangile 
éternel,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Lessing  admette  un  degré  de  dévelop- 
pement dans  lequel  le  Christianisme 
s'effacera  devant  une  religion  plus  par- 
faite ,  car  il  exprime  en  divers  endroits 
la  conviction  qu'il  a  que  la  religion 
chrétienne  durera  toujours.  Il  ne  voit 
dans  le  nouvel  Évangile  que  l'accom- 
plissement des  promesses  du  Christia- 
nisme !  La  spéculation  sur  les  doc- 
trines du  Christianisme  doit  amener 
l'humanité  au  plus  haut  degré  de  lu- 
mières et  de  pureté  possible,  à  un  degré 
tel  que  l'homme,  convaincu  de  la  pos- 
sibilité d'un  avenir  toujours  meilleur, 
n'aura  plus  besoin  d'emprunter  des 
motifs  d'action  à  cet  avenir  même; 
alors  il  fera  le  bien  pour  le  bien,  parce 
que  ce  sera  le  bien ,  et  non  parce  que 
des  récompenses  arbitraires  y  seront 
attachées;  il  ne  doutera  plus  que  ces 
rrjompeuses  des  aient  servir  précisé- 
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ment  à  fixer  et  à  fortifier  son  regard 
inconstant  et  léger,  et  à  lui  faire  re- 
connaître la  supériorité  des  récompen- 
ses intérieures ,  qu'il  trouvera  dans  le 
témoignage  de  sa  conscience  satis- 
faite. 

Comme  Lessing  n'admettait  pas  que 
dans  l'économie  du  salut  une  seule  âme 
pût  se  perdre,  l'éducation  par  la  Révé- 
lation lui  semblait  la  voie  ordinaire,  la 
voie  la  plus  sûre  du  salut,  sans  qu'elle 
fût  pour  cela  la  seule  nécessaire.  Du 
reste  Lessing  n'admettait  pas  qu'aucune 
âme  pût  arriver  au  salut  gratuitement, 
et  sans  avoir  passé  par  les  degrés  de 
l'éducation  divine,  par  conséquent  sans 
avoir  traversé  le  Christianisme  ;  car  il 
reconnaissait  que,  la  voie  par  laquelle  le 
genre  humain  arrive  à  sa  perfection ,  il 
faut  que  chaque  homme  en  particulier 
la  parcoure,  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  avant  d'arriver  à  la  perfection 
intellectuelle  et  morale.  Mais,  comme 
il  ne  pouvait  méconnaître  qu'une  mul- 
titude d'hommes  meurent  sans  être 
de  vrais  et  de  sincères  .  Chrétiens  , 
Lessing  avait  recours  à  Thypothèse  de 
la  transmigration  des  âmes.  Il  allait  au- 
devant  de  l'objection  que  nous  n'avons 
pas  conscience  d'une  vie  antérieure,  en 
admettant  que  ce  qui  ne  nous  est  pas 
actuellement  présent  à  la  mémoire 
n'est  pas  pour  cela  à  jamais  perdu  pour 
nous.  L'éternité  nous  appartient,  et  il 
se  peut  qu'il  nous  soit  utile  de  ne  pas 
nous  ressouvenir  de  notre  vie  anté- 
rieure. 

Lessing  pensait  prouver ,  d'une  ma- 
nière toute  singulière,  que  son  opi- 
nion sur  le  salut  de  tous  les  hommes 
pouvait  parfaitement  s'accorder  avec  le 
dogme  de  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer. 11  prétendait  que  nécessairement 
toutes  les  suites,  et  par  conséquent 
toutes  les  suites  naturelles  du  mal,  tous 
les  pas  rétrogrades  que  nous  faisons 
dans  notre  développement ,  sont  éter- 
nels. Toutefois,  comme  ce  ne  sont  pas 


seulement  les  suites  naturelles  et  la 
punition  du  mal ,  mais  aussi  les  suites 
du  bien  qui  doivent  être  éternelles, 
et  comme  le  bien  que  le  plus  méchant 
des  hommes  ne  peut  pas  absolument 
s'empêcher  de  faire  doit  avoir  ses  sui- 
tes éternelles,  Lessing  n'admettait  pas 
de  séparation  absolue  entre  le  ciel  et 
l'enfer.  Nous  comprendrons  comment 
il  arrivait  à  ce  mélange  de  bien  et  de 
mal ,  de  ciel  et  d'enfer  ,  en  nous  rap- 
pelant que  Lessing,  en  posant  la  pureté 
parfaite  comme  but  de  notre  éduca- 
tion ,  soutenait  que  l'homme  n'est  pas 
capable  d'une  connaissance  pure,  d'une 
contemplation  parfaite  de  la  vérité; 
qu'il  n'est  susceptible  que  d'un  pro- 
grès incessant,  et  il  oublie  l'énorme 
contradiction  oii  il  tombe  en  admettan 
une  moralité  pure  sans  admettre,  une 
connaissance  parfaite.  C'est  ainsi  qu'ici 
encore  Lessing  s'écarte  de  la  vérité 
chrétienne,  comme  d'un  autre  côté  il 
s'en  éloignait  en  excluant  le  dogme  du 
péché  originel,  et  en  faisant  dériver 
l'homme  d'un  état  moral  et  intellec- 
tuel non  pas  perverti  et  coupable,  mais 
très-imparfait. 

De  là  le  souffle  de  naturalisme  qui 
respire  dans  toute  la  doctrine  de  Les- 
sing et  auquel  ne  put  échapper  Her- 
der(l),  qui,  dans  son  célèbre  ouvrage  : 
Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire 
de  Vhuinanité,  continua  à  développer 
les  vues  de  Lessing  sur  l'éducation 
providentielle  du  genre  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans  les 
vues  philosophiques  et  religieuses  de 
Lessing  des  germes  excellents,  qui 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement des  idées  modernes  rela- 
tives à  la  philosophie  de  la  religion  et 
de  l'histoire  et  à  l'apologétique  chré- 
tienne. 

Cf.  Examen  critique  et  philosophi- 
que  de  V Éducation  du  genre  humain 

(1)  Voy.  Herder* 
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de  Lessing  ,  par  Giihrauer ,  Berlin  , 
1841 ,  et  Henri  Rittet ,  Principes  phi- 
losophiques et  religieux  de  Lessing, 
Gôttingue,  1847. 

Brischar. 

LESSIUS  (LÉONARD) ,  né  en  1554  à 
Brcchten  ,  petit  village  de  Brabant , 
montra  dès  la  plus  tendre  jeunesse  une 
si  fervente  piété  que  ses  camarades 
le  surnommèrent  le  Prophète,  et  un 
si  vif  amour  pour  l'étude  qu'il  ou- 
bliait souvent  l'heure  de  la  récréation 
et  se  privait  de  sommeil  pour  travail- 
ler. A  quatorze  ans  il  vint  à  Louvain , 
où  il  obtint  une  place  franche  dans  un 
collège,  et  fit  avec  grand  succès  ses 
humanités  et  sa  philosophie.  En  1572, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Après  son  no- 
viciat il  enseigna  la  philosophie  pen- 
dant sept  ans  à  Douai.  Ayant  été  obli- 
gé, en  1578,  de  s'enfuir  des  Pays-Bas, 
à  la  suite  des  troubles  religieux,  il 
tomba  malade  et  ne  se  rétablit  jamais 
complètement.  Après  avoir  été  ordonné 
prêtre  à  Douai ,  il  fut  appelé  à  Rome , 
où  il  étudia  la  philosophie  pendant  deux 
ans  sous  le  célèbre  Suarez.  En  1585  il 
vint  avec  son  confrère ,  le  Père  Jean 
Hamélius,  à  Louvain,  professer  la  théo- 
logie. Leurs  leçons,  succédant  à  la  con- 
troverse de  Baïus(l),qui  venait  à  peine 
d'être  apaisée ,  excitèrent  de  nouvelles 
agitations.  Jusqu'alors  c'étaient  prin- 
cipalement les  Franciscains  qui,  en  qua- 
lité de  partisans  de  Duns  Scot,  s'étaient 
engagés  dans  une  direction  contraire 
à  la  doctrine  sévère  de  S.  Augustin  sur 
la  grâce,  et  ils  s'étaient  d'autant  plus 
enhardis  dans  cette  direction  qu'en 
combattant  Baïus  ils  pensaient  fortifier 
leur  propre  système  d'enseignement. 
Les  Jésuites,  et  notamment  Lessius 
et  Hamélius,  partagèrent,  sous  beau- 
coup de  rapports,  les  opinions  des  Fran- 
ciscains. Le  plan  d'études  rédigé  par 

(1)  Foy.  Baïus. 


Aquaviva  (1),  en  1586,  pour  la  Société 
de  Jésus,  Ratio  atque  institutio  stu~ 
diorum,  exigeait,  il  est  vrai ,  qu'en  gé- 
néral les  Jésuites  suivissent  la  doc- 
trine de  S.  Thomas  ;  mois  il  permet- 
tait de  s'en  écarter  dans  certains  points 
particuliers,  parmi  lesquels  il  mention- 
nait cette  proposition  de  S.  Thomas  : 
secundas  causas  esse  proprie  et  unî- 
voce  instrumenta  Dei ^  et,  cum  ope- 
rantur  ^  Deum  in  eas  plurimum 
influere  aut  eas  movere.  Si  Baïus, 
au  lieu  de  faire  valoir  la  vraie  doc- 
trine de  S.  Augustin,  en  avait  exa- 
géré la  sévérité  et  l'avait  défigurée, 
Lessius ,  de  son  côté ,  s'écarta ,  dans 
un  sens  inverse,  de  la  doctrine  augusti- 
no-thomistique.  Il  en  résulta  de  vives 
discussions  parmi  ses  auditeurs  ;  la  fa- 
culté de  théologie  de  Louvain  ordonna, 
sous  l'inspiration  de  Baïus ,  une  sévère 
enquête,  et  fit  extraire  des  leçons  de  Les- 
sius trente-quatre  propositions  qu'elle 
lui  envoya.  Lessius  ayant  reconnu  en 
général  que  ces  propositions  étaient 
bien  les  siennes,  H.  Gravius  en  fit  une 
censure  qui  obtint  immédiatement  l'ap- 
probation de  la  faculté.  Dans  l'intro- 
duction la  faculté  exprimait  sa  douleur 
de  ce  que,  dans  les  propositions  censu- 
rées, la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  grâce 
était  corrompue,  et  elle  justifiait  sa  cen- 
sure en  disant  que  les  propositions  re- 
jetées étaient  contraires  à  la  doctrine 
et  à  l'autorité  de  S.  Augustin ,  si  haute- 
ment approuvées  par  tant  de  conciles, 
de  Papes ,  de  docteurs  de  l'Église ,  et 
renouvelaient  toutes  les  objections  par 
lesquelles  autrefois  les  semi-Pélagiens 
avaient  attaqué  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin, sous  prétexte  de  défendre  la 
liberté  humaine  ;  enfin  elle  terminait  en 
rappelant  à  Lessius  et  à  Hamélius  leur 
confrère  Bellarmin ,  qui  avait  jadis  en- 
seigné une  doctrine  contraire  à  la  leur 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  à  Lou- 

(1)  Foy.  AQUAVIVA. 
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vain  même  (1).  L'épiscopat  belge  prit 
connaissance  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Louvain  ;  les  archevêques  de 
Malines ,  de  Cambrai  et  de  Gand,  parti- 
culièrement, s'adressèrent  aux  facultés 
de  théologie  de  Paris  et  de  Douai  pour 
avoir  leur  avis.  Tandis  que  la  Sorbonne 
refusait  de  se  prononcer ,  la  faculté  de 
Douai  publiait,  eu  1588,  une  censure 
qu'Estius  avait  rédigée  en  son  nom ,  et 
par  laquelle  la  doctrine  de  Lessius  était 
encore  bien  plus  nettement  et  plus  ex- 
plicitement condamnée  que  par  la  sen- 
tence de  Louvain  (2). 

Les  Jésuites,  pour  affaiblir  l'effet  des 
censures  dont  leur  doctrine  avait  été 
frappée,  cherchèrent  de  leur  côté  à 
obtenir  des  avis  favorables  des  facultés 
de  Mayence,  de  Trêves  et  d'Iugolstadt. 
Rome ,  en  s'emparant  de  l'affaire  et  en 
l'évoquant  devant  son  forum,  empêcha 
que  l'agitation  soulevée  s'étendît  da- 
vantage. Le  nonce  de  Cologne ,  Fran- 
gipani ,  reçut ,  en  avril  1 588 ,  un  bref 
de  Sixte  V,  qui  le  chargea  de  se  rendre 
aussi  vite  que  possible  à  Louvain,  de 
réconcilier  les  partis  en  dissidence,  et, 
si  cela  n'était  pas  possible,  de  leur 
déclarer  qu'il  n'appartenait  qu'au  suc- 
cesseur de  S.  Pierre  de  décider  daus 
des  questions  de  foi ,  et  qu'ils  eussent 
à  cesser  toute  controverse  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  eût  prononcé;  en 
même  temps  le  nonce  devait  envoyer 
à  Rome  les  écrits  pouvant  servir  à  la 
solution  de  la  question.  Le  nonce, 
arrivé  à  Louvain ,  ne  parvint  pos  à 
opérer  une  entente  entre  les  deux 
partis.  La  faculté  rédigea  une  justi- 
fication des  censures  émanées  de  son 
sein  et  la  communiqua  à  Lessius , 
afin  que  de  son  côté  il  pût  mettre  sa 
défense  par  écrit.  Le  nonce ,  en  par- 
tant pour  Rome  (novembre  1.588),  rap- 
pela aux  deux  partis  qu'ils  eussent  à 

(1)  D'Argenlré,  Coîlectio  jud'/ciorurn  de  nov. 
eiTorib.,  t.  III. 

(2)  D'Argenlré,  Collect.t  etc. 


attendre  patiemment  la  décision  du 
Saint-Siège ,  auquel  il  remettrait  leurs 
Mémoires.  Voulant  en  outre  consolider 
le  rétablissement  de  la  paix,  il  avait 
promulgué  dès  le  mois  de  juillet  un 
décret  qui  menaçait  de  Pexcommuni- 
cation  latœ  sententix  tous  ceux  qui 
défendraient  ou  combattraient  les  doc- 
trines de  l'un  et  de  l'autre  parti,  dans  les 
assemblées  publiques ,  dans  leurs  ser- 
mons, discussions  ou  écrits,  en  dési- 
gnant les  doctrines  adverses  comme 
hérétiques,  suspectes,  dangereuses,  en 
accusant  ou  soupçonnant  d'hérésie  ceux 
qui  y  seraient  attachés.  La  discussion 
soulevée  par  Lessius  eut  la  même  issue 
que  celle  que  provoqua  l'ouvrage  de 
Molina,  publié  également  en  1588, 
Concordia  liberi  arbitra  cum  donis 
gratiœ^  et  dont  la  controverse  de  Les- 
sius n'avait  été  que  le  prélude ,  c'est-à- 
dire  que,  de  même  que  dans  l'affaire  de 
Molina  (1),  la  décision  qui  dut  interve- 
nir à  Rome  dans  l'affaire  de  Lessius 
n'aboutit  pas. 

Lessius  mourut  en  1623  à  Louvain, 
où  il  avait  enseigné  avec  éclat  pendant 
trente-huit  ans.  Sa  vie  avait  été  remar- 
quable par  sa  profonde  piété,  sa  sévérité 
à  l'égard  de  lui-même  et  son  infatigable 
activité.  On  avait  une  telle  opinion  de 
sa  vertu  qu'au  moment  de  sa  mort  on 
se  disputait  tout  ce  qui  lui  avait  appar- 
tenu. Lessius  avait  assisté  à  deux  as- 
semblées générales  de  son  ordre,  y  avait 
joui  d'une  grande  autorité ,  et  ses  con- 
frères les  plus  considérables  se  faisaient 
un  devoir  d'agir  d'après  ses  conseils. 
Ses  ouvrages  avaient  singulièrement 
contribué  à  lui  donner  cette  influence. 
La  clarté  et  la  sagacité  s'y  unissaient  à 
l'étendue  du  savoir.  Il  savait  parfaite- 
ment le  grec  et  avait  des  connaissances 
variées  en  histoire,  en  droit  canon  et 
en  droit  civil,  en  mathématiques  et  en 
médecine.  Ses  écrits,  qui  furent  souvent 

(1)    Foy.    CONGREGATIO    DE    ADXILIIS  DIVINJK 
GUATJiE. 
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publiés  à  part,  ont  été  réunis  par  Balth. 
Moret,  en  1625  et  1G30,  à  Anvers,  et 
publiés  eh  2  volumes. 

Les  plus  importants  sont: 

i.  De  Justifia  et  jure,  ceferisque 
virtutibus  cardinalibus^  llbri  IV,  ad 
dec.  sec.  T/iomœ  a  quœst.  XLVll^  usque 
ad  CLXXI.  Plusieurs  propositions  de 
cet  écrit,  souvent  réimprimé,  entre  au- 
tres des  propositions  sur  le  vol,  le 
meurtre,  etc.,  ont  été  censurées  par  des 
évêques  et  des  facultés  de  théologie. 

2.  Ajipendix:  De  licitousu  œquivo- 
catiomim  et  mentalium  restrictioniim. 

3.  Disserta tio  de  montibus  pietatis. 

4.  Qux  fides  et  religio  sit  capessen- 
da,  consultatio. 

6.  De  gratta  efficaci,  decretis  divi- 
nis,  libertate  arbitrii  et  prœscientia 
Del  conditionaliy  disputatio  apologe- 
tica,  1620. 

6.  De  prœdestinatione  et  reproba- 
tione  angelorum  et  hominum;  item 
de  prxdestinatione  Christi. 

7.  Hygiasticon  seu  de  vera  ratione 
valetudinis  bonse  et  vitse,  una  cum 
sensuum,  judicii  et  memorix  inte- 
gritate,  ad  extremam  senectuiem  con- 
servandœ.  Subjungiticr  iraciatus  Lu- 
dovici  Cornari,  Veneti. 

Quant  à  la  doctrine  de  Lessius  et 
d'Hamélius,  les  trois  premières  propo- 
sitions censurées  se  rapportaient  à  Vins- 
piration  des  saintes  Écritures  ;  elles 
étaient  conçues  en  ces  termes  : 

1.  Pour  qu'un  écrit  fasse  partie  de 
l'Écriture  sainte,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  toutes  les  paroles, 

2.  Ni  que  toutes  les  pensées  et  toutes 
les  vérités  qui  y  sont  contenues  aient  été 
inspirées  directement  à  l'auteur  par 
l'Esprit-Saint. 

3.  Un  livre,  tel  par  exemple  que  le 
second  livre  des  Machabées,  peut  ap- 
partenir à  l'Écriture  sainte  quand  il 
aurait  été  écrit  simplement  par  l'intelli- 
gence humaine  sans  assistance  du  Saint- 
Esprit,  si  d'ailleui-s  TEsprit-Saint  a  dé- 


claré plus  tard  qu'il  ne  renferme  rien 
qui  ne  soit  vrai.  ■ — Cette  dernière  pro- 
position surtout  parut  scandaleuse. 

L'objet  capital  de  la  discussion  fut 
la  doctrine  de  Lessius  sur  la  grâce  et 
la  prédestination.  Cette  doctrine,  telle 
qu'elle  ressort  des  31  propositions  cen- 
surées, et  plus  explicitement  de  ses 
écrits  :  De  prxdestin.  et  reproba  t.  et 
De  gratla  efficaci.,  etc.,  est,  au  fond, 
analogue  à  celle  de  Moliua,  ce  qui  ré- 
sulte déjà  de  ce  que  Lessius  composa 
expressément  le  dernier  de  ces  écrits 
pour  défendre  la  doctrine  de  Molina 
contre  les  attaques  des  Thomistes.  Sa 
doctrine  est  celle-ci:  Dieu  accorde  à 
tous  les  hommes,  sans  mérite  de  leur 
part  et  d'une  manière  prévenante,  mais 
non  en  égale  mesure,  la  grâce  suffi- 
sante., c'est-à-dire  une  grâce  telle  que 
le  pécheur  puisse  se  convertir  et  puisse 
faire  le  bien.,  s'il  le  veut;  car,  si  elle 
ne  suffisait  pas  au  pécheur  pour  se  con- 
vertir, si,  en  outre,  une  autre  grâce  lui 
était  nécessaire,  cette  grâce  première 
ne  serait  pas  suffisante.  De  lui-même, 
ou  in  actu  primo.,  Dieu  veut  que  toute 
grâce  ait  un  résultat;  mais  elle  est  tan- 
tôt efficace,  tantôt  elle  ne  l'est  pas  in 
actu  secundo,  et  cela  dépend ,  non  de 
l'efficacité  ou  des  qualités  particulières 
de  la  grâce,  mais  du  consentement  ou  du 
non-consentement  de  la  volonté  libre. 
La  grâce  est  semblable  à  un  instrument 
dont  la  volonté  de  l'homme  peut  se  ser- 
vir ou  non,  tout  comme  il  peut  profiter 
de  ses  talents  naturels  ou  les  négliger. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire,  dit  plus  loin 
Lessius,  que  la  volonté  communique 
une  vertu  à  la  grâce,  en  la  rendant  effi-; 
cace,  ou  qu'elle  en  est  la  cause  directe: 
Efficacia  gratix  in  actu  secundo  non 
pendet  per  se  primo  et  secundum 
suam  rationem  supernatu^ralem  di- 
recte a  libéra  arbilrio,  sed  secundum 
circumstantiam  temporiSy  modi,  etc. 
Ilinc  fit  ut  ratio  cur  gratia  hic  et 
nunc  in^uat  in  opus  referenda  sit  in 
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liberum  arbîtrium^  gratta  sic  uten.s, 
sicut  vicissim  ratio,  cur  liberi  arbi- 
tra opus  sit  supernaturale  et  meri- 
torium,  referenda  sit  per  se  primo 
in gratiam.  Sunt  eiiim  hxc duoprinci- 
pia  partialia,  ac  proinde  agunt  cum 
mutua  dependentia,  et  in  ipso  opère 
ejfectus  sibi  correspondantes  habent. 
De  même  que  Lessius,  en  opposition 
avec  S.  Augustin  et  S.  Thomas,  compre- 
nait en  général  la  grâce  comme  une 
grâce  qui  fait  que  nous  pouvons  faire 
si  nous  voulons,  ut  possimus  facere  si 
velimus,  de  même,  selon  lui,  la  grâce 
de  la  persévérance  ne  consiste  que  dans 
un  secours  de  la  grâce,  en  vertu  duquel 
nous  pouvons  persévérer  si  7ious  vou- 
lons :  In  statu  innocentiae.  sufficiebat 
homini  ad  salutem  gratia  qua  po- 
terat  perseverare  si  vellet;  ergo  et 
nunc.  Ass.  22. 

Lorsque  S.  Augustin  dit  que  nous 
avons  besoin  non -seulement  d'une 
grâce  par  laquelle  nous  puissions  ,  qua 
possimus,  mais  par  laquelle  nous  fas- 
sions, qua  faciamus,  il  faut,  d'après 
Lessius,  entendre  ces  paroles  ainsi  :  que 
nous  ne  pouvons  faire  le  bien  sans  le 
concours  ou  le  secours  de  la  grâce  con- 
comitante,  sine  concursu  vel  auxilio 
gratix  concomitatntis,  qui  {concur- 
sus)  peccatori  ita  prœparatus  est  ut 
gêner alis  et  naturalis  concursus  j^rse- 
paratur  naturali  potentiœ,  v.  gr. 
ptotentix  videndi.  Dieu  est  prêt  à  nous 
communiquer  la  grâce  concomitante  in 
actu  secundo,  si  nous  voulons. 

Pour  vouloir  réellement  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'une  grâce  efficace  déter- 
mine infailliblement  la  volonté,  comme 
le  fit,  par  exemple,  celle  qui  convertit 
S.  Paul,  Ste  Madeleine,  etc.  ;  il  suffit 
d'une  grâce  beaucoup  moindre,  qui 
laisse  la  plus  entière  latitude  à  la  liberté. 
Ass.  8,  9,  10.  —  La  censure  de  Douai 
remarque,  par  rapport  à  ces  dernières 
paroles  :  Si ,  comme  l'auteur  de  l'asser- 
tion paraît  le  faire ,  on  reconnaît  dans 


la  conversion  de  S.  Paul  et  d'autres  une 
excitation  de  la  grâce  efficace,  déter- 
minant infailliblement  la  volonté ,  sans 
préjudice  de  la  liberté,  pourquoi  re- 
pousserions-nous une  excitation  sem- 
blable dans  la  conversion  d'autres  âmes, 
et  pourquoi  détourner  violemment  le 
sens  des  paroles  de  S.  Augustin? 

La  doctrine  de  Lessius  sur  la  pré- 
destination est  en  rapport  intime  avec 
ses  opinions  sur  l'efficacité  de  la  grâce. 
Si ,  d'après  lui ,  Dieu  accorde ,  en  cette 
vie,  à  tous  les  hommes,  quand  ce  ne 
serait  pas  en  égale  mesure,  la  grâce  suf- 
fisante, en  les  prévenant  et  sans  mé- 
rite de  leur  part,  il  a  préparé  cette 
grâce  de  toute  éternité,  par  sa  simple 
bonne  volonté,  sans  mérite  de  l'homme, 
—  ptraedestinatio  ad  gratiam  (^jW- 
mam)  mère  gratuita;  mais  la  prédes- 
tination, comme  préparation ,  comme 
prédétermination  à  la  grâce ,  est  encore 
incomplète.  Son  complément  résulte  de 
sa  prédétermination  aux  autres  moyens 
de  la  grâce  et  surtout  de  la  vie  éternelle. 
Cette  dernière  prédétermination  ré- 
sulte ,  suivant  Lessius ,  de  la  prévision 
des  mérites  préparés  par  la  grâce,  ex 
prxvisis  meritis  gratia  comparatis. 
Nam  justi  possunt,  dit-il,  nova  auxi- 
lia  mereri  et  bénéficia ,  quibus  cre- 
scant,  et  istis  rursus  alia,  et  sic  dein- 
ceps  usque  ad  mortem.  Ergo  in  potes- 
tate  jus  forum  est  coviplere  suam 
prxdestinationem,  i.  e.  per  gratiam 
efficere  ut  conditionata  Dei  voluntas 
illa  bénéficia  conferendi,  quibus  ad 
salutem  perducantur,  transeatin  ab- 
solutam.  D'après  cela ,  suivant  lui ,  la 
proposition  :  Si  non  es  prxdestinatus, 
fac  ut  prxdestineris ,  est  vraie ,  non 
pas  que  personne  puisse  mériter  la  pré- 
destination à  la  première  grâce,  mais 
parce  que  la  prédestination  aux  grâces 
postérieures,  et  enfin  à  la  vie  éternelle, 
dépend  de  la  prévision  et  de  la  fidèle 
coopération  à  la  première  grâce  ou  à 
toute  grâce  prévenante .  Lessius ,  pour 
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faire  comprendre  cette  prédestination, 
eu  appelait  à  tous  les  Pères  grecs.  Il  pen- 
sait aussi  tfouversa  doctrine  dans  S.Au- 
gustin. Quod  si  tamen,  ajoute -t- il, 
contraria  sententia  est  D.  Augustini^ 
non  admodum  referret.  Ass.  20.  Ce 
qui  le  faisait  en  cela  passer  si  facilement 
par-dessus  l'autorité  de  S.  Augustin, 
c'était  l'opinion  que  sa  manière  de  com- 
prendre la  grâce  et  la  prédestination, 
à  lui  Lessius ,  laissait  seule  subsister  la 
liberté  et  donnait  un  sens  aux  efforts 
de  l'homme  dans  le  temps  pour  arri- 
ver à  l'éternité  ,  tandis  que  la  doctrine 
stricte  de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas, 
sur  l'efficacité  absolument  infaillible  de 
la  grâce  et  une  prédestination  absolue 
à  la  gloire,  restreignait  la  liberté  et  l'ef- 
fort moral  de  l'homme,  et  le  condui- 
sait, par  rapport  à  l'acquisition  du  sa- 
lut, soit  au  désespoir,  soit  à  une  impie 
confiance  :  Hxc  sententia  de  prœdes- 
tinatione  maxime  consentanea  est 
divinx  bonitati^Scripturarum  aucto- 
ritati ,  Patrum  testimoniis  et  natu- 
ralis  rationis  œquitati,  in  nulla  re 
omnino  Pelagio  f avens,  et  quam  lon- 
gissime  a  sententia  Lutheri  et  Cal" 
vini ,  et  reliquorum  hxreticorum  no- 
strx  tempestatis,  recedens,  a  quorum, 
sententia  et  argumentis  difficile  est 
al  ter  a7n  sente^itiam  (ceWe  de  S.  Augus- 
tin et  de  S.  Thomas)  vindicare.  Ass.  31. 

Cf.  l'article  Molina  ;  sur  la  vie  de 
Lessius,  Alegambe,  Bibliotheca  Script, 
Soc.  Jesu;  Sotwcl,  Bibliotheca  Script. 
Societ.  Jesu;  de  f^ita  et  Moribus  R. 
P.  Leonardi  Lessii,  Paris,  1644;  Le 
Blanc,  Hist.  congreg.  de  Auxil.  div, 
grat.  ;  Habert,  Défense  de  la  Foi,  etc. 

Klotz. 

LESS  (GoDEFBOi),  théologien  pro- 
testant ,  né  à  Conitz ,  dans  la  Prusse 
occidentale,  le  31  janvier  1736,  étudia 
à  léna  et  Halle  sous  Baumgarten  ;  de- 
vint, en  1756,  professeur  ordinaire  de 
théologie  à  Gôttiugue,  et,  en  1766, 
docteur  eu  théologie;  eu  1784,  premier 
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professeur  de  théologie  et  membre  du 
consistoire;  enfin,  en  1792,  premier 
prédicateur  de  la  cour  de  Hanovre.  Il 
mourut  le  28  août  1797,  après  une  vie 
très-active  et  très-estijnable ,  passée  au 
milieu  de  perpétuelles  infirmités.  Il 
laissa  les  ouvrages  suivants  ; 

1 .  V Honneur  des  livres  de  confes- 
sion de  l'Église  évangélico  -  luthé- 
rienne, Leipzig,  1758. 

2.  Considération  sur  quelques  dé- 
fauts de  la  prédication  moderne,  qui 
entravent  la  partie  pathétique  du  dé- 
bit oratoire,  1765. 

3.  Esquisse  de  morale  chrétienne , 
1767  (rigorisme  exagéré). 

4.  Plan  d'un  cours  de  philosophie 
de  la  religion  chrétienne,  1790. 

5.  Théorie  de  la  religion  chrétienne 
pour  la  vie  ordinaire,  ou  Essai  d'une 
dogmatique  pratique,  1779  (3^  édit., 
1789,  sous  ce  titre  :  Manuel  de  la  théo- 
rie de  la  religion  chrétienne  pour  les 
esprits  éclairés). 

6.  Traduction  des  Épitres  de  S. 
Paul  aux  Romains  et  aux  Corin- 
thiens,  1778. 

7.  De  l'Enseignement  chrétien,  delà 
manière  de  s'en  acquitter  dignement 
et  de  s''ij  préparer  convenablement , 
1790. 

8.  Z)e  la  situation  des  écoles  de 
garçons  et  de  filles  ,  1796. 

Less  était  un  théologien  non  pas  sa- 
vant, mais  pratique;  son  aine  l'élevait 
à  la  mystique;  son  temps  et  son  éduca- 
tion l'attiraient  vers  le  rationalisme; 
les  orthodoxes  et  les  hétérodoxes  le 
comptèrent  parmi  les  leurs  tant  qu'il 
fut  eu  réputation;  plus  tard  les  uns  et 
les  autres  le  renièrent.  Ses  écrits  ne  di- 
sent pas  grand'chose.  Très-souvent,  en 
place  de  preuves ,  on  trouve  des  tirades 
déclamatoires  mêlées  à  toutes  sortes  de 
singularités  et  d'inconvenances  de  lan- 
gage et  de  style.  Il  valait  mieux  comme 
prédicateur,  parce  qu'il  parlait  avec  en- 
traînement et  chaleur. 

18 
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Voyez  Nécrologie  de  1797,  8«  ann., 

t.  II,  p.  219. 

Haas. 

ï.ÉTi  (Grégoire), historien.  Il  naquit 
à  Milan  en  1630  et  fut  élevé  chez  les 
Jésuites  de  Cosenza,où  il  resta  jusqu'en 
1G44.  Plus  tard  il  résida  hahituellement 
à  Rome.  Un  esprit  mobile  et  d'autres 
motifs  le  poussèrent,  en  1657,  à  faire 
un  voyage  en  France  et  en  Suisse.  A 
Lausanne  il  fit  connaissance  d'un  mé- 
decin nommé  Quirin,  épousa  sa  fille 
et  embrassa  la  réforme.  A  dater  de 
1660  il  demeura  à  Genève.  En  1674  il 
y  obtint  le  droit  de  bourgeois  honoraire. 
En  1679  il  se  rendit  en  France,  Tannée 
suivante  en  Angleterre ,  oij  il  fut  très- 
bien  reçu  à  la  cour  de  Charles  II.  Le  roi 
lui  fit  présent  de  1000  écus  et  lui  pro- 
mit la  place  d'historiographe.  11  se  mit 
à  écrire  l'histoire  d'Angleterre;  mais, 
comme  an  fut  mécontent  de  son  travail, 
il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  royaume 
dans  le  délai  de  dix  jours.  En  1682  il 
arriva  à  Amsterdam,  où  il  trouva  une 
place  dhistoriographe    quil   conserva 
jusqu'au  moment  de  sa  mort  (9  juin 
1701).  Nous  citerons  parmi  ses  écrits 
italiens  :    Vie    de  Donna   Olfj)npia; 
rie  de  Sixte  V;  le  Cardinalat  ;  En- 
tretiens sur  Vhistoire;  Entretiens  sur 
la  politique;  Voyage  à  la  cour  ro- 
maine;  l'Italie;  Vie  de  Philippe  H; 
lliédtre  britannique  ;   Monarchie  de 
Louis    XIV;    Histoire    de     Genève; 
Théâtre  allemand;  Histoire  de  Bran- 
debourg ;  Histoire  de  Saxe  ;  Théâtre 
de  Belgique;  Vie  deCromwell;  Vie 
de  la  reine  Elisabeth  ;  Vie  de  Charles- 
Quint.  — Léti  écrivait  très-rapidement  ; 
la  vérité  lui  tenait  peu  à  cœur ,  et  ses 
œuvres  n'ont  aucune  autorité  histori- 
que. 
Cf.  Iselin.  Gams. 

LETTRE  DOMINICALE.  Voy.  CYCLE. 

LETTRE  PASTORALE.  On  nomme 
ainsi  la  circulaire  qu'un  évêque  adresse, 
à  certaines  époques  déterminées,  com- 


me au  commencement  du  carême  (1) , 
ou  dans  d'autres  circonstances  impor- 
tantes, à  son  clergé  ou  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  pour  les  entretenir  de  ce 
dont  sa  charge  de  pasteur  suprême  lui 
fait  un  devoir  de  leur  parler. 

C'est  à  l'évêque,  détenteur  de  la 
puissance  apostolique,  qu'il  appartient 
surtout  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  (2) 
et  de  l'appliquer  aux  situations  et  aux 
besoins  divers  du  troupeau  qui  lui  est 
confié.  Il  élèvera  donc  sa  voix  aposto- 
lique dans  ses  lettres  pastorales  toutes 
les  fois  qu'il  le  croira  nécessaire  ou 
utile  à  SCS  ouailles.  Les  successeurs  des 
Apôtres,  comme  ceux-ci  eux-mêmes , 
furent ,  de  tout  temps  et  dès  l'origine, 
en  correspondance  avec  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  leur  ressort. 

Quand  la  lettre  pastorale  n'est  adres- 
sée qu'au  clergé,  elle  traite  d'ordinaire 
de  la  vie  sacerdotale ,  des  obligations 
du  saint  ministère ,  des  devoirs  des 
prêtres ,  de  la  manière  de  diriger  les 
fidèles,  d'administrer  les  sacrements,  de 
célébrer  l'office  divin. 

Quand  la  lettre  pastorale  est  destinée 
au  peuple  et  au  clergé  simultanément, 
elle  a  ordinairement  pour  sujet  les  vé- 
rités de  la  foi,  la  vie  religieuse  et  mo- 
rale,  la  participation  aux  sacrements, 
les  obligations  de  certains  états,  les 
dangers  que  courent  les  âmes,  les 
moyente  de  les  éviter. 

Les  lettres  pastorales  sont  souvent 
des  instructions,  des  exhortations,  des 
avertissements,  des  encouragements, 
des  consolations.  De  temps  à  autre 
elles  sont  provoquées  par  des  événe- 
ments politiques  et  servent  à  éclairer  les 
fidèles,  du  point  de  vue  de  la  religion, 
sur  leurs  devoirs  publics,  comme  ci- 
toyens et  chrétiens ,  vis-à-vis  de  l'État. 
Elles  ne  s'écartent  pas  de  leur  but; 
dans  ce  cas ,   si ,  tout  en  traitant  des 

(1)  Foy,  Jeune  (mandement  de  carême). 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  V,  c.  2,  de  Reform..,  et 
sess.  XXIV,  c.  a,  de  iît?/. 
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questions  politiques,  elles  respirent 
l'amour  paternel,  si  elles  sont  em- 
preintes dHine  sainte  onction  et  se  dis- 
tinguent par  la  simplicité  et  la  vigueur 
apostoliques. 

Quant  à  la  question  de  l'agrément  ou 
de  l'autorisation  du  gouvernement, 
concernant  les  lettres  pastorales,  couf. 
l'article  Placetum  eegium. 

LETTRES  PATENTES.  VoTjeZ  PlA- 
CETUM  BEGIUM. 

LEUSDEX  (Jean),  orientaliste,  na- 
quit à  Utrecht  en  1G24  et  s'y  adonna  à 
l'étude  spéciale  des  langues  et  des  ma- 
thématiques. Après  s'être  fortifié  dans 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  à 
Amsterdam ,  il  devint,  en  1G49,  pro- 
fesseur d'hébreu  et  d'archéologie  à 
Utrecht,  et  remplit  ces  fonctions  avec 
succès  jusqu'à  sa  mort,  en  JG99.  Il 
s'appliqua  surtout  à  suivre  la  voie  tracée 
par  Buxtorf  (i).  Ses  nombreux  écrits 
ont,  la  plupart,  rapport  à  la  langue  hé- 
braïque et  à  l'Ancien  Testament. 

EEUTAiiD,  précurseur  des  nouveaux 
Manichéens  ou  cathares.  En  l'an  lOOO 
parut  dans  un  village  des  Gaules,  non 
loin  de  Châlons,  apud  vîcum  Vit  tii- 
tîs  vocabulo^  in  pago  Catalaunico^  un 
homme  du  nom  de  Leutard,  qui,  en 
feignant  la  folie,  cherchait  à  répandre 
des  doctrines  antichrétiennes.  Ces  doc- 
trines, quoiqu'on  ne  les  connaisse  que 
par  fragments,  présentent  des  éléments 
manichéens.  Leutard  en  appelait  à  de 
prétendues  révélations  divines,  ainsi 
qu'à  l'Écriture  sainte.  —  Il  se  sépara  un 
jour  de  sa  femme,  par  ordre,  disait-il,  de 
l'Évangile,  sortit  de  sa  maison  pour  aller 
à  la  prière,  entra  dans  une  église,  prit  la 
croix  et  brisa  l'image  du  Sauveur.  Ceux 
qui  le  virent  s'effrayèrent  et  le  prirent 
pour  un  fou.  Il  voulut  leur  faire  ac- 
croire qu'il  n'avait  agi  que  sous  l'ins- 
piration d'une  parole  d'en  haut.  Il  s'at- 
tacha beaucoup  de  gens  du  peuple,  sur- 

(1)  Voy.  Buxtorf. 


tout  parce  qu'il  leur  enseignait  qu'il 
était  insensé  de  payer  la  dîme.  Gébuin, 
évéqiie  du  diocèse,  le  fit  comparaître 
devant  lui.  11  fut  plus  réservé  en  pré- 
sence du  prélat  et  chercha  à  prouver 
ses  opinions  par  les  témoignages  de  la 
sainte  Écriture.  L'évêque  parvint  à  lui 
arracher  ses  adhérents  et  à  les  ramener 
à  l'Église.  Leutard,  abandonné,  perdit 
la  tête,  se  précipita  dans  un  puits  et  se 
noya. 

Voy.  Glaber  Rodulph,  II,  cil,  dans 
Bouquet,  X,  p.  23;  cf.  Pertz,  Monu- 
menta^  t.  IX,  p.  fil  ;  Hahn,  Hisiolre 
des  nouveaux  Manichéens,  I,  p.  31, 

Stuttgard,  1845. 

Gams. 

LEVELLERS  {nîveleurs)^  secte  re- 
ligieuse et  politique.  Pendant  la  lutte 
du  parlement  anglais  avec  le  roi  Char- 
les l^*"  on  vit  s'élever,  contre  la  haute 
Église  et  les  presbytériens,  les  Indépen- 
dants (1),  parti  religieux  et  politique 
dont  les  adhérents,  d'ailleurs  très-diver- 
gents d'opinions,  s'entendaient  pour 
soutenir  que  chaque  communauté,  cha- 
que congrégation  était  indépendante  de 
toute  autre  communauté,  tout  comme 
des  synodes  et  des  prêtres,  pour  ne  pas 
admettre  d'état  ecclésiastique  et  recon- 
naître à  tout  homme  éclairé  et  inspiré 
le  droit  de  parler  en  qualité  de  prédi- 
cateur. Au  point  de  vue  politique,  ils 
aspiraient  à  abolir  la  monarchie  et  l'a- 
ristocratie, à  établir  la  république  et 
à  soumettre  tout  le  monde  au  même 
niveau. 

Les  indépendants  qui  se  firent  le  plus 
remarquer  par  leur  résolution  furent 
les  Rationalistes^  qui  se  donnaient  eux- 
mêmes  ce  nom,  parce  qu'ils  pensaient  et 
prétendaient  ne  se  conduire  que  d'après 
les  dictées  de  la  raison,  tandis  que  leurs 
adversaires  les  nommèrent  Levellers , 
c'est-à-dire  nireleurs^  parce  qu'ils  prê- 
chaient l'abolition  de  tout  gouverne- 


(1)  Foy.  Indépendants. 
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ment  spirituel  et  temporel,  l'égalité  des 
droits  religieux  et  civils,  la  souveraineté 
populaire  et  une  distribution  plus  équi- 
table des  biens.  «  Le  Seigneur,  disaient- 
ils,  la  Bible  à  la  main,  hait  le  pouvoir  des 
rois;  Dieu  lui-même,  le  Dieu  des  batail- 
les, a  décidé  du  sort  du  monarque.  Char- 
les 1"'  a  perdu  tous  ses  droits  au  trône  du 
jour  où  il  a  violé  le  serment  prêté,  lors 
de  son  couronnement,  de  protéger  la  li- 
berté de  ses  sujets,  du  jour  où  il  a  versé 
le  sang  de  sou  peuple  dans  dMnjustes 
batailles.  Il  faut  qu'il  en  rende  compte, 
d'après  la  parole  de  Dieu  même  (1), 
et  qu'il  soit  puni.  »  Ces  opinions  ré- 
gicides firent  de  rapides  progrès;  une 
grande  partie  du  peuple  et  la  majorité 
de  l'armée  de  Cromwell  les  embrassè- 
rent avec  une  fureur  enthousiaste.  Les 
chefs  des  niveleurs  s'assirent  bientôt  au 
parlement,  et  se  firent  saluer  par  le 
prédicateur  Hugh  Peters  comme  les 
instruments  préparés  par  Dieu  pour  ar- 
racher son  peuple  à  la  servitude  de  l'E- 
gypte. Comment ,  s'écria  un  jour  le 
prédicateur  fanatique,  cet  affranchisse- 
ment aura-t-il  lieu?  C'est  ce  qui  ne  m'a 
pas  encore  été  révélé.  A  ces  mots  il 
cacha  sa  tête  dans  ses  mains,  s'inclina 
sur  un  coussin  placé  devant  lui;  puis, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  releva 
la  tête  et  s'écria  :  Je  le  sais  !  la  révéla- 
tion m'en  est  faite,  je  vais  vous  en  faire 
part.  Cette  armée  extirpera  la  monar- 
chie, non-seulement  dans  ce  pays,  mais 
en  France  et  dans  les  autres  royaumes 
qui  nous  entourent.  C'est  elle  qui  vous 
tirera  de  l'Egypte.  Mais,  dit-on,  nous 
entrons  dans  une  voie  inouïe.  Que  di- 
tes-vous de  la  Vierge  Marie?  Y  avait-il 
eu  jamais  avant  elle  une  femme  qui  eût 
enfanté  sans  le  concours  d'un  homme? 
Notre  temps  servira  d'exemple  aux 
temps  futurs. 

On  voit  que  les  rationalistes  s'enten- 
daient à  proférer  avec  une  légèreté  ex- 

(1)  DeuLeronome. 


trême  les  plus  rares  impiétés  et  ne  mé- 
prisaient pas  de  pieuses  supercheries 
pour  arriver  à  leur  fin.  Les  niveleurs 
étaient  animés  d'un  fanatisme  beau- 
coup plus  vif  que  les  presbytériens, 
comme  le  prouva  l'armée  priante, 
chantante,  prophétisante  et  meurtrière 
de  Cromwell.  Enfin  les  Levellers  attei- 
gnirent leur  but  en  décapitant  Char- 
les pi",  en  constituant  TAngleterre  en 
république,  et  bientôt  Cromwell ,  le 
chef  des  niveleurs,  se  trouva  en  posses- 
sion d'un  pouvoir  tel  que  jamais  roi 
avant  lui  n'en  avait  eu  un  semblable. 

Ce  fut  du  sein  des  niveleurs  que  sor- 
tirent, à  ce  qu'il  paraît,  les  hommes  de 
la  cinquième  monarchie^  qui  atten- 
daient la  venue  prochaine  du  Christ  et 
le  royaume  de  mille  ans,  qui  rejetaient 
l'Église  et  le  clergé  comme  inutiles  et 
nuisibles,  et  se  conjurèrent,  en  1658, 
pour  tuer  le  Protecteur  et  renverser  la 
constitution  qu'ils  avaient  établie.  Leur 
conjuration  fut  découverte  et  avorta. 

Cf.  l'art.  Gbande-Beetagne. 

SCHRÔDL. 

LEVi  (^lS,  attachement;  LXX,Aeut), 
le  troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia, 
qui  fut  ainsi  nommé  parce  que  sa 
mère  dit  à  sa  naissance  :  Maintenant 
mon  mari  s'attachera  à  moi,  '^'î^  T\y)\ 

"b^.  (1).  Eévi  devint  le  chef  de  la  tribu 
de  son  nom,  qui  se  divisa  en  trois 
familles  lévitiques ,  d'après  ses  trois 
fils  (2).  Il  mourut,  comme  les  autres 
fils  de  Jacob,  en  Egypte,  à  l'âge  de 
cent  trente-sept  ans  (3).  L'Écriture  ne 
nous  apprend  rien  de  sa  vie  que  l'acte 
de  cruauté  que,  de  concert  avec  Siméon, 
il  exerça  contre  les  Sichimites.  Dina , 
fille  de  Jacob  et  de  Lia,  par  conséquent 
sœur  des  deux  côîés  de  Siméon  et  de 
Lévi ,  fut  déshonorée  par  Sichem ,  fils 
d'Hémor.  L'ayant  demandée  en  ma- 

(1)  Genèse,  29,  Sa. 

(2)  Exode,  6, 16. 

(3)  Ibid. 
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riage,  Sîchem  obtint  le  coBsentement 
de  Jaçob  et  de  ses  fils,  sous  la  condi- 
tion que  les  Sichimites  se  feraient  cir- 
concire. Les  Sichimites  se  soumirent 
à  cette  dure  obligation.  Le  troisième 
jour,  lorsque  la  blessure  était  la  plus 
douloureuse,  Siméon  et  Lévi  fondirent 
sur  la.  ville  ,  en  tuèrent  toute  la  popu- 
lation mâle ,  y  compris  Hémor  et  Si- 
chem  ,  et  emmenèrent  leur  sœur  Dina, 
tandis  que  les  autres  fils  de  Jacob  em- 
portaient un  immense  butin.  Siméon 
et  Lévi  ne  s'inquiétèrent  pas  beaucoup 
du  reproche  que  leur  fit  leur  vieux  père 
à  ce  sujet  (1).  La  Genèse  ne  rappelle 
plus  rien  qui  se  rapporte  à  Lévi,  sauf 
la  prophétie  de  Jacob,  au  moment  où 
il  bénit  ses  enfants,  avant  de  mourir, 
prophétie  qui  est  plutôt  une  malédic- 
tion (2) ,  et  qui  fait  notamment  con- 
traste avec  la  bénédiction  que  Moïse 
donne  à  Lévi  (3).  Jacob  prophétise  la 
dispersion  de  Lévi  parmi  les  autres 
tribus,  en  punition  de  l'injustice  et  de 
la  perfide  cruauté  exercées  envers  les 
Sichimites,  tandis  que  Moïse  félicite 
Lévi  d'être  le  détenteur  du  sacerdoce, 
le  ministre  du  culte  sacré ,  le  docteur 
des  peuples,  le  zélateur  de  la  gloire  de 
Dieu.  La  prophétie  de  Jacob  s'accom- 
plit dans  la  suite  des  temps;  mais  d'une 
manière  qui  laisse  aux  félicitations  de 
Moïse  toute  leur  vérité.  La  dispersion 


(1)  Genèse,  34. 

(2)  Genèse^  û9,  5-7.  «  Siméon  et  Lévi,  frères 
dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage  plein 
dinjustice,  à  Dieu  ne  plaise  que  mon  âme  ait 
aucune  part  à  leurs  conseils  et  que  ma  gloire 
soit  ternie  en  me  liant  avec  eux...  Que  leur 
fureur  soit  maudite...  que  leur  colère  soit  en 
exécration. . .  Je  les  diviserai  dans  Jacob,  je  les 
disperserai  dans  Israël.  » 

(3)  Deutér..,  33,  8-11.  «  Il  dit  aussi  à  Lévi  :  O 
Dieu,  votre  perfection  et  votre  doctrine  ont  été 
données  à  l'homme  que  vous  vous  êtes  consacré 
et  que  vous  avez  éprouvé  dans  la  tentation. . . 
Bénissez  sa  force,  Seigneur,  et  recevez  les  œu- 
vres de  ses  mains.  Chargez  à  dos  ses  ennemis, 
et  que  ceux  qui  le  haïssent  tombent  sans  pou- 
voir se  relever.  » 


de  Lévi  parmi  ses  frères  commence, 
non  comme  un  châtiment,  mais  comme 
la  conséquence  du  sacerdoce,  sans  pré- 
judice pour  Lévi ,  et  comme  distinc- 
tion et  privilège.  Ce  qui  avait  été  an- 
noncé sous  la  forme  d'une  menace  de 
châtiment  prend  le  caractère  d'une 
récompense  lorsque  le  sujet  menacé 
devient,  par  son  zèle  religieux,  digne  de 
pardon  et  même  de  récompense  (1). 
Or  Lévi ,  en  tant  que  tribu,  avait  si- 
gnalé son  zèle  pour  Dieu  lors  de  l'ado- 
ration du  veau  d'or  dans  le  désert  (2). 
Nous  ne  rappelons  qu'en  passant,  com- 
me fables  dignes  d'oubli ,  tout  ce  que 
raconte  le  livre  apocryphe  du  Testa- 
ment des  douze  Patriarches;  comme, 
par  exemple,  que  Lévi  prédit  à  ses  fils 
leur  destinée  jusqu'au  jour  du  jugement, 
qu'il  prévit  sa  propre  mort ,  qu'un 
ange  le  réclama  pour  venger  la  cause 
des  Sichimites,  que  dans  une  extase  il 
fut  conduit  à  travers  le  premier  et  le 
second  ciel  jusqu'au  troisième ,  et  qu'il 
reçut  des  communications  des  quatre 
autres  cieux(3). 

Dans  le  Nouveau  Testament  le  nom 
de  Lévi  paraît  à  plusieurs  reprises  (4). 
S.  Marc  (5)  et  S.  Luc  (6)  désignent 
sous  ce  nom  un  publicain  qui  est  appelé 
par  le  Seigneur  à  l'apostolat.  Cette  vo- 
cation se  faisant  absolument  dans  les 
mêmes  circonstances  et  de  la  même 
manière  que  celle  de  S.  Matthieu  (7),  il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  que  ce  Lévi 
n'est  autre  que  Matthieu,  qui  à  la  suite 
de  son  appel  à  l'apostolat  changea  le  nom 
de  Lévi.  Welte. 

LÉVIN  (S.).  FOfjeZ  LÉBUIN. 

(1)  Foir  Reinke,  la  Prophétie  de  Jacob  .wr 
le  sort  de  la  tribu  de  Juda,  Munster,  iSU% 
p.  36  sq, 

(2)  Exode,  32,  26-29. 

(3)  Cï.  Fabiicii  Codex  pseudepigraphus  Fet, 
Test.,  I,  bUU. 

iU)  Luc,  3,  24, 29. 

(5)  2,  14. 

(6)  5,2^,29. 

(7)  9,  9  sq. 
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LÉVITE.  Voyez  VÊTEMENT  SACER- 
DOTAL. 

LÉVITES  (D^nS,  plus  habituellement 
^lS  '3:a  ;  LXX,  Xs'jiTai),  descendants  de 
Lévi  (1),  formant  la  tribu  de  ce  nom. 
Ils  se  partageaient  déjà  en  F.gypte, 
d'après  les  trois  fils  de  Lévi ,  Gerson  , 
Caath  et  Mérari,  en  trois  familles,  les 
Gersonites ,  les  Caath  ites  et  les  Méra- 
rites  (2),  à  la  seconde  desquelles  ap- 
partenaient Moïse  et  Aaron  (3). 

Au  temps  de  Moïse  le  nombre  des 
mâles  formant  la  tribu  de  Lévi,  âgés 
d'un  mois  et  au-dessus ,  s'élevait  à 
22,000  (4).  Le  nombre  des  premiers 
nés  mâles  des  Israélites,  à  la  place 
desquels  les  Lévites  furent  choisis  alors 
pour  remplir  les  fonctions  du  ministère 
sacré ,  était  à  peu  près  le  même 
(22,273)  (5). 

Lévi  obtint  sans  aucun  doute  ce  pri- 
vilège parce  qu'Aaron  et  Moïse  appar- 
tenaient à  celte  tribu ,  puis  aussi  à 
cause  du  zèle  que  les  Lévites  manifes- 
tèrent contre  les  adorateurs  du  veau 
d'or  (G). 

Le  premier  motif  ressort  assez  clai- 
rement du  texte  des  Nombres,  18,2-6, 
d'après  lequel  les  Lévites  furent  appelés 
au  service  dans  le  tabernacle  pour 
l'amour  d' Aaron  ;  le  second  motif  (sur 
lequel  insiste  surtout  Philon)  (7)  ressort 
de  la  manière  dont  l'Écriture  prône  le 
zèle  des  Lévites  (8).  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  le  sacerdoce  fut  mérité  par  la 
tribu  de  Lévi,  et  la  remarque  que  fait 
Bœhr  ,  que  le  sacerdoce  était  une  di- 
gnité que  Jéhova  seul  accorda ,  qui  ne 
dépendait  que  de  sa  volonté  et  de  ses 
conseils  comme  de  sa  puissance  abso- 

(1)  Foy.  Lrvr. 

(2)  Exode,  G,  16.  Nombres,  26,  57. 
(S)  Exode,  G,  18-20. 

(û)  Nombres,  3,  39. 

(5)  JOid.,  3, /<i-/J5. 

(6)  Exode,  32,  26-23. 

(7)  yUa  AJosis,  c  à, 

(8)  L.  C. 


lue  (1) ,  est  juste,  sans  contredire  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Lévi,  étant  une  tribu  consacrée  à 
Jéhova  et  à  son  service,  ne  devait 
pas  avoir ,  comme  les  autres  tribus , 
à  pourvoir  à  son  entretien  par  les 
travaux  de  l'agriculture.  Cette  tribu 
ne  reçut  par  conséquent ,  au  moment 
du  partage  du  pays  entre  les  en- 
fants d'Israël,  aucun  territoire  propre, 
aucune  part  d'héritage  (V^n»  nSn3)(2). 
Jéhova  voulut  être  son  partage  et  son 
héritage  ,  et  transmit  aux  Lévites,  mi- 
nistres de  son  sanctuaire,  ce  que  le 
peuple  était  tenu  de  lui  offrir  comme  à 
son  Seigneur  et  au  Roi  de  la  théocra- 
tie (3),  et  c'est  pourquoi  le  ministère 
sacerdotal  in^T\^  ïians),  ainsi  que  Jé- 
hova ,  est  désigné  comme  leur  héri- 
tage (4). 

Toute  la  tribu  de  Lévi  se  partageait, 
quant  au  ministère  sacré,  en  deux  clas- 
ses :  les  lévites,  dans  le  sens  restreint , 
et  les  prêtres.  Les  prêtres  formaient  le 
degré  le  plus  élevé,  les  lévites  le  degré 
inférieur  du  personnel  sacré,  si  bien  que 
les  lévites  ne  paraissaient  dans  le  sanc- 
tuaire que  comme  auxiliaires  des  prê- 
tres durant  la  célébration  des  sacrifices 
et  les  autres  fonctions  sacerdotales. 
Leur  initiation  à  leurs  Ponctions  est  dé- 
crite très-minutieusement  au  livre  des 
Nombres  (5).  Ils  étaient  d'abord  asper- 
gés avec  l'eau  d'expiation  (n^sisn  ^D), 
dont  la  préparation  n'est  pas  indiquée  ; 
puis  ils  devaient  raser  tout  le  poil  de 
leur  corps,  se  purifier,  laver  leurs  vê- 
tements, paraître  en  présence  de  tout 
le  peuple  dlsraël  devant  le  tabernacle, 
où  Ton  amenait  en  même  temps  deux 
jeunes  taureaux,  l'un  avec  l'offrande  de 
farine  mêlée  d'huile  pour  l'holocauste, 

(1)  Symbolique  du  culte  mosaïque,  II,  18. 

(2)  Nombres,  18,20;  26,62.  Dealer.,  12,  12; 
1^1,  27.  Josué,  13,  14  :  14,  3. 

(3)  Nombres,  18,  20;  20,23.  Josué^  13,  33. 

(4)  Josué,  18,  7. 

(5)  8,  5-22. 
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Tautre  pour  le  sacrifice  expiatoire.  Puis 
les  enfants  d'Israël  leur  imposaient  les 
mains  sur  la  tcte,  et  ils  étaient  consa- 
crés par  Aaron  comme  un  présent  que 
la  nation  offrait  au  Seigneur.  L'impo- 
sition des  mains  et    l'offrande  sanc- 
tifiaient symboliquement  les  lévites,  les 
consacraient  à  Jéhovah  et  à  son  ser- 
vice, et  indiquaient  qu'ils  tenaient  la 
place  des  premiers  nés  mâles  d'Israël , 
qui,  comme  tous  les  premiers  nés,  ap- 
partenaient au  Seigneur.  Puis  ils  po- 
saient leurs  mains  sur  les  deux  taureaux 
qui  étaient  immolés  en  expiation  pour 
eux.  Ainsi  ce  rite  d'ordination  rappelait 
d'une  part  le  caractère  des  initiés,  offerts 
en  sacrifice  au  Seigneur,  d'autre  part 
la  pureté  et  la  sainteté  dont  ils  devaient 
se  revêtir  comme  ministres  du  sanc- 
tuaire. La  consécration  n'avait  pas  seu- 
lement de  valeur  pour  leur  personne , 
mais  encore  pour  leur  postérité  ;  du 
moins  on  ne  voit  plus  dans  la  suite  nulle 
part  aucune  trace  de  consécration  par- 
ticulière d'un  lévite  au  commencement 
de  son  ministère. 

Les  obligations  des  lévites  consis- 
taient en  général  à  aider  les  prêtres  dans 
l'administration  du  saint  ministère  (1). 
Les  actes  sacerdotaux  proprement  dits, 
qui  s'accomplissaient  à  l'autel  et  avec  les 
vases  sacrés ,  leur  étaient  interdits  (2). 
Du  reste ,  leurs  occupations  ne  furent 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  temps. 
Au  commencement,  outre  le  service 
qu'ils  faisaient  auprès  des  prêtres  durant 
les  cérémonies  du  culte,  leur  principale 
obligation  consistait  à  surveiller  le  ta- 
bernacle. Ils  étaient,  à  cette  fin,  cam- 
pés tout  autour ,  les  Gersonites  vers  le 
couchant  (3),  les  Caathites  vers  le  mi- 
di (4),  et  les  Mérarites  vers  le  septen- 
trion (5),  tandis  que  Moïse,  Aaron  et 

(1)  Nombres,  8,  19,22;  18,0. 

(2)  Ibid.,  18,  3. 

(3)  Ibid.,  3,  23. 

(4)  Jbid.,  3,  29. 
p)  Jbid.,  3,  35. 


leurs  fils  se  trouvaient  vers  l'orient,  à 
l'entrée  du  tabernacle. 

Durant  les  voyages  à  travers  le  désert, 
ils  avaient  à  démonter  le  tabernacle,  à 
enlever  ce  qui  le  constituait,  ainsi  que 
les  vases  et  le  mobilier  sacrés,  et  à  le 
rétablir  là  où  l'on  s'arrêtait.  C'était  tel- 
lement leur  affaire  que  tout  Israélite 
d'une  autre  tribu  qui  aurait  osé  y  met- 
tre la  main  aurait  été  puni  de  mort  (1). 
Afin  que  ces  diverses  opérations  se  fis- 
sent régulièrement ,   chacune  des  trois 
familles  lévitiques  avait  sa  charge  parti- 
culière.  Les  Caathites  avaient  le  soin 
des  vases  et  de  tout  le  mobilier  que  ren- 
fermaient le  Saint  des  saints,  le  sanc- 
tuaire et  le  parvis,  du  voile  de  l'entrée 
du  sanctuaire  et  dos  rideaux  qui  ser- 
vaient de  séparation  dans  le  taberna- 
cle (2).  Les  Gersonites  étaient  chargés 
des  rideaux  et  du  voile  du  tabernacle  , 
des  rideaux  du  parvis  et  de  son  en- 
trée,  des  cordages ,  des   clous  et   du 
reste    du     mobilier;    ils   les    empor- 
taient quand  on  décampait  (3).  Les  Mé- 
rarites avaient  à    surveiller  et  à  em- 
porter les  aisdu  tabernacle,  les  barres, 
les  colonnes  avec  leurs  bases,  les  co- 
lonnes du  parvis,   leurs  pieux,  leurs 
cordages  (4).  Comme  tout  ce  matériel 
eût  été  trop  lourd   à   porter  pour  les 
Gersonites  et  les  Mérarites,   on  mita 
la  disposition  des  premiers  deux  voi- 
tures couvertes,  et  à  Tusage  des  se- 
conds quatre  voitures  attelées  chacune 
de  deux  bœufs  (5). 

Nous  trouvons  les  lévites  chargés 
des  mêmes  occupations  dans  les  temps 
postérieurs  à  Moïse,  tantôt  dans  un  pas- 
sage de  l'Écriture,  tantôt  dans  l'au- 
tre (6).  Mais  lorsque  le  temple  eut  reni- 


(1)  Nombres f  3,  10,  38. 

(2)  Ibid.^  3,  3sq.;  U,  1-16, 

(3)  Ibid.,  3,  25  ;  k,  2^-28. 
{U)  Ibid.,  3,  33,  37;  4,  29-32. 

(5)  Ibid.,  7,  3-8. 

(6)  Couf.  I  Rois,  e,  15.  I  Parait  i5,  2,  27. 
II  Parai,  5,  ft. 
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placé  le  tabernacle,  et  que  le  sanctuaire 
fut  fixe,  la  surveillance  du  temple  rem- 
plaça naturellement  pour  les  lévites 
celle  du  tabernacle.  Le  temple  était 
gardé  aux  quatre  points  cardinaux,  qui 
avaient  chacun  leurs  portes;  six  lé- 
vites étaient  de  garde  au  levant,  quatre 
au  midi  et  au  nord,  deux  au  couchant  (t), 
et  ces  gardes  étaient  remplacés  tous  les 
sabbats  (2).  Dans  le  second  temple  les 
gardes  furent  notablement  augmen- 
tés (3)  ;  il  y  avait  vingt  et  un  endroits 
surveillés,  savoir  :  les  cinq  portes  de  la 
montagne  du  temple,  les  quatre  extré- 
mités de  la  montagne  au  dedans  des 
murs,  les  cinq  portes  du  parvis,  les  qua- 
tre extrémités  du  dehors  du  parvis,  la 
chambre  des  offrandes,  la  chambre  des 
voiles  et  le  derrière  du  Saint  des  saints. 
Les  gardes  obéissaient  au  comman- 
dant de  la  montagne  du  temple ,  qui 
faisait  sa  ronde  la  nuit  et  s'assurait 
de  la  vigilance  des  sentinelles;  ceux 
qu'il  surprenait  endormis ,  il  pouvait 
les  faire  fustiger ,  et  on  brûlait  leurs 
habits  (4).  En  outre  les  lévites  ou- 
vraient et  fermaient  le  temple  (5) , 
conservaient  les  vases  sacrés,  le  mobi- 
lier en  général,  la  matière  des  offrandes 
(le  miel,  l'huile,  le  vin,  l'encens)  (6), 
veillaient  à  la  propreté  des  vases ,  de 
tous  les  objets  de  service,  des  bâtiments 
du  temple  en  général  (7) ,  préparaient 
les  huiles  et  les  parfums,  les  pains  de 
proposition  et  tout  ce  qu'on  faisait  frire 
dans  la  poêle  (8),  et  enfin  avaient  la 
garde  des  trésors  du  temple  (9). 

Durant  l'office  divin  iis  étaient  char- 
gés, d'une  part,  de  la  musique  du  tem- 
ple  et  de  l'exécution   des  chants  sa- 

(1)  \  Parai.,  26,12-19. 
,     (2)  II  Parai.,  23,  U. 

(3)  D'après  Middothy  I,  1. 
(a)  Middolh ,  I,  2. 

(5)  I  Forai. ,  9,  27. 

(6)  Ibid.,  9,  28  sq. 

(7)  Ibid.,  23,  28.  IT  Paraf.,  29, 16. 

(8)  I  Parai.,  9,  30-32  ;  25,  29. 

(9)  Tbid.,  26,  20  sq. 


crés(l);  d'antre  part  ils  assistaient  les 
prêtres  au  sacrifice,  écorchaient  les 
animaux  immolés  (2) ,  recueillaient  le 
sang  des  victimes  (3),  et  immolaient 
l'agneau  pascal  pour  ceux  qui  étaient 
devenus  impurs  (4). 

Enfin,  quand  il  fallait  faire  des  col- 
lectes pour  les  réparations  du  temple , 
c'étaient  les  lévites  qui  en  étaient  char 
gés,  comme  ils  devaient  surveiller  les 
réparations  entreprises  (5).  D'après  Jo- 
sèphe  (6),  les  lévites  étaient,  comme  les 
prêtres,  divisés  en  vingt-quatre  classes 
ou  éphéméries ,  qui  se  relevaient  tous 
les  huit  jours,  pour  pourvoir  régulière- 
ment et  alternativement  au  service  du 
sanctuaire. 

Mais,  outre  ce  service  du  temple,  les 
lévites  avaient  encore  d'autres  obliga- 
tions. Ils  remplirent  en  tout  temps  les 
fonctions  de  juges  (7),  enseignaient 
la  loi  au  peuple  (8),  et ,  après  la  cap- 
tivité ,  non-seulement  ils  faisaient  la 
lecture  de  la  loi,  mais  ils  l'expli- 
quaient dans  la  langue  aramaïque,  de- 
venue populaire  (9). 

Les  lévites  étaient,  d'après  la  loi  de 
Moïse  (10),  capables  du  service  sacré 
depuis  vingt -cinq  ans  jusqu'à  cin- 
quante. A  cet  âge  ils  étaient  ren- 
voyés du  service  légal  du  temple  ;  mais, 
s'ils  étaient  encore  valides,  ils  pouvaient 
venir  en  aide  aux  membres  de  leurs  fa- 
milles (1 1).  Quand  il  est  dit  au  livre  des 
Nombres,  4,  2  sq.,  que  leur  aptitude  au 
service  ne  commence  qu'à  l'âge  de 
trente  ans ,  ce  n'est  pas  du  service  en 

(1)  I  Parai,  15,  16  sq.  ;  25,  1  sq.   If  Parai-, 
5,  12  ;  7,  6.  Lsdras,  3,  10.  Nékém.,  12,  27. 

(2)  11  Parai.,  29,  3Zi  ;  35,  11. 

(3)  Ibid.,  30,  16;  35,  11. 
(û)  Ibid.,  30,  17  ;  35,  11. 

(5)  Ibid.,  34,  9,  12  sq. 

(6)  Jntiq.,  VII,  14,  7. 

(7)  Deutér.,  17,  18  S([.  I  Parai. ,2^,  U.  Il  Pa- 
rai.,  19,  11. 

(8)  II  Parai.,  17,  8  sq.  ;  35,  3. 

(9)  Aéhém.,  8,  7  sq. 

(10)  Nombres,  8,24, 
(11}   Ibid,,  8,  25. 
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gén<^ral  qu'il  est  question ,  mais  d'un 
service  spécial ,  savoir ,  de  l'enlèvement 
du  tabernacle  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte (l). 

Plus  tard,  le  nombre  des  lévites  ayant 
augmenté  et  rendu  leur  service  plus  fa- 
cile, leur  aptitude  au  service  commença 
dès  l'âge  de  vingt  ans  (2),  ce  qui  fut 
observé  après  la  captivité  (3).  Que  si  le 
premier  livre  des  Paralipomènes,  23,  3, 
indique  l'âge  de  trente  ans  comme  celui 
où  ils  commencent  leur  service,  ce 
n'est  qu'une  faute  de  copiste,  qui  est 
rectifiée  dans  le  même  chapitre ,  verset 
24,  où,  de  même  qu'au  livre  II  des 
Parai.,  31,  17,  et  que  dans  Esdras,  3, 
8,  la  vingtième  année  est  indiquée  com- 
me celle  de  ce  commencement.  Il  est  à 
remarquer  que  ni  les  Paralipomènes  ni 
le  livre  d'Esdras  n'indiquent  le  moment 
où  cessait  le  service  des  lévites  ,  ce  qui 
rend  vraisemblable  l'ancienne  assertion 
des  rabbins,  qu'à  dater  de  la  construc- 
tion du  temple  il  n'y  eut  plus  d'âge  fixé 
comme  terme  légal  du  service  des  lé- 
vites (4). 

La  loi  ne  prescrit  pas  de  costume 
particulier  pour  les  lévites  en  fonction. 
Samuel  portait,  comme  serviteur  du 
tabernacle,  un  éphod  de  lin  (5) ,  de 
même  que  les  lévites  qui  cherchèrent 
l'arche  d'alliance  dans  la  maison  d'O- 
bed-Édom  (6).  Cet  éphod  paraît  être 
devenu  traditionnellement  leur  costume 
habituel.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
royaume  de  Juda  que  les  lévites  char- 
gés du  chant  sacré  obtinrent  d'Agrip- 
pa  II  la  permission  de  porter  le  cos- 
tume sacerdotal  (7). 

Les  lévites  obtinrent,  pour  résiden- 
ce^ trente-cinq  villes  situées  dans  le  ter- 

(1)  Cf.  Welte,  De  ce  qui  est  postérieur  à 
Moïse  dans  le  Poitaieuquey  p.  1^5  sq. 

(2)  II  Parai.,  31,  17. 

(3)  Esdras,  3,  8. 

(k)  Rabboth,  182,  6. 

(5)  I  Rois,  2,  18. 

(6)  I  Parai.,  15,  27. 

(7)  Jos.,  Antiq.,  XX,  9,  0. 


ritoirede  neuf  tribus  (celles  de  Juda,  de 
Benjamin  et  de  Siméon  exceptées), avec 
les  contrées  environnantes  pour  servir 
au  pâturage  de  leurs  troupeaux  (1).  Ces 
contrées  s'étendaient  autour  des  murs 
de  chacune  de  ces  villes,  dans  toutCF 
les  directions,  à  mille  coudées  (2).  S'ii 
est  dit  au  livre  des  Nombres  (3)  qu'il  y 
avait  quarante-huit  villes  destinées  aux 
lévites,  ce  passage  comprend,  sous  la 
dénomination  de  lévites,  les  prêtres; 
car  treize  de  ces  quarante-huit  villes 
se  trouvaient  dans  le  territoire  des  tri- 
bus de  Juda,  de  Benjamin  et  de  Siméon, 
et  appartenaient  aux  prêtres  (4).  Après 
le  schisme  les  lévites  s'éloignèrent  du 
royaume  d'Israël ,  se  fixèrent  dans  le 
royaume  de  Juda  et  à  Jérusalem  (5), 
et  ce  fut  également  dans  Jérusalem  et 
ses  environs  qu'ils  s'établirent  après  la 
captivité  (6). 

Le  Seigneur  avait  pourvu  lui-même, 
nous  l'avons  vu,  à  leur  entretien ,  en 
abandonnant  aux  lévites  les  redevances 
en  nature  que  les  Israélites  lui  offraient 
comme  à  leur  souverain  et  maître.  Ces 
redevances  consistaient  dans  la  dîme, 
qui  se  prélevait  non-seulement  sur  les 
fruits  des  champs  et  des  jardins  ,  mais 
encore  sur  les  animaux  domestiques.  On 
prenait  le  dixième  de  ces  animaux,  sans 
avoir  égard  à  leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  ;  on  ne  pouvait  les  changer 
une  fois  qu'ils  étaient  désignés,  sous 
peine  d'être  obligé  de  remettre  les  deux 
bêtes  au  sanctuaire. 

Pour  les  fruits  des  champs,  on  pou- 
vait payer  en  argent  le  prix  de  la  dîme  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  fallait  donner  le 
cinquième  au  delà  de  l'évaluation  du 
prix  (7).  En  outre,  les  Israélites  avaient 

(1)  Josué,  21,  5-7. 

(2)  I\'ombres,  35,  U,5.  Cf.  Rosenmuller,  Scho- 
lia  in  libr.  Num.,  excursus  H,  p.  UUl  sq. 

(3)  35,  7. 

(û)  Josué,  21,  U,  19. 

(5)  Il  Parai.,  11,  13  sq. 

(6)  Néhém.,  11, 18,  20,  22,  36. 

(7)  Lévitique,  27,  SO-32.  JSomhres^  18,  21-2Û. 
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(Tî  cic  d  ya^et  uùe  suite  dîme  des  pro- 
duits de  leurs  cbamps  ou  de  rar^geat 
qa'îls  en  araiest  recocîllî  ;  «lle-d  était 
destinée  aa  sanrtitanre  et  deraît être  man- 
gée derant  le  Seigneur  (1),  cl  toof  les 
trois  ans  les  Jnifs  deraîent  donner  dans 
leors  demeores  des  banqoets  de  la  dlme 
et  y  inriter,  entre  antres  conTires,  les 
léritesCS).  (Test  pourquoi  lestalmodistes 
distinguent  la  première  dîme  CTT7!2 
^.ï7Ki)  (3),  la  seeonde  C^^  1U7Q)  (4), 
et  la  troisième,  la  dlme  des  pamres, 
(17  llTirn]  (5).  On  ne  sait  pas  positi- 
rement  si,  d;nis  leor  opinion,  chaque 
troisième  année,  la  donière  dime  derait 
s'ajouter  à  la  seconde  ou  la  remplacer  ; 
on  a  même  soutenu  que  la  seconde  et 
b  troisième  dime  n'afaient  jamais  été 
réellement  acquittées  ;  mais  comme  le 
lirre  de  Tobie  parie  d'une  seconde  dlme 
0ej7i^  Bsxokk)  (6)  et  d'une  troisièaie 
(t^:^  iaévn)  (7),  que  FI.  Josèpbe  (S)  en 
ùàt  mention,  et  que  dans  le  Talmud  le 
grand'prétre  Jodianan  se  plaint  de  ce 
que  les  uns  s'acquittent  de  la  seeonde 
dime,  tandis  que  d'autres  s'en  abstien- 
nent (9),  il  semble  difficile  de  mettre 
en  doute  que  ces  diverses  dîmes  aient 
été  réellement  en  us3|^,  quoique,  à 
Toccasiou,  le  Talmud  montre  commoit 
on  par? enait  à  se  soustraire  à  Toblî- 
gation  de  s'en  acquitter  (10).  Les  dis- 
positions de  la  loi  reiatives  à  la  dime 
étant  assez  ragnes ,  et  ayant  été  obser- 
Tées  d'une  manière  peu  précise,  don- 
nèrent aux  rabbins  l'occasion  d'inven- 
ter une  foule  de  di^ositions  qu'on 
lit  dans  le  Talmud,  à  difeis  endroits, 

(1)  Dtutér.,  M,  2^20u 

(2]  J&irf.,  14,  2S;  2»,  12. 

(3}  Sota,  L  la,  b.  Jebamoih,  î.fA,a. 

\h)  Maaser-Sekemi,  I,  1,  2,  7;  II,  1,  2,  S, 

t,  efc  

(S)  Phéak,  TBL,  2,  3, 8.  Démai,  17,  3, 4. 

*S)  1,7. 

(T;  1,  8. 

(S)  ^«119.,  IV,  8,  S,  22. 

(It)  Benckothy  L  73,  ». 


iiotaimn«it  dans  les  HaitésPbéab,  Maa- 
seroCfa  et  Maaser-SciienL  Ils  disent,  par 
exemple,  qu'il  faut  parer  la  dime  de  tout 
ce  qui  peut  se  mander,  et  la  parer  des 
qu'on  peut  en  manger,  les  figues  qnand 
leurs  peintes  Mandiisscnt,  les  nûsins 
quand  on  en  aperçoit  les  grains,  les 
dattes  quand  elles  se  rident,  les  aman- 
des quand  leur  nojan  s'oiTeîoppe  d'une 
peau  (I)  ;  ils  désignent  encore  notam- 
ment, comme  sujets  à  la  dime,  b  men- 
the ÇOIJI  (2),  i^usejiiov),  ranis  (TÛV  (3), 
ovnkv),  le  conrin  (ftS3  (4),  xâjmo*) ,  les 

l^umes  (pr  (»)»  Âax««»)»  àaat,  d'après 
S.  3iatthien  (6)  et  S.  Lue  (7),  les  scri- 
bes et  les  pharisiens  payaient  b  dime. 
En  revanche  il  est  eipressément  dit  de 
b  me  (Da^,  vixTKm) ,  dont  les  scribes 
et  les  pharisiois  acquittaient bdlme^S), 
qu'elle  en  était  exempte  (9}.  Ce  re- 
Tenu  n'appartenait  pas  tout  entier 
aux  lévites  ;  il  fallait  qu'ils  en  remis- 
sent le  dixième  aux  pr^res  (lO)  CPJT^ 
y^'j'2:}  pS],  et  le  reste  seul  était  leur 
propriété.  D'après  Xosèphe  (11)  et  d'a- 
prèsleTalnnid  (12),  les  prêtres  auraient 
touché  directement  b  dime  du  peuple 
au  temps  du  second  temple.  D  est  diffi- 
cile de  déterminer  ce  qu'il  j  a  de  vrai 
en  cela,  tant  fl  j  a  de  dires  contradic- 
toires. La  loi  arait,  du  reste,  ordonné 
un  contrôle  spécial  pour  arrirer  à  un 
établissement  exact  de  cet  impôt,  et 
des  peines  en  cas  de  non-payement; 
l'aequittemeut  de  b  dlme  était  une 
obligation  religieose  et  un  devoir  de 

(1)  Waateroth,  1, 1,  2; 

(21  Sehebttth,  Tll,  1, 

(3)  Artface7o/4,  IV,9w 

(k)  DéwÊoi,  II,  U 

i'S)  JcmtL,  tu,  b, 

(6)23,23. 

H)  11,  «2. 

(S)  Lme,  11,  42. 

et}  SekebiUM,  IX,  t, 

(!•}  Nomims^  IS,  2Sfq.  Ffihém^  !•,  3lu 

(11}  Fiùh  «.  Id. 

(12|7efcMst»,«.  £etkmb^L2»,th 
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conscience ,  et  n'était  imposé  que  dans 
ce  sens;  retenir. quelque  chose  sur  la 
dîme,  c'était  non-seulement  léser  les 
lévites,  mais  en  quelque  sorte  Jéhova 
lui-même;  aussi  la  fidélité  à  remplir  ce 
devoir  est  en  maint  endroit  désignée 
comme  méritoire  et  attirant  la  béuedic- 
tiou  divine  (1).  IMalgré  cela  on  dut  né- 
cessairement le  négliger  dans  des  temps 
de  trouble  et  d'agitation,  sous  des  rois 
impies ,  et  ce  n Vtait  certainement  pas 
une  peine  superflue  que  prirent  certains 
rois,  comme  Ézéchias,  de  rappeler  vi- 
vement à  la  mémoire  du  peuple  cette 
obligation  sacrée  (2). 

Cf.  les  articles  Graîîd-Prètbe  et 
Pbètre.  Welte. 

LÉviTiQUE.  Voyez  Pentatelque. 

ï:ex  barbarorl  m.  Les  Grecs  et  les 
Romains,  on  le  sait,  nomm:)ient  bar- 
bares en  général  tous  les  peuples  qui  se 
trouvaient  en  dehors  de  leur  domina- 
tion et  du  cercle  de  la  civilisation  gréco- 
romaine  ;  mais,  dans  un  sens  plus  res- 
treint, à  partir  du  César  Constance 
Chlore,  les  Romains  appelèrent  barbares 
les  Bourguignons,  les  Franks  et  les  au- 
tres peuples  qui  se  fixèrent  dans  les 
Gaules.  A  dater  de  cette  émigration  on 
appelait  Romani  ceux  qui  étaient  nés 
dans  le  pays,  Barbari  ceux  qui,  venant 
du  dehors,  avaient  établi  leur  domicile 
dans  les  provinces  romaines. 

Les  Romains  ayant  perdu  leur  em- 
pire, se  trouvant  sous  la  domination 
des  envahisseurs,  et  ayant  par  consé- 
quent dû  renoncer  à  tous  leurs  privi- 
lèges, l'expression  de  barbare  perdit 
ce  qu'elle  avait  eu  autrefois  d'odieux  et 
de  méprisant,  et  les  peuples  immigrés, 
tels  que  les  Bourguignons,  les  Franks, 
lesVisigoths,  les  Vandales,  etc.,  se  nom- 
mèrent eux-mêmes  barbares,  pour  se 
distinguer  des  habitants  indigènes  (Ro- 


(1)  Deittér.,  26,  12-15.    Proverb,  ^  3,  9  sq. 
Mal.y  3,  8-12. 

(2)  II  Parai,  SI,  a-lQw 


mains).  Ainsi  barbare  signifia  émigré, 
colon,  conquérant. 

La  loi  des  barbares,  iex  Barbaroy^um, 
opposée  à  la  loi  romaine,  iex  Romaiia, 
était  par  conséquent  le  droit  propre  des 
races  qui  avaient  envahi  les  provinces 
romaines  (I).  Sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire,  Agobard  (dans  son  écrit 
de  Lege  Gundobadx)  se  plaint  encore 
de  la  grande  différence  des  lois  qui  sont 
en  vigueur  dans  l'empire  frank.  Insen- 
siblement le  Christianisme  parvint  à 
triompher  de  la  rigueur  des  lois  bar- 
bares antérieures  à  la  civilisation  de 
ces  peuples ,  et  à  introduire  l'unité  et 
l'uniformité  dans  la  législation. 

^Iarx. 

LEX  DIŒCESAXA.  YciJtZ  LOI  DIO- 
CÉSAINE. 

LEX  Ji  RisDiCTioxis.  Voyez-  ÉVÊ- 
QUES,  Loi  diocésaine.  Juridiction. 

LEX  ROM  AXA.  On  Comprend  sous 
cette  dénomination  le  droit  romain, 
opposé  aux  lois  des  peuples  qui,  au  cin- 
quième siècle,  envahirent  les  provinces 
romaines  d'Occident,  surtout  les  Gau- 
les (2\  et  dans  lesquelles  les  nouveaux 
conquérants  autorisèrent  longtemps  les 
habitants  indigènes  (les  Romains)  à  vi- 
vre suivant  leurs  anciennes  lois,  tandis 
que  les  populations  nouvelles  étaient 
régies  d'après  leurs  lois  propres.  Cette 
Iex  Romana  n'est  pas  le  droit  romain 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  Pau- 
dectes  et  le  système  de  Justinien,  mais 
bien  l'abrégé  du  code  de  Théodose, 
Breviar'aim  codicls  Theodosiani ^  qui 
fut  rédigé  d:ms  la  vingtième  année 
du  règne  d'Alaric  ÎI,  roi  des  Visi- 
golhs,  à  Toulouse ,  publié  deux  ans 
plus  tard  (ôOG) ,  et  qu'on  nomme  Xvux- 
\o\.  AiLCtoritas  Alarici  régis  ^  tantôt 
Liber  leguiiiy  tantôt,  et  le  plus  ha- 
bituellement, Lex  Romana,  Ce  Bre- 
viarium  a  extrait  des  seize  livres  du 


(1)  Cf.  RoM\?fA(lex). 

(2)  roy.  Lex  Barbarordm. 
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code  de  Théodose  (1)  et  des  Noveiles 
postérieures  de  Théodose  le  Jeune  et  de 
Valentinien  III,  ajoutées  en  supplément 
à  ce  code,  ce  qui  pouvait  encore  s'ap- 
pliquer à  la  partie  romaine  des  habi- 
tants comme  droit  romain,  après  les 
changements  produits  par  la  conquête. 

On  la  trouve  imprimée  dans  Walter, 
Corpus  Juris  Germanici  antiqui , 
vol.  III^  p.  691-756.  Cette  /o2  n'était  en 
usage  que  parmi  les  Gaulois  qui  appar- 
tenaient à  l'empire  romain  avant  l'inva- 
sion des  Bourguignons  et  des  Franks. 
Elle  était  notamment  en  usage  dans  les 
provinces  des  Gaules  qui  appartenaient 
au  royaume  des  Visigoths  (le  midi  de 
la  France  jusqu'aux  Pyrénées). 

Le  droit  canon  eut  égard  aussi  à  cette 
lex  Romana  et  la  considéra  comme 
une  des  sources  du  droit;  par  exemple, 
au  concile  d'Arles  (511),  Can.  1,  par 
rapport  au  droit  d'asile;  au  concile  de 
Tours,  II  (567),  Can.  20,  21,  par  rap- 
port aux  vierges  consacrées  à  Dieu  qui 
se  marient  ou  ont  été  séduites,  cas  dans 
lesquels  la  leœ  Romana  prononçait  la 
peine  de  mort  s'il  y  avait  séduction  de 
vierges  ou  de  veuves,  ou  mariage  à  un 
degré  rapproché  de  parenté. 

Maex. 

LEYDE  (Jean  de).  Voyez  Anabap- 
tistes. 

LEYSER  {Lyserus  ou  Le!se7nis),  fa- 
mille de  savants  assez  nombreuse  des 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  dont  plusieurs  membres  portè- 
rent le  prénom  de  Polycarpe.  Le  pre- 
mier membre  de  cette  famille  qui  se 
soit  fait  remarquer  est  Polycaepe  Ley- 
SER ,  né  à  Winenden ,  dans  le  Wur- 
temberg, le  18  mars  1552.  Son  beau- 
père  était  Luc  Osiander.  Leyser  devint 
curé  de  GôUersdorf,  près  de  Vienne, 
puis  assesseur  du  consistoire  de  Wit- 
tenberg,  oii  il  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  faire  admettre  la  formule  de 

(1)  Code  de  Théodose. 


concorde.  Il  entra  en  discussion  avec 
Jean  Major,  Samuel  Huber  (1)  et  Jac- 
ques Gretser  (2).  Il  avait  épousé  une 
fille  de  Luc  Crauach.  Il  mourut  le  22 
février  I610.  Ses  écrits,  la  plupart  re- 
latifs à  la  Bible  ou  d'une  nature  polémi- 
que, sont  depuis  longtemps  oubliés. 

Polycarpe  Leyser,  son  fils,  devint 
docteur  en  théologie  et  superintendant 
à  Leipzig,  où  il  mourut  en  1633.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Centuria  quœs- 
tionum  theol.  de  articulis  Christianx 
Concordiœ;  Analysis  theologica  et 
scholastica  in  epist.  ad  Galatas. 

Jean  Leyser,  de  la  même  famille, 
se  fit  remarquer  en  prenant  la  défense 
de  la  polygamie,  ce  qui  excita  une  tem- 
pête littéraire  contre  lui.  Il  mourut 
dans  la  misère,  en  1684,  à  Amsterdam. 

Polycarpe  Leyser,  né  en  1660, 
mort  en  1728,  professeur  à  Helmstàdt, 
fut  professeur  de  philosophie ,  docteur 
en  médecine  et  en  droit,  et  laissa  un 
grand  nombre  d'ouvrages  littéraires  et 
historiques.  Il  écrivit  avec  une  impar- 
tialité rare  pour  son  temps  et  chez  ses 
coreligionnaires  son  Oratio  de  ficta 
medii  œvi  barbarie. 

Voir,  pour  les  autres  Leyser,  Isclin, 
Lexique  historique^  t.  III,  et  supplé- 
ment, II, 

Haas. 

LIBAN  ("j^Jl^,  At^avc;).  Ce  nom  vient 
non  pas  de  Xtêavo? ,  l'arbre  à  encens, 
mais  de  ]'2i,  canduif;  l'J?  /  veut  dire, 
par  conséquent,  le  Mont  Blanc,  soit  à 
cause  de  l'éternelle  neige  qui  se  trouve 
à  ses  sommets  (principalement  au  mont 
Hermon)  (3),  soit  plutôt,  vu  que  la 
neige  ne  s'y  rencontre  pas  en  si  grande 
quantité,  à  cause  de  la  pierre  calcaire 
qui  le  constitue,  et  qui  fait  paraître 
blanches  toutes  les  surfaces  rocheu- 
ses (4). 

(1)  Voy.  HoBER. 

(2)  Foy.  Gretser. 

(3)  Comme  Jlpes  veut  dire  albi  montes, 
(ù)  RobinsoD,  III,  723. 
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Le  Liban,  la  haute  montagne  (la  mon- 
tagne par  excellence,  *inn)  (1),  aux  con- 
fins septentrionaux-  de  l'ancienne  Pa- 
lestine (2),  se  partage  en  deux  chaînes 
parallèles,  allant  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  La  chaîne  occidentale,  le  Liban 
proprement  dit,  aujourd'hui  Dschebel 
Libndn,  tLlJ  J^=^,  part  du  sud  de 
Sidon  et  court  le  long  de  la  mer  Médi- 
terranée, avançant  plus  ou  moins  vers 
le  rivage  et  envoyant  à  la  mer  des  pro- 
montoires presque  tous  formidables  et 
escarpés.  La  chaîne  orientale ,  plus 
haute,  nommée  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains 'AvTtXîêavoç ,  Antîlibanus  (  la 
leçon  Antillbanon  n'est  pas  connue 
des  anciens),  aujourd'hui  DscJiebel- 
esch-Schurky^  J^Jl  J^a».^  c'est-à- 
dire  la  montagne  orientale,  s'abaisse  au 
nord-est  et  à  Test,  vers  le  désert  et 
vers  Damas. 

Presque  en  face  de  Damas  la  chaîne 
orientale  se  partage  en  deux  crêtes,  qui 
renferment  le  fertile  TFac/y-e^-T'em.  La 
plus  orientale  des  deux  crêtes  continue 
à  se  diriger  vers  le  sud-ouest  et  forme 
le  prolongement  proprement  dit  de 
l'Anti-Liban,  c'est-à-dire  le  majestueux 
Hermon  {y\12in)  de  l'Ancien  Testa- 
ment (3),  on Baal'Hermon  {4)y  ouHer- 
monîm  au  pluriel,  D^iDin  (5),  parce 
qu'il  présente  non  un  sommet  unique, 
mais  toute  une  chaîne.  Les  Cananéens 
nommaient,  d'après  le  Deutéronome  (6), 
rilermon  5an'on,  "JV"!^,  Schirjon{1)\ 
les  Amorrhéens  l'appelaient  Sanir^  Se- 
nir,  "l^J^y  (8) ,  nom  conservé  dans  la 
forme  arabe,  Sunir,  au  temps  d'Abul- 

(1)  Ézéch.,  17,  25.  Agg.y  1,  8. 

(2)  Deulér.,  11,  2û.  Josué,  1,  û. 

(3)  Deutér.,  3,  9.  Ps.  28,  6;  88, 13.  Cant.  des 
cant.^  A,  8,  9. 

(Il)  Juges,  3,  3.  I  ParaL^  5, 23. 

(5)  Ps.  ai,  6. 

(6)  3,  9. 

H)  Cf.  Ps.  28,  6. 

(8)  Ézéch.,  27,  5.  Cf.  Cant.  des  cant.,  û.  8. 


féda,  et  enfin  Sion^  ]M<W{i)y  proba- 
blement parce  que  ces  sommets  parti- 
culiers étaient  plus  rapprochés  d'eux. 
Le  pic  le  plus  élevé  de  l'Hermon  est 
à  3,333  mètres  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée ;  l'aspect  en  est  ravissant  et 
explique  des  passages  tels  que  ceux  du 
Cantique  des  cantiques,  5, 15.  Le  som- 
met est  toujours  couvert  de  neiges. 
Aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut-il 
appelé  le  mont  des  Neiges  (chaldéen, 

N^Sn  ITO  ,  rwrJ'a/p'a,  targ.-hieros., 
Dent. ,  4, 48  ;  arabe,  ^U)  !  J^,  Dsche- 

bel-es-Saldsch,  aujourd'hui  Dschebel- 
esch-Scheikh,  ^^^^  S^^)  (2). 

Il  faut  distinguer  de  cet  Hermon  bi- 
blique le  petit  Hermon,  le  Dschebel- 
cd-Duhy  actuel ,  au  nord  de  la  plaine 
d'Esdrelon,  à  une  lieue  au  sud  du  Tha- 
bor.  La  Bible  ne  connaît  pas  cette  dé- 
nomination, qui  naquit  probablement 
au  quatrième  siècle  par  une  fausse  in- 
terprétation du  Psaume  88,  12  («  Tha- 
bor  et  Hermon  font  retentir  leur  joie  à 
votre  nom  »)  ;  comme  ils  étaient  cités 
ensemble  dans  ce  passage,  on  crut  qu'il 
fallait  les  chercher  l'un  près  de  l'autre  ; 
au  temps  de  S.  Jérôme  on  prenait  gé- 
néralement un  nom  pour  l'autre  (3). 

Entre  les  deux  crêtes ,  c'est-à-dire 
entre  le  Liban  proprement  dit  et  l'Anti- 
Liban  ,  s'étend  la  profonde  et  fertile 
vallée  du  Liban  (4),  l'ancienne  Cœlé-Sy- 
rie,  KoîXyi  2upia(5),  Syrie  creuse,  aujour- 
d'hui el-Bukday  fj-^^  qu'arrose  le 
fleuve  Litâny,  l'ancien  Léonte.  Les  rui- 
nes de  Baalbek  (Héliopolis)  sont  les 
tristes  preuves  de  l'ancienne  magnill- 
cence  de  cette  vallée. 


(1)  Deutér.y  U,  US. 

(2)  Cf.  Robinson,  II,  505;  111,  609  sq.,625  sc[. 

(3)  Cf.  Ep.  UU,  ad  Marc;  Ep.  86,  ad Eusioch. 
Robinson,  III,  iiOa  sq. 

{Jx)  Josuéf  11,  17. 

tb)  Pline,  V,17.  Slrab.,  XYI,  75a. 
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La  partie  septentrionale  du  Liban,  où 
les  Cananéens  et  les  Israélites  demeu- 
raient confondus,  se  nommait  la  Bor- 
ne des  Païens,  D^ -an  S'Sa  (1),  d'où  le 
nom  de  Galilée  (2).  La  roche  qui  do- 
mine dans  le  Liban  est  la  roche  cal- 
caire blanche  du  Jura  (3).  On  y  trouve 
des  coquillages  et  des  pétrifications 
de  poissons  à  des  hauteurs  de  1,000 
mètres  (4).  La  montagne  s'élève  par  de- 
grés et  se  termine  en  plateaux  ondu- 
leux.  Les  hauteurs  restent  toujours 
couvertes  de  neige  (5)  ;  on  employait 
cette  neige  à  rafraîchir  les  boissons  (6). 
Dans  les  régions  plus  basses  la  neige 
fond  en  été,  fournit  d'abondantes 
eaux  (7)  et  produit  une  luxuriante  vé- 
gétation (8). 

Les  poètes  arabes  disent  du  Liban 
qu'il  porte  l'hiver  sur  sa  tête,  le  prin- 
temps sur  ses  épaules,  l'automne  dans 
son  sein ,  et  que  Tété  dort  à  ses  pieds 
le  long  de  la  Méditerranée  (9).  Au- 
jourd'hui Ja  partie  occidentale  est  par- 
faitement cultivée,  les  collines  escarpées 
et  rocheuses  sont  garnies  de  terrasses 
qui  s'élèvent  en  anii-hithéâires  et  sur 
lesquelles  repose  la  terre  végf  taie.  En 
regardant  du  bas  on  n'aperçoit  pas  de 
végétation  ;  il  semble  qu'on  n'a  devant 
soi  que  des  masses  de  rochers  nus, 
blanchâtres,  séparés  par  des  ravins  pro- 
fonds, sauvages,  s'étendant  vers  la 
plaine ,  et  derrière  lesquels  sont  caches 
une  foule  de  tristes  villages  et  leurs 
patients  et  laborieux  habitants.  On  y 
cultive  surtout  le;iiûrier  et  l'on  récolte 
beaucoup  de  soie  ;  c'est  la  source  pres- 

(1)  Isnîe,  9,  1,. 

(2)  Mallli.,  k,  15. 

(3}  Richter,  Vèler'mage^  p.  G33, 
(û)  Korle,  Voyage^  270. 

(5)  Tacite,  Hist.^  V,  G:  Ipsa  œstas  eorum 
[jugortnn  Lihani)  est  hiems. 

(6)  Cf.  Prov.,  25,  13.  t}XJ  n3ï  ,   fValcIi^n.r 
de  la  ncipp. 

(7)  Cant.,U,  15. 

(8)  Osée,  14,  6.  ISahnm,  1,  U. 

(9)  Volney,  Foyage,  I,  2'i3. 


que  unique  de  gain  du  pays.  Il  y  a,  en 
outre,   des  bois  entiers  de  peupliers 
blancs,  de  platanes,  de  chênes,  de  cy- 
près,  d'acacias;   la  vigne  y  prospère 
dans  les  bas  fonds  et  donne  un  vin  excel- 
lent, déjà  connu  dans  l'antiquité  (l). 
Non  loin  du  sommet  septentrional  et 
peut-être  le  plus  élevé  du  Liban ,  prés 
du  village  Bschirrai,  à  deux  journées  de 
Beirouth ,  se  trouve  le  fameux  bois  de 
cèdres,  célèbre  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Le  nombre  de   ces  cèdres  ma- 
gnifiques paraît  s'accroître  de  nos  jours  ; 
Robinson  en  a    trouvé  plusieurs  cen- 
taines. On  a  longtemps  cru  que  ce  bois 
était  l'unique  reste' des  anciens  cèdres 
du  Liban  ;  mais  Seetzen  découvrit,  eu 
1805,   deux  autres  bois   d'une  grande 
étendue  (2).  Le  Liban  est  très-peuplé 
d'animaux  de  tous  genres  ;  les  moutons 
et  les  chèvres  animent  les  pacages  (3)  ; 
les  bois,  les  cavernes,  les  ravins  sont 
habités  par  des  ours,  des  loups,  des 
chacals,  des  lions  (4). 

Le  Liban  et  l'Anti-Liban  envoient  des 
fleuves  dans  toutes  les  directions  :  vers 
le  nord  l'Oronte,  vers  le  sud-ouest  le 
Léonte,  qui  tous  deux  se  jettent  dans  la 
Méditerranée  ;  l'Anti-Liban  déverse  vers 
l'est  les  eaux  d'Amana  et  de  Pharphar 
sur  l'antique  Damas;   vers  le  sud  le 
Jourdain  traverse  le  lac  de  Génézareth 
et  se  jette  dans  la  mer  ÎMorte.  Au  temps 
de  Salomon  le  Liban  appartenait  à  Hi- 
ram  ;  aujourd'hui  il  est  principalement 
habité  par  les  Maronites  ;  ils  sont  pres- 
que seuls  dans  le  district  de  Kesrawân  ; 
le  siège  habituel  de  leur  patriarche  est 
le  couvent  de  Ranôbin,  sur  le  Liban, 
derrière  Tripoli.  Autrefois  lesDruses  (5) 
étaient  maîtres  de  la  montagne  ;  depuis 
que  la  famille  de  l'émir,  la  maison  de 

(1)  Osée,  ih,  8.  Cant.,  8, 11. 

(2)  Zaclis,   Corresp.  mensuelle^   XIII,   5û9. 
Foy.  l'article  Cèdiîes. 

(3)  Jérém.,  UO,  16. 

(û)  Cant.,  U,  5  sq.  Cf.  IV  Rois,  14, 9. 
(5)  Foy.  Drlses. 
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Schchâb ,  a  embrassé  la  foi  maronite, 
exemple  qu'a  suivi  presque  toute  la 
haute  noblesse  dfrla  montagne,  les  Ma- 
ronites sont  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants que  les  Diuses. 
Cf.  Robinson,  III,  744,  753  sq. 

KÔNIGr. 

LïBANiL's ,  célèbre  sophiste  grec  du 
quatrième  siècle ,  naquit  à  Autioche, 
d'une  famille  distinguée,  entre  314  et 
316.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit 
à  Athènes,  oii  il  étudia  surtout  les  clas- 
siques anciens. 

Il  fut  bientôt  si  connu  qu'il  put  es- 
pérer une  charge  publique.  Le  rhéteur 
Nicoclèsl'engagea  à  aller  se  fixer  à  Cons- 
tautinople,  d'oiî  la  jalousie  de  ses  ad- 
versaires ,  impatients  du  succès  qu'il 
obtenait,  le  chassa  bientôt.  On  l'accusa 
de  magie,  et  le  préfet  Liménius  le  ren- 
voya vers  346.  Il  partit  pour  Nicomédie, 
et  y  enseigna  avec  un  succès  non  moins 
grand,  qui ,  au  bout  de  cinq  ans ,  le  fit 
rappeler  à  Constantiuople.  Fatigué  des 
luttes  qu'il  y  rencontra,  refusant  d'un  au- 
tre côté  de  répondre  à  un  appel  qu'on  lui 
faisait  d'Athènes,  il  obtint  de  César  Gal- 
lus  l'autorisation  de  retourner  dans  sa 
ville  natale.  Il  y  demeura  après  le  décès 
de  Gallus  (354),  jusqu'à  sa  propre  mort. 
Il  vivait  encore  en  391.  L'empereur 
Julien  avait  été  un  des  admirateurs  et 
des  zélés  protecteurs  de  Libauius;  il 
l'avait  nommé  questeur  et  correspon- 
daitavec  lui.  L'empereur  Valens  le  per- 
sécuta d'abord  et  linit  par  lui  accorder 
sa  faveur.  Libauius  avait  fait  un  pané- 
gyrique de  l'empereur  et  obtint  de  lui 
qu'il  promulguât  une  loi  qui  assurait 
certains  droits  de  succession  aux  en- 
tants naturels ,  ce  qui  intéressait  per- 
sonnellement Libauius.  Quoique  hel- 
léniste et  partisan  de  Julien,  Libanius 
n'était  pas  particulièrement  intolérant 
à  l'égard  des  Chrétiens.  Il  eut  pour  dis- 
ciples S.  Basile  et  S.  Chrysostome  ;  il 
demeura  leur  ami.  On  ne  peut  mécon- 


naître qu'il  était  très-vain  de  caractère, 
en  conséquence  très-susceptible  et  grand 
amateur  de  disputes. 

Ses  ouvrages  sont  : 

i .  npcyjp.vaaaaTwv  '7rapa5'e'''YaaTa,  mor- 
ceaux  choisis  pour  servir  d'exemple  et 
de  préparation  à  l'éloquence ,  en  treize 
chapitres; 

2.  65  Discours,  auxquels  on  en  ajouta 
deux  qui  furent  trouvés  plus  tard  ; 

3.  MeXsTai,  OU  Déclamations  sur  des 
sujets  imaginaires ,  et  descriptions  di- 
verses, 51  en  tout; 

4.  Vie  de  Démosthène  et  résumé  de 
ses  discours,  ajouté  à  la  plupart  des  édi- 
tions de  cet  orateur. 

Libanius  se  montre  un  imitateur  ha- 
bile des  anciens,  surtout  de  Démos- 
thène. Son  style  est  pur,  attique,  élé- 
gant :  mais  il  manque  de  simplicité  et 
de  naturel,  qualités  en  général  étran- 
gères à  son  temps.  On  trouve  beau- 
coup de  détails  sur  Thistoire  et  la 
littérature  contemporaines  dans  ses 
panégyriques  de  Constant  et  de 
Constance,  dans  ses  discours  adressés 
à  Julien,  dans  ceux  qu'il  dirigea  contre 
Icare,  comte  d'Orient  vers  384  ou  385, 
et  d'autres  adversaires  qu'il  s'était  at- 
tirés par  sa.  conduite  politique  ou  dans 
ses  fonctions  de  professeur.  Plusieurs 
de  ses  discours  traitent  des  sujets  de 
morale  dans  le  goût  du  temps,  par 
exemple  de  la  joie,  de  la  richesse,  de 
la  pauvreté,  etc. 

5.  Les  Lettres,  qui  sont  encore  plus 
importantes  en  quelque  sorte  pour 
l'histoire  du  temps  que  ses  discours. 
Wolff  en  a  publié  1605  en  grec,  plus 
522  traduites  en  latin.  La  plupart  sont 
adressées  aux  hommes  marquants  du 
temps,  tels  que  Julien  ,  Athanase,  Ba- 
sile, Grégoire  de  Psysse,  Chrysostome. 
Il  y  a  aussi  beaucoup  de  simples  billets 
de  recommandation ,  de  politesse ,  de 
renseignements  personnels.  Toutes 
sont  plus  ou  moins  intéressantes  et 
agréablement  écrites.  Il  faut  encore  y 
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joindre  les  'E';Ti<rToXtxol  yjxça.y.Tfiç&i  OU  for- 
mulaire de  lettres,  publié  par  W.  Morell. 
D'autres  lettres  non  encore  connues, 
ainsi  que  des  discours  inédits,  doivent 
se  trouver  en  manuscrit  dans  certaines 
bibliothèques. 

Il  n'a  pas  paru  d'édition  complète  des 
œuvres  de  Libanius.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  discours  est  celle  de  Reiske  : 
Libanii  sophistae,  orationes  et  decla- 
matlones  ad  fidem  opt.  cod.  recens. 
et  perpet,  adîiot.  illustravit  Reiske , 
Altenburg,  1784  sq.,  IV  vol.  —  La 
meilleure  édition  de  ses  lettres  est  : 
Libanii  Epp.  Gr.  et  Lat.  éd.  et  nott. 
ill.  Wolf.,  Amstelod.,  1738,  in-folio. 
La  vie  de  Libanius  se  trouve  dans  une 
sorte  d'autobiographie,  Bîoç  ■«  Xopç  uepl 
TYîç  éauTGu  Tuy^ïi; ,  et  daus  Suidas  et  £u- 
napius,  Vitse  Sophist,  Plus  modernes  : 
Berger,  de  Libanio  Disp.,  VI,  696; 
Reiske,  en  tête  de  son  édition,  t.  I,  et 
Pétersen,  Comm,  de  Libanio  soph., 
P.  I,  Havn.,  1827.  Gams. 

LIBATIONS.  Vo^jez  Saceifices. 

LIBELLATICI.   Voijez  LaPS. 

LiBËLLi  PACis.  Voyez  Laps. 
libëlli  pœniïentiales.  Voyez 

lilVRES  PÉINITENTIAUX. 

LIBER       DIURNUS       ROMANORUM 

PONTiFicuM,  très-ancienne  collection 
de  formules  de  l'Église  romaine,  sui- 
vant lesquelles  se  rédigeaient  les  actes 
ordinaires  des  Papes.  Ce  formulaire  ou 
livre  de  la  chancellerie  romaine  se  di- 
vise en  sept  chapitres,  partagés  chacun 
en  un  certain  nombre  de  titres. 

Le  premier  chapitre,  Indiculum  scri- 
bendx  epistolœ^  renferme  les  formules 
des  lettres  du  Pape  à  l'empereur,  à 
l'impératrice,  au  patrice,  aux  exarques, 
consuls,  rois,  patriarches,  archevêques 
de  Ravenne,  etc. 

Le  deuxième  chapitre ,  de  Ordina- 
tione  summi  Pontifiais,  traite  de  l'é- 
lection et  de  l'ordination  du  Pape ,  et 
des  lettres  qui  à  cette  occasion  s'écrivent 
à  l'empereur,  aux  exarques,  etc. 


Le  troisième ,  .c?e  Ordinations  epi- 
scopi  suburbicarii  a  summoPontifice, 
traite  de  même  de  l'élection  et  de  la 
consécration  des  évêques  suburbicaires. 

Le  quatrième ,  de  Usu  Pallii ,  ren- 
ferme quatre  formules  pour  la  collation 
du  pallium. 

Le  cinquième,  de  Prœceptis  summi 
Pontificis  ad  episcopos  suie  ordina- 
tionis ,  de  sacris  locis  et  sanctorutn 
reliquiis,  contient  vingt-quatre  formu- 
les pour  les  diverses  affaires  qui  peuvent 
survenir  entre  le  Pape  et  les  évêques 
italieus  consacrés  par  lui. 

Le  sixième,  de  Rébus  Ecclesiae  2)^0- 
curandis  et  alienandis^  se  rapporte  à 
l'administration  et  à  l'aliénation  des 
biens  de  l'Église  romaine. 

Enfin  le  septième,  Diver sa  Privilé- 
gia apostolicse  auctoritatis  concessa 
tnonasteriis ,  diaconiis  et  xenodo- 
chiis^  se  rapporte  à  la  collation  de  pri- 
vilèges et  de  concessions  faites  à  des  cor- 
porations et  à  des  instituts  religieux. 

On  ignore  à  qui  est  due  cette  collec- 
tion si  importante  pour  la  connaissance 
des  rapports  légaux  de  l'Église  romaine 
au  sixième  et  au  septième  siècle.  On 
ne  sait  pas  mieux  le  temps  où  elle  fut 
rédigée.  Le  P.  Garnier,  Jésuite,  la  rap- 
porte avec  beaucoup  de  vraisemblance 
à  une  époque  très-rapprochée  de  714. 
Dans  les  recueils  de  lois  d'Ives  de 
Chartres,  de  Gratien,  d'Anselme  de 
Lucques,  etc.,  on  trouve  quelques  frag- 
ments du  Liber  diurnus  ;  mais  la  col- 
lection complète  demeura  longtemps 
inconnue.  Baluze,  à  l'occasion  de  Pierre 
de  Marca  (I),  remarque  que  Luc  Hol- 
sténius  avait,  dès  1060,  préparé  une  édi- 
tion complète  du  Liber  diurnus,  mais 
qu'on  l'avait  supprimée.  La  première 
édition,  enrichie  d'une  introduction 
assez  longue ,  de  notes  et  de  disserta- 
tions savantes,  est  due  aux  soins  du 
P.  Jean  Garnier,   que  nous  venons  de 

(1)  L.  1,  c.  9,  D.  8. 
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citer  :  Joannes  Garnerius,  Liber  diur- 
nus  Roïïi'  Poutif:  ex  antiquissimo 
codice  ms.  nunc  primum  in  lucem 
editus,  Parisiis,  1680;  J.  Mabillon  y 
fît  des  additions,  Muséum  Italicum, 
t.  II,  P.  II,  p.  32.  Le  livre  eutier,  avec 
les  additions  de  Mabillon,  parut  dans 
Christ.'Godofred.  Hoffmann^  JSova 
Scripturum  et  Monumentorum  col- 
lection Lips.,  1733,  t.  II,  et  finalement 
a  été  publié  par  P.  -J.  Hiegger, 
Viennae,  1762. 

KOBER. 

LIBER  PONTIFICALIS.  Voij.  ÉGLISE 
(/lis  ta  ire  de  /'). 

LIBER  SEPTiMUS.  On  entend  sous 
cette  désignation  une  collection  de  dé- 
crétales  des  Papes  que  Pieree-Mat- 
THIEU,  de  Lyon,  rédigea ,  sans  autori- 
sation officielle,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  accueillit  dans  son  tra\'ail 
toutes  les  constitutions  papales  qui 
avaient  paru  depuis  Grégoire  XI  jusqu'à 
Sixte  V,  sans  avoir  été  admises  dans  le 
Corpus  Juris  canonici  (1). 

Il  les  partagea,  d'après  le  modèle  des 
collections  existantes ,  en  cinq  livres  et 
en  un  certain  nombre  de  titres.  Il  se 
proposait  de  donner  un  supplément  aux 
Extravagantes  du  Corpus  Juris.  Cette 
collection  fut  imprimée ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Lyon,  en  1590;  mais, 
quoique  ensuite  elle  fût  admise  dans 
les  éditions  complètes  du  corps  de  droit 
canon,  elle  ne  put  jamais  obtenir,  ni 
dans  les  écoles,  ni  dans  les  tribunaux, 
aucune  autorité.  Les  décrétales  quelle 
renferme  n'ont  que  la  valeur  qu'elles 
auraient  par  elles-mêmes  si  elles  ne  se 
trouvaient  pas  dans  la  collection.  La 
valeur  de  la  compilation,  si  elle  en  a 
une,  est  par  conséquent  purement  his- 
torique, et  si  Pierre  Pithou  et  Bôhir.er 
l'ont  encore  insérée  dans  leurs  éditions 
du  Corpus  Juris,  comme  supplément 
aux  Extravagantes  y   Richter ,  dans 

(1)  Corps  de  Droit  canon. 
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les  temps  modernes,  l'a ,  avec  raison , 
laissée  de  côté. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
collection  de  Pierre-Matthieu  un  autre 
Liber  septimus  qui  appartient  à  la 
même  époque.  Grégoire  XIII  avait 
chargé  trois  cardinaux  de  rédiger  une 
compilation  officielle  des  constitutions 
papales  les  plus  nouvelles.  Après  la  mort 
de  ce  Pape  Sixte  V  nomma,  eu  1587,  une 
nouvelle  commission  de  jurisconsultes 
dans  le  même  but,  et  mit  à  sa  tête  le 
cardinal  Dominique  Pinelli.  La  collec- 
tion fut  achevée  sous  Clément  VIII 
(1592- 1G05)  ;  elle  fut,  comme  les  pré- 
cédentes, divisée  en  livres  et  en  titres. 
Mais,  quoique  imprimée,  en  Ï598,  sous 
le  titre  de  Liber  septimus  Décréta  Hum 
démentis  Vlll^  elle  ne  fut  jamais  pu- 
bliée. Pie  IV  avait  ordonné  ,  en  1564, 
dans  le  sens  du  concile  de  Trente  (I), 
ad  vitandam  perversione^n  et  conf'u- 
sionem,  que  les  décrets  de  ce  concile  sur 
lesquels  pouvaient  s'élever  des  doutes 
ne  fussent  jamais  interprétés  que  par  le 
Saint-Siège,  et  avait  menacé  de  l'excom- 
munication ceux  qui  publieraient  des 
commentaires  privés,  des  gloses  et  des 
interprétations  quelconques  des  décrets 
en  question  (2).  Ce  Liber  septimus 
renfermait  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  et  on  courait  le  risque ,  si  la 
collection  venait  à  être  publiée ,  que, 
suivant  la  coutume  traditionnelle  ,  elle 
ne  fut  bientôt  accompagnée  de  com- 
mentaires et  de  gloses,  et  que  le  discret 
de  Pie  IV  relatif  au  concile  de  Trente 
ne  fut  bientôt  méconnu.  En  consé- 
quence, et  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
cet  abus ,  la  publication  fut  supprimée. 

Cf.  Prosper  Fagnani ,  Comment,  ad 
c.  12,  X,  deJudic.  (2,  1),  n.  61  sqq., 
et  Prosper  Lambertini ,  Insl.  eccles.y 
Ingolst.,  1751,  p.  304.  Kober. 


(1)  Sess.  XXy,   Décret,  de  recessendis  et  oh' 
servanO.  décret.  concU. 

(2)  Magnum  BuUar.  Fit>m.y  t.  II,  p.  111. 
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LIBER  SEXTUS,  troisième  partie  du 
Corpus  Jiirls  canonici  (1).  Lorsque 
la  grande  collection  des  décrétales  de 
Grégoire  IX ,  publiée  en  1234,  eut  été 
reconnue  partout  comme  le  code  des 
lois  de  l'Église  (2) ,  les  sources  du 
droit  ecclésiastique  se  multiplièrent  à 
l'infini.  Les  décrétales  des  Papes,  pu- 
bliées depuis  1234,  furent  réunies, 
non  plus  par  des  particuliers,  mais  à  la 
demande  et  avec  la  coopération  des 
Papes  eux-mêmes.  L'histoire  du  droit 
canon  connaît  trois  collections  de  dé- 
crétales. 

La  première  est  celle  d'Innocent  IV 
(1243-1254),  qui  renferme  les  décrets 
du  premier  concile  de  Lyon  (1245),  avec 
quelques  décrétales  de  ce  Pape.  Inno- 
cent l'euvoya  aux  universités  de  Bo- 
logne et  de  Paris  pour  servir  dans  les 
tribunaux  et  les  écoles.  Henri,  cardinal 
d'Ostie  (t  1254),  en  fit  la  glose,  et 
Bôhmer  l'édita  pour  la  première  fois 
dans  son  Corpus  Jiir,  canon.  (3),  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Berlin. 

La  deuxième  est  celle  de  Grégoire  X 
(1271-1276);  elle  ne  renferme  que  les 
décrets  du  deuxième  concile  de  Lyon 
(i274)  et  fut  ordonnée  par  le  concile  lui- 
même.  Guillaume  Durantis  en  fit  un 
commentaire  ;  elle  se  trouve  dans  toutes 
les  collections  de  conciles,  par  exemple 
dans  Mansi,  t.  XXIV ,  p.  81.  Bôhmer 
donne  une  liste  des  variantes  (4). 

La  troisième  n'est  connue  que  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Erlangen  et  renferme  cinq  décrétales 
de  Nicolas  III.  Eu  tête  de  la  collection 
se  trouvent,  il  est  vrai,  ces  mots  :  In- 
cipiunt  Constitutiones  Nicolai  IV; 
mais  comme  dans  les  constitutions 
mêmes  il  y  a  toujours  Nicolas  III,  et 


(1)  Foy.  Corps  du  Droit  canonique. 

(2)  Foy.  DÉCRÉTALES  DE  GrÉGOIRB  IX. 

(3)  T.  II,  App.^  11.3,  p.  3Wsq. 
[u)  L-  c,  n.  ô,  p.  369. 


que  dans  le  Liher  seœtus  (1)  elles  sont 
attribuées  à  ce  Pape ,  il  est  évident  que 
cette  inscription  provient  d'une  erreur 
de  copiste  et  que  Nicolas  IH  (  1277- 
1280)  est  l'auteur  des  décrétales.  Elle 
fut  envoyée  à  l'Université  de  Paris, 
comme  le  prouve  la  bulle  de  publica- 
tion qui  se  trouve  en  tête. 

Ces  collections  ne  devaient  pas,  d'a- 
près le  désir  des  Papes,  rester  isolées; 
elles  étaient  divisées  en  livres  et  en  ti- 
tres, et  envoyées  aux  universités  avec 
l'ordre  formel  de  mettre  chaque  docu- 
ment à  sa  place  dans  la  collection  de 
Grégoire  IX  :  UH  velitiSy  dit  la  bulle 
de  publication  d'Innocent  IV  (2),  a 
modoy  tam  in  judiciis  quam  in  scho- 

liS,  IPSAS  SUB  SUIS  TITULIS,  PBOUT 
SUPER  QUALIBET    EXPBIMITU» ,   INSERI 

FACTENTEs.  Mais  ccttc  iucorporation 
n'eut  pas  lieu;  les  collections  furent  co- 
piées séparément ,  commentées  et  at- 
tachées à  la  collection  de  Grégoire  IX. 
de  sorte  que  le  Corpus  Decretalmm 
se  compose  maintenant  de  quatre  par- 
ties. Cette  circonstance,  et  plus  encore 
le  fait  que,  depuis  la  terminaison  de  la 
collection  grégorienne,  on  publia  beau- 
coup de  décrétales  qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  collections  existantes, 
et  sur  l'authenticité  desquelles  on  éleva 
de  nombreux  doutes  dans  les  tribunaux 
et  les  écoles,  déterminèrent  Bonifa- 
ce  VIII  à  faire  faire  une  grande  collec- 
tion authentique  de  toutes  les  décré- 
tales publiées  depuis  Grégoire  IX,  et  à 
mettre  ainsi  un  terme  à  l'incertitude 
des  jurisconsultes. 

Ce  Pape  remit  l'exécution  de  ce  pro. 
jet,  en  1297 ,  à  trois  savants  prélats, 
l'archevêque  d'Embrun,  Guillaume  de 
Mandagoto,  l'évêque  de  Béziers,  Béren- 
ger  Fridellus,  et  le  cardinal  vice-chan- 
celier Richard  de  Sienne.  On  peut  voir 
la  part  que  prit  à  ce  travail  le  savant  lé- 

(1)  c.  16, 17,  de  Elect.,  1,  6;  c.  1,  de  Jure- 
jur.y  2, 11. 
(2]  Dans  Bœbm«jr,  l  c.»  p.  3M. 
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giste  Dinus,  à  l'article  Dinus,  et  daus 
Savigny,,  Histoire  du  Droit  romain  (  l). 
Les  matériaux  dont  se  servirent  les  ré- 
dacteurs furent  les  trois  compilations 
dont  nous  venons  de  parler,  les  Extra- 
vagantes isolées  de  Grégoire  IX  (2)  et 
de  ses  successeurs,  et  principalement 
les  constitutions  publiées  par  Boniface 
même.  Cependant  ils  n'admirent  pas 
toutes  les  décrétales  existantes  ;  ils  n'a- 
doptèrent que  celles  qui  semblaient 
propres  à  un  usage  général  ;  ils  firent 
beaucoup  de  modifications  à  celles 
qu'ils  conservèrent,  pour  les  adapter  à 
cet  usage  général,  soit  en  retranchant 
les  passages  mal  assortis  (3),  soit  en 
ajoutant  des  passages  nouveaux  (4); 
de  sorte  que  les  ordonnances  pontifica- 
les qu'ils  omirent  perdirent  toute  va- 
leur, et  que  celles  qu'ils  adoptèrent 
n'eurent  d'autre  autorité  légale  que 
celle  de  la  forme  même  sous  laquelle 
elles  parurent;  —  dispositions  contre 
lesquelles  il  n'y  a  rien  à  objecter,  et  que 
Boniface  proclama  ouvertement  dans 
sa  bulle  de  publication  (5). 

La  nouvelle  collection  fut  partagée 
exactement  en  autant  de  livres  et  de 
titres  que  celle  de  Grégoire  IX  ;  seule- 
ment il  fallut  laisser  de  côté  certains 
titres,  faute  de  matière  ;  mais  Boniface 
voulut  que  le  tout  ne  fût  considéré  que 
comme  un  supplément  à  la  collection 
de  Grégoire,  et  lui  donna,  par  ce  motif, 
eu  égard  aux  cinq  livres  de  cette  der- 
nière collection,  le  nom  de  lâber  sex- 
tus  Decretalium.  Le  travail  fut  achevé 
dans  l'espace  d'une  année.  Boniface  le 
publia  le  31  mars  1298  dans  un  con- 
sistoire, et  les  cardinaux  le  soumirent 
à  l'examen  approfondi  des  universités 
de  Bologne  et  de  Paris.  On  a  élevé  des 

(1)  T.  V,  p.399,  ft05. 

(2)  Par  ex.,  c.  1,  de  Rescript,  VI,  1,  3  ;  c.  i, 
de  Tcsiib.^  VI,  2, 10. 

(3)  Par  ex.,  c.  1,  de  Decimis,  VI,  3, 13. 
(ft)  Par  ex.,  c.  2,  ne  Clericiy  VI,  3,  24. 
(5)  Dans  Bœhmer. 


doutes  sur  l'envoi  fait  à  cette  dernière 
université,  à  cause  des  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  le  Pape  et  le  roi 
Philippe  le  Bel;  mais  c'est  à  tort,  car 
le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Giessen  contient  la  bulle 
de  publication  pour  Paris,  et  elle  est 
littéralement  la  même  que  celle  qui 
était  destinée  à  Bologne,  et  qui  pré- 
cède d'ordinaire  les  éditions  du  Sexie. 

Les  gloses  ne  manquèrent  pas  dès 
que  le  Liber  sextus  fut  promulgué;  les 
écoles  l'expliquèrent,  les  tribunaux  l'ap- 
pliquèrent ;  il  obtint,  comme  la  collec- 
tion de  Grégoire,  une  autorité  géné- 
rale, et  il  forme  encore  aujourd'hui 
une  partie  intégrante  du  Corpus  Juris 
canonici. 

Gui  de  Baiso,  archidiacre  de  Bologne 
depuis  1283,  fit  une  glose  sur  le  Sexte  ; 
la  Glossa  ordinaria  fut  rédigée  par 
Jean  Andrése  (1),  professeur  de  droit 
canon  à  Bologne  (f  1348).  Jean  Mona- 
chus,  Picard  et  Zenzelin  de  Cassanis  en 
firent  des  apparatus. 

Cf.  Corpus  Jur.  ca h.,  t.  Il,  p.  891  ; 
Van  Espen,  Comment,  in  canones, 
dissert,  histor.  in  Llbr.  sextum;  Bôh- 
mer,  Corp.  Jitr.  can.  dissert,  de  de- 
cretalium  Vontif,  Rom.  variis  collect., 
p.  XXX  ;  lioch^  Opuscula  Juris  ca- 
non., p.  43  sq. 

KOBER. 
LIBER  STATUS  ANIMARUM.  Voyez 
LlVnES  D  EGLISE. 

LIBERA.  On  désigne  sous  ce  mot  la 
prière  solennelle  faite  devant  le  corps 
des  défunts  adultes,  placé  dans  l'église, 
qu'on  asperge  d'eau  bénite  et  qu"on  en- 
cense le  jour  de  leurs  funérailles.  On 
nomme  de  même  la  prière  qu'on  dit  le 
troisième ,  le  septième  et  le  trentième 
jour  après  les  funérailles,  au  jour  anni- 
versaire ,  et  le  jour  des  Morts,  après  le 
Requiem.  Elle  se  nomma  Libéra  du  pre- 
mier mot  du  répons  qu'on  chante,  ou 


U)  roy.  AiNDRÉj:  (leg»}. 
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encore  Absohitio,  Absoute,  parce  que 
l'oraison  commence  par  le  mot  Absolve. 
Absolvere  defunctos  est  dicere  collec- 
tam  Mortuorum  :  Absolve,  etc.  (1). 

Aujourd'hui  le  Libéra  consiste  en  un 
répons  et  une  collecte  (2).  Le  répons 
est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Délivrez-moi ,  ô  Seigneur ,  de  la 
mort  éternelle,  en  ce  jour  formidable 
oii  le  ciel  et  la  terre  seront  ébranlés, 
et  où  vous  apparaîtrez  pour  juger  le 
monde  parle  l'eu.  Le  tremblement  de 
la  crainte  s'empare  de  moi  quand  je 
pense  au  jugement  et  à  la  vengeance 
qui  éclatera  en  ce  jour  formidable,  eu 
ce  jour  de  colère,  de  misère  et  de  dou- 
leur, en  ce  jour  grand  et  amer,  où  vous 
viendrez.  »  —  Ce  répons  est  chanté  par 
le  chœur,  qui  représente  toute  l'Église. 
L'Église,  quand  elle  sait  qu'un  de  ses 
membres  a  été  admis  dans  le  royaume 
éternel,  cherche  à  disposer  le  Seigneur 
à  la  mansuétude  par  le  grand  Sacri- 
fice de  la  nouvelle  alliance  (Requiem); 
en  même  temps  elle  compatit  au\  be- 
soins de  son  enfant.  Elle  est  mère,  elle 
en  éprouve  et  en  exprime  les  dou- 
leurs; elle  parle  de  sa  crainte,  des  an- 
goisses d'une  âme  qui ,  paraissant  de- 
vant le  Dieu  trois  fois  saint  et  traversée 
par  la  lumière  de  l'éternelle  vérité,  re- 
connaît qu'elle  n'est  que  néant  et  péché, 
en  même  temps  qu'elle  pressent  tout  le 
bonlieur  que  donne  la  possession  du 
bien  suprême.  Ce  double  sentiment  lui 
inspire  la  prière  qu'elle  adresse  au  Sei- 
gneur, à  qui  elle  demande  de  n'être  pas 
éternellement  séparée  de  lui  et  de  jouir 
de  sa  vue  quand  il  le  voudra.  L'Eglise 
ne  néglige  rien  pour  rendre  aussi  ex- 
pressive que  possible  cette  prière  ar- 
dente et  suprême,  dans  laquelle  se  ré- 
sume avec  énergie  toute  la  pensée  de 

(1)  Du  Can^e,  s.  v.  Ahsolutio.  Foir  Schmid, 
Liturg.y  t.  111,  p.  û70 ,  sur  l'anliquilé  d'une 
oraisou  analogue,  mais  dillérente  de  celle  de  la 
messe. 

(2)  Foy.  Funérailles,  Absoute 


l'office  des  Morts.  Ce  qui  précède  ex- 
plique le  sens  des  expressions  Libéra 
ME  a  moî'te  perpétua,  etc. 

Rien  n'est  plus  majestueux  et  plus 
grave  que  l'office  des  Morts  de  la  litur- 
gie romaine ,  jusque  dans  ses  moindres 
détails. 

Frick. 

LIBÈRE,  Pape,  né  à  Rome,  monta 
sur  le  Saint-Siège  après  Jules  I'^'",  en 
352.  Il  en  était  digne  par  sa  piété  et  sou 
zèle;  mais  il  fjillait  de  plus  alors,  dans  le 
chef  de  l'Église,  une  énergie  particu- 
lière, La  haine  des  évêques  ariens 
contre  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
entrer  en  communion  avec  eux  était 
implacable;  l'empereur  Constance  (I) 
se  faisait  l'exécuteur  de  leurs  passions , 
comme  de  leur  côté  ils  s'empressaient 
d'être  ses  dociles  instruments.  Dans 
leur  lâche  orgueil  ils  avaient  volon- 
tiers attribué  à  l'empereur  l'épithète 
d'éternel  ,  qu'ils  avaient  refusée  au 
Fils  de  Dieu.  Le  principal  objet  de 
leur  haine  était  Athanase ,  évéque  d'A- 
lexandrie (2).  Le  Pape  Libère,  voulant 
mettre  un  terme  aux  troubles  causés 
par  les  persécutions  dont  ce  héros  de 
la  foi  catholique  était  la  victime ,  con- 
voqua le  concile  d'Arles  (353).  Cons- 
tance employa  toute  espèce  de  ruse  et 
de  violence  pour  obtenir  la  déposition 
d' Athanase ,  que  le  légat  du  Pape  lui- 
même  signa.  Le  despotisme  de  l'empe- 
reur se  révéla  plus  manifestement  en- 
core dans  un  concile  tenu  à  Milan  en 
355.  «  Ce  que  je  veux,  dit-il  nettement 
aux  évêques ,  doit  être  pour  vous  une 
loi  ;  signez  ou  abandonnez  vos  églises  !  » 
Osius,  évêque  de  Cordoue,  osa  seul  ré- 
pliquer à  l'empereur  :  «  Ne  te  mêle 
pas  des  affaires  de  l'Église ,  et  ne  nous 
prescris  rien  à  cet  égard  ;  mais  écoute- 
nous  et  apprends  de  nous  ce  que  tu 
ignores.  Dieu  t'a  donné  l'empire ,  ij 


(1)  Foy.  Constance. 

(2)  Foy.  AlUAiNASE. 
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nous  n  donné  le  gouvernement  de  l'É- 
glise !  M  Toutefois  la  volonté  de  Tempe- 
reur  l'emporta ;'il  obtint  du  concile  le 
bannissement  d'Athanase  et  !a  promul- 
gation d'un  Symbole  arien.  Quant  au 
Pape  Libère,  il  ne  put  être  entraîné  dans 
la  défection  générale.  Il  fut  exilé  en 
ïbrace,  d'oii  néanmoins  l'empereur  fut 
obligé  de  lui  permettre  de  revenir,  à  la 
nouvelle  des  mouvements  inquiétants  de 
Rome.  D'autres  évêques  courageux,  tels 
que  le  centenaire  Osius,  S.  Hilaire  de 
Poitiers,  Lucifer  de  Cagliari,  Eusèbe  de 
Verceil  (1),  Denys  de  Milan,  expièrent, 
comme  Libère,  leur  constance  dans  la 
foi  par  l'exil.  Les  évêques  ariens  ima- 
ginèrent un  moyen  de  donner  à  la  for- 
mule de  foi  qu'ils  avaient  inventée  une 
apparence  moins  cboquante  et  qui  en 
cachât  mieux  le  sens,  afin  d'attirer  les 
Catholiques  et  de  les  amener  à  signer  leur 
symbole  :  ils  rejetèrent  les  expressions 
jusqu'alors  en  discussion  de  6|^.coûatcç  et 
ôfAoïouaioç  (2)  comme  contraires  à  la  Bi- 
ble. Le  synode  d'Ancyre  (358)  se  pro- 
nonça contre  la  doctrine  anoméenne , 
c'est-à-dire  contre  le  strict  arianisme, 
et  décida  que  le  Fils  est  égal  au  Père 
quant  à  la  substance.  La  troisième  for- 
mule de  Sirmium,  résultat  des  négocia- 
tions d'Ursace  et  de  Valons  avec  les 
évêques  semi-ariens,  déclara  toujours 
avec  la  même  perfidie  que  le  Fils 
est  en  tout ,  xaxà  irâvra ,  égal  au  Père. 
Des  évêques  qui  jusqu'alors  avaient  ré- 
sisté à  toutes  les  menaces  se  laissè- 
rent prendre  aux  subterfuges  ariens;  le 
vieux  Osius  lui-même  (3)  signa  dans  son 
exil  la  seconde  formule  de  Sirmium  , 
taudis  que  Libère,  dit-on,  signa  la  pre- 
mière formule,  rédigée  en  351  par  les 
Avions  (4)  avec  une  adresse  infinie, 
formule  qui ,  d'après  le  témoignage  de 


(1)  Voy.  Osius,  HiLMRE,  LuciFrn,  Eusède. 

(2)  roy.  HoMOusiENS  el  Homoïousiens. 

(3)  Voij.  Osius. 
(ft)  Voy.  AKIENS. 


S.  TTilaire,  pouvait  recevoir  une  inter- 
prétation catholique.  Libère,  abusé, 
entra  en  communion  avec  les  Ariens 
et  consentit  à  la  condamnation  d'Atha- 
nase. Mais,  abstraction  faite  de  ce  que 
toute  cette  histoire  est  présentée  par 
plusieurs  historiens  comme  une  inven- 
tion arienne ,  car  ni  Sulpice  Sévère ,  ni 
Socratc ,  ni  Théodoret  n'en  disent  un 
mot ,  la  conduite  du  Pape  avant  et , 
après  ce  prétendu  acte  de  condescen- 
dance  prouve  que  Libère  demeura  au 
fond  inébranlable  dans  sa  foi ,  alors 
même  qu'on  admettrait  qu'il  eût  commis 
involontairement  une  erreur  de  fait.  La 
critique  la  plus  sévère  ne  peut  convaincre 
le  Pape  d'erreur  formelle  dans  la  foi.  Bien 
plus,  Libère  lança  l'anathème  contre 
tous  ceux  qui  prétendaient  que  le  Fils 
n'était  pas  égal  au  Père  en  substance 
(c'était  la  condamnation  des  Ariens,  qui 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  du  mot 
oÙCTta)  comme  en  toutes  choses.  Lors- 
qu'en  359 ,  au  concile  de  Rimini ,  les 
évêques  d'Occident,  la  plupart  attachés 
à  la  foi  catholique,  se  laissèrent,  mal- 
gré la  résolution  qu'ils  avaient  manifes- 
tée d'abord  de  s'en  tenir  au  Symbole 
de  Nicée,  contraindre  par  les  instances 
et  les  menaces  de  l'empereur  Cons- 
tance, et  se  décidèrent  à  signer  la  se- 
conde formule,  portant  que  le  Fils  de 
Dieu  était  égal  au  Père  conformément 
aux  Écritures^  et  que,  dit  S.  Jérôme, 
l'univers  se  réveilla  étonné  d'êtrearien, 
seul,  Libère  ,  avec  Vincent,  évêque  de 
Capoue,  et  Grégoire ,  évêque  d'Elvire, 
resta  ferme  dans  sa  foi  et  repoussa  la 
formule  de  Rimini.  Ainsi  une  faiblesse 
passagère,  involontaire  et  amèrement 
regrettée,  fut  suffisamment  compensée 
par  une  héroïque  persévérance  dans  la 
foi  et  par  les  preuves  nombreuses  de 
patience  et  de  fidélité  que  Libère  donna 
au  milieu  des  dangers  d'un  pontificat 
de  quatorze  années  (352-3CG).  Aussi  les 
Pères  de  l'Église  le  proclamèrent  con- 
fesseur et  bienheureux,   et  Libère  a 
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toujours  conservé  ce  renom  dans  l'É- 
glise catholique.  Son  nom  se  trouve 
dans  les  plus  anciens  martyrologes  la- 
tins. Dom  Constant  a  publié  ses  Let- 
tres dans  la  collection  des  Lettres  des 

Papes. 

Dtjx. 

LIBERTÉ  DE  LA  VOLONTÉ  HUMAITÎE. 

Tout  homme  raisonnable  sait  que  sa 
volonté  est  libre  et  trouve  la  confirma- 
tion de  cette  vérité  dans  les  exigences 
mêmes  de  sa  conscience  comme  dans 
celles  du  prochain  et  dans  les  jugements 
que  l'une  et  l'autre  portent  sur  ses  ac- 
tions. 

Mais  le  mot  de  liberté  a  bien  des 
acceptions ,  et  depuis  des  milliers 
d'années  la  spéculation  cherche  la  so- 
lution de  l'énigme  que  cache  ce  mot, 
et  s'efforce  de  déterminer  le  sens  dans 
lequel  l'homme  peut  réellement  s'en 
servir. 

La  science  pratique  que  nous  avons 
de  la  liberté  doit  dans  tous  les  cas  ser- 
vir de  point  de  départ  aux  définitions 
et  aux  explications  théoriques  qu'on 
peut  en  donner. 

Qui  dit  volonté  libre  dit  volonté  in- 
dépendante, autonome,  affranchie  d'en- 
traves. Qui  dit  volonté  dit  tout  acte 
dont  on  a  conscience,  c'est-à-dire  dont 
le  but  est  .clairement  ou  obscurément 
aperçu  par  le  sujet  agissant.  Dans  ce 
sens  les  animaux  ont  aussi  uue  volonté. 
Cette  volonté  est  libre  si  la  manifesta- 
tion n'en  est  point  entravée ,  si  elle  n'est 
pas  soumise  à  une  contrainte  extérieure. 
L'oiseau  vole  oij  il  veut,  il  est  extérieu- 
rement libre.  Cette  volonté  libre  au 
dehors  n'est  toutefois  pas  libre  au  de- 
dans ,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  du 
sujet  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir 
tendre  vers  telle  chose  ou  vers  telle 
autre.  L'animal,  l'homme  animal  veut 
manger,  boire,  se  reposer,  etc.  Dès  que 
In  sensation  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la 
fatigue  se  îi\\l  sentir,  il  naît  une  volonté 
(un  désir)  correspondant  au  besoin,  et 


le  sujet  ne  peut  l'empêcher,  n'y  peut  rien 
changer  ;  il  ne  peut  pas ,  par  exemple, 
en  cas  de  fatigue,  faire  que  sa  volonté 
désire  la  nourriture  et  non  le  repos. 
Cette  volonté  ne  dépend  donc,  ni  dans 
son  origine,  ni  dans  sa  direction,  du  su- 
jet voulant  ;  celui-ci  est  intérieurement 
contraint,  forcé,  poussé,  nécessité,  et 
c'est  pourquoi  c'est  une  volonté  qui 
n'est  pas  libre  au  dedans  ,  quoiqu'elle 
puisse  être  libre  au  dehors. 

A  côté  de  cette  volonté  intérieure- 
ment non  libre,  l'homme  développé 
prétend  trouver  en  lui  une  volonté  in- 
térieurement libre,  comme  fait  de  la 
conscience  qu'il  a  de  lui-même ,  et  il 
ne  peut  réellement  appeler  volonté  que 
celle  dont  l'origine  comme  la  direction 
lui  paraissent  dépendre  du  sujet,  que 
celle  011  le  sujet  se  détermine  lui-même. 
La  force  qui  se  manifeste  dans  une  vo- 
lonté de  ce  genre,  se  déterminant  elle- 
même,  il  l'a  nommée  liberté. 

11  ne  trouve  cette  liberté  ni  dans  l'a- 
nimal, ni  dans  l'enfant  ;  mais,  instruit 
par  l'expérience,  il  reconnaît  que  dans 
l'enfant  il  est  possible  de  la  développer 
par  l'éducation,  tandis  que  l'expérience 
ne  lui  a  jamais  montré  que  cette  liberté 
pût  être  développée  dans  l'animal. 

Ainsi  l'homme  acquiert  par  l'expé- 
rience la  certitude  que  cette  liberté  est 
une  faculté  originelle ,  innée  en  lui,  et 
qu'elle  manque  à  l'animal;  il  définit 
par  conséquent  l'homme  un  être  libre 
de  naissance  ;  il  nomme  cette  possibi- 
lité de  développer  par  l'éducation  le 
libre  arbitre  de  l'homme  sa  liberté  in- 
née, qualité  originelle,  qui,  comme  telle, 
ne  peut  être  anéantie  qu'avec  l'homme 
même. 

L'expérience  prouve  que  l'homme 
n'acquiert  le  sentiment  de  sa  liberté 
innée  que  par  le  réveil  de  sa  conscience. 
L'idée  du  droit,  du  bien ,  du  juste,  as- 
signe à  l'activité  humaine  un  nouveau 
but  à  atteindre,  lui  donne  une  nouvelle 
excitation  pour  agir,  différente  du  but 
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qu'il  a  poursuivi,  des  excitations  aux- 
quelles il  a  obéi  jusqu'alors.  A  ces  deux 
excitation^  tendant  à  des  termes  diffé- 
reuts,  se  rattache  dans  l'homme  le  sen- 
timent de  sa  liberté  (  de  son  indépen- 
dance à  leur  égard,  aucune  d'elles  ne 
pouvant  le  contraindre);  par  conséquent 
le  sentiment  qu'il  a  de  pouvoir  se  dé- 
terminer lui-même  à  vouloir  l'un  ou 
l'autre  de  ces  termes. 

L'acte  par  lequel  l'homme  acquiert 
la  conscience  de  sa  liberté,  par  lequel, 
par  conséquent,  la  liberté  naît,  est  l'acte 
de  la  conscience  qu'il  acquiert  de  lui- 
même  ,  l'acte  par  lequel  il  se  sent. 
comme  moi,  sujet  réel  et  personnel  de 
son  activité.  De  cet  accord  de  la  cons- 
cience du  moi  avec  la  liberté  résulte 
le  sentiment  qui  lui  fait  reconnaître  que 
la  liberté  est  entravée  ou  annulée  par- 
tout où  la  conscience  s'obscurcit  ou  se 
perd,  par  exemple  dans  l'ivresse,  dans 
le  sommeil,  dans  la  folie.  Par  cela 
qu'elle  naît  avec  la  conscience,  la  liberté 
se  manifeste  d'abord  comme  détermi- 
nation spontanée  pour  ou  contre  la 
conscience  même.  De  là  la  définition 
empirique  de  la  liberté,  suivant  laquelle 
elle  est  la  possibilité  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal.  Cependant  il  se  révèle 
en  même  temps  une  différence  radicale 
entre  la  manière  dont  la  volonté  se 
manifeste  dans  les  deux  cas;  car  la 
volonté  du  bien  seule  est,  à  propre- 
ment dire,  libre;  seule  elle  manifeste 
véritablement  la  liberté  du  sujet  vou- 
lant ;  la  volonté  du  mal  n'est,  à  propre- 
ment parler,  pas  libre  ;  elle  prouve  que 
le  sujet  a  été  subjugue  par  un  instinct, 
par  une  passion,  qu'il  a  été  privé  de  sa 
liberté.  La  vertu  est  la  liberté  acquise, 
le  vice  est  l'aliénation  volontaire  de  la 
liberté,  l'esclavage. 

On  comprend  le  sens  de  ces  proposi- 
tions par  la  ditïérence  que  l'expérience 
nous  fait  reconnaître  entre  la  manière 
dont  nous  sommes  poussés,  soit  vers  le 
bien  moral ,  soit  vers  ce  qui  est  phy- 


siquement agréable  :  l'une  est  exi::ence, 
commandement,  devoir  ;  l'autre  est  in^ 
tlnct,  passion,  convoitise. 

Pour  que  la  volonté  se  conforme  aux 
exigences  du  bien  ,  il  faut  que  le  sujet 
se  détermine  directement,  il  faut  qu'il 
fasse  un  usage  direct  de  sa  liberté; 
pour  que  la  volonté  réponde  aux  ins- 
tincts, le  sujet  n'a  qu'à  se  laisser  poos- 
ser  passivement,  qu'à  se  laisser  déter- 
miner ;  il  ne  fait,  par  conséquent,  dans 
ce  cas  qu'un  usage  pour  ainsi  dire  in- 
direct de  sa  liberté. 

Cette  double  excitation,  différente 
dans  son  mode  comme  dans  son  but, 
nous  explique  dans  quel  sens  il  peut  être 
question  d'acquérir  et  de  perdre,  d'a- 
grandir et  de  diminuer  sa  liberté.  Le 
sujet  qui ,  conformément  aux  exigences 
de  sa  conscience,  se  détermine  lui- 
même  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  chose, 
est  obligé  en  même  temps  de  se  défen- 
dre contre  l'entraînement  de  Tinstinct, 
de  chercher  à  se  maintenir  indépen- 
dant de  cet  entraînement ,  à  dompter 
ses  convoitises,  à  chasser  de  son  imagi- 
nation le  souvenir  ou  l'attrait  de  la  jouis- 
sance :  c'est  ce  qui  s'appelle  se  morti- 
fier, se  renoncer,  s'élever  au-dessus  de 
l'instinct,  vaincre  la  passion,  dompter 
la  sensualité,  victoires  sans  lesquelles 
on  ne  peut  satisfaire  aux  exigences  de 
la  conscience.  Plus  cette  victoire  sur 
l'instinct  en  faveur  de  la  conscience  est 
fréquente  ,  plus  elle  devient  facile, 
comme  le  démontre  l'expérience;  le 
sujet,  à  mesure  qu'il  triomphe  plus 
souvent  de  l'instinct ,  s'en  rend  de  plus 
en  plus  indépendant ,  et  c'est  cette  vic- 
toire plus  facile  qui  se  nomme  sa  liberté 
acquise  ,  conséquence  de  sa  propre  dé- 
termination. La  même  chose  se  renou- 
velle dans  la  détermination  perverse 
de  la  volonté.  Il  faut  que  le  sujet  dé- 
tourne son  attention  de  l'idée  du  droit, 
du  bien,  qu'il  l'obscurcisse  en  lui ,  qu'il 
la  chasse  de  sa  pensée ,  qu'il  empiche 
quelle  reparaisse  et  se  reveille,  afin 
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de  pouvoir  suivre,  sans  être  entravé 
par  elle,  rinstinct  qui  le  pousse,  la  pas- 
sion qui  l'entraîne  ;  car  les  exigences 
de  la  conscience  unies  à  l'idée  du  bien 
le  gênent  comme  la  désapprobation 
de  ses  actes  et  la  condamnation  de 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  liberté.  Il  faut 
que  l'homme,  dans  ce  cas,  étouffe  sa 
conscience,  qu'il  s'endurcisse  contre 
elle  ;  mais  c'est  précisément  ce  qui  aug- 
mente l'intensité  de  l'instinct,  dont  la 
domination  devient  de  plus  en  plus  pe- 
sante, et  c'est  en  cela  que  consiste  l'alié- 
nation de  la  liberté.  On  sait  que  la  li- 
berté acquise  comme  la  servitude  morale 
a  divers  degrés  dans  l'homme  ;  mais  ni 
la  servitude  n'anéantit  la  liberté  innée, 
ni  la  liberté  acquise  ne  peut ,  tant  que 
l'homme  est  en  ce  monde,  l'affranchir 
pour  toujours  et  en  tout  des  influences 
de  l'instinct.  L'homme  vicieux,  qui  sem- 
ble être  devenu  complètement  l'esclave 
de  ses  passions,  peut  toujours  suivre 
certains  mouvements  de  sa  conscience, 
s'élever  temporairement  au-dessus  de  sa 
sensualité,  former  au  moins  de  boas 
propos  ;  il  peut  s'améliorer,  comme  l'ex- 
périence le  prouve  chaque  jour,  non 
évidemment  sans  un  secours  étranger 
qui  stimule  sa  conscience  contre  son 
gré,  l'amène  à  envisager  sa  perversion 
et  lui  facilite  le  moyen  de  s'élever  au- 
dessus  de  ses  passions.  Il  est  tout  aussi 
bien  établi  que  l'homme  vertueux  est 
obligé  de  combattre  incessamment  sa 
sensualité,  de  renouveler  ses  bonnes 
résolutions,  quelque  souvent  qu'il  l'ait 
fait  déjà ,  et  que  toujours  des  séduc- 
tions inattendues  peuvent  l'entraîner 
à  un  acte  que,  l'instant  d'après,  il  désap- 
prouvera lui-même.  Il  est  important  de 
constater  ces  faits.  L'homme,  arrivé  à 
sa  majorité  spirituelle,  peut  se  déter- 
miner pour  un  but  qui  embrasse  toute 
son  activité  future;  mais  cette  détermi- 
nation de  sa  volonté,  quelque  générale 
et  sérieuse  qu'elle  soit,  n'est  jamais,  en 
pratique,  une  détermination  absolue  et 


immuable.  La  détermination  de  la  vo- 
lonté ne  la  fixe  pas  d'une  manière  per- 
manente, alors  même  que  telle  est  son 
intention  actuelle. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  rappeler 
comment  l'homme  arrive,  par  le  fait,  à 
savoir  qu'il  est  libre. 

Ce  savoir  est-il  certain?  Celui  qui  est 
impartial  répond  qu'il  est  aussi  cer- 
tain de  sa  liberté  que  de  sa  propre  exis- 
tence et  de  l'existence  des  choses  qui 
l'entourent.  S'agit-il  des  motifs  sur  les- 
quels repose  cette  certitude  :  la  cons- 
cience empirique  est  dans  le  même 
embarras  que  lorsqu'il  s'agit  de  justi- 
fier la  connaissance  qu'il  a  de  son  exis- 
tence réelle  et  de  celle  des  objets  qui 
l'environnent.  Il  est  certain  que  sa  vo- 
lonté est  un  effet  de  sa  propre  déter- 
mination, et  non  celui  d'une  nécessité 
intérieure  ou  extérieure  dont  il  n'aurait 
pas  conscience;  qu'elle  est  en  vérité 
émanée  de  lui ,  qu'elle  s'est  déterminée 
en  face  d'une  autre  volonté  opposée  à 
la  sienne  ;  mais  il  ne  peut  pas  plus  le 
démontrer  d'une  manière  directe  qu'il 
ne  peut  démontrer  que  ses  sensations , 
ses  impressions  sont  le  résultat  de 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  son 
organisme,  et  non  un  résultat  purement 
subjectif,  n'ayant  aucune  cause  exté- 
rieure et  objective.  La  voie  indirecte 
qu'on  a  prise  en  voulant  démontrer,  par 
la  différence  pratique  qui  existe  entre 
la  bonne  et  la  mauvaise  volonté,  par 
l'approbation  absolue  ou  l'improbatiou 
du  sujet  voulant ,  que  la  liberté  est  un 
fait,  une  hypothèse  empirique,  n'est 
évidemment  pas  suffisante  ;  car  ce  n'est 
que  la  démonstration  de  la  liberté 
comme  fait  actuel  et  expérimental  de 
la  conscience  ;  on  renonce ,  par  consé- 
quent, à  la  preuve  expérimentale,  parce 
qu'elle  est  impossible ,  et  on  déclare  la 
liberté,  comme  la  conscience  de  la  li< 
berté  ,  des  faits  directs  qui  ne  peuvent 
être  démontrés  et  qui  n'ont  pas  besoin 
de  l'être  ;  ou  bien  l'on  renonce  à  toute 
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connaissance  théorique  de  la  liberté 
en  en  faisant  un. pur  objet  de  foi ,  que 
des  motifs  subjectifs  nous  font  seuls 
admettre.  Il  en  est  advenu  de  l'idée 
de  la  liberté  comme  d'autres  idées  , 
par  exemple  de  celle  de  causalité,  de 
convenance ,  de  substance.  On  a  cher- 
ché à  prouver  leur  objectivité  comme 
on  démontre  la  justesse  d'une  idée, 
et,  quand  on  a  trouvé  que  cela  était 
impossible  ,  on  a  renoncé  à  arriver  à 
une  connaissance  empirique  de  la  li- 
berté; mais  c'est  à  tort;  car,  si  par  la 
loi  de  l'identité,  qui  régit  la  formation 
des  idées,  on  arrive  à  des  notions 
qu'on  tient  pour  vraies  à  cause  de 
cette  loi  nécessaire  de  la  pensée,  et 
si  cette  vraisemblance  est  considérée 
comme  une  science,  on  arrive  également 
par  la  loi  de  cause,  qui  régit  la  forma- 
tion des  idées ,  à  des  notions  qu'il  faut 
considérer  comme  vraies  à  cause  de 
cette  loi  nécessaire  de  la  pensée,  et  elles 
sont  par  conséquent  objets  de  science 
et  de  certitude.  Je  puis  savoir  que  ce 
qui  est  doux  est  doux  et  non  amer; 
mais  je  sais  tout  aussi  véritablement , 
aussi  certainement,  que  cette  sensation 
est  née  actuellement  en  moi  par  l'im- 
pression d'un  objet  extérieur  sur  mes 
organes,  ou  qu'elle  est  née  sans  celte 
impression ,  par  exemple  par  le  sou- 
venir ou  par  un  état  maladif  de  mon 
organe.  Si  je  puis  savoir  cela ,  je  puis 
aussi  savoir  si  ma  volonté  est  contrainte 
par  une  influence  extérieure  ,  si  elle 
est  née  irrésistiblement  d'une  nécessité 
intérieure,  ou  si  je  m'y  suis  déterminé 
par  moi-même.  La  conscience  expéri- 
mentale pourrait  par  conséquent  avoir 
parfaitement  raison  en  soutenant  qu'on 
peut  avoir  la  connaissance  de  sa  liberté, 
malgré  les  preuves  contraires  qui  éta- 
blissent que  ces  choses  se  croient,  mais 
ne  se  savent  pas. 

Cette  connaissance  expérimentale , 
quand  elle  serait  établie  scientifique- 
ment, ne  suffit  pas  à  l'homme  ;  il  veut 


que  cette  connaissance  devienne  une 
certitude  théorique ,  et  il  cherche  à 
construire  a  f)riorl  dans  la  pensée  ce 
qu'il  a  trouvé  comme  donnée  expéri- 
mentale; ce  n'est  que  lorsque  cette 
preuve  de  sa  connaissance  empirique  a 
réussi  qu'il  est  satisfait,  coni-aincu, 
parce  qu'il  est  certain  que  sa  connais- 
sance ne  repose  pas  sur  des  apparences 
trompeuses.  La  justification  a  priori 
de  la  certitude  empirique,  quoi  que  l'em- 
pirisme puisse  objecter ,  ne  peut  pas 
plus  être  évitée  par  l'homme  qu'il  ne 
peut  en  rester  aux  phénomènes  qu'il 
perçoit,  et  dont  il  recherche  nécessaire- 
ment en  pensée  les  causes,  les  motifs, 
le  but ,  les  lois.  Mais  cette  voie  de  la 
spéculation  est  dangereuse,  on  ne  peut 
le  nier ,  car  la  spéculation  oublie  trop 
vite  qu'il  faut  tenir  compte  des  données 
empiriques  en  formant  des  hypothèses 
spéculatives;  que  les  idées  avec  les- 
quelles on  cherche  à  reconstruire  les 
phénomènes  doivent  reposer  sur  une 
expérience  certaine  et  multiple,  sur  une 
analyse  complète  et  solide ,  sur  une 
comparaison  générale ,  si  elles  ne  doi- 
vent pas  rester  de  purs  et  vains  rêves. 
Trop  souvent,  quand  ce  qui  est  déduit 
a  'priori  n'est  pas  d'accord  avec  l'ex- 
périence, la  spéculation  est  tentée  d'ac- 
cuser l'expérience  d'apparence  trom- 
peuse, de  tenir  pour  inintelligibles  les 
prétendues  expériences,  parce  que  per- 
sonne n'aime  à  abandonner  une  opinion 
fondamentale  une  fois  conçue  et  posée. 
L'histoire  des  démonstrations  a  priori 
de  la  liberté  prouve  jusqu'à  l'évidence 
le  danger  que  nous  venons  de  signaler. 
Cette  démonstration  doit  d'abord , 
cela  s'entend  de  soi-même  ,  partir  de 
l'idée  qu'on  s'est  formée  du  principe 
de  la  volonté  dans  l'homme.  Autant  la 
métaphysique  a  donné  d'idées  diverses 
de  ce  principe  ,  autant  elle  présente  de 
solutions  diverses  sur  la  liberté.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  ici  de  les  énumérer,  mais  on 
peut  en  dire  en  général  ce  qui  suit  : 
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Ou  le  principe  qui  se  manifeste  dans 
le  vouloir  humain  est  capable  de  se 
déterminer  lui-même  de  la  manière  et 
sous  les  conditions  que  révèle  la  con- 
;!aissance  empirique  des  faits  ; 

Ou  ce  principe  est  capable  de  se  dé- 
terminer, mais  non  de  la  manière  dont 
la  connaissance  empirique  se  le  repré- 
sente ,  cette  manière  devant  être  recti- 
fiée d'après  l'idée  qu'on  a  de  la  nature 
du  principe  volontaire  et  libre  ; 

Ou  le  principe  de  la  volonté  est  inca- 
pable de  se  déterminer  lui-même,  et  ce 
que  la  connaissance  empirique  prétend 
trouver  à  cet  égard  n'est  qu'apparence. 
Le  vouloir  est  toujours  la  conséquence 
d'une  détermination  intérieure  ou  d'une 
influence  extérieure.  Cette  dernière  opi- 
nion sur  la  volonté  humaine ,  en  tant 
qu'elle  est  la  conséquence  d'un  système, 
est  appelée  dans  l'école  le  détermi- 
nisme (1).  La  première,  par  opposition 
et  moins  exactement ,  est  appelée  Vin- 
déterminisme.  IMais  il  y  a  beaucoup 
d'espèces  de  déterminismes;  elles  ont 
une  valeur  scientifique  très- différente, 
suivant  la  manière  dont  elles  com- 
prennent le  principe  même  de  la  vo- 
lonté. 

Nous  voyons  ici  la  métaphysique  dé- 
cider de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du 
savoir  empirique ,  et  nous  demandons 
nécessairement  de  quel  droit  elle  le 
fait^  et  si  la  science  empirique  doit  se 
soumettre  à  une  pareille  décision.  Le 
droit  de  la  métaphysique  réside  dans  sa 
connaissance  du  principe  de  la  volonté  ; 
mais  qui  garantit  la  vérité  objective  de 
cette  connaissance?  Si  elle  ne  veut  pas 
admettre  de  connaissance  innée,  il  faut 
qu'elle  avoue  qu'elle  résulte  elle-même 
de  l'empirisme.  Puis  ses  décisions  a 
priori  n'ont  de  poids  qu'autant  qu'elle 
peut  démontrer  qu'elle  comprend  les 
données  positives  plus  complètement  et 
plus  exactement  que  la  connaissance 

(1)  Foy.  DétermilMsme. 


vulgaire  et  non  scientifique.  Il  faut  en- 
core ,  dans  la  formation  des  idées , 
mettre  fidèlement  en  ligue  de  compte 
les  faits  incontestables  de  la  con- 
naissance empirique  énumérés  plus 
haut.  Ici  encore  c'est  la  connaissance 
expérimentale  qui  contrôle  comment 
les  choses  se  passent.  L'expérience  et 
la  spéculation  se  justifient  et  se  confir- 
ment réciproquement,  et  personne  ne 
viendra  parler  ici  de  cercle  vicieux  pour 
peu  qu'il  connaisse  la  voie  dans  laquelle 
et  les  conditions  sous  lesquelles  la  con- 
naissance humaine  peut  s'approcher  de 
la  vérité. 

L'histoire  nous  apprend  que  la  con- 
naissance empirique  s'est  aussi  peu  sou- 
mise aux  solutions  de  la  spéculation 
sous  le  rapport  de  la  liberté  que  sous 
le  rapport  des  autres  idées ,  lorsque  ces 
solutions  étaient  en  contradiction  avec 
ses  données  certaines  ;  et  dans  ce  cas 
elle  ne  fait  qu'user  de  son  droit.  Des 
données  de  la  connaissance  empirique 
sur  la  liberté  il  résulte  que  le  principe 
de  la  volonté  doit ,  dans  tous  les  cas, 
être  considéré  comme  un  principe  de 
vie  indépendant,  qui  toutefois,  dans 
la  manifestation  de  sa  force,  est  dé- 
terminé par  des  excitations  extérieu- 
res, et,  d'un  autre  côté,  par  une  loi 
intime  ,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre 
puisse  annuler  la  possibilité  ou  la  né- 
cessité de  la  détermination  du  prin- 
cipe par  lui-même.  JNi  l'indépendance 
absolue  du  principe  de  la  volonté,  ni 
l'indépendance  purement  formelle  et 
apparente,  ne  peuvent  se  concilier  avec 
les  faits  de  l'expérience.  Ni  le  mona- 
disme,  qui  considère  l'esprit  humain 
comme  une  substance  absolue  ;  ni  le 
monisme,  qui  croit  devoir  comprendre 
l'esprit  humain  comme  une  pure  appa- 
rence, comme  un  moment  dans  le  pro- 
cédé de  l'Être  infini  et  de  la  vie  absolue, 
ne  peuvent  démontrer  la  liberté  a 
priori,  telle  qu'elle  est  donnée  par  la 
connaissance  empirique.  Cette  dénions- 
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tration  ne  peut  résulter  que  d'une  mé- 
taphysique démontrant  comme  une 
nécessité  logique  l'idée  d'une  substance 
finie  ,  et  par  conséquent  aussi  l'idée  de 
l'origine  de  la  substance.  Nous  arrivons 
ainsi  au  rapport  du  Christianisme  avec 
la  liberté. 

Hegel  dit  :  «^  Le  Christianisme  seul  a 
développé  dans  l'homme  la  conscience 
de  sa  liberté  innée  ;  avant  le  Christia- 
nisme l'homme  ne  connaissait  que  la 
liberté  extérieure  du  citoyen,  la  liberté 
acquise  du  sage ,  mais  rien  de  la  liberté 
oiiginaire  de  l'homme  comme  tel.  » 
Ces  piiroles  seraient  sans  contredit 
excellentes  si  Hegel  ne  prétendait 
pas  comprendre  sous  la  liberté  origi- 
naire et  innée  la  liberté  de  l'absolu 
même. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
la  connaissance  empirique  de  la  liberté 
s'est  développé  sous  l'inHuence  de  la 
doctrine  positive  de  l'Église  chrétienne 
et  constitue  la  science  chrétienne.  Si 
cette  liberté  de  la  volonté  humaine , 
dogme  fondamental  du  Christianisme 
positif,  a  été  et  est  encore  l'objet  d'une 
vive  polémique  pour  la  théologie  chré- 
tienne ,  cette  polémique  ne  résulte  que 
des  essais  faits  pour  fonder  a  'priori 
l'idée  de  la  liberté  chrétienne,  et  l'unir 
à  l'idée  de  la  nature  humaine  et  de  ses 
rapports  avec  Dieu.  Quand  on  considère 
les  prémisses  d'oii  est  partie  la  polémi- 
que, on  comprend  les  résultats  et  la 
durée  de  la  controverse.  Tant  que  la 
théologie  empruntera  les  idées  de  Dieu 
et  de  l'esprit  humain  à  la  philosophie 
païenne  antique  ou  moderne  (celle-ci 
ne  partant  que  des  hypothèses  de  celle- 
là)  ,  il  faudra  que  tous  les  essais  échouent 
ou  aboutissent  à  défigurer  l'idée  de  la 
liberté  chrétienne  ;  car  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  philosophies  ne  peut  com- 
prendre le  principe  de  la  volonté  hu- 
maine comme  un  principe  réel ,  indé- 
pendant, étant  en  vérité  et  étant  ce- 
pendant fini,  c'est-à-dire  un  être  limité 


et  relatif  (I).  Et  elles  ne  le  peuvent 
parce  qu'elles  partent  de  l'hypothèse 
que  c'est  le  phénomène  seul  qui  se  dé- 
veloppe et  devient,  et  non  la  substance, 
et  cela  parce  qu'elles  n'ont  pas  reconnu 
la  nécessité  logique  de  l'idée  chrétienne 
de  la  création. 

Ehrlich. 

LIBKRTÉ  DE  CONSCIENCE.  La  foi, 

comme  l'amour,  est  une  chose  qui  ne 
peut  être  contrainte,  et,  plus  que  l'a- 
mour, une  chose  dont  on  ne  peut  se 
passer  et  que  souvent  on  ne  peut  évi- 
ter. Ou  croit  parce  qu'on  ne  peut  l'aire 
autrement;  on  ne  croit  pas  précisé- 
ment parce  qu'on  ne  peut  pas  croire  ;  la 
foi  est  un  fait  qui  souvent  naît  dans 
l'homme  sans  qu'il  eu  ait  conscience  et 
sans  qu'il  le  veuille.  Il  ne  peut  donc  ja- 
mais être  question  d'une  foi  contrainte, 
et,  par  conséquent,  la  liberté  de  cons- 
cience se  comprend  d'elle-même.  Quand 
on  parle  de  liberté  de  conscience,  de  foi 
contrainte ,  cela  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  la  confession,  à  la  profession  exté- 
rieure de  la  foi.  Celle-ci  peut  être  op- 
primée ;  on  peut  en  imposer  une  fausse, 
une  mensongère  ;  jusqu'à  quel  point  l'un 
et  l'autre  est  permis,  c'est  une  question 
de  morale  et  de  droit  que  nous  ne  trai- 
tons pas  ici.  Dans  l'explication  de  cette 
question  on  a  jusqu'à  ce  jour  eu  soin  de 
distinguer  entre  le  point  de  vue  de  l'É- 
glise et  celui  de  l'État,  eutre  le  point  de 
vue  du  droit  et  celui  de  la  politique.  Les 
discussions  modernes  sur  cette  question 
prouvent  que  ces  distinctions,  sous  cer- 
tains rapports,  sont  insuffisantes,  eu  ce 
qu'on  reproche  même  à  l'Église  comme 
une  contrainte  injuste  de  proposer  la 
reconnaissance  de  certains  dogmes  de 
foi  à  ceux  qui  prétendent  lui  apparte- 
nir, sous  peine  d'être  exclus  de  sa  com- 
munion et  de  perdre  ses  bienfaits  ,  et 
qu'on  a  demandé  à  l'État  de  garantir  à 
toute   conviction  s'aunonçant  comme 

(1)  Vo^»  Dualisme* 
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foi,  ou  à  toute  opinion  sur  Dieu  et  le 
rapport  de  l'homme  avec  Dieu,  une  égale 
valeur,  non-seulement  dans  la  sphère 
de  la  vie  privée  ,  mais  encore  dans  la 
vie  publique  et  sous  les  rapports  so- 
ciaux. 

Pour  juger  ce  reproche  et  cette  exi- 
gence, il  faut  chercher  un  point  de  vue 
général  qui  ait  une  valeur  égale  pour 
l'Église  et  l'État.  Nous  tâcherons  de  le 
trouver  dans  les  paroles  mêmes  de  ceux 
qui  ont  avancé  l'objection  et  fait  la  de- 
mande. 

Ils  considèrent  que  c'est  une  erreur 
et  une  injustice  de  l'État  et  de  l'Église 
d'avoir  imposé,  comme  condition  de  la 
jouissance  de  certains  droits  sociaux  et 
de  certaines  facultés  civiles ,  la  profes- 
sion de  certains  dogmes  sur  Dieu  et  son 
rapport  avec  les  hommes.  Ils  veulent 
qu'on  établisse  comme  une  vérité  que 
l'houîme,  absolument  !»'  n'est  en  au- 
cune façon  obligé  (  ^connaître  ce 
rapport.  De  cette  soi-disant  vérité  ils 
déduisent,  en  faveur  de  ceux  qui  en 
général  ne  se  soumettent  pas  à  un  tel 
rapport  ou  le  règlent  suivant  leur  ca- 
price, le  droit  d'être  au  niveau  de  ceux 
qui  professent  une  religion  reconnue, 
et  ils  prétendent  imposer  cette  con- 
séquence aux  chefs  de  l'État  et  de 
l'Kglise  comme  un  devoir  de  justice  et 
de  moralité.  Il  y  a  donc,  d'après  cette 
allégation,  une  différence  entre  la  vérité 
et  l'erreur  ;  la  vérité  est  la  base  du  droit, 
le  fondement  des  prétentions  que  la 
société  fait  valoir;  le  rejet  de  cette 
vérité  n'est  pas  seulement  une  erreur, 
mais  une  injustice,  qu'ils  reprochent  à 
l'État  et  à  l'Église  tels  qu'ils  ont  existé 
jusqu'à  présent.  Ils  rejettent  d'après  cela 
cet  État  et  cette  Église  comme  faux  et 
injustes,  et  combattent  l'un  et  l'autre  , 
au  nom  de  la  liberté ,  avec  toutes  les 
armes  de  la  révolte.  Reconnaître  la 
vérité  est  donc  un  devoir;  combattre 
ceux  qui  s'opposent  méchamment  à 
son  empire  est  un  droit,  même  d'après 


l'allégation  des  défenseurs  de  la  liberté 
absolue.  S'il  en  est  ainsi,  si ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  les  deux  partis 
s'accordent  à  dire  que  la  vérité  doit 
être  reconnue  comme  la  base  du  droit, 
et  que  la  méconnaissance  de  la  vérité 
est  une  injustice  ou  du  moins  mène  à 
l'injustice,  on  ne  peut  plus  demander 
dans  le  fait  que  ceci  :  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  où  est-elle?  où,  quand  on  la 
méconnaît,  commence  l'injustice?  Car, 
où  l'injustice  commence,  elle  diminue 
ou  annule  nécessairement  l'autorité  de 
celui  qui  erre,  que  ce  soit  l'État  ou  l'in- 
dividu. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  foi 
est  un  fait  qui  se  produit  dans  l'homme 
souvent  sans  qu'il  en  ait  conscience  et 
contre  son  gré.  Cette  proposition  doit 
être  soumise  ici  à  un  examen  plus  ap- 
profondi sous  un  double  rapport  :  pre- 
mièrement, en  tant  que  la  foi,  étant 
une  sorte  de  connaissance  de  la  vérité, 
fonde  une  autorité  ;  secondement,  en 
tant  qu'elle  peut,  sans  qu'on  le  veuille, 
devenir  l'objet  d'une  obligation  et  d'un 
reproche.  Celle  explication,  quant  au 
premier  point,  pourra  paraître  d'abord 
superflue  ;  mais  quiconque  a  été  au 
fond  des  discussions  politiques  la  re- 
connaîtra nécessaire;  car  il  est  évident 
que  nous  en  sommes  venus  à  ce  point 
que,  dans  la  sphère  de  la  connaissance  de 
la  vérité,  on  ne  veut  plus  laisser  aucune 
valeur  à  la  foi  et  l'on  prétend  tout  rame- 
ner à  la  science.  La  science  seule,  pen- 
sent nos  philosophes  et  nos  hommes 
d'État,  donne  la  certitude  de  la  vérité  ; 
là  où  commence  la  science,  là  cesse  la 
foi,  et  réciproquement.  Pour  que  le  droit 
se  fonde  donc  sur  la  vérité,  il  faut  qu'il 
se  fonde  sur  la  science,  et  Ton  ne  peut 
accorder  tout  au  plus  que  la  tolérance, 
en  aucune  façon  l'autorité  à  la  foi,  qui 
n'est  qu'une  faiblesse  humaine.  C'est  là 
la  pensée  fondamentale  de  nos  philoso- 
phespolitiques;  on  la  voit  luire  àtravers 
les  formes  les  plus  habiles  et  les  pré- 
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cautions  les  plus  oratoires.  Mais  cette 
pensée  est  foncièrement  fausse ,  car 
toute  notre  vie  et  toute  notre  intelli- 
gence reposent  sur  la  foi,  c'est-à-dire  sur 
la  croyance  immédiate  de  la  vérité  de 
certaines  choses  dont  nous  ne  pouvons 
absolument  pas  démontrer  la  nécessité 
raisonnable,  sur  la  croyance  immédiate 
de  la  vérité  de  certaines  choses  que  nous 
ne  voyons  pas  et  ne  pouvons  voir,  dont 
les  effets  seuls  nous  font  conclure  l'exis- 
tence et  les  qualités,  et  toute  notre  pré- 
tendue science  tombe  infailliblement  en 
ruines  si  nous  lui  enlevons  la  base  de 
la  foi. 

La  foi  religieuse  ne  se  distingue  de 
toute  autre  foi  que  par  son  objet  et  par 
les  facultés  plus  hautes  qu'elle  met  en 
jeu,  et  dans  lesquelles  elle  prend  sa  ra- 
cine. Quiconque  renie  cette  foi  restreint 
volontairement  le  cercle  de  ses  expé- 
riences et  de  ses  perceptions  intimes,  la 
sphère  de  son  savoir,  n'élève  pas  sa  po- 
sition, n'augmente  pas  sa  puissance  dans 
le  domaine  de  la  science  et  de  la  vie, 
et,  au  contraire,  perd  le  droit  de  parler 
de  tout  ce  qui  est  en  rapport  avec  cette 
connaissance ,  à  laquelle  il  demeure 
étranger.  Ici  la  foi  est  'précisément 
["unique  base  de  l'autorité.  Nous  avons 
dit  :  l'homme  croit  parce  qu'il  ne  peut 
faire  autrement;  il  ne  croit  pas  préci- 
sément parce  qu'il  ne  peut  pas  croire. 
La  foi  est  un  fait  qui  se  produit  dans 
l'homme  souvent  à  son  insu  et  contre 
son  gré.  L'Église  catholique  elle-même 
définit  la  foi  une  grâce,  un  pur  don  de 
Dieu. 

Est-il  juste,  dit-on,  est-il  raison- 
nable de  faire  d'une  chose  qui  n'est 
pas  au  pouvoir  de  l'homme  l'objet 
d'une  obligation,  la  condition  de  l'ac- 
quisition et  de  la  conservation  de  droits 
sociaux  qui  appartiennent  à  l'homme 
parce  qu'il  est  homme,  et  qu'il  ne  peut 
perdre  tout  au  plus  que  par  un  acte  de 
sa  liberté,  par  une  violation  volontaire, 
et  par  conséquent  imputable,  du  contrat 


fondamental  de  la  société  ?  N'est-ce  pas 
contraindre  l'homme,  qui  n'a  malheu- 
reusement pas  la  foi,  à  reconnaître  ce 
qui  n'est  pas,  par  un  acte  de  mensonge 
ei  d'hypocrisie,  et  fonder  le  rapport  so- 
cial sur  une  base  absolument  réprouva- 
ble ?  Et  d'après  cela  la  raison  et  la  justice 
ne  demandent-elles  pas  qu'on  organise 
la  société  de  telle  façon  qu'elle  existe 
d'une  manière  tout  à  fait  indépendante 
de  ce  hasard? 

Nous  allons  essayer  de  répondre  de  no- 
tre point  de  vue  à  ces  questions  avec  les 
propres  assertions  connues  de  ceux  qui 
les  posent.  Ils  partent  de  la  liberté  de 
l'homme;  d'après  eux  la  société  ne  naît 
que  du  contrat  qui  établit  les  conditions 
cie  la  vie  sociale  et  qui  est  conclu  par  la 
libre  résolution  des  individus,  et  la  pre- 
mière de  ces  conditions  est  que  chaque 
individu  se  soumette  à  la  volonté  de  la 
majorité.  La  puissance  de  cette  volonté 
de  la  majorité,  valant  comme  la  volonté 
de  Tensemble,  est  absolue  et  illimitée  ; 
car,  dit  Rousseau,  la  volonté  du  peu- 
ple est  son  droit  ;  le  peuple  ne  peut  se 
faire  tort  à  lui-même.  Or  nous  deman- 
dons aux  esprits  impartiaux  :  Est-il 
possible  que  l'individu  se  confie,  avec 
tout  ce  qu'il  peut  et  possède,  à  une  so- 
ciété dont  il  ignore  ce  qu'elle  tient  pour 
vrai  et  pour  bien,  et  ce  d'après  quoi 
elle  se  dirigera  dans  ses  décisions  sou- 
veraines? Et  une  société  qui,  pour  son 
existence  et  ses  progrès,  n'a  pas  d'autre 
garantie  que  la  volonté  de  ses  mem- 
bres se  prononçant  par  les  résolutions 
de  la  majorité,  peut-elle  tolérer  dans 
son  sein  des  membres,  quand  elle  ignore 
absolument  les  principes  d'après  les- 
quels ils  feront  usage  de  leur  droit 
de  voter  et  de  leur  influence  possible 
sur  la  votation  des  autres  ? 

Il  nous  semble  qu'un  homme  réfléchi 
ne  peut  répondre  allirmativement  à  au- 
cune de  ces  deux  questions,  s'il  en  pèse 
tant  soit  peu  la  valeur  et  la  portée,  et 
qu'il  devra  reconnaître  que,  plus  on 


302 


LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE 


simagine  la  société  libre,  plus  la  pro- 
fession de  foi  de  ses  membres  doit  être 
reconnue  comme  la  base  première  et 
fondamentale  de  leur  union. 

Mais  qu'arrivera-t-il  si  le  maintien  de 
la  foi  exprimée  dans  la  profession  n'est 
pas  au  pouvoir  de  celui  qui  l'a  formu- 
lée ;  si  la  formule  devient  une  ruse , 
une  erreur?  Cette  objection  n'est  pas 
un  motif  pour  renoncer  à  l'exigence 
d'une  confession  de  foi  ;  car,  d'abord,  il 
faudrait  renoncer  à  exiger  la  sincérité 
en  général,  notamment  quand  à  la  con- 
fession de  la  vérité  se  rattache  quelque 
préjudice,  la  perte  de  quelque  avantage, 
et  ce  serait  par  là  même  renoncer  à  la 
possibilité  de  toute  réunion  sociale.  En 
second  lieu,  si  la  foi,  c'est-à-dire  la  re- 
connaissance immédiate  de  la  vérité 
religieuse  et  la  disposition  pour  la  rece- 
voir, est  quelque  chose  d'involontaire, 
qui  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme,  et 
qu'il  ne  peut  pas  se  donner,  les  condi- 
tions du  moins  de  cette  justification  et 
de  cette  connaissance  sont  au  pouvoir 
de  l'homme  et  il  ne  les  perd  que  par  sa 
faute  ;  il  en  est  par  conséquent  responsa- 
ble. Or  ces  conditions  sont  les  mêmes 
que  celles  dont  dépend  en  général  la 
possibiUté  d'une  réunion  sociale,  du 
moins  d'une  réunion  libre  et  profi- 
table. 

La  première  de  ces  conditions  est 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus, 
et  la  confiance  bienveillante  qui  en 
ressort,  et  qui  nous  pousse  à  nous 
élever  jusqu'à  l'Auteur  de  notre  exis- 
tence et  à  obéir  à  ses  révélations.  La 
seconde  est  la  piété,  c'est-à-dire  l'a- 
mour respectueux  envers  nos  parents 
et  nos  ancêtres,  qui  nous  porte  à  nous 
en  tenir  solidement  à  ce  qu'ils  ont  •  > 
connuvrai  et  à  continuer  à  cultive^  ^  ool 
qu'ils  ont  ensemencé  pour  nous.  La  troi- 
sième est  la  subordination  modeste,  pour 
ne  pas  dire  humble,  de  notre  jugement 
à  celui  des  autres,  et  ainsi  le  respect  des 
jugements  de  l'humanité  entière,  qui, 


sauf  quelques  individus  dégénérés,  a 
professé  d'une  bouche  unanime  la  foi 
en  Dieu  et  la  nécessité  de  le  servir.  La 
quatrièine  est  la  soumission  des  pen- 
chants égoïstes  et  des  instincts  orgueil- 
leux qui  luttent  au  dedans  de  nous  con- 
tre ces  vertus  et  contre  les  exigences 
qui  en  ressortent,  et  dont  la  prédomi- 
nance asservit  notre  esprit  et  rend  no- 
tre jugement  partial  et  instable.  La 
cinquième  et  la  plus  haute  est  l'amour 
de  la  vérité  pour  elle-même  et  la  dis- 
position à  donner  pour  elle  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  et  la  vie  même. 
—  Celui  qui  renoncerait  à  ces  condi- 
tions, il  n'y  aurait  en  général  pas  de 
société  possible  avec  lui  ;  celui  qui  les 
remplit  sincèrement  ou  tâche  de  les 
remplir  peut ,  troublé  par  des  circons- 
tances extérieures,  errer  dans  certains 
points  de  la  foi,  mais  il  ne  perdra  pas 
la  foi  en  elle-même,  et  il  ne  se  détour- 
nera pas  de  la  vérité  reconnue.  Si 
donc  la  possibilité  de  la  société  hu- 
maine dépend  de  certaines  conditions 
spirituelles  et  morales  préalables,  con- 
ditions auxquelles  notamment  appar- 
tient la  foi  religieuse  sur  l'origine  et  la 
destination  de  l'homme,  doit-on  renon- 
cer à  exiger  ces  conditions  préalables 
de  peur  de  serrer  de  trop  près  la  liberté 
de  celui  qu'on  interroge  ou  de  l'induire 
en  mensonge? 

Ce  serait  méconnaître  les  conditions 
de  la  liberté  et  la  nature  du  droit.  La 
liberté  doit  être  réciproque,  ou  elle 
n'existe  pas.  De  même  que  l'iudividu 
est  libre  d'entrer  dans  la  société  et  de 
s'en  séparer,  de  même  il  faut  que  la  so- 
ciété soit  libre  de  recevoir  tel  ou  tel  in- 
dividu comme  un  de  ses  membres,  et 
de  le  conserver  dans  son  sein  ou  de  l'eu 
repousser.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  l'in- 
dividu n'a  pas  réellement  les  sentiments 
qu'il  exprime  dans  la  profession  qu'on 
exige,  et  elle  n'a  pas  à  rechercher  s'il 
les  a  ou  non.  Il  faut  qu'elle  se  contente 
de  la  profession  extérieure  des  coudi- 
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lions  qu'elle  considère  comme  néces- 
saires à  son  existence  ;  elle  ne  peut  se 
laisser  aller  à  demander  si  ces  condi- 
tions sont  reconnues  et  remplies  libre- 
ment, par  un  mouvement  naturel  et 
spontané,  ou  par  de  simples  considéra- 
tions extérieures.  Du  reste,  l'idée  de  la 
sincérité  obligatoire  et  de  l'hypocrisie 
méprisable  qui  seraient  la  base  d'une 
profession  de  foi  imposée  est  tout  à  fait 
fausse.  Celui  qui  doit  remplir  en  général 
des  devoirs  sociaux,  quand  ce  ne  serait 
que  ceux  de  la  politesse,  ne  peut  en 
être  affranchi  parce  que  son  sentiment 
intérieur  répugne  à  leur  accomplisse- 
ment ;  il  est  obligé  d'étouffer  cette  dis- 
position, et  n'est  dans  le  fait  un  hypo- 
crite que  lorsqu'il  ne  le  fait  pas,  et  que, 
sous  l'apparence  de  la  justice,  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amour,  il  nourrit 
au  dedans  de  lui  et  cherche,  dans  l'oc- 
casion, à  satisfaire  ses  mauvais  pen- 
chants, son  insolente  ingratitude  et  sa 
haine  farouche.  La  franchise  qui,  au 
lieu  de  combattre  et  de  réduire  au  si- 
lence les  mauvais  penchants  du  cœur, 
les  affiche  et  veut  les  faire  prévaloir 
comme  quelque  chose  de  bon,  n'est  pas 
de  la  franchise,  ce  n'est  qu'une  bassesse 
effrontée.  Une  liberté  de  ce  genre  est 
la  ruine  de  toute  vie  sociale. 

C'est  aussi  une  opinion  vaine  et  im- 
prévoyante que  celle  des  gens  qui  s'ima- 
ginent que  faire  abstraction  de  la  con- 
fession religieuse  est  un  moyen  d'établir 
et  de  maintenir  la  paix  et  l'union  dans 
l'État.  C'est  comme  si  Ton  disait  que 
l'humanité  peut  se  passer  de  la  cons- 
cience, et  que  l'homme  serait  bien 
mieux  s'il  n'avait  pas  de  conscience  du 
tout.  L'État  ne  peut  subsister  sans  jus- 
tice. La  justice  n'est  rien  que  la  vérité 
reconnue  et  pratiquée.  La  reconnais- 
sance de  la  vérité  sur  laquelle  repose 
la  société  humaine  résulte  de  la  foi  ;  la 
faire  prévaloir  est  la  mission  du  gou- 
vernement, et  la  puissance  d'un  gou- 
vernement a  sa  racine  dans  la  confiance 


du  peuple.  La  confiance  suppose  la 
conformité  des  convictions,  l'unanimité 
de  la  confession  de  ces  vérités.  Là  où  la 
confession  religieuse  a  cessé  de  former 
la  base  de  la  société  politique,  c'est  la 
profession  de  foi  politique  qui  en  a  pris  la 
place,  et  l'on  ne  se  dispute  et  ne  se  bat 
pas  moins  vivement  et  moins  cruelle- 
ment à  propos  de  la  foi  en  la  souverai- 
neté du  peuple  et  de  la  démocratie,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut,  qu'on 
ne  le  luisait  jadis  au  sujet  de  la  primauté 
du  Pape  et  de  la  vertu  sanctifiante  de 
l'Église  catholique.  Triste  caricature  de 
Salomou,  l'homme  d'État  veut  sérieu- 
sement qu'on  tue  la  vérité  pour  mettre 
fin  aux  disputes  qu'engendre  le  désir  de 
la  posséder. 

Quoi  qu'on  fasse,  qu'on  l'élargisse 
ou  le  rétrécisse,  il  faudra  toujours  main- 
tenir un  certain  cercle  de  vérités  sans 
lesquelles  nulle  société  n'est  possible, 
dont  la  reconnaissance  est  par  consé- 
quent la  condition  du  droit  civil  et  de 
la  paix  sociale,  dont  la  négation  publi- 
que en  parole  et  en  acte  est  une  viola- 
tion de  la  paix  et  un  attentat  à  l'exis- 
tence de  la  société.  Si  c'est  là  une  foi 
contrainte ,  nous  sommes  obligé  de  re- 
connaître que  cette  contrainte  est  indis- 
pensable dans  l'État  et  dans  l'Église. 
Mais  la  foi  est  un  fait  et  ne  peut  être 
imposée  par  contrainte  ;  on  ne  peut  donc 
maintenir  que  la  foi  qui  existe,  et  l'on 
doit  respecter  les  droits  sociaux  qui  jus- 
qu'à présent  ont  été  rattachés  à  cette 
foi.  Il  faut  abandonner  à  la  liberté 
des  membres  de  la  société  de  choisir  le 
cercle  déterminé  dans  lequel  ils  veulent 
vivre  ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  li- 
berté de  conscience  que  l'Église  catho- 
lique réclame  (1),  et  la  seule  que  l'État 
puisse  accorder  sans  se  condamner  lui- 
même  à  une  inévitable  ruine. 

De  Moy, 


(1)  Can.  S3,  c  23,  quaesU  5,  c  9,  deJudteu 
(V,  6}. 
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LIBERTÉ  ET  GRACE  (1).  Dès  qu'on 
parle  de  liberté  on  est  naturellement  ra- 
mené à  la  force  et  à  l'activité  propre  dont 
ITiomme  est  doué  ;  s'il  s'agit  de  la  grâce, 
la  pensée  se  reporte  à  la  force  et  à  l'ac- 
tion divines.  Aussi  la  question  du  rap- 
port de  la  liberté  et  de  la  grâce  se  ra- 
mène à  celle-ci  :  les  œuvres  de  l'homme 
sont-elles  des  produits  de  sa  propre 
force  ou  les  produits  d'une  force  divine 
agissant  en  lui ,  ou  sont-elles  le  produit 
des  deux  forces  opérant  simultanément? 
Usons  sommes  libres ,  en  ce  sens  que 
nous  nous  déterminons  nous-mêmes  à 
agir,  et  à  agir  de  telle  façon  que  nous 
voulons  ce  que  nous  faisons,  et  que  nous 
pouvons  ne  pas  le  vouloir.  Cela  est  vrai 
de  toutes  nos  œuvres  sans  exception  ;  à 
chacune  d'elles  on  peut  poser  la  ques- 
tion :  sont-elles  l'œuvre  d'une  détermi- 
nation libre  et  spontanée,  ou  non? 

11  en  est  autrement  de  la  force  divine 
et  de  l'action  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
la  grâce.  La  grâce  est  l'action  spé- 
ciale de  Dieu  dans  la  créature;  mais 
tout,  dans  cette  action,  n'est  pas  ce  que 
nous  appelons  grâce.  En  effet,  nous 
n'appelons  grâce  que  l'action  de  Dieu 
dans  les  créatures  intelligentes,  et,  plus 
exactement  encore ,  celle-là  seulement 
qui  meut  les  créatures  intelligentes,  les 
auges  et  les  hommes ,  vers  Dieu  ;  celle- 
là  seulement  qui  dirige  et  anime  ce 
mouvement;  c'est  pourquoi,  quand  il 
est  question  de  liberté  et  de  grâce, 
d'une  manière  absolue,  on  ne  pense 
habituellement  qu'à  la  justification  et  à 
la  justice  (à  la  sanctification  et  à  la  sain- 
teté), et  on  se  demande  (abstraction 
faite  des  anges)  :  la  sainteté  et  la  jus- 
tice de  l'homme ,  et  par  conséquent  la 

(1)  Foy.  les  articles  Augustin  (S.),  Baïus, 
Calvin,  Célestin  P',  Congrégation  de  Alxi- 

LIIS,  r.OTTSCIlALK,  GRACE,  HARMONIE  l'RÉKTA- 
BLIE,   HlLAIRE  (S.)  D'ARLES,  JaNSÉNIUS,  JUSTICE 

originelle,  justification  ,  liberté,  lucidus, 
Luther  ,  Manichéens,  Molina,  Monde,  Péla- 
GiANiSME,  Prédestination,  Prière,  Prosper 
d'Aquitaine,  Semi-pelagianisue ,  Théodicee. 


béatitude,  qui  en  est  la  suite,  sont- 
elles  l'œuvre  de  Dieu  ou  celle  de  la 
créature ,  ou  sont-elles  l'œuvre  des  deux 
tout  ensemble?  Vingt  articles  de  notre 
Dictionnaire  répondent  à  cette  ques- 
tion. L'article  Justice  et  sainteté 
DE  l'homme  établit  que  la  justice  de 
l'homme  sans  péché  ou  avant  le  pé- 
ché, c'est-à-dire  de  l'homme  en  lui- 
même,  est  l'œuvre  de  Dieu;  l'article 
Justification  démontre  que  la  justice 
rétablie  par  le  Christ,  c'est-à-dire  la 
justice  de  l'homme  après  le  péché,  ou 
la  justice  restaurée ,  est  à  la  fois  l'œu- 
vre de  l'homme  et  celle  de  Dieu,  et  au- 
tant celle  de  Dieu  que  celle  de  l'homme  ; 
l'article  Prédestination  prouve  que 
cette  œuvre  de  Dieu  est  éternelle  et 
absolue ,  et  que  néanmoins  la  justice  et 
la  béatitude  de  l'homme  sont  l'œuvre 
propre  de  l'homme.  Ainsi  la  justice  de 
l'homme  est  sous  toutes  les  formes  et 
tous  les  rapports  l'œuvre  entière  de 
Dieu  en  même  temps  qu'elle  est  l'œuvre 
entière  de  l'homme  lui-même.  Mais 
cette  solution  ne  se  comprend  qu'autant 
qu'on  admet  que  la  force  divine  et  la 
force  humaine ,  la  grâce  et  la  liberté , 
agissent  non  pas  seulement  l'une  à  côté 
de  l'autre,  mais  l'une  sur  l'autre.  Tou- 
tefois ,  tout  ceci  ne  constate  qu'une 
chose,  savoir  :  que  Dieu  et  l'homme 
opèrent  ensemble  dans  la  justification 
de  ce  dernier  ,  par  conséquent  dans 
une  seule  et  même  œuvre  déterminée. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  car  on  demande 
si  ce  concours  a  lieu  dans  toutes  les 
actions  de  l'homme,  durant  toute  sa 
vie ,  et  comment. 

Examinons  d'abord  si ,  dans  chaque 
créature,  comme  telle,  la  créature  et 
Dieu  agissent  ensemble  ;  puis  comment 
ce  qui  a  été  reconnu  dans  la  créature 
en  général  s'applique  à  l'homme,  ou 
plutôt  se  démontre  dans  l'homme,  d'a- 
bord en  général,  puis  par  rapport  à  la 
justice  et  à  la  béatitude. 

Le  premier  point  est  développé  dans 
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l'article  Monde.  Il  y  est  dit  que  le 
monde  est  tout  à  la  fois  une  réalité 
n'existant  pas  par  elle-même ,  absolu- 
ment dépendante,  et  une  réalité  absolu- 
ment indépendante,  substantielle,  exis- 
tant pour  elle-même,  par  conséquent 
tout  à  la  fois  un  néant  et  un  être  véri- 
table :  un  néant,  en  tant  que  créé  par 
Dieu  et  créé  de  rien ,  ayant  par  consé- 
quent sa  base  hors  de  lui ,  en  Dieu  ;  un 
être ,  en  tant  que  créature  née  de  rien , 
étant  non  la  manifestation,  la  phéno- 
ménalité  d'une  substance  qui  est  sa  base, 
mais  étant  cette  substance  même  ,  par 
cela  qu'il  est.  En  tant  donc  que  le  monde, 
ayant  sa  base  en  Dieu,-  daus  sa  dépen- 
dance, est  un  pur  néant,  porté  et  main- 
tenu par  Dieu  ,  la  force  qui  lui  donne 
forme  et  mouvement,  qui  l'anime  et  le 
vivifie,  est  une  force  divine;  mais,  en 
tant  qu'il  est  créé  de  rien,  en  tant  qu'il 
est  une  réalité  qui  n'est  pas  Dieu ,  qui 
existe  hors  de  Dieu  pour  elle-même, 
qui  est  véritablement,  le  monde  se 
meut  par  lui-même ,  ses  mouvements 
et  ses  manifestations  sont  les  produits 
de  sa  force  propre.  Nous  ne  disons  pas 
toutefois  que  la  force  divine  et  la  force 
créée  sont  l'une  à  côté  de  l'autre ,  agis- 
sant et  se  limitant  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre ,  tantôt  toutes  deux  à  la  fois;  le 
monde  est  par  Dieu  sans  être  Dieu,  non 
partiellement ,  mais  totalement. 

Donc  :  1°  ce  qui  anime,  meut  et  in- 
forme le  monde  est  le  monde  même , 
est  sa  propre  force  ; 

2°  Ce  qui  anime,  meut  et  informe  le 
monde  est  Dieu,  est  la  force  de  Dieu 
même  ;  seulement  Tune  se  parfait  dans 
l'autre  :  la  force  créée  agit  par  et  dans 
la  force  divine ,  la  force  divine  agit  par 
et  au  moyen  de  la  force  créée.  Par  là 
s'évanouit  ce  que  les  deux  propositions 
ont  d'abrupte  et  de  dur,  sans  que  la 
contradiction  même  qu  elles  présentent 
puisse  s'évanouir;  car  elle  est  dans  le 
monde  comme  monde  ;  le  monde  est 
une  chose  qui  se  contredit  elle-même. 

ENCYCL.   iHfcOL.  GATH.  —T.   XIII. 


La  contradiction  que  renferme  celte 
proposition,  savoir,  que  le  monde  est 
informé  et  mû  eutièrement  par  sa  propre 
force,  et  qu'il  est  informé  et  mû  par 
la  force  de  Dieu ,  est  identique  avec  la 
contradiction  qui  est  devant  nous,  en 
fait,  par  cela  que  le  monde,  qui  n'est  pas 
Dieu,  c'est-à-dire  qui  est  un  néant,  est 
toutefois  une  réalité,  un  être  véritable. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  ma- 
nière  dont  il  faut  comprendre  que  les 
deux  forces  agissent  l'une  sur  l'autre , 
considérons  le  monde  tel  qu'il  est ,  et 
cherchons  comment  les  deux  éléments 
du  monde ,  étant  par  Dieu  et  étant  un 
néant,  sont  la  condition  l'un  de  l'autre; 
comment  le  monde  est  l'un  précisément 
parce  qu'il  est  l'autre.  Rien  de  plus  juste 
sous  ce  rapport  que  l'expression  scolas- 
tique  de  causa  prima  etsecunda,  pour- 
vu qu'on  ne  s'imagine  pas  ces  causes 
première  et  seconde  comme  se  succé- 
dant Tune  à  l'autre,  l'une  agissant  après 
l'autre.  La  cause  divine  ne  se  nom- 
me causa  prima,  la  cause  créée  causa 
secunda,  que  parce  que  celle-là,  comme 
force  éternelle  et  créatrice,  a  donné  à 
la  créature  sa  force  avec  l'existence. 

Ceci  supposé,  la  question  dont  il  s'a- 
git nous  paraît  non-seulement  exacte- 
ment ,  mais  clairement  résolue ,  lors- 
qu'on dit  que  la  cause  première  agit 
dans  et  au  moyen  de  la  cause  seconde, 
et  réciproquement,  ou  que  ce  qui  agit 
daiis  la  cause  seconde  c'est  la  cause 
première,  et  que  ce  qui  agit  dans  la 
cause  première  c'est  la  cause  seconde  , 
tout  comme  un  instrument  agit  par  lui- 
même  et  n'agit  toutefois  que  par  la  force 
qui  le  meut,  et  tout  comme  cette  force 
opère  seule  et  tout  entière  ce  qu'elle 
opère ,  et  ne  l'opère  toutefois  que  par 
l'instrument  dont  elle  se  sert. 

Or  ce  qui  se  manifeste  ainsi  dans  la 
créature  en  général  se  retrouve  dans 
chacune  des  créatures  qui  forment  les 
parties  du  monde. 

£^ous  voyons  d'abord  que  la  nature , 
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daus  le  détail  comme  dans  l'ensemble  , 
à  travers  tous  ses  règnes,  depuis  les 
masses  inorganiques  jusqu'à  Tanimal, 
est  mue,  informée,  vit  et  se  meut  par  des 
lois  immuables,  éternellement  les  mê- 
mes ,  et  dont  l'action  est  universelle. 
Ces  lois  de  la  nature,  ou  plutôt  ces  for- 
mes multiples  de  la  loi  une  de  la  nature, 
ne  sont  autre  chose  que  la  réalisation 
de  la  volonté  divine ,  d'après  laquelle 
la  nature  est  et  vit,  par  conséquent 
ne  sont  autre  chose  que  la  force  divine 
qui  agit  dans  la  nature.  Ainsi,  ce  que 
nous  voyous  agir  dans  la  nature,  ce  à 
quoi  tous  les  phénomènes  doivent  se 
ramener,  est  force  divine,  volonté  di- 
vine; et  il  semble  que  c'est  réellement 
et  exclusivement  cette  force  seule  qui 
opère  ;  ce  qu'on  appelle  la  nature  pa- 
raît n'être  que  la  forme  ou  le  moyen 
par  lequel  la  Divinité  elle-même  se  ré- 
vèle. Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence; 
ce  qui  se  révèle  dans  les  phénomènes 
naturels  est  en  vérité  la  nature  même, 
et  ce  qui  agit  dans  ses  mouvements  et 
ses  formes  est  sa  propre  force.  C'est 
pourquoi  la  Genèse  dit  que  Dieu  ne 
fit  pas  lui-même  ou  directement  chaque 
créature  en  particulier;  il  en  laissa  le 
soin  à  la  nature ,  en  ordonnant  une  fois 
pour  toutes  à  la  terre  en  général  de 
produire  telle  ou  telle  existence,  en  don- 
nant aux  genres  organiques,  aux  plantes 
et  aux  animaux,  à  chacun  suivant  son  es- 
pèce, la  semence  au  moyen  de  laquelle 
ces  espèces  se  propagent  elles-mêmes 
et  se  conservent.  Cette  existence  pro- 
pre de  la  nature  se  constate  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  et  la  plus  entière  là 
où  la  nature  se  complète,  c'est-à-dire 
dans  le  mouvement  spontané  de  l'ani- 
mal ,  dans  la  réflexion  propre  et  le  sen- 
timent personnel  de  l'homme. 

Mais  ce  que  nous  disons  là  n'est-il 
pas  contradictoire?  D'une  part  nous 
disons  que  la  volonté  divine  seule  agit 
et  se  révèle  dans  la  nature;  d'autre 
part  nous  ajoutons  que  c'est  la  force 


propre  de  la  nature  qui  agit  et  se  mani- 
feste. Comment  cela  s'accorde-t-il  ? 
Quelle  que  soit  la  contradiction  appa- 
rente, l'un  et  l'autre  fait  est  réel,  et  on 
ne  peut  le  nier.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
panthéistes  vacillent  sans  cesse  ,  allant 
du  panthéisme  acosmique  au  panthéis- 
me aillée^  professant  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  niant  tantôt  le  monde,  tantôt 
Dieu.  Quand  on  a  perdu  l'idée  du  Dieu 
réel  et  celle  de  l'esprit ,  et  quand  on 
restreint  la  réalité  à  la  nature  (l'hom- 
me n'étant  plus  dans  cette  hypothèse 
qu'un  simple  animal),  la  réalité  pa- 
raît toujours  ou  comme  le  divin  ab- 
solu ou  comme  l'absolu  non  divin,  sui- 
vant qu'on  se  plaît  à  la  nommer.  Au 
fait,  ce  que  nous  voyons  dans  la  na- 
ture n'est  autre  que  ce  que  nous  avons 
reconnu  en  somme  dans  la  créature.  La 
nature  existe  réellement ,  mais  voilà 
tout  ;  elle  est,  c'est  tout  ce  qui  lui  re- 
vient; savoir  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
est,  elle  n'en  a  ni  la  vocation  ni  la  ca- 
pacité. Il  lui  est  interdit  d'être  pour 
elle-même ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  pri- 
vée de  la  capacité  de  se  faire  elle-même 
ce  qu'elle  est.  Elle  est  et  agit  elle- 
même  ,  naturellement,  en  Dieu  et  jar 
Dieu,  mais  non  librement.  De  là  il  ré- 
sulte que  sa  force  se  soustrait  au  regard , 
qu'il  semble  qu'elle  est  absorbée  d?ns 
la  force  divine,  et  que  c'est  celle-ci  qui 
agit  exclusivement  en  elle. 

La  nature  représente  les  deux  mo- 
ments que  l'acte  créateur  unit  en  lui , 
en  posant  l'être  qui  est  par  Dieu  et  l'être 
qui  est  du  néant.  Autant  il  est  certain 
que  l'être  qui  est  par  Dieu  n'exclut  pas, 
mais  comprend  l'être  qui  est  de  rien, 
autant  il  est  certain  que  dans  la  force 
divine,  qui  agit  dans  la  nature,  est  ren- 
fermée la  force  de  la  nature  ,  de  telle 
sorte  qu'elle  est  et  agit  comme  force 
propre  de  la  nature,  comme  être  qui 
n'est  pas  Dieu. 

L'esprit  représente  l'autre  moment 
de  la  création,  l'être  qui  est  du  néant. 
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L'esprit  n'est  pas  seulement,  mais  il  sait 
qu'il  est  et  ce  qu'il  est;  c'est  par  là  qu'il 
est  libre,  afant  la  capacité  de  se  déter- 
miner, de  se  faire  lui-même  ce  qu'il  est. 
Il  a  par  là  l'apparence  d'un  être  qui  est 
absolument  pour  lui,  et  son  action  pa- 
raît tellement  sienne,  paraît  tellement 
la  manifestation  de  sa  propre  force  , 
qu'il  semble  qu'il  est  complètement  in- 
dépendant de  Dieu,  qu  il  est  et  agit  ab- 
solument sans  Dieu.  Dans  le  fait,  la 
force  divine  opère  dans  l'esprit ,  et  par 
lui,  tout  à  fait  comme  dans  la  nature. 
Cela  est  déjà  certain  a  priori,  l'esprit, 
comme  la  nature,  étant  de  Dieu,  ayant 
sa  cause  permanente  en  Dieu  ;  mais  cela 
devient  encore  plus  évident  en  ce  que, 
quoi  que  un  esprit  fasse  et  opère,  qu'il  ait 
été  pour  Dieu  ou  contre  Dieu,  à  ia  fin 
c'est  toujours  la  volonté  divine  qui  se 
réalise  en  lui  et  par  lui.  Dieu  a  conçu  une 
fois  pour  toutes  le  plan  de  l'univers ,  et 
appelé  les  créatures  à  lui  servir,  libre- 
ment ou  non,  d'instruments  dans  la  réa- 
lisation de  ce  plan;  et  quand  un  esprit, 
quand  autant  d'esprits  qu'on  voudra, 
agiraient  tant  qu'ils  le  pourraient,  et  de 
nutes  les  manières  imaginables,  contre 
cette  volonté  de  Dieu,  à  la  fin  des  cho- 
ses le  plan  conçu  de  toute  éternité  sera 
néanmoins  réalisé,  et  démontrera  clai- 
rement que  l'action  des  esprits  est, 
comme  celle  de  la  nature,  sous  l'in- 
llueuce  d'une  volonté  immuable  et  éter- 
nellement la  même.  Eu  attendant  ce 
l'ait  frappe  à  chaque  instant  nos  regards 
si  nous  savons  considérer  le  cours  des 
choses  avec  intelligence  et  impartialité. 
II  en  est  de  l'esprit,  pour  abréger, 
comme  de  la  nature.  Autant  il  est  cer- 
tain que  l'être  qui  est  du  néant  n'ex- 
clut pas,  mais  renferme  l'être  qui  est 
par  Dieu,  autant  il  est  certain  que  l'ac- 
tion libre  de  l'esprit  n'exclut  pas,  mais 
renferme  l'action  de  Dieu  ou  la  dépen- 
dance absolue  de  l'esprit  à  l'égard  de 
Dieu.  11  faut  prendre  cette  proposition 
dans  le  sens  le  plus  strict. 


L'homme  unit  en  lui  les  propriétés 
de  l'esprit  et  celles  de  la  nature,  et, 
par  conséquent,  le  concours  de  la  force 
divine  et  de  la  force  créée  présentera 
ensemble  les  deux  formes  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  dans  la  nature  et 
dans  l'ciprit.  IMais  il  faut  bien  repous- 
ser tout  d'abord  l'idée  qui  ferait  de 
l'homme  un  être  moitié  nature,  moitié 
esprit,  ou  nature  d'un  côté,  esprit  de 
l'autre,  ou  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre. 
11  est  une  créature  originaire,  comme 
la  nature,  comme  l'esprit,  par  consé- 
quent une  véritable  troisième  créa- 
ture, une  réalité  une,  tout  autant  que 
les  deux  autres  créatures.  Ainsi  la  na- 
ture et  l'esprit  sont  unis  en  lui  en  ce 
sens  que  la  nature  est  esprit  et  que  l'es- 
prit est  nature  ;  ce  qui  toutefois  ne  veut 
pas  dire,  il  s'en  faut,  que  dans  l'homme 
la  nature  a  cessé  d'être  vraie  et  entière 
nature,  ni  que  l'esprit  cesse  d'être  com- 
plètement et  véritablement  esprit.  D'a- 
près cela  toute  action  de  Thomme: 
1"  est  le  produit  de  la  force  divine,  qui 
agit  dans  et  par  la  force  humaine;  2"  est 
le  produit  de  la  force  humaine,  qui  agit 
dans  et  par  la  force  divine,  les  deux 
toujours  ensemble ,  jamais  l'une  sans 
l'autre,  dételle  sorte  seulement  que 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  prédomine. 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  œuvres  de 
l'homme  sous  les  deux  formes  et  dans 
tous  les  sens  confirmera  notre  asser- 
tion. 

De  qui  l'histoire  du  monde  est-elle 
l'œuvre  ?  Personne  n'hésitera  à  répon- 
dre :  Des  hommes  ;  et  cependant  il  ne 
serait  pas  seulement  faux,  il  serait  ri- 
dicule de  nier  que  l'histoire  du  monde 
réalise  un  plan  conçu  par  Dieu,  et,  par 
conséquent,  la  volonté  divine,  c'est-à- 
dire  que  l'histoire  du  monde  est  en  même 
temps  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  est  l'œuvre 
des  hommes,  fondée,  conduire  et  ache- 
vée par  Dieu  ;  elle  est  de  même  l'œuvre 
de  Dieu ,  accomplie  par  les  hommes. 
Chaque  peuple,  chaque  État,  chaque 
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homme  a  sa  place  marquée,  sa  mission 
spéciale,  et  quoique  chacun  puisse  agir 
comme  il  veut,  faire  ce  qu'il  veut,  en 
même  temps  que  dans  le  détail  il  dé- 
pend plus  ou  moins  des  circonstances, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  fin 
de  compte  chacun  n'a  fait  que  ce  que 
Dieu  avait  déterminé  d'avance.  Il  en 
est  de  l'histoire  des  peuples  et  des  États 
comme  de  celle  de  chaque  individu.  Les 
œuvres  de  l'homme  se  divisent  en  trois 
classes.  La  V^  classe  comprend  les 
fouctions  purement  corporelles,  dans 
lesquelles  prédomine  la  nature.  La  2« 
classe  se  partage  en  trois  espèces  :  en 
premier  lieu  les  occupations,  les  con- 
naissances, les  aptitudes  qui  se  rappor- 
tent aux  fonctions  corporelles  (par  exem- 
ple l'art  de  la  cuisine)  ;  en  second  lieu 
les  occupations  fondées  sur  les  premiè- 
res, organisées,  accomplies  suivant  cer- 
taines lois,  constituant  la  base  de  la  vie 
ociale,  savoir  l'agriculture,  l'industrie 
it  le  commerce  ;  eja  troisième  lieu  la 
famille,  la  société,  l'État.  Dans  toutes 
ces  œuvres  l'homme  se  révèle  à  la  fois 
comme  nature  et  comme  esprit.  Enfin 
la  3e  classe  comprend  les  œuvres  dans 
lesquelles  prédomine  l'esprit ,  savoir  la 
science,  l'art  et  la  religion.  Or,  si  nous 
considérons  le  vaste  domaine  dans  le- 
quel se  réalisent  ces  œuvres,  nous  ren- 
controns partout  le  concours  simultané 
de  deux  forces,  dont  l'une  est  spéciale- 
ment celle  de  l'homme,  l'autre  spéciale- 
ment celle  de  Dieu.  La  seule  dilférence 
qu'il  y  a  ,  c'est  que  pour  les  œuvres  de 
la  V  classe  la  force  se  manifeste  da- 
vantage sous  la  forme  qu'elle  affecte 
dans  les  œuvres  de  la  nature  ;  pour  cel- 
les de  la  3«  classe  elle  se  révèle  plus 
sous  la  forme  qu'affectent  les  pures 
œuvres  de  l'esprit,  tandis  que  dans  les 
œuvres  de  la  2«,  cette  prédominance 
de  l'une  ou  de  l'autre  force  se  fait  à 
peine  sentir. 

Ne  sait-on  pas  que  chaque  homme 
est  le  créateur  de  sa  vie,  non-seulement 


dans  telle  ou  telle  partie,  mais  dans 
tout  l'ensemble?  Ce  que  je  fais,  ce 
qui  s'est  fait  par  moi,  l'ensemble  de  ma 
vie  est  mon  œuvre,  l'œuvre  de  mes  pro- 
pres forces  ;  mais  il  est  tout  aussi  vrai 
que  la  vie  de  chaque  homme  est  le  pro- 
duit d'actes  ou  de  forces  qui  sont  tout 
à  fait  indépendants  de  lui,  sur  lesquels 
il  n'a  aucun  pouvoir,  qu'il  ne  peut  en 
aucune  façon  s'approprier.  Ce  qui  donne 
à  la  vie  de  chaque  homme  sa  forme  ,  sa 
valeur,  sa  portée,  son  sens,  ce  sont  ses 
parents,  sa  patrie,  ses  concitoyens,  ses 
contemporains,  les  moyens  d'éducation, 
l'éducation  même,  sa  position  dans  le 
monde  en  général,  les  circonstances, 
les  événements,  en  un  mot  la  forme 
que  l'organisme  de  ce  monde  affecte  au 
heu  et  au  temps  où  un  homme  naît 
et  dans  le  cercle  oij  il  est  placé.  Or 
qu'est-ce  que  cette  forme  si  décisive  de 
l'organisme  du  monde  dans  tel  temps 
et  tel  lieu ,  si  ce  n'est  l'œuvre  de 
la  volonté  divine  se  réalisant  dans  le 
plan  du  monde  ?  Nous  avons  ainsi  de- 
vant nous  ce  fait,  sur  lequel  nous  som- 
mes incessamment  revenus,  que  la  vie 
humaine,  avec  toute  sa  teneur,  est  tout 
entière  le  produit  de  la  force  divine  et 
tout  entière  le  produit  de  la  force  hu- 
maine. Ainsi  toujours  la  même  chose, 
toujours  le  même  fait  contradictoire  en 
apparence,  et,  par  là  même,  plein  de 
mystère. 

Concluons.  Ce  qui  est  vrai  de  la  vie 
et  de  l'action  humaine  dans  son  ensem- 
ble est  vrai  de  chaque  moment,  est  vrai, 
par  conséquent,  de  l'acte  religieux  que 
nous  appelons  justification,  ou,  d'une 
manière  plus  générale ,  de  notre  rap- 
port immédiat  avec  Dieu,  de  celui  qui 
justifie  l'homme,  c'est-à-dire  le  met  eu 
harmonie  et  en  union  avec  Dieu.  C'est 
rhomme,  tout  comme  c'est  Dieu,  c'est  la 
force  propre  de  l'homme  agissant  libre- 
ment, c'est  la  grâce  divine  agissant  vic- 
torieusement. Nous  avons  vu  plus  haut 
que  cela  n'est  possible  qu'autaut  que  les 
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deux  foi?ces.  agissent  l'une  sur  l'autre, 
qu'autant,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
que  l'une  agit  comme  si  elle  était  l'au- 
tre, et  réciproquement.  Mais  en  même 
temps  nous  avons  compris  la  chose,  de 
même  que  nous  comprenons  la  créature 
elle-même,  comme  un  néant  qui  existe, 
comme  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  étant  par 
Dieu. 

Restent  deux  objections.  On  dit  : 
«  Accordons  qu'il  en  est  de  la  justifica- 
tion, ou  plutôt  de  la  sanctification  de 
l'homme,  comme  on  vient  de  l'expo- 
ser. Est-ce  qu'à  la  suite  du  péthé  d'a- 
bord, puis  de  l'Incarnation  et  de  la 
grâce  qu'elle  nous  a  value,  il  ne  s'est  pas 
opéré  un  tel  changement  dans  l'homme 
que  désormais  ou  il  agit  complètement 
dans  sa  force  propre,  ou  il  ne  peut  plus 
agir  par  lui-même,  et  qu'ainsi  sa  justi- 
fication doit  être  son  œuvre  sans  in- 
fluence aucune  de  Dieu,  ou  l'œuvre 
uuique  de  Dieu  sans  aucune  coopéra- 
tion de  la  part  de  l'homme?  » 

On  peut  répondre  :  Si,  après  le  péché, 
si,  après  l'Incarnation,  l'homme  a  sub- 
sisté, il  a  subsisté  comme  homme.  11 
n'est  pas  devenu  égal  à  Dieu,  et  il  n'a 
pas  été  anéanti.  Il  agit  donc  après 
comme  auparavant,  en  tant  que  créa- 
ture, et,  aujourd'hui  comme  antérieure- 
ment, dans  toutes  ses  œuvres  sa  force 
s'unit  à  celle  de  Dieu.  Le  mode  peut 
être  différent,  l'essentiel  est  demeuré 
nécessairement  le  même.  Quand,  pour 
aller  aussi  loin  que  possible,  nous  ad- 
mettrions qu'aucun  homme ,  depuis 
Adam  jusqu'au  Christ,  n'a  été  juste,  et 
que  les  vertus  des  païens,  si  elles  n'é- 
taient pas  précisément  des  vices,  n'é- 
taient pas  du  moins  de  vraies  vertus, 
cela  ne  changerait  rien  à  la  chose.  Ce 
ique  ces  hommes  ont  fait  était,  d'une 
part,  tout  à  fait  leur  œuvre  propre,  et 
ils  en  étaient  responsables  ;  ils  le  firent 
[volontairement  et  librement  ;  d'une  au- 
Itre  part,  ils  n'agissaient  pas  sans  Dieu, 
Ic'est-à-dire  sans  que  Dieu  agît  en  eux. 


Que  si  l'Incarnation  avait  amené  un 
changement  dans  cette  situation ,  ce 
ciiangement  ne  pourrait  consister  qu'en 
ceci  que,  désormais,  les  hommes  n'au- 
raient plus  besoin  de  Dieu,  ou  qu'au 
contraire  Dieu  ferait  tout  pour  eux,  et 
qu'ils  n'auraient  plus  à  agir  eux-mê- 
mes. Mais  nous  craindrions  de  faire  in- 
jure à  nos  lecteurs  si  nous  recourions  à 
quelque  argument  contre  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  hypothèses  ;  la  majorité 
des  Chrétiens,  douée  de  bon  sens,  a  la 
conviction,  fondée  sur  des  faits  palpa- 
bles, que  le  Christ,  tout  comme  l'hom- 
me, est  tout  ce  qu'il  est  également  et 
par  Dieu  et  par  lui-même.  La  forme 
seule  de  l'action  divine  aussi  bien  que 
celle  de  l'action  humaine,  mais  non  l'es- 
sence, a  été  modifiée  par  suite  et  du 
péché  et  de  l'Incarnation. 

La  seconde  objection  est  prise  dans 
h  situation  des  pécheurs  et  des  réprou- 
vés. Est-ce  que  dans  le  pécheur  les  deux 
forces  agissent  l'une  sur  l'autre  ?  Nous 
répondons  absolument  :  Oui.  Certes  on 
ne  mettra  pas  en  doute  que  d'abord  le 
pécheur  agit  par  lui  et  librement.  Sans 
doute   il   arrive  que  des  pécheurs  di- 
sent :  «  Je  ne  pouvais  faire  autrement, 
j'étais  obligé  d'agir  ainsi  ;  »  mais  dans 
le  fait,  et  en  vérité,  ils  ne  pensent  pas 
ce  qu'ils  disent;  ils  parlent  d'une  ma- 
nière figurée ,  et  les  tribunaux  n'ad- 
mettent pas  facilement  cette  prétendue 
nécessité.  Dieu  agit  aussi  dans  le  pé- 
cheur et   en  même  temps    que    lui; 
non  sans  doute  qu'il  opère  le  péché,  ce 
qui  est  une  impossibilité  absolue;  mais 
d'abord  le  pécheur  n'a  la  capacité  de  pé- 
cher que  par  Dieu,  puis  Dieu  annule 
l'effet  du  péché,  c'est-à-dire  le  résultat 
de  la  volonté  contraire  à  la  sienne,  soit 
par  la  pénitence  et  la  justification,  soit 
par  la  réprobation.  Dieu  réalise  sa  sainte 
et  éternelle  volonté  par  le  pécheur  tout 
comme  par  l'homme  vertueux,  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  il  opère  le  bien 
en  lui-même,  d'une  manière  absolue, 


310 


LIBERTÉ  ET  GRACE  —  LIBERTIINI 


mais  encore  il  change  le  mai  en  bien. 
C'est  en  cela  que  consiste  sa  coopération 
à  l'action  coupable  de  la  créature ,  et 
c'est  en  cela,  comme  le  dit  Clément 
d'Alexandrie,  que  brillent  sa  bonté  et 
sa  puissance  plus  magnifiquement  en- 
core que  dans  le  bien  absolu  même. 

En  définitive  la  réponse  à  la  question 
que  nous  venons  d'agiter  dépend  tou- 
jours de  l'idée  qu'on  a  de  Dieu. 

Le  panthéiste  est  obligé  de  répondre  : 
Il  n'y  a  pas  de  liberté  ;  ce  qui  agit  dans 
l'individu  n'est  pas  la  force  de  l'indi- 
vidu :  elle  n'existe  pas  ;  c'est  le  un  ab- 
solu, substance  et  essence  de  tout  indi- 
vidu, qui  se  révèle  et  se  manifeste  dans 
l'individu. 

Le  dualiste  répond  au  contraire  :  Il 
n'y  a  pas  de  grâce,  il  n'y  a  pas  d'action 
divine,  du  moins  pas  d'action  divine 
absolue  dans  le  monde,  ni  dans  l'en- 
semble, ni  dans  le  détail.  Ce  qui  agit 
en  tout  et  en  chacun,  c'est  précisément 
ce  qui  constitue  tout  et  chacun,  c'est 
exclusivement  sa  force  propre.  Dieu  ne 
peut  que  restreindre  ou  tout  au  plus 
soutenir  l'action  de  la  créature  ou  mieux 
de  l'autre  Dieu.  Et  ce  n'est  pas  là  seu- 
lement le  langage  du  dualisme  antique, 
c'est-à-dire  du  dualisme  persan  ou  grec, 
c'est  celui  du  dualisme  moderne,  qui  ne 
comprend  le  monde  que  comme  l'anta- 
goniste de  Dieu,  et  qui,  pour  être  con- 
séquent, doit  admettre  le  Monde-Dieu, 
une  fois  créé,  comme  une  réalité  close 
en  elle-même,  absolument  indépendante 
de  Dieu. 

Le  prédestinatianisme,  le  jansénisme 
et  toutes  les  théories  du  même  genre 
ne  sont  autre  chose  que  le  panthéisme 
mêlé  à  la  vie  pratique.  En  revanche  le 
péiagianisme  ,  le  rationalisme  et  tou- 
tes leurs  espèces  ne  sont  que  le  dua- 
lisme introduit  de  son  côté  dans  la  vie 
morale  et  intellectuelle  des  hommes. — 
La  doctrine  que  nous  avons  exposée  est 
fondée  sur  l'idée  chrétienne  de  Dieu, 
sur  l'idée  théiste  ;  elle  est  vraie  et  con- 


firmée par  la  réalité,  comme  l'idée  de 
Dieu  qui  en  est  la  base,  qui  est  la  vérité 
même ,  et  non  une  pure  hypothèse  hu- 
maine. 

Les  anciens,  et  notamment  Platon  et 
Aristote,  nous  offrent  déjà  des  explica- 
tions et  d'excellentes  observations  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe.  La  science 
chrétienne,  depuis  S.  Augustin,  a 
traité  cette  question  des  milliers  de 
fois,  jusqu'à  l'extravagance,  spéciale- 
ment dans  les  œuvres  dogmatiques  des 
dix -septième  et  dix -huitième  siècles 
(traité  de  Gratia).  Le  meilleur  ensei- 
gnement sur  ce  sujet  se  trouve  tou- 
joui's  dans  les  écrits  de  S.  Augustin, 
pourvu  qu'en  le  lisant  le  lecteur  ne  soit 
pas  faible  d'esprit,  étroit  de  sentiment, 
engagé  dans  des  préjugés.  Parmi  les  phi- 
losophes modernes,  c'est,  sans  contre- 
dit, Leibnitz  qui  a  le  mieux  compris  et 
exposé  la  matière.  Schelling  a  prouvé 
combien  la  réalité  a  de  puissance  sur 
les  esprits  réfléchis,  lui  qui,  quoique 
panthéiste  achevé,  n'a  pu  s'empêcher 
non-seulement  de  reconnaître  la  li- 
berté, mais  l'action  réciproque  qu'exer- 
cent l'une  sur  l'autre  la  force  divine 
et  la  force  créée ,  comme  nous  Pavons 
exposée.  Enfin  Kuhn  a  publié  une  dis- 
sertation sur  la  question  dans  la  Revue 
trim.  de  Théol.  de  Tubingue ,  année 
1853,  p.  68-112  et  197-260,  aussi  exacte 
au  point  de  vue  dogmatique  que  nette 
et  claire  au  point  de  vue  scientifique. 

Mattes. 

LIBERTÉ  RELIGIEUSE.  Voyez  LI- 
BERTÉ  DE   CONSCIENCE. 

LIBERTINI,  AFFRANCHIS,  XiêepTiVci. 

Les  Actes  des  Apôtres,  6,  9,  parlent 
d'une  synagogue  des  affranchis  à  Jéru- 
salem. Sous  Pompée  un  grand  nombre 
de  Juifs  furent  emmenés  esclaves  à 
Rome  et  remis  plus  tard  en  liberté  ;  la 
plupart  se  fixèrent  à  Rome,  au  delà  du 
Tibre  (1);  d'autres  revinrent  dans  leur 

(1)  Cf.  Philon,  LegaL  ad  Caj,^  II,  p.  568,  éd. 
Maug.  Tacite,  Annal.y  II,  85. 
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patrie,  et  ce  furent  probablement  eux 
qui ,  de  refour  k  Jérusalem ,  fondèrent 
la  synagogue  dont  leurs  descendants  de- 
meurèrent propriétaires,  et  dont  ils 
firent  le  lieu  de  leurs  réunions  religieu- 
ses. Comme  S.  Luc  nomme,  à  côté  des 
affranchis,  des  Cyrénéens  et  des  Alexan- 
drins, qui  avaient  également  des  syna- 
gogues à  Jérusalem,  on  crut  que  le  terme 
de  Libertini  indiquait  un  nom  géogra- 
phique, et  on  l'expliqua  par  :  des  Juifs 
de  Libertunij prétendu  nom  dune  ville 
ou  d'une  région  de  l'Afrique  proconsu- 
laire, induction  qu'on  tira  du  titre  d'e- 
piscopns  libertinensis,  qui  se  présente 
une  fois  dans  un  synode  de  Carthage(l). 
D'autres  proposèrent  un  changement 
dans  le  texte  ;  ils  lurent  Aiê-jaTÎvwv,  Li- 
byens (2),  ou  Aiêûwv  Twv  v.x-:oL  Ku^TtrriV  (3)  ; 
mais  l'opinion  unanime  de  tous  les  cri- 
tiques garantit  la  leçon  ordinaire. 

A.  Maïer. 

LIBERTINS   PAJ\MI  LES  RÉFORMÉS. 

Calvin  combattit  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages ,  surtout  dans  son  Instructio 
adversus  fanaticam  et  furiosam  sec- 
tam  Liber tinorum,  qui  se  Spirituales 
vocant^  la  secte  des  libertins  ou  des 
spirituels,  qui  était  née,  sous  l'impul- 
sion de  ses  chefs  Pockes,  Ruffi,  Qiiin- 
tin,  etc.,  comme  le  calvinisme  et  le 
luthéranisme,  du  vieux  levain  qui  avait 
fermenté  vers  1525  dans  les  Pays-Bas. 
Ces  libertins  s'étaient  de  là  répandus  en 
France,  où  ils  avaient  été  accueillis  par 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  et  dans 
d'autres  pays  réformés.  Il  était  resté  d'an- 
cienne date  dans  les  Pays-Bas  un  noyau 
de  Béghards  antinomistes  (4)  et  de  frè- 
res du  Libre  Esprit  (5),  ou  du  moins  leur 
souvenir  s'y  était  conservé,  lorsque  les 


(1)  Gerdès,  de  Synag.  Liberf.,  Groningue, 
1736. 

(2)  OEcuménius,  Bèze,  Clerc,  Valkenaer. 

(3)  Schulthess,   de    Charism.  Spirit.  5.,  p. 
162  sq. 

(U)  Foy.  BÉGHARDS. 

(5)  Foy.  Frères  et  soeurs  du  Libre  Esprit. 


réformateurs  du  seizième  siècle  procla- 
mèrent la  liberté  évangélique,  la  foi  sans 
les  œuvres,  la  prédestination  absolue, 
et  firent  de  Dieu  l'auteur  du  péché.  La 
pareuté  de  ces  doctrines  avec  celles  des 
Béghards  et  des  frères  du  Libre  Esprit 
devait  naturellement  sauter  aux  yeux , 
et  ce  ne  fut  pas  chose  bien  étonnante 
de  voir  des  trarnards  du  libertinisme 
du  moyen  âge  profiter  de  l'occasion 
pour  proclamer  leur  doctrine  de  liberté 
spirituelle  parmi  les  réformés.  A  en  ju- 
ger par  les  écrits  polémiques,  souvent 
obscurs,  que  Calvin  et  d'autres  publiè- 
rent contre  ces  libertins,  la  doctrine  de 
ces  sectaires  se  résumait  ainsi  ; 

Dieu  opère  tout  dans  tous  les  hom- 
mes; il  est  l'auteur  de  toutes  les  actions 
humaines;  ce  qu'on  dit  par  conséquent 
de  la  différence  des  actions  bonnes  et 
mauvaises  est  faux  et  sans  valeur.  Les 
hommes  ne  peuvent  pas ,  à  strictement 
parler,pécher  ;  la  religion  consiste  dans 
l'union  de  l'àme  de  l'homme  avec  Dieu, 
et  c  Jui  qui  est  parvenu  à  celte  union 
par  la  méditation  et  l'élévation  de  son 
ame,  celui-là  peut  suivre  librement  son 
instinct  et  ses  passions;  il  demeure  in- 
nocent dans  toutes  ses  actions,  et  il  est 
certain  d'être  uni  à  Dieu  après  sa  mort. 
—  On  accusait  en  outre  les  libertins  de 
nier  la  résurrection  des  corps,  de  dé- 
clarer l'Écriture  une  œuvre  fabuleuse, 
de  permettre  à  leurs  partisans  de  se 
nommer ,  suivant  les  circou^tances , 
Catholiques,  Luthériens  ou  réformés, 
les  actions  extérieures  étant  tout  à  fait 
soumises  à  l'arbitraire  des  hommes,  et 
tout  ne  dépendant,  en  définitive,  que  de 
l'esprit  intérieur  et  de  l'action  du  Christ 
en  nous. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  libertins 
avec  ceux  rfe  Genève,  contre  lesquels 
Calvin  fut  en  guerre  tant  qu'il  vécut. 
Il  pouvait  sans  doute  y  avoir  des  li- 
bertins d'une  autre  espèce  à  Genève; 
mais,  en  somme,  ceux  de  Genève  for- 
maient le  parti  qui  était  mécontent  du 
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césaréo-papisme  de  Calvin,  de  sa  police 
religieuse  et  morale,  de  son  gouverne- 
ment tyrannique  et  sanguinaire.  Ce 
parti  se  composait  de  divers  éléments , 
d'hommes  sans  foi  et  sans  mœurs,  de 
novateurs  qui  s'écartaient  des  opinions 
de  Calvin,  et  enfin  de  gens  qui,  dans  la 
conduite  de  cet  hérésiarque,  voyaient 
une  violation  de  la  liberté  naturelle  et 
évangélique  conquise  par  la  réforme, 
et  l'introduction  d'un  nouveau  papis- 
me, pire  que  l'ancien.  Il  se  trouvait 
surtout  parmi  les  libertins  beaucoup  de 
gens  qui,  avant  l'arrivée  de  Calvin  à 
Genève,  avaient  adopté  avec  enthou- 
siasme la  réforme,  et  qui  tombèrent 
comme  des  nues  lorsqu'ils  virent  Cal- 
vin ,  un  étranger,  un  prédestinatiste, 
l'adversaire  de  la  liberté  humaine,  le 
prédicateur  d'une  doctrine  qui  faisait 
de  Dieu  l'auteur  du  péché,  prôner  la 
liberté  évangélique  en  même  temps 
qu'il  érigeait  parmi  eux  le  tribunal  de 
l'inquisition  la  plus  sombre  et  la  plus 
implacable  qu'on  eût  jamais  vue. 

Cf.  les  articles  Antinomisme  et  Com- 
munauté DES  BIENS. 

SCHRÔDL. 

LiBORius(S.),  quatrième  évêque  du 
Mans,  succéda  à  S.  Pavacius,  vers  348, 
et  mourut  vers  397.  Les  détails  qu'on  a 
sur  sa  vie  sont  incertains,  peu  authen- 
tiques, et  se  réduisent  en  somme  à  dire 
que  Liborius  fut  un  évêque  pieux,  sa- 
vant et  bienfaisant,  qu'il  bâtit  beaucoup 
d'églises,  opéra  des  miracles  et  eut  pour 
ami  intime  S.  Martin  de  Tours  (1). 

Au  neuvième  siècle,  le  corps  de  S. 
Liborius  fut  transféré  du  Mans  à  Pa- 
derborn,  et  nous  avons  de  cette  trans- 
lation un  récit  intéressant  et  digne  de 
foi,  rédigé  d'après  les  ordres  de  Biso, 
évêque  de  Paderborn,  par  un  clerc 
de  cette  ville.  L'auteur  anonyme,  qui 
écrivit  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  te- 

(1)  Voir  Boiland.,  23  jul.,  in  Fila  S.  Lihorii. 
Tillemon!,  Mémoires^  X,  307.  Mabillon,  Ana- 
lecta  de  PoniiJ,  Cenomanensibus, 


nait  ses  renseignements  de  la  bouche 
d'ido,  prêtre,  qui  avait  été  à  la  tête  de 
la  députation  envoyée,  avec  l'autorisa- 
tion de  Louis  le  Débonnaire,  par  Ba- 
duradus,  évêque  de  Paderborn,  au 
Mans,  et  qui  se  composait  de  clercs  et 
de  laïques  distingués,  chargés  de  de- 
mander un  corps  saint  pour  les  Saxons, 
encore  novices  dans  la  foi  chrétienne  et 
trop  enclins  aux  superstitions  païennes. 
On  espérait  que  les  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  saint  aideraient  à  af- 
franchir les  Saxons  de  leurs  erreurs  (1). 

Au  commencement  de  ce  récit  il  y  a 
des  détails  assez  importants  sur  les 
origines  du  Christianisme  parmi  les 
Saxons  et  dans  l'Église  de  Paderborn  ; 
puis  vient  le  compte  rendu  merveilleux 
du  voyage  de  la  députation,  en  836,  et 
des  nombreuses  guérisons  opérées  lors 
de  l'exhumation  des  reliques  au  Mans, 
durant  leur  passage  en  France  et  sur 
toute  la  route  jusqu'à  Paderborn. 

Les  bourgeois  du  Mans  ne  voulurent 
pas  laisser  partir  ce  saint  corps;  il  fallut 
que  l'évêque  en  appelât  à  la  lettre  de 
l'empereur  et  leur  expliquât  que  c'était 
une  erreur  de  croire  que  les  saints 
n'intercédaient  pour  les  fidèles  que  là 
où  reposait  leur  corps.  Lorsque  Aldéric, 
évêque  du  Mans,  remit  les  ossements 
sacrés  à  la  députation  saxonne ,  il  l'ad- 
jura solennellement  de  ne  jamais  man- 
quer de  rendre  au  saint  corps  l'honneur 
qui  lui  était  dû  :  Dehinc  inter  utriusque 
Ecclesix ,  Cenomannicœ  videlicet  et 
prœfatx  Patherbrunnensis ,  congre- 
gationes  ftrmata  karitate  perpeticœ 
fraternitatis ,  ad  patriam  eis  re- 
deundi  licentiam  dédit.  Une  foule  in- 
nombrable accourut  au-devant  du  corps 
tout  le  long  de  la  route,  et,  en  Saxe,  la 
joie  et  les  prières  n'eurent  pas  de  limites, 
surtout  lorsque  l'évêque  de  Paderborn 
vint  au-devant  de  la  procession  qui  por- 
tait le  corps,  à  la  tête  de  son  clergé  et 

(1)  Cf.  FÉLICITÉ  (Sle)  et  ses  sept  fils. 
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d'un  peuple  immense,  et  qu'il  introdui- 
sit dans  la  jcathédràle  le  trésor  qu'elle 
possède  encore. 

Voir  ce  récit  dans  Boll.,  /.  c,  et 
dans  Pertz,  Script.,  iy{VI),  p.  149. 

SCHRÔDL. 

LIBRES  PEiVSEURS.  La  réforme  du 
seizième  siècle,  malgré  le  constant  ap- 
pel qu'elle  fit  à  la  Bible,  n'eut  pas  tou- 
jours le  plus  profond  respect  pour  le  do- 
cument de  la  révélation  divine.  On  sait 
avec  quel  dédain  et  quelle  satisfaction 
de  lui-même  Luther  parlait  souvent, 
non  pas  seulement  des  œuvres  des  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  mais  même 
de  certains  livres  des  saintes  Écritures. 
Ce  que  fît  le  maître,  les  disciples  se  le 
permirent,  et  ils  allèrent  bien  plus  loin. 
Le  respect  de  l'autorité  biblique  de- 
vait nécessairement  s'évanouira  mesure 
qu'une  philosophie  superficielle  et  ido- 
lâtre d'elle-même  faisait  des  progrès,  et 
une  simple  croyance  rationnelle  devait 
remplacer  la  Révélation.  Les  premiers 
croyants  rationalistes  parurent  en  An- 
gleterre ,  où  ils  se  nommèrent  déis- 
tes (1).  De  la  Grande-Bretagne,  leurs 
opinions  passèrent  en  France,  oii  elles 
créèrent  la  nouvelle  philosophie  des 
Encyclopédistes  (2),  se  donnant  pour 
mission  spéciale  d'anéantir  le  Christia- 
nisme. L'Allemagne,  suivant  depuis 
longtemps  le  mouvement  intellectuel  de 
la  France,  adopta  ses  idées  religieuses, 
en  les  adaptant  au  caractère  de  ses  po- 
pulations. Ainsi  naquit  en  Allemagne, 
au  dix-huitième  siècle ,  la  direction 
scientifique  dont  les  partisans  se  nom- 
mèrent Libres  Penseurs  ou  Esprits 
forts,  par  opposition  aux  esprits  soi-di- 
sant faibles,  qui  s'en  tenaient  vî  la  foi  de 
l'autorité.  On  sait  que  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  qui  avait  pour  maxime  que 
chacun  devait  faire  son  salut  à  sa  façon, 
non-seulement  accueillit  honorablement 


(1)  Foy.  DÉISTES. 

(2)  roy.  Encyclopédistes. 


à  sa  cour  le  chef  des  Encyclopédistes, 
mais  qu'il  entra  en  correspondance  ac- 
tive avec  des  littérateurs  hollandais  du 
même  bord.  Plus  lard  il  entrevit  bien 
que,  en  répandant  dans  son  royaume 
une  doctrine  qui  rejetait  toute  autorité, 
non-seulement  il  blessait  l'Église,  mais 
il  ébranlait  les  fondements  de  l'État.  Il 
n'était  plus  temps;  la  doctrine  fatale 
passa  peu  à  peu  dans  le  domaine  du 
public  lettré  qui  donnait  le  ton  au  reste 
de  l'Allemagne,  et  bouleversa  bientôt 
la  société  tout  entière. 

Au  dix -neuvième  siècle  le  nom  de 
libres  penseurs  désigna  les  athées  en 
même  temps  que  les  déistes.  Dès  lors  les 
libres  penseurs  préférèrent  adopter  le 
nom  de  rationalistes ,  amis  des  lu- 
mières, amis  du  prog/rès,  etc. 

Les  plus  vigoureux  et  les  plus  zélés 
adversaires  du  Christianisme  au  dix- 
huitième  siècle ,  en  Allemagne,  furent  : 
Édehnann,  Damm,  Bahrdt  (1),  Lf^s- 
sing  (2).  On  trouve  les  noms  et  les  œu- 
vres des  libres  penseurs  anglais,  fran- 
çais et  allemands ,  notamment  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  les  écrits  polémiques  dirigés  contre 
les  libres  penseurs,  dans  Trinius  :  Lexi- 
que des  Libres  Penseurs  ou  Introduc- 
tion à  l'histoire  des  esj^rits  forts  mo- 
dernes, de  leurs  écrits  et  de  la  réfu- 
tation dont  ils  ont  été  V objet,  Leipzig 
et  Bernbourg,  1759.  Fehr. 

LIBYE,  Atêûa,  Ai€6yi.  La  plus  ancienne 
géographie  des  Grecs  divisait  la  terre 
en  deux  parties,  dont  l'Europe  était  la 
partie  septentrionale,  l'Asie  la  partie 
méridionale;  celle-ci  comprenait  l'Asie 
proprement  dite  et  la  Libye.  Plus  tard 
la  Libye  fut  considérée  comme  une 
troisième  partie  du  monde  (3).  A  dater 
d'Ératosthènes  ce  fut  l'opinion  com- 
mune. La  Libye  fut  séparée  de  l'Asie 

(1)  Voy.  Bahrdt. 

(2)  Voy.  Lessing. 

(3)  Dans  Pindare,  par  exemple,  Pyth.,  IX, 
13,  14. 
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par  l'isthme  de  Suez,  ou  par  le  Nil,  ou 
par  les  frontières  occidentales  de  TÉ- 
gypte.  On  admit  généralement  la  li- 
mite de  l'isthme  de  Suez.  La  Libye, 
peu  connue  des  Grecs  moins  anciens, 
était  fort  étendue.  Hérodote  la  cir- 
conscrit au  sud  et  à  l'ouest  par  la  mer 
Atlantique,  et  la  divise  en  trois  ré- 
gions :  la  Libye  habitée  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  la  Libye  des  animaux 
sauvages  au  sud  de  la  première,  et  en- 
core plus  au  sud  la  Libye  sablée  (1).  Il 
énumère  tous  les  peuples  libyens  (2). 

D'après  les  divisions  postérieures  la 
Libye  embrassait  :  la  Marmarique,  à 
l'ouest  de  la  Libye  égyptienne  (3)  ;  à 
l'ouest  de  la  Marmarique  la  Cyrénaïque  ; 
plus  loin  r^/'r/ca^ropr/a  (Tripoli,  Tu- 
nis) avec  Carthage  (les  Libyens  étaient 
ici  les  plus  anciens  habitants  ;  ils  virent 
arriver  des  colonies  de  Phéniciens,  et 
il  en  résulta  le  mixtum  Punicum  Jfris 
genus  des  Liby-Phéniciens)  (4)  ;  plus 
loin  encore  laNumidie,  et  enfin  la  Mau- 
ritanie (Alger,  Fez,  Maroc),  et  la  Libya 
interior^  située  au  sud  de  ces  derniers 
et  peuplée  d'Éthiopiens  (5). 

L'Ancien  Testament  parle  de  la  Li- 
bye de  la  manière  suivante  (Aîêus; ,  les 
manuscrits  donnent  aussi  AOûie?)  : 

Dans  le  dénombre  rent  des  peuples 
de  la  Genèse  (6),  Lehabim  ou  Laabim, 
a^^nS ,  est  le  troisième  fils  de  Mes- 
raïm  ;  Lehabim  est  identique  avec  Lu- 
bim,  DUlS   (de  la  racine  sxS»   SnS, 

mS»  brûler;  les  Libyens  sont  donc  les 
habitants  d'un  pays  aride  ;  ce  nom  passa 
probablement  par  les  Phéniciens  aux 
Grecs,  qui  retendirent  à  toute  l'Afri- 
que) ;  les  Lubim  (Lehabim)  sont  toujours 

(1)  L.  II,  S2;l   IV,  181. 

(2)  L.  IV,  168-181,  x86. 

(3)  Voyez  plus  bas. 

[h]  Polybe,  III,  33.  Slrab.,  XVII,  p. 835.  Diod. 
Sicul.,XX,  55. 

(5)  Ptolém.,  IV,  1-6.  Strabon,  II,  p.  131. 
Pline,  V,  1-6,  etc. 

(6)  10,  13. 


nommés  dans  la  Bible  à  côté  des  Éthio- 
piens et  des  Égyptiens  (I),  conformé- 
ment au  dénombrement  de  la  Genèse, 
mais  ne  constituent  pas  toute  la  nation 
libyenne,  dont  ils  ne  désignent  que  la 
partie  égyptienne  ,v.t\\Q-ç\  renfermant 
le  pays  situé  à  l'ouest  de  l'embouchure 
occidentale  du  Nil,  le  nomeMaréotis  et 
le  nome  Libye.  Cette  région,  quoique 
appartenant  à  l'Egypte,  était  accolée 
à  la  Libye  et  en  gardait  le  nom  (2). 

La  Bible  désigne  tout  le  peuple  des 
Libyens  sous  le  nom  de  Put,  Plnith, 
"CiD ,  dans  le  dénombrement  de  la  Ge- 
nèse (3),  après  Cusch  ou  Chus  (les  Éthio- 
piens) etMesraïi:i  (les  Égyptiens).  Phuth 
est  le  troisième  fils  de  Cham(4),  et  les 
opinions  de  toute  l'antiquité  sont  con- 
formes à  ces  indications  de  la  Bible  ;  car, 
en  dehors  de  ces  trois  peuples,  l'anti- 
quité ne  connaît  pas  de  nation  indigène 
en  Afrique  (5).  La  signification  donnée 
à  Phuth  résulte  de  l'étymologie  de  ce 
r.om.  Le  nom  égyptien  de  la  Libye  est 
Phet ,  qui  s'explique  par  les  racines 
égyptiennes  jiet^  pette,  et  par  les  raci- 
nes cophtes  pitte^  phit^  phàtte^  c'est- 
à-dire  arc  (qui  dans  la  langue  figurée 
des  Égyptiens  désigne  principalement 
les  Libyens).  Les  Cophtes  nomment 
la  Libye  égyptienne  et  ses  habitants 
phaiat,  niphaiad  tXphaiad^  qui  s'ap- 
proche beaucoup  du  Phuth^  ^&ù^,  bibli- 
que (6). 

Toutes  les  fois  que  l'Ancien  Testa- 
ment cite  ailleurs  Put^  Phuth^  il  con- 
firme cette  première  indication  ;  Phuth 
est  nommé  parmi  les  peuples  alliés  et 
auxiliaires  des  Égyptiens  dans  Jéré- 
mie  (7)  et  Ézéchiel  (8),  dans  l'armée  des 

(1)  II  Parai,  12,  3;  16,  8.  Dan.,  11,  Û3. 

(2)  Ptol.,  IV,  5,2-10,22.  Hérod.,  IV,  168. 
C3)  10,  6. 

[k)  Voy.  Cham. 

(5)  Cf.  Horod.,  IV,  197. 

(6)  Dans  le  livre  (\^..huUth,  2,  23,  el  chez  les 
Seplante,  Genèsey  10,6,  eti  Parai. ,  1,  8. 

(7)  û6,  9. 

(8)  30,  5. 
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Tyriens,  qui  avait  d'ailleurs  à  sou  ser- 
vice d'autres  morccuaircs  africaius  (1). 
En  générai  Phath  paraît  dans  l'Ancien 
Testament  comme  un  peuple  africain, 
diCférent  des  Étiiiopiens,  des  Nubiens, 
des  Égyptiens,  des  Ludim,  des  Numi- 
des et  des  Phéniciens.  La  tradition  se 
conformant  à  cette  opinion ,  la  version 
grecque  des  Septante  et  la  Vulgate  ren- 
dent (2)  t:iD  par  AÎÊuEç,  Lihyes;  Jo- 
sèphe  (3)  dit  que  la  Libye  fut  peuplée 
par  <ï>c6tvi;,  que  dans  le  pays  des  Maures 
il  y  a  un  fleuve  de  ce  nom  (4) ,  qui  a 
servi  à  désigner  le  pays  lui-même,  mais 
qui  a  été  remplacé  par  celui  de  Libye, 
d'après  Libys,  un  fils  de  INIesraïm. 
S.  Jérôme  (5)  et  S.  Isidore  de  Séville  (6) 
disent  la  même  chose. 

Cf.  Knobel ,  Recherches  sur  le  Dé- 
nombrement des  peuples  delà  Genèse^ 
1850,  p.  282-285,  295-305. 

KÔNIG. 

LICENCIÉ.  Voyez  Grades. 

LICENTIATORIiE  LITER.E.  Foyez 
DÉMISSOIRE. 

LiciNius.  Voyez  Constantin. 

LICITE.  On  appelle  licite,  en  droit, 
ce  qui  n'est  défendu  par  aucune  loi, 
sans  être  explicitement  autorisé  ou  or- 
donné; ce  qui,  par  conséquent,  dépend 
tout  à  fait  de  la  liberté  de  chacun,  en 
dehors  des  limites  de  la  législation. 
La  loi  ordonne  ou  défend;  ce  qu'elle 
ne  prohibe  ni  ne  commande  est  par  là 
même  permis  ou  licite.  Il  est  vrai  que 
Modestinus  dit  :  Legis  virtus  est  tem- 
perare,  vetare,  permittere;  mais, 
dans  ce  cas,  la  permission  suppose 
toujours  une  défense  antérieure,  ou 
du  moins  la  possibilité  d'une  pareille 
défense.  Une  loi  qui  permet  n'est  au 


(1)  Ézèch.^  27,  10. 

(2)  Jérém.,  kO,  9.  Ézéch..  27,  10;  30,  5;  38, 5. 

(3)  Jntiq.,  I,  6,  2. 

(4)  Cf.  Ptolem.,  IV,  1,  3.  Pline,  V,  l. 

(5)  Quœst.  in  Genes.y  10, 6. 

(6)  Elymol,,  IX,  2, 11. 


fond  pas  autre  chose  que  l'abolition 
d'une  défense  actuelle  ou  possible. 
Ce  qui  caractérise  encore  ce  qui  est 
licite,  c'est  que  le  licite  exclut  l'idée 
de  punition  comme  celle  de  mérite. 
Celui  qui  méconnaît  une  loi  positive, 
celui  qui  transgresse  une  défense  et  agit 
contrairement  à  la  loi,  peut  être  puni, 
mais  non  celui  qui  ne  fait  pas  usage 
d'une  loi  qui  autorise  sans  ordonner. 
Une  action  purement  licite  n'engen- 
dre aucun  mérite,  en  tant  qu'elle  ne 
fait  que  réaliser  ce  qui  n'est  pas  dé- 
fendu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  li- 
cite, licitum^  avec  ce  qui  est  valide, 
validum,  ce  qui  est  illicite  avec  ce  qui 
est  invalide. 

Il  y  a  en  effet  dans  la  sphère  du  droit 
canon  une  foule  d'actions  que  la  loi  dé- 
clare défendues,  sans  que,  dans  le  cas 
où  elles  sont  néanmoins  commises,  il 
en  résulte  qu'elles  soient  légalement 
invalidées  ou  inefficaces.  Un  mariage 
conclu  en  temps  prohibé,  quelque  illi- 
cite qu'il  soit,  est  cependant  valide. 
Avant  l'existence  et  l'action  restrictive 
de  la  loi  l'action  de  chacun  est  illimitée 
et  indéterminée  ;  la  loi  impose  à  l'ar- 
bitraire individuel  les  limites  qui  ser- 
vent à  la  conservation  et  à  l'exercice  de 
la  liberté  à  laquelle  chacun  a  un  droit 
égal,  et  restreint  sa  volonté  particulière 
de  telle  façon  que  la  société  puisse  se 
développer  et  atteindre  son  but.  Quand 
les  membres  d'une  société  sont  mi- 
neurs, la  législation  restreint  nécessai- 
rement la  liberté  d'action  de  chacun, 
afin  que  ses  prohibitions  comme  ses  or- 
donnances contribuent  à  la  libre  ma- 
nifestation de  l'activité  générale.  La 
formule  de  cet  absolutisme  de  la  loi 
est  ainsi  conçue  :  «  Tout  ce  qui  n'est 
pas  expressément  permis  est  défendu.  » 
Mais,  quelque  bienfaisant  qu'un  pareil 
système  de  tutelle  puisse  être  pour  des 
individus  réellement  mineurs,  et  quel- 
que nuisible  que  soit  une  trop  grande 
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licence  chez  un  peuple  mineur  et  gros- 
siei'j'  ce  système  devient  oppressif  et  ty- 
ranuique  vis-à-vis  d'un  peuple  mo- 
ralement adulte ,  qui  réclame  sa  liberté 
d'action  complète  et  ne  peut  rester 
attaché  aux  lisières  de  l'enfance.  La  li- 
berté d'action  conquise  par  le  dévelop- 
pement intellectuel,  la  maturité  mo- 
rale ou  la  majorité  d'un  peuple,  ne  peut 
toutefois  porter  des  fruits  salutaires 
que  sous  l'empire  de  la  moralité  publi- 
que; où  cette  moralité  n'existe  pas,  où 
elle  est  déchue ,  l'abolition  ou  la  li- 
mitation des  interdictions  légales  li- 
vrerait la  société  à  l'anarchie  et  à  la 
barbarie. 

La  question  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  on  peut  autoriser  ce  qui  est  licite 
s'identifie  avec  la  question  de  V indif- 
férence des  actions  ,  et  se  résout  dans 
l'article  consacré  à  ce  point  de  doc- 
trine. 

FUCHS. 
LIDWINA    (LA    BIENHEUREUSE),    de 

Schiédam,  naquit  le  18  mars  1380  et  fut 
demandée  toute  jeune  encore  en  ma- 
riage ;  mais  elle  répondit  à  sou  père  que, 
s'il  voulait  la  contraindre  à  se  marier, 
elle  se  défigurerait  de  telle  sorte  que 
nul  mari  ne  voudrait  plus  d'elle.  Dès 
l'âge  de  quinze  ans  elle  entra  dans  la 
divine  école  de  la  Croix,  et  y  de- 
meura, sans  interruption,  pendant 
trente -huit  ans.  Elle  se  cassa  une 
côte;  à  la  suite  de  cette  fracture  sur- 
vint un  abcès,  et  tout  son  corps  fut 
couvert  de  plaies.  Ses  douleurs  lui  cau- 
sèrent d'abord  une  vive  impatience  ; 
mais  peu  à  peu  la  méditation  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  et  la  fréquente 
Communion  lui  apprirent  la  douceur  et 
la  résignation ,  et  finirent  par  lui  faire 
aimer  les  souffrances. 

Gôrres  s'étend  longuement  sur  l'é- 
tat mystique  dans  lequel  tomba  la 
pieuse  fille  (1),  qui  se  purifiait  à  me- 

[1)  Voir  Gœrres,  Mystique,  1. 1  et  II. 


sure  qu'elle  souffrait  davantage.  Arri- 
vée à  un  état  d'abandon  absolu  à  la 
volonté  divine,  elle  mourut  le  troi- 
sième dimanche  de  Pâques  1433.  Un 
an  après  sa  mort  on  bâtit  une  chapelle 
sur  son  tombeau  et  on  y  éleva  un 
autel.  On  la  représente  une  croix  à  la 
main  ;  d'autres  fois  on  la  peint  rece- 
vant une  branche  de  rosier  de  la  main 
d'un  anse. 

LIEBERMANN  (FrANÇOIS-LÉOPOLD- 

Beuno),  docteur  en  théologie,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Strasbourg,  na- 
quit à  Moisheim,  près  de  Strasbourg, 
le  12  octobre  1759.  Faible  de  santé,  il 
paraissait  ne  pas  devoir  vivre,  et  fut, 
pendant  longtemps,  obligé  d'observer 
le  plus  strict  régime.  Les  heureuses 
aptitudes  qui  éclatèrent  en  lui  et  son 
goût  prononcé  pour  l'étude  ne  s'ac- 
commodaient guère  d'un  tempéra- 
ment frêle  et  valétudinaire.  L'ardent 
écolier  parvint ,  à  l'aide  de  la  prière, 
à  surmonter  toutes  les  difficultés.  Il 
acheva  ses  humanités  dans  le  collège 
des  Jésuites  de  sa  petite  ville  natale , 
étant  dans  toutes  les  classes,  suivant 
l'expression  usitée  alors ,  facile  prin- 
ceps,  facilement  le  premier  parmi  ses 
condisciples. 

Son  professeur  de  rhétorique,  le  Père 
Cudérer,  le  distingua  et  lui  fit  doubler  sa 
rhétorique,  à  cause  de  son  extrême  jeu- 
nesse; il  demeura  également  à  la  tête 
de  la  classe  de  philosophie, jo/mce/îs 
philosophiœ,  et  obtint  à  ce  titre  une 
place  franche  au  grand  séminaire  de 
Strasbourg,  où  il  fit  quatre  années  de 
théologie,  sous  la  direction  de  profes- 
seurs dont  le  nom  survit  dans  le  dio- 
cèse ,  MM.  Jeaujean,  Louis,  Gerber, 
Hirn,  Diétrich  et  Saint-Quentin. 

Le  23  décembre  1780  il  reçut  le  sous- 
diaconat.  N'ayant  pas  encore  l'âge  ca- 
nonique pour  le  sacerdoce,  il  revint  à 
Moisheim,  suppléa  le  professeur  de 
rhétorique  et  prépara  ses  thèses  (ex 
universa  theologia)  pour  la  licence  eu 
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théologie.  Sa  soutenance  fut  remarqua- 
ble. Il  obtint  le  grade  de  licen  ié  le 
17  mai  1782,  le  diaconat  le  25  du  même 
mois  et  la  prêtrise  le  14  juin  de  l'année 
suivante.  Il  avait,  dans  l'intervalle,  con- 
tinué à  professer  à  Molsheim,  avait  été 
pendant  quelque  temps  a|)pelé  en  qua- 
lité de  vicaire  à  Hohengoft,  de  là  nom- 
mé, à  la  demande  de  l'abbé  Jeanjoan , 
directeur  au  séminaire  de  Strasbourg , 
et,  Tannée  suivante,  prédicateur  de  la 
cathédrale. 

Il  demeura  au  séminaire  jusqu'en 
1787,  et  obtint  alors  la  cure  d'Ernols- 
heim,  près  de  Molsheim,  dont  le  char- 
gea le  titulaire ,  prévôt  du  chapitre  de 
Haslach. 

Le  nouveau  curé  était  plein  de  bien- 
veillance et  de  zèle  en  même  temps  que 
de  prudence  et  de  fermeté.  Son  minis- 
tère fut  extrêmement  fructueux ,  et  ses 
paroissiens  s'attachèrent  à  lui  comme  à 
un  père  ;  l'ordre  le  plus  parfait  régnait 
parmi  la  jeunesse  ;  le  troupeau  suivait 
le  pasteur  avec  une  docilité  toute 
chrétienne ,  d'autant  plus  merveilleuse 
que  les  temps  devenaient  de  plus  en 
plus  difficiles  et  que  l'esprit  révolu- 
tionnaire fermentait  dans  tous  les  es- 
prits. Lorsque  la  Révolution  éclata, 
Liebermann  la  combattit  par  ses  actes 
et  ses  écrits.  Il  répondit  à  un  pamphlet 
répandu  en  Alsace,  intitulé  «  Jean  Bon- 
homme »  {Hans  Gutgemeint),  par  un 
opuscule  vif  et  populaire,  sous  le  titre  : 
«  Jean  mieux  que  bonhomme  »  (  Hans 
Bessergemeint).  Lorsqu'on  exigea  le 
serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  Liebermann,  donnant  l'exemple 
à  ses  confrères  du  chapitre  cantonal  d^ 
Soulz-les-Bains ,  refusa  le  serment  et 
entraîna  la  résistance  de  tous  ses  collè- 
gues. Un  jour  que  les  paysans  d'Ernols- 
heim  étaient  occupés  des  travaux  de  la 
moisson ,  on  répandit  le  bruil  que  les 
gendarmes  venaient  s'emparer  de  leur 
curé.  Aussitôttoute  la  population  quitte 
les  champs,  accourt  au  village .  s'arme  et 


se  précipite  dans  la  maison  curiale 
pour  délivrer  son  pasteur.  Ce  n'avait  été 
qu'une  fausse  alarme.  Les  autorités  du 
jour  tenaient  beaucoup  à  obtenir  le 
serment  de  Liebermann  ,  convaincues 
qu'elles  étaient  qu'il  entraînerait  un 
grand  nombre  de  prêtres  à  sa  suite  ;  on 
le  pressa  ;  il  répondit  par  écrit  :  «  Au- 
jourd'hui ,  quatrième  année  de  la  répu- 
blique une  et  indivisible,  moi,  Lieber- 
mann, curé  d'Ernolsheim  ,  invité  ,  sous 
les  peines  édictées  par  la  loi ,  à  prêter 
le  serment  à  la  constitution  civile,  j'ai 
formellement  refusé.  »  Il  envoya  cette 
pièce  à  Strasbourg ,  où  elle  fut  lue  au 
département.  On  espérait  une  réponse 
favorable  à  la  lecture  des  premiers 
mots,  et  on  s'en  réjouissait;  la  con- 
clusion déconcerta  le  comité  départe- 
mental. «  Je  crois  qu'il  se  moque  de 
nous,  »  s'écria  le  président;  et  immé- 
diatement l'ordre  fut  donné  d'arrêter 
Liebermann;  mais  le  prudent  curé  avait 
prévu  le  coup  et  avait  passé  le  Rhin. 
Déjà  les  élèves  du  grand  séminaire 
avaient  pris  la  même  route  et  s'étaient 
réfugiés  dans  les  abbayes  d'Alierhei- 
ligen  et  de  Schottern. 

Le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de 
Strasbourg,  réfugié  dans  la  partie  de 
son  diocèse  qui  appartenait  au  pays 
de  Bade,  nomma  Liebermann  régent 
dans  la  première  de  ces  deux  abbayes. 
Il  y  travailla,  en  effet,  avec  zèle  à  l'é- 
ducation des  jeunes  clercs,  posa  le  fon- 
dement de  son  principal  ouvrage  dog- 
matique, et  rédigea  ses  Institutiones 
Juris  canonici  universalisa  qui  furent 
plus  tard  en  usage  à  Mayence.  En  1795 
il  se  sentit  pressé  de  retourner  en  Al- 
sace et  de  revoir  ses  paroissiens  délais- 
sés. Il  passa  pendant  la  nuit  le  Rhiu 
dans  une  barque,  avec  quelques  autres 
prêtres,  et,  traversant  Strasbourg,  il 
parvint  à  Ernoisheim,  où  il  fut  reçu  avec 
enthousiasme.  Il  fut  nommé  commis- 
saire épiscopal  extraordinaire  pour  cette 
portion  du  diocèse ,  et  déploya  dans  ces 
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fonctions  un  dévouement  qu'aucun  dan- 
ger ne  pouvait  intimider.  Il  allait  de 
tous  côtés ,  sous  divers  déguisements, 
célébrant  les  saints  niystères  tantôt  dans 
une  maison,  tantôt  dans  une  autre, 
entendant  les  pénitents  à  confesse  et 
prêchant  au  milieu  de  la  nuit ,  échap- 
pant à  toutes  les  recherches,  grâce  à 
la  fidélité  et  à  la  vigilance  de  ses  pa- 
roissiens. Peu  à  peu  l'orage  se  calma, 
et,  en  1801,  l'administrateur  du  diocèse, 
M.  Hiru ,  appela  Liebermann  à  Stras- 
bourg en  qualité  de  prédicateur  de  la 
cathédrale  et  de  secrétaire  de  l'évêché. 
Il  y  demeura  en  cette  qualité  jusqu'en 
1803. 

A  la  suite  du  concordat  l'abbé  Sau- 
rine  fut  nommé  évêque  de  Stras- 
bourg. Le  nouvel  évêque,  qui  avait 
prêté  serment  à  la  constitution  civile, 
n'aimait  pas  les  prêtres  non  asser- 
mentés, à  la  tête  desquels  étaient 
l'abbé  Colmar  (1)  (plus  tard  évêque  de 
Mayence)  et  l'abbé  Liebermann.  Ce- 
lui-ci fut  privé,  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation du  diocèse,  des  fonctions  de 
secrétaire  de  l'évêché,  et  revint ,  pour 
la  troisième  fois,  dans  sa  paroisse  d'Er- 
nolsheim,  où  il  joignit  au  soin  du  mi- 
nistère pastoral  la  préparation  de 
quelques  jeunes  gens  à  l'état  ecclésias- 
tique, ce  dont  le  diocèse  aVait  grand 
besoin. 

Le  12  mars  1804,  au  moment  où  il 
s'y  attendait  le  moins,  il  fut  arrêté  de 
grand  matin,  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Strasbourg,  et,  au  bout  de  huit 
jours,  envoyé  à  Paris  et  emprisonné  à 
Sainte-Pélagie.  La  veille  on  avait  arrêté 
le  duc  d'Enghien  à  Ettenheim,  et  on 
accusait  Liebermann  d'être  en  relations 
avec  la  famille  des  Bourbons.  Il  de- 
meura pendant  huit  mois  très-sévère- 
ment gardé  à  Sainte  -  Pélagie  et  au 
Temple,  ne  fut  pas  une  seule  fois  in- 
terrogé, et  ne  put  jamais  apprendre 

(1)  Foy.  Colmar. 


officiellement  les  motifs  de  son  arresta- 
tion. Ses  papiers,  qui  avaient  été  mis 
sous  le  scellé,  ne  fournirent  pas  la  moin- 
dre preuve  contre  lui.  On  ne  lui  avait 
laissé  que  son  bréviaire  et  un  volume 
de  l'Évangile  médité. 

Dans  ces  heures  de  solitude  absolue 
le  prisonnier  priait  et  faisait  des  vers  ; 
il  conserva  dans  sa  mémoire  les  chants 
destinés  à  ses  paroissiens  et  les  Psau- 
mes qu'il  traduisit  en  vers,  et  qu'il 
écrivit  avec  un  poinçon  de  fer  sur 
les  murailles  de  sa  prison.  Cependant 
son  ami  Colmar,  qui  avait  été  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Mayence,  obtint  son 
élargissement;  mais  la  police  lui  or- 
donna de  ne  pas  s'approcher  dequarante 
lieues  de  Strasbourg.  Le  24  mars  1805 
Mgr  Colmar  le  nomma  supérieur  du 
séminaire  qu'il  avait  fondé  à  Mayence 
et  qui  fut  inauguré  le  1^^  novembre.  En 
1806  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
épiscopal,  chanoine  de  la  cathédrale, 
et,  le  4  octobre,  la  faculté  de  Paris  lui 
envoya  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. 

Liebermann  fut  alors  dans  son  élé- 
ment. Il  fit  du  grand  et  du  petit  sémi- 
naire des  établissements  modèles.  Tout 
était  en  ruines  à  Mayence  ;  Liebermann 
secondait  sans  relâche  son  évêque  et 
son  ami  Mgr  Colmar.  Un  clergé  jeune, 
nombreux  et  zélé,  sortit  de  leurs  mains, 
se  répandit  dans  les  diocèses  environ- 
nants de  Trêves,  de  Spire ,  de  Cologne, 
et  y  ralluma  le  flambeau  de  la  foi. 
L'Allemagne  n'oublie  pas  ce  qu'elle 
doit  à  Liebermann ,  dont  le  nom  y  est 
demeuré  populaire.  Rarement ,  à  un 
demi-siècle  d'intervalle ,  un  prêtre  des 
bords  du  Rhin  vient  à  Strasbourg  sans 
visiter  le  tombeau  de  l'homme  de  Dieu. 
Liebermann  enseigna  au  séminaire  le 
droit  canon,  l'histoire  de  l'Église,  la 
théologie  pastorale  et  la  dogmatique. 
Il  faisait  observer  une  discipline  rigou- 
reuse ;  les  temps  la  rendaient  nécessaire. 
Ceux  qu'il  traitait  sévèrement  étaient 
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les  premiers  à  louer  sa  justice.  Ses 
occupations,  se  multipliaient;  il  pré- 
ciiait  fréquemment,  dirii;;eait  tous  les 
exercices  spirituels  du  séminaire,  fon- 
dait la  congrégation  de  S.  Louis  de 
Gonzague ,  rédigeait  dans  une  lati- 
nité pure  et  élégante  le  programme 
de  la  distribution  des  prix  du  petit  sé- 
minaire, et  travaillait  à  son  grand  ou- 
vrage, Institutiones  Theologîic  dog- 
maticx^  dont  les  quatre  premiers  volu- 
mes parurent  à  Mayence,  le  cinquième 
à  Strasbourg. 

Eu  1818  le  pieux  évêque  Colmar  fut 
enlevé  à  son  diocèse,  et  cette  mort  af- 
faiblit le  lien  qui  attachait  Liebermann 
à  l'Allemagne.  Il  prononça  ,  le  20  dé- 
cembre ,  Toraison  funèbre  de  l'illustre 
ami  qu  il  pleurait. 

En  septembre  1823  le  roi  Louis  XVIII 
lui  fit  offrir  le  siège  de  Metz,  qu'il  re- 
fusa;  mais  il  céda  aux  instances  de 
Mgr  Tharin,  évêque  de  Strasbourg,  qui 
l'appelait  à  être  son  vicaire  général ,  et 
après  vingt  ans  d'absence  il  rentra  dans 
sa  patrie,  et  prit  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  une  part  active  aux  affaires  du 
diocèse  sous  l'administration  successive 
de  Mgr  Tharin  ,  de  Mgr  Le  Pape  de 
Trévern  et  de  Mgr  André  Uâss,  évêque 
actuel,  un  de  ses  anciens  et  plus  chers 
élèves.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  il  se  retira  au  couvent  de  Sainte- 
Barbe,  maison-mère  des  Sœurs  de  Cha-  j 
rite  de  Strasbourg  ;  il  y  attendit  dans 
la  prière  et  le  travail  le  moment  où  le 
Seigneur  appellerait  à  lui  son  fidèle  ser- 
viteur. 

Il  y  prenait  encore  part  à  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu. 
Il  achevait  sa  Dogmatique  et  en  prépa- 
rait la  seconde  édition;  il  prêchait,  dans 
sa  vieille  chaire  de  la  cathédrale ,  l'A- 
vent  et  le  Carême,  présidait  les  examens 
Ihéologiques  du  séminaire,  et  ne  man- 
quait pas,  chaque  année,  d'aller  visiter 
ses  anciens  paroissiens  d'Ernolsheim.  11 
était  eu  même  temps  supérieur  des  deux 


couvents  de  Notre-Dame  de  Strasbourg 
et  de  Molsheim.  Au  milieu  de  ces  nom- 
breuses occupations,  auxquelles  suffisait 
sa  verte  vieillesse  ,  il  était  toujours  ai- 
mable et  serein,  toujours  prêt  à  servir 
de  sa  science  et  de  son  expérience  les 
jeunes  prêtres  qui  le  consultaient,  tou- 
jours accessible  aux  étrangers  qui  le  vi- 
sitaient. Ses  nombreux  élèves  et  amis  lui 
causèrent  une  joie  sensible  en  lui  en- 
voyant, le  jour  du  cinquantième  anni- 
versaire de  son  ordination,  une  députa- 
tiou  chargée  de  le  féliciter  et  de  lui 
offrir ,  au  nom  des  prêtres  du  diocèse 
de  Mayence  ,  un  magnifique  calice  , 
au  nom  de  ceux  de  Spire  un  crucifix 
gothique  en  argent  massif.  fJeber- 
mann  atteignit  sa  quatre-vingt-cin- 
quième année  ,  et  il  lui  fut  donné  de 
voir  croître  et  prospérer  la  semence 
divine  qu'il  avait  répandue  durant 
sa  longue  carrière.  Il  eut,  la  veille  de 
sa  mort,  la  visite  de-  son  évêque, 
Mgr  Ràss,  qui  vint  dire  le  dernier  adieu 
à  son  maître,  à  son  ami,  à  son  fidèle 
coopérateur.  Le  lendemain,  11  novem- 
bre, le  saint  vieillard  s^endormit  dans 
le  Seigneur. 

Liebermann  était  grand,  maigre  ;  son 
front  était  élevé ,  son  visage  sérieux  ; 
toute  sa  personne  était  grave  et  inspi- 
rait le  respect  ;  son  caractère  sévère 
touchait  parfois  presque  au  rigorisme. 
Il  était  plein  de  prévoyance  et  luttait 
avec  énergie  contre  le  mal,  dont  il  pres- 
sentait promptement  les  déplorables 
conséquences.  Il  fut  un  des  principaux 
instruments  dont  la  Providence  se  ser- 
vit pour  ranimer  la  foi  parmi  le  clergé 
des  provinces  rhénanes  et  y  rétablir  la 
discipline  dont  on  avait  perdu  l'habi- 
tude. 

Ses  Institutions  de  Théologie  dog- 
matique obtinrent  le  succès  qu'elles 
méritaient.  Sa  dogmatique  a  trois  avan- 
tages qui  rarement  sont  réunis  :  elle 
est  complète,  elle  est  positive ,  elle  est 
d'une  extrême  clarté.  —  L'auteur  est 
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un  des  derniers  représentants  de  l'an- 
cienne langue  de  l'Église  ;  son  latin 
est  excellent  et  appartient  à  la  bonne 
école.  Ses  Institutions  sont  classiques 
dans  beaucoup  de  séminaires  de  Fran- 
ce, de  Belgique ,  d'Allemagne  et  d'A- 
mérique, et  ont  été  traduites  récem- 
ment en  français  (1856).  On  a  aussi 
imprimé  plusieurs  psaumes  traduits 
en  vers  allemands  par  Liebermann , 
et  les  poétiques  strophes  du  livre  de 
dévotion  de  S.  Louis  de  Gonzague, 
si  populaires  en  Alsace  et  dans  le 
diocèse  de  Mayence,  sont  de  lui.  Ses 
sermons  étaient  très-suivis.  Il  n'écri- 
vait ordinairement  que  le  plan  de  ses 
discours,  et  abandonnait  le  reste  à  la 
prière ,  à  la  méditation  et  à  l'inspira- 
tion du  moment.  Son  plus  grand  don 
fut  celui  d'élever  de  fidèles  ministres  de 
l'autel,  et  il  a  laissé,  à  cet  égard,  de 
nombreux  témoins  de  son  zèle  et  de 
son  talent,  dans  les  évêques,  les  chanoi- 
nes, les  professeurs  et  les  prêtres  qu'il 
a  formés.  —  Voici  la  liste  complète  de 
ses  ouvrages  : 

I.  Nous  avons  cité  le  premier  pam- 
phlet politique  de  Liebermann  ;  il  eu 
publia  plusieurs  autres  au  commence- 
ment de  la  Terreur. 

II.  Ses  Institutiones  Juris  cano- 
nici  universalis  n'ont  pas  été  impri- 
mées. 

III.  Sa  Réponse  à  Mgr  Sourine  est 
une  brochure  anonyme  publiée  à  l'oc- 
casion de  la  première  lettre  pastorale  de 
cet  évêque,  qui  avait  affligé  tous  les 
prêtres  fidèles. 

IV.  Sept  Sermons  sur  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  Mayence. 

V.  Oraison  funèbre  de  Mgr  Col- 
mar,  Mayence,  1818. 

VI.  Sermons^  Mayence,  1851,  3  vol. 

VII.  Institutiones  Theologiae  dog- 
maticx,  5  vol.,  Mayence,  1819. 

VIII.  Dévotion  en  V/ioîineur  de 
S.  Louis  de  Gonzague  pour  la  con- 
grégation de  ce  nom ,  Mayence. 


Liebermann  rédigea  pendant  quelque 
temps  avec  Gôrres  la  revue  allemande 
intitulée  le  Catholique. 

GUERBER. 

LIEGE  (Leodiu7n),  évêché.  C'est  à 
Tongres  et  à  Maestricht  qu'il  faut  clier- 
cher  les  commencements  de  l'évêché  de 
Liège,  devenu  si  célèbre  paria  suite;  car 
ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  hui- 
tième siècle  que  le  siège  épiscopal  fut 
transféré  dans  cette  ville.  Suivant  la  tra- 
dition, l'Église  de  Tongres  aurait  été 
fondée  dès  le  premier  siècle  par  Materne, 
disciple  immédiat  de  S.  Pierre,  en  même 
temps  que  l'Église  de  Cologne  ;  ce  même 
Materne  serait  devenu  le  premier  évê- 
que de  Cologne  et  de  Tongres,  et,  après 
la  mort  de  son  ami  Valère  ,  il  y  aurait 
encore  ajouté  le  siège  de  Trêves,  dont 
il  serait  devenu  le  troisième  évêque  (1). 
Mais  le  Materne  historique  ne  vécut 
qu'au  commencement  du  quatrième 
siècle,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  eu  quel- 
que relation  particulière  avec  l'Église 
de  Tongres.  Les  anciens  catalogues, 
iabuieux  il  est  vrai,  citent  de  tout  au- 
tres noms  des  anciens  évêques  de  Ton- 
gres des  premiers  siècles  (Navitus,  Mar- 
cellus  ,  Métropolus,  Séverin  ,  Florent, 
Martin,  Maximin ,  Valentin) ,  et  ces 
noms  sont  tellement  identiques  avec 
ceux  des  prétendus  évêques  primitifs  de 
Trêves  qu'on  doit  supposer  que  Ton- 
gres et  Trêves  furent  longtemps  dirigés 
par  un  seul  et  même  évêque. 

Ce  n'est  qu'avec  l'évêque  Servatius,  ou 
Servatio,  que  le  sol  historiquecommence 
à  devenir  plus  solide.  Cet  évêque  prit 
part,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
aux  controverses  ariennes,  et,  d'après  le 
témoignage  de  Sulpice  Sévère  (2),  ce  fut 
un  des  défenseurs  les  plus  courageux 
de  la  doctrine  de  INicée  au  concile  de 
Riraini,  en  359,  et  par  cela  même  un 
des  prélats  les  plus  odieux  àTaurus, 


(1)  Foij.  Cologne  (diocèse  de). 

(2)  Historia  sacrât  1.  II. 
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gouverneur  de  la  province.  S.  Athanase 
nomme  aussi,  pa^mi  les  évêques  gaulois 
dont  il  eut  a  se  louer  au  concile  de  Sar- 
dique,  un  Servatius,  sans  toutefois  indi- 
quer son  siège.  Il  est  vraisemblablement 
le  même  que  celui  qui  fut  envoyé  avec 
Maxime  (non  pas  JMaximin) ,  évêque 
de  Trêves ,  en  députation  à  l'empereur 
Constance  (1). 

Grégoire  de  Tours  raconte,  en  ou- 
tre (2),  que  Servatius,  évêque  de  Ton- 
grès,  lors  de  l'invasion  des  Huns ,  sous 
Attila,  averti  par  une  vision  des  dangers 
qui  menaçaient  le  pays,  lit  un  pèleri- 
nage à  Rome  pour  y  obtenir  par  ses 
prières  que  Dieu  détournât  l'orage,  que 
S.  Pierre  lui  révéla  que  les  Gaules  se- 
raient dévastées  par  les  Huns,  et  que, 
pour  ce  motif,  à  son  retour,  Servatius 
transféra  le  siège  de  Tongres  à  Maes- 
tricht,  situé  un  peu  plus  à  l'est.  Il  est 
probable  qu'il  s'agit  ici  d'un  second 
Servatius,  qui  vécut  cent  ans  plus  tard 
que  le  premier,  vers  le  temps  d'Attila, 
par  conséquent  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  Après  cette  époque,  l'his- 
toire de  l'évêché  de  Tongres-Maestricht 
(car  il  conservait  toujours  le  nom  de 
Tongres  )  retombe  dans  l'obscurité  ;  les 
noms  mêmes  des  prétendus  évêques  de- 
viennent douteux ,  et  ce  n'est  que  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  qu'on  re- 
trouve avec  certitude  un  évêque  nommé 
Domitien,  qui  signa  les  actes  d'un  con- 
cile de  Clermont,  en  535,  et  ceux  d'un 
concile  d'Orléans,  en  549.  Parmi  ses 
successeurs  se  distingua,  au  septième 
siècle,  S.  Amand  (3),  l'apôtre  de  la  Bel- 
gique (684).  Une  vingtaine  d'années 
plus  tard  nous  rencontrons  S.  Lam- 
bert (4)  sur  le  siège  de  Maestricht.  Sui- 
vant la  tradition,  Lambert  fut  tué  en 
708  par  un  Frank,  nommé  Dodo,  frère 

(1)  AUianase,  Apolog.  ad  Constant..,  L  I,  p. 
300.  Mansi,  Coll.  Conc,  t.  III,  p.  68. 

(2)  Hist.  Franc,  II,  5. 

(3)  f^oy.  AMA^D  (S.), 
(a)  f^oy.  Lambert  (S.). 
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d'Alpaïs,  maîtresse  de  Pépin  d'FIéris- 
tal,  parce  qu'il  aurait  blâmé  cette 
union  adultérine.  Il  eut  pour  succes- 
seur S.  Hubert  (1),  le  patron  des  chas- 
seurs, sous  lequel  l'évêché  fut  transféré 
à  Liège,  dit-on  (721),  tout  en  conser- 
vant encore  pendant  plusieurs  siècles  le 
nom  de  Tongres.  Enfin,  en  1091,  le 
Pape  autorisa  Henri  à  prendre  le  titre 
d'évêque  de  Liège. 

Ce  diocèse  appartenait  à  la  province 
ecclésiastique  de  Cologne  et  au  cercle 
de  Westphalie  ;  l'évêque  de  Liège  était 
prince  de  l'empire  et  prenait  rang  à 
côté  de  l'évêque  de  Munster.  Parmi 
les  domaines  nombreux  de  l'évêché  on 
remarquait  surtout  le  duché  de  Bouil- 
lon ,  que  le  célèbre  Godefroi  de  Bouil- 
lon et  son  frère,  partant  pour  la  croi- 
sade, avaient  vendu  ou  donné  à  Obert , 
évêque  de  Liège.  L'évêque  perdit  cette 
possession  au  dix-septième  siècle ,  le 
duché  étant  retombé  aux  mains  de  la 
famille  de  La  Tour-d'Auvergne.  Cepen- 
dant il  conservait  encore  22  villes  et 
plus  de  1200  bourgs  et  villages.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  ne  comptait  pas 
moins  de  61  chanoines ,  parmi  lesquels 
siégeaient  des  fils  de  rois  et  des  princes. 
En  1791  les  Français  s'emparèrent  du 
Liégeois  et  le  répartirent  à  plusieurs 
départements.  Le  congrès  de  Vienne 
adjugea  le  pays  aux  Pays-Bas,  et  la  ré- 
volution de  Belgique  l'incorpora  au 
royaume  de  ce  nom.  Le  diocèse  actuel 
de  Liège  compte  600,000  fidèles,  et  ap- 
partient à  la  province  métropolitaine 
de  Malines. 

Cf.  Rettberg  ,  Hist.  ecclés.  d'Alle- 
magne., t.  I,  p.  204^  550. 

HÉFÉLÉ. 

LIEGE  (ÉCOLE  DE).  L'écolc  de  la  ca- 
thédrale de  Liège,  dédiée  à  S.  Laurent, 
se  distingua  parmi  les  écoles  des  Pays- 
Bas  dans  le  dixième  et  le  onzième  siè- 
cle. Elle  était  devenue  comme  la  haute 


(l)  Voy.  Hubert  (S.). 
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école  (le  toute  rAÎlemagne  du  nord- 
ouest.  On  dit  que  ce  fut  S.  Évéraclus 
ou  Euraclus,  évêque  detiége  (959-970), 
qui  le  premier  éveilla  dans  l'Égiise  et 
dans  toute  la  province  de  Liège,  jusqu'a- 
lors très-arriérées,  le  goût  des  études , 
çt  qui  fonda  les  premières  écoles  (1). 
ï^e  souveuir  de  l'antique  école  de  Tours 
planait  devant  lui  comme  l'idéal  qu'il 
voulait  réaliser.  En  963  il  créa  à  Liè- 
ge un  collège  de  trente  chanoines  ,  et 
prdonna  qu'eptre  ces  chanoines  et  le 
clergé  de  Tours  il  y  aurait  une  alliance 
étroite,  dont  S.  Martin  de  Tours  serait 
le  patron  spécial  (2).  Uége  possédait 
alors  dans  ses  murs  un  évêque  grec  très- 
considéré,  nommé  Léon,  qui  avait  fui 
sa  patrie,  et  qui,  favorablemept  accueilli 
par  Othon  I^"",  avait  pu  tranquillement 
finir  ses  jours  en  Belgique  (f  971).  Sa 
présence  eutprobablementde  l'influence 
sur  les  établissements  littéraires  qui  fu- 
rent foiîdés  pendant  so»  séjour  en  Bel- 
gique, d'autant  plus  que  les  fréquents 
rapports  de  ce  diocèse  avec  l'Italie  et 
l'alliance  d'Othon  a  vecÇyzance  y  avaient 
ravivé  l'étude  du  grpc.  La  semence  qu'É- 
véraclus  avait  répapdue,  et  qui,  grâce 
à  ses  soins,  avait  prospéré,  produisit  les 
plus  belles  moissons ,  lorsque  la  Provi- 
dence lui  donija ,  dans  la  personne  de 
INotker  (971-1007),  un  successeur  qui, 
sous  le  rapport  de  l'érudition  et  de  la 
culture  intellectuelle,  n'eut  pas  d'égal  à 
cette  époque.  Il  appartenait  à  la  célèbre 
et  savante  famille  des  Nolker,  qui,  au 
dixième  siècle,  acquit  une  si  grande  ré- 
putation ;  il  avait  été  prévôt  et  doyen 
de  Saint-Gall  et  avait  apporté  son  im- 
mense renom  de  savoir  et  de  talent  à 
Liège;  ce  fut  l'âge  d'or  de  ce  diocèse. 
De  tous  côtés  affluèrent  des  élèves,  que 
Notker  accueillait  avec  bonté.  Liège  de- 
vint une  pépinière  de  maîtres  excel- 
lents ,  qui  portèrent  la  lumière  de  la 


(1)  Martène.  Ampl.  Coll.,  IV,  1035. 

(2)  Mirseus»  Cod.  diplom.^  1, 653. 


sciepice  daps  les  provinces  de  France  et 
d'Allemagne  et  jusque  chez  lesSIavons. 
L'Allemagne  compta  bientôt  sept  évê- 
ques  disciples  de  Nolker.  Ce  fut  sous  sa 
direction  que  l'école  de  la  cathédrale, 
à  l'instar  de  celle  du  couvent  de  Saiut- 
Gall ,  fut  divisée  eu  deux  parties  dis- 
tinctes :  la  première ,  composée  d'élè- 
ves internes,  était  destinée  à  ceux  qui 
se  vouaieut  à  la  \h  monastique;  la 
seconde,  ne  comprenant  que  des  ex- 
ternes, était  consacrée  à  ceux  qui  vou- 
laient entrer  dans  le  clergé  séculier  ou 
qui  recherchaient  simplement  L'ins- 
truction. Notker  enseignait  la  théolo- 
gie aux  uns ,  et  en  même  tenips  con- 
sacrait ses  soins  à  l'enseignement  des 
jeunes  laïques ,  qui  avaient  leur  école 
particulière  {quibu^  aUrdis  sua  seob- 
SUM  eraf  disciplina)^  et  leur  donnait 
les  leçons  qui  convenai'ent  à  leur  état. 

L'école  de  la  cathédrale  de  Liège 
continua  après  Notker  è  jouir  d'une 
juste  réputation,  surtout  grâoe  à  Wazo, 
que  Notker  lui-même  fvqit  formé  et 
qui  se  dévoua  avec  ardeur  à  l'instrucr 
tion,  tant  en  sa  qualité  de  scolastique 
qu'en  celle  d'évêque.  "Waxo  ne  recevait 
n|  présents  ni  honoraires;  i|  disait  à 
ses  élèves  :  Ce  que  vous  avez  reçu  gra- 
tuitement, donnez-le  gratuitement,  car 
donner  est  plus  heureux  et  plus  salu- 
taire que  prendre.  —  II  entretenait 
lui-même  ses  disciples,  les  habillait, 
les  nourrissait,  et  leur  permettait  la 
fréquentation  de  son  école  tant  qu'il 
leur  plaisait  d'y  venir.  Les  élèves  des 
pays  étrangers  étaient  cependant  sou- 
mis à  un  sévère  examen  avant  d'être 
admis;  il  préférait  de  beaucoup  ceux 
qui  avaient  de  bonnes  mœurs  à  ceux 
qui  avaient  du  savoir.  Lorsqu'il  fut 
évêque ,  il  continua  à  visiter  fréquem- 
ment l'école,  examinait  lui-même  les 
élèves,  notamment  sur  Donat  et  Pris- 
cien,  et  les  encourageait  par  ses  récom- 
penses. Le  successeur  jde  Wazo  dans 
la  direction  de  l'école  fut  Adelmann, 
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plus  tqrd  évêque  de  Brixen  ,  célèbre 
poète  latin.  Puis  l'école  fut  redevable 
de  services  réels  à  Franco  ,  de  Cologne 
(1066-1088),  fameux  par  ses  connais- 
sances mathématiques  (il  s'cccupa  de  la 
quadrature  du  cercle)  et  par  son  érudi- 
tion musicale  (1).  On  lui  attribua  l'in- 
vention de  la  musique  mesurée ,  dont 
il  parla  dans  un  traité  spécial  sur  cet 
art. 

Il  était  naturel  que  la  grande  renom- 
mée de  l'école  de  Liège  et  de  ses  maî- 
tres attirât  de  nombreux  disciples  et 
produisît  des  hommes  influents  dans 
l'État  et  l'Kglise  ;  tels  furent  le  Pape 
Etienne  IX,  et  Gozechin,  scolastique 
de  récole  de  Liège  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  puis  de  celle  de  Mayence, 
où  son  savoir  le  fit  comparer  à  Platon, 
sa  piété  à  S.  Léon. 

L'école  de  Liège  commença  à  déchoir 
au  treizième  siècle.  Les  dissensions  ci- 
viles des  deux  siècles  suivants,  la  guerre 
avec  la  France  n'étaient  pas  propres  à  ra- 
mener une  ère  florissante.  Cependant  l'é- 
cole de  Liège  dominait  encore,  au  milieu 
du  quatorzième  siècle,  les  Pays-Bas,  par 
un  clergé  aussi  riche  qu'instruit.  Pétrar- 
que Ift  remarque  spécialement  dans  sa 
troisième  lettre  à  JeanColonna  (2),  tout 
en  disant,  dans  un  autre  endroit,  qu'il 
ne  put  pas  ramasser  à  Liège  autant  d'en- 
cre qu'il  en  fallait  pour  copier  un  ma- 
nuscrit de  Cicéron  qu'il  y  avait  trouvé  ; 
encore  cette  encre  était-elle  si  vieille 
qu'elle  était  devenue  jaune  comme  du 
safran  (3). 

Cf.  Historia  insignîs  monasterîi 
Sancti  Laurentii  Leodiensis,  IMartène, 
j4mp.  Coll.,  IV,  1034  sq.;  Cranmcr, 
Hisloire  de  l'éducation  et  de  l'ensei- 
gnement dam  les  Pays-Bas  au  moyen 
âge,  Stralsund,  1843,  in-S»,  p.  91  sq. 

Floss. 


(1)  Mabjll.,  Ann.y  y,  195. 

(2)  Opp,,  Basil.,  p.  5"5. 

(â)  Rer.  seniL,  XV,  ep.  1,  p.  ftftS. 


LifîHTFOOT  (Jean),  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge  et  orienta- 
liste, naquit  en  1602  à  Stock,  dans  le 
comté  de  Stafford,  étufliaà  Cambridge, 
s'occupa  spécialement  de  la  lecture  des 
rabbins  pendant  qu'il  était  vicaire  de 
Cotton,  continua  avec  un  zèle  infati- 
gable, topt  en  prêchant  et  remplissant 
les  fonctions  de  curé ,  l'étude  des  lan- 
gues orientales ,  du  Talmud  et  des  rab- 
bins, et  ouvrit  ainsi  le  premier  à  l'exé- 
gèse une  mine  fort  riche  et  non  en- 
core exploitée. 

Lightl'oot  fut  en  relations  d'amitié 
avec  les  plus  célèbres  savants  dp  son 
temps.  En  1642  il  fut  nommé  prédi- 
cateur de  l'église  de  Saint-Barthélémy, 
à  Londres ,  d'où  il  fut  appelé  à  la  réu- 
nion des  théologiens  de  Westminster. 
Il  désapprouvait  l'enthousiasme  sau- 
vage de  ses  turbulents  contemporains. 
Il  mourut,  le  6  décembre  1675,  à 
Kly,  où  il  était  chanoine.  Il  parut  plu- 
sieurs éditions  de  ses  écrits,  qui  sont 
la  plupart  consacrés  à  l'étude  dp  la 
Bible;  la  meilleure  est  celle  d'Utrccht, 
1699.  .Tean  Strype  y  a  ajouté  un  volume 
supplémentaire,  Londres,  1700.  Parmi 
les  écrits  de  l'auteur  le  plus  remar- 
quable est  :  floi'X  Hebraicx  et  Tal- 
Viudicœ^  qui  expliquent  les  livres  du 
Nouveau  Testament  par  le  Talmud  et  les 
ouvrages  des  rabbins.  Ses  autres  livres 
exposent,  de  même,  les  usages,  les 
mœurs,  les  locutions  des  Juifs,  tirés  des 
travaux  des  rabbins  et  servant  à  l'in- 
telligence de  la  Bible.  Richard  Simon 
n'a  pas  apprécié  à  leur  juste  valeur  les 
œuvres  de  Lightfoot. 

SCHEÔDL. 
LIGUE  CATHOLIQUE.  Foy.  GUERRE 

DE  Trente-Ans. 

LIGUE  EN  FRANCE.  FoyCS  HUGUE.- 
NOTS. 

LIGUORI  (S.  Alphonse  de),  fonda- 
teur de  la  congrégation  des  Rédempto- 
ristes,  naquit  à  Maples  le  27  septembre 
1696  et  mourut  le  l^*'  août  1787.  La  vie 

21. 
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de  S.  Alphonse  embrasse  par  conséquent 
presque  un  siècle  entier,  et  peut-être 
une  des  plus  tristes  périodes  que  l'Église 
ait  traversées  depuis  son  origine.  Non- 
seulement  l'incrédulité  et  l'impiété  en- 
trèrent en  lice  ouverte  contre  l'Église , 
mais  le  bras  séculier  prêta  partout  son 
bras  aux  ennemis  de  l'Évangile  pour  ren- 
verser le  Siège  apostolique  et  arracher 
l'un  après  l'autre  les  membres  du  corps 
sacré  de  Jésus-Christ.  A  l'exception  de 
la  Société  de  Jésus  et  de  quelques 
branches  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
les  corps  religieux  avaient  générale- 
ment perdu  l'esprit  de  leurs  fondateurs, 
s'étaient  relâchés  de  l'austérité  primi- 
tive et  étaient  devenus  infidèles  à  leurs 
règles.  Plus  d'un  prince  de  l'Église, 
par  sa  vie  sensuelle  et  mondaine,  avait 
attiré  les  sévères  jugements  de  Dieu, 
qui  frappaient  les  fidèles. 

S.  Alphonse  appartient,  dans  cette 
déplorable  époque,  aux  rares  et  pré- 
cieuses apparitions  qui  prouvent  que 
l'Esprit-Saint  envoie  en  tout  temps  ses 
élus  maintenir  la  sainteté  dans  son 
Église  et  opposer  son  infaillible  vérité 
à  l'erreur  et  au  mensonge. 

Alphonse  était  le  fils  de  parents,  no- 
bles et  pieux.  Il  dut  les  premières  se- 
mences de  sa  piété  à  sa  mère,  qui  sut, 
par  ses  exemples  et  l'éducation  qu'elle 
lui  donna,  l'initier  de  bonne  heure  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Plus 
tard  elle  confia  son  fils  aux  prêtres 
de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri, 
sous  la  direction  vigilante  desquels 
Alphonse  fît  de  tels  progrès  que,  grâce 
à  ses  rares  dispositions  et  à  son  ardeur, 
il  fut  en  état  de  prendre  le  grade  de 
docteur  en  droit  dès  l'âge  de  seize  ans. 

Il  était  destiné,  d'après  le  vœu  de  ses 
parents,  à  embrasser  la  carrière  du  bar- 
reau, carrière  qui  devait  lui  ouvrir  d'au- 
tant plus  facilement  l'accès  des  plus  hau- 
tes dignités  qu'à  son  savoir  il  joignait 
les  avantages  d'un  nom  illustre  et  de 
grandes  alliances. 


Tout  semblait  annoncer  qu'Alphonse 
répondrait  à  l'ambition  de  son  père, 
car,  pour  lui  obéir,  il  s'appliquait  à  tous 
les  exercices  chevaleresques  qui  pou- 
vaient rehausser  les  grâces  naturelles 
de  sa  personne.  En  effet  le  jeune  et 
brillant  avocat  attira  bientôt  tous  les 
regards  ;  son  savoir,  son  talent  lui  va- 
lurent la  confiance  générale,  en  même 
temps  que  la  pureté  de  ses  mœurs  le 
rendait  un  objet  d'étonnemeut  et  de 
respect  pour  tous.  Son  père,  s'aban- 
donnant  aux  plus  brillantes  espérances, 
cherchait,  parmi  les  familles  les  plus 
riches  du  royaume,  une  épouse  digne 
d'Alphonse. 

Mais  Dieu  l'avait  marqué  pour  de 
plus  hautes  destinées.  Il  ne  l'appela 
toutefois  à  son  service  qu'après  l'y  avoir 
préparé  par  de  sensibles  humiliations. 
Alphonse  était  occupé  d'un  procès  très- 
important  qui,  dans  la  prévision  d'une 
heureuse  issue,  lui  avait  déjà  valu  une 
foule  de  félicitations.  Il  ne  s'était  épar- 
gné aucune  peine;  il  avait  déployé  toute 
son  éloquence;  mais  une  grave  négli- 
gence qu'il  commit  renversa  tout  l'é- 
chafaudage de  ses  preuves  au  moment 
où  il  croyait  la  victoire  assurée.  L'aveu 
de  son  erreur  fut  la  dernière  parole 
qu'il  prononça  au  barreau;  car,  après 
avoir  vaincu  la  vive  résistance  de  son 
père,  qui  se  trouvait  cruellement  déçu, 
il  embrassa,  en  1725,  l'état  ecclésiasti- 
que, et  bientôt  après  il  devint  mission- 
naire dans  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, deNaples. 

Avant  tout  Alphonse  s'occupa  des 
pauvres  et  des  classes  abandonnées,  et 
peu  de  cœurs  résistaient  à  son  élo- 
quence et  encore  moins  à  sa  douceur. 
Il  s'acquitta  pendant  plusieurs  années 
de  ces  bonnes  œuvres,  jusqu'au  mo- 
ment où  de  plus  hautes  inspirations 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  fon- 
der une  société  religieuse. 

Ce  fut  en  1732  qu'après  avoir  vaincu 
les  plus  grands  obstacles  il  fonda,  à 
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Scala  ,  avec  douze  prêtres  disposés 
comme  lui ,  la  Société  du  très-saint 
Rédempteur,  dont  le  but  principal  de- 
vait être  le  service  des  âmes  les  plus 
pauvres  et  les  plus  délaissées.  Trois 
ans  après  il  fonda  une  seconde  maison 
à  Cionani,  dans  le  diocèse  de  Salerne. 

La  règle  de  la  nouvelle  congrégation, 
qu'Alphonse  avait  élaborée  avec  le  con- 
cours des  hommes  les  plus  éclairés,  fut 
approuvée,  en  1759,  par  le  Pape  Be- 
noît XIV.  Alphonse  fut  confirmé  en  sa 
qualité  de  supérieur  général  à  vie  ;  mais 
dès  1762,  et  malgré  sa  résistance  et  ses 
prières,  Clément  XIll  Téleva  au  siège 
épiscopal  de  Sainte-Agathe  des  Goths. 
Un  chapitre  général  de  sa  congrégation 
déclara  à  l'unanimité  qu'il  n'élirait  pas 
de  nouveau  supérieur  général;  qu'Al- 
phonse, quoique  évêque,  pouvait  rester 
uni  à  des  frères  qui  lui  étaient  tendre- 
ment attachés  et  respectueusement  dé- 
voués ;  qu'il  serait  prié  de  nommer  un 
vicaire  général  qui  dirigerait  la  congré- 
gation en  son  nom.  Ces  résolutions  fu- 
rent approuvées  par  le  Saint-Siège  et 
adoucirent  pour  S.  Liguori  la  douleur 
de  la  séparation. 

Le  nouvel  évêque  sut  allier,  dès  son 
entrée  en  fonctions,  le  zèle  de  S.  Charles 
Borromée  à  la  douceur  de  S.  François 
de  Sales,  et  continua,  malgré  les  durs 
travaux  de  son  actif  épiscopat,  la  vie 
pauvre,  pénitente  et  sévère,  qu'il  avait 
menée  étant  simple  religieux.  Comme 
le  grand  Apôtre,  il  n'avait  qu'une  pen- 
sée, se  faire  tout  à  tous.  Il  devint  le 
missionnaire  de  tout  son  diocèse,  qu'il 
parcourait  tous  les  deux  ans  pour  en 
reconnaître  par  lui-même  les  besoins 
et  y  porter  remède. 

Sa  principale  attention  se  dirigea  sur 
l'éducation  du  clergé  ;  il  avait  recours  à 
toutes  les  ressources  de  la  tendresse 
paternelle  pour  ramener  ceux  qui  s'é- 
garaient ,  relever  ceux  qui  tombaient, 
eu  même  temps  qu'il  se  montrait  d'une 
inflexible  sévérité  quand  on  négligeait 


ses  prières  et  ses  avis.  Bientôt  une  vie 
d'abnégation,  de  sacrifices  et  d'austérités 
perpétuelles,  affaiblit  tellement  sa  santé, 
d'ailleurs  peu  robuste,  que,  durant  les 
dix-sept  dernières  années  de  sa  vie,  sa 
tête  se  courba  complètement  sur  sa 
poitrine  par  une  déviation  des  vertè- 
bres du  cou,  et,  malgré  cette  position 
pénible  et  les  douleurs  qu'elle  lui  cau- 
sait, il  ne  cessa  pas  un  instant  de  rem- 
plir scrupuleusement  tous  les  devoirs 
de  son  ministère.  Aussi,  lorsque  l'in- 
firme vieillard  montait  en  chaire,  sa 
présence  faisait  plus  d'effet  que  sa  pa- 
role ,  toujours  ardente  et  ferme  com- 
me par  le  passé.  Toutefois  la  crainte 
croissante  qu'il  éprouva  de  n'être  plus 
au  niveau  de  ses  devoirs  lui  fit  deman- 
der avec  instance  au  Pape,  et  long- 
temps inutilement,  de  le  décharger 
de  ses  fonctions.  Enfin,  en  1775,  le 
Pape  consentit  à  recevoir  sa  démis- 
sion. 

Alphonse  avait  été  évêque  pendant 
treize  ans.  Il  quitta  son  diocèse  aussi 
pauvre  qu'il  y  était  arrivé ,  et  alla  pas- 
ser ses  derniers  jours  dans  le  sein  de 
sa  congrégation,  à  Nocéra  de  Pagani. 
Tant  qu'il  put  marcher,  il  profita  de 
toutes  les  occasions  pour  travailler  au 
salut  des  âmes,  et,  lorsqu'il  ne  put  plus 
quitter  son  lit  de  douleur ,  il  chercha 
à  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  par 
les  travaux  de  son  esprit  et  de  sa 
plume. 

On  a  peine  à  comprendre  comment, 
au  milieu  de  ses  occupations  de  mis- 
sionnaire et  d'évêque,  au  milieu  de  ses 
atroces  douleurs,  il  trouva  le  temps  et 
la  force  de  composer  tous  ses  ouvra- 
ges. On  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  saint, 
dans  les  temps  modernes  ,  dont  les 
écrits  soient  aussi  généralement  ré- 
pandus que  ceux  de  S.  Alphonse;  leur 
simplicité,  leur  profondeur,  leur  soli- 
dité les  rendent  également  utiles  aux 
savants  et  aux  ignorants.  Quiconque 
s'éveille  à  la  vie  religieuse,  quiconque 
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veut  sérieusement  puiser  à  la  source 
des  grâces  de  l'Église,  réncdiitrë  dans  les 
livres   de  S.  Alphonse  le  guide   qu'il 
cherfche.  Prêtres  et  laïques  3^  trouvent 
la  lumière  dont  ils  ont  besoin.  Le  secret 
de  cette  grâce  spéciale  des  écrits  dé 
S.  Alphonse  réside  dans  les  sujets  mêmes 
qu'il  traité  avec  une  prédilection  mar- 
quée et  une  profondeur  spéciale:  ce 
sont  lé  mystère  du  très-saint  Sacrement 
de  l'autel  et  le  culte  de  la  très-sainte  et 
immaculée  Viérgë  Marie.  C'est  par  là 
qu'Alphonse  est  devenu  lé  saint  d'un 
siècle  rationaliste  pat  excellence;  car 
nul  autre  ttiystète  dé  l'Église  ne  garan- 
tit alissi  sûrement  le  Chrétien  contre 
les  atteintes  de  l'incrédulité  et  dés  er- 
reurs du  temps  tiue  celui  du  Christ  eu- 
charistique. Celui  qui  s'àgenoiiille  sin- 
ëèrërtléttt  devant  l'autel   fet  adore  en 
vérité  le  Dieu  caché  dans  son  auguste 
sacrement,  Celui-là  n'est  {iUis  guère  ac- 
cessible aux  influences  superficielles  du 
rationalisme,  et  quiconque  honore  sé- 
rieusement la  virginale  Mère  de  Dieu  est 
à  Tabri  de  l'orgueil  et  de  la  sensualité. 
C'est  pourquoi  S.  Alphonse  s'attacha 
pendant  toute  sa  vie  à  gagner  les  cœurs 
au  Saint-Sacrertient  et  au  culte  de  la 
sainte  Vierge ,  et  à  découvrit  aux  âmëâ 
faibles  et  égarées  la  plénitude  de  vie  et 
l'immortelle  beauté  qui  sont  cachées 
dans  ces  trésots  de  rÉglise.  L'enthou- 
siasme qui  animait  son  cœur  se  répan- 
dait dans  les  paroles  tendres,  ardentes 
et  persuasives  de  ses  discours,  et  jusque 
dans  les  pages  les  pluis  simples  de  ses 
écrits.  S.  Alphonse   fut  canonisé   en 
1839  pat  le  Pape  Grégoire  XVL  L'his- 
toire de  îsà  congrégation  se  ttouVé  dans 
l'article  suivant. 

LlGtORlENS    OU     RÉDFBIPTORIS- 

TES.  Les  missions  appartiennent  aux 
nombreux  moyens  que  les  évêques  ita- 
liens employèrent,  au  dix-huitième  siè- 
cle, pour  renouveler  et  raviver  la  vie  re- 
ligieuse parmi  leurs  ouailles. 
Aux  congrégations  qui  s'étaient  jus- 


qu'alors vouées  à  ces  missions  se  joi- 
gnit celle  des  Rédemptoristes  ou  des 
Liguoriens,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leut  fondateur,  S.  Alphonse-Marie  de 
Liguori  (1). 

Alphonse  de  Liguôri,  après  avoirreçu, 
lé  23  septembre  1724,  la  tonsure,  et, 
en  1725,  là  prêtrise,  entra  dans  l'insti- 
tut des  missions  de  la  t^ropngande  de 
Kaples,  et,  à  la  demande  de  l'archevê- 
que, prit  patt  àUx  retraites  ptéchées  par 
lé  clergé  dé  la  ville.  Quelque  temps 
après  il  se  tendit,  poUr  rétablir  sa  santé, 
dans  les  diocèses  d'Amalfi  et  de  Scala. 
Là,  secondé  par  quelques  confrères,  il 
s'occupa  surtout  d'instruire  les  gens  de 
la  campagne  et  les  pâtres.  Les  fruits  de 
ces  prédications  apostoliques  le  satisfi- 
rent au  point  qu'il  résolut  de  fonder 
une  eongrégation  de  missionnaires  qui 
l'aideraient  à  convertir  les  pauvres  et 
les  âmes  abandonnées.  En  effet  il  éta- 
blit dans  ce  but,  lé  8  novembre  1732,  à 
Scala,  dans  lé  district  de  Bénévent,  la 
congrégation  du  très-saint  Rédempteur 
{Ëedemptofis ,  d*où  les  Rédemptoris- 
tes), auxquels  il  donna  à  peu  près  la  règle 
des  Lazaristes  de  S.  Vincent  de  Paul  (2). 
Cependant  cô  ne  fut  pas  sans  obstacle 
qu'il  parvint  à  consolider  son  œuvre, 
qui  trouva  des  adversaires  parmi  les 
évêques  eux-mêmes.   Quant  à  l'arche- 
vêque de  Pîaplfes,  il  approuva  et  au- 
torisa l'entreprise.  Liguori  ne  compta 
d'abord  qu'un  petit  nombre  de  coopé- 
rateurs  ;   mais  leur  conduite  et  leur 
ptédication  furent  si  édifiantes  que  le 
personnel  dé  la  congrégation  augmenta 
rapidement.  Outre  les  vœux  simples  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
qu'ils  faisaient,  ils  s'engageaient  à  n'ac- 
céptet,  en  dehors  de  la  congrégation, 
aucune  dignité,  aucune  charge,  aucun 
bénéfice,  à  moins  que  le  Pape  lui-même, 


(1)  roy.  l'article  précédeût. 

(2)  Foir  la  constitution  et  le  texte  dans  le 
Journal  de  Sion,  18W,  janvier,  n°  7. 
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ou  le  supérieur  général,  ne  l'ordonnât 
expressément,  et  à  demeurer  jusqu'à 
leur  mort  dans  la  congrégation,  ce  dont 
toutefois  le  Pape  et  le  supérieur  général 
pouvaient  également  les  dispenser.  Le 
21  juillet  1742  les  premiers  Rédempto- 
ristes  firent  leurs  vœux,  et  bientôt  après 
le  fondateur  fut  élu  supérieur  général 
de  la  congrégation.  Benoît  XIV  la  con* 
firma  par  un  bref  du  25  février  1749, 
lui  accorda  de  nombreux  privilèges  et 
engagea  les  membres  à  se  nommer 
liédetnptoristes,  pour  se  distinguer  des 
chanoines  du  très-saint  Rédempteur. 
La  nouvelle  société  se  répandit  promp- 
tement  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
Sicile  et  dans  les  États  de  l'Église.  Al- 
phonse de  Liguori,  nommé  par  le  Pape 
Clément  XIII ,  en  1762 ,  évêque  de 
Ste-Agathe  des  Goths,  dans  le  royaume 
de  Naples,  conserva  néanmoins  la  sur- 
veillance suprême  de  sa  famille  spiri- 
tuelle, avec  l'assistance  d'un  vicaire  gé- 
néral. En  1775  il  obtint  l'autorisation 
de  déposer  la  mitre,  à  cause  de  sa  santé 
délabrée.  Il  se  retira  à  JSocéra,  dans 
une  maison  de  sa  société» 

Il  eut  le  chagrin^  à  un  âge  très-avan- 
cé, de  voir  le  schisme  troubler  sa  con- 
grégation. 

Le  gouvernement  de  Naples ,  infecté 
des  doctrines  nouvelles  qui  avaient  pré- 
valu en  France ,  avait  l'intention  d'an- 
nuler toutes  les  congrégations  religieu- 
ses. Les  Rédemptoristes,  ayant  sollicité 
l'approbation  du  gouvernement,  ne  pu- 
rent l'obtenir  qu'en  introduisant  de  no- 
tables changements  dans  la  règle,  chan- 
gements qui,  désapprouvés  par  le  Pape, 
le  déterminèrent  à  exclure  de  la  con- 
grégation qu'il  avait  autorisée  les  Ré- 
demptoristes de  Naples.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  suite  d'un  édit  du  29  octobre  1790 
que  l'union  fut  rétablie;  mais  Liguori 
n'en  fut  pas  témoin ,  étant  mort  le  1«' 
août  1787,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Le  4  mai  1796  Pie  VI  le  déclara 
vénérable,   et  le   6  septembre   1816 


le  Pape  Pie  VII  annonça  la  béatifica- 
tion, dont  la  cérémonie  eut  lieu  à  Saint- 
Pierre  le  15  septembre;  enfm  Gré- 
goire XVI  le  canonisa  en  1839.  Les 
écrits  du  saint  évêque  parurent  dans 
une  édition  complète,  en  16  vol.  in-8" 
et  in-12,  à  Paris,  1835.  Sa  vie  fut  écrite 
par  Giatiui ,  Fita  del  B.  Alfunai  Li- 
guorif  Rome,  1815;  Jeancard,  Fie  du 
B.  Alphonse  de  Liguori,  Cono  ,  1829. 
Quant  à  la  béatification,  on  peut  voir  : 
Béatification  de  S.  Alphonse- Marie 
de  Liguori,  renfermant  le  program* 
me  delà  fête^  la  bulle  de  canonisation 
et  onze  discours ^  Vienne,  1842. 

C'est  ainsi  que  la  congrégation  des 
Rédemptoristes  se  propagea  en  Italie* 
Elle  fut  répandue  en  Pologne,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  par  le  Père 
Clément- Mabie  Hoffbaueb. 

Ce  Rédemptoriste  allemand  naquit 
le  26  décembre  1751  à  Tasswitz,  en 
Moravie,  de  parents  pauvres  et  hon- 
nêtes. Son  père  étant  mort  de  très- 
bonne  heure ,  sa  mère  le  conduisit  de- 
vant un  crucifix  et  lui  dit  :  «  Voici  dé- 
sormais  celui  qui  sera  ton  père  ;  tâche 
de  marcher  dans  la  voie  qui  lui  est 
agréable.  »  L'enfant  se  montra  en  effet 
pieux  et  appliqué;  il  conçut  de  bonne 
heure  le  projet  de  se  vouer  à  l'état 
ecclésiastique;  mais,  comme  sa  mère 
n'avait  pas  les  moyens  de  le  faire  étu- 
dier, il  se  rendit  à  l'âge  de  seize  ans 
(1767)  à  Znaïm,  petite  ville  de  Moravie, 
et  y  apprit  l'état  de  boulanger.  Lors- 
qu'il eut  terminé  son  apprentissage,  il 
travailla  pendant  quelque  temps  dans  la 
boulangerie  du  couvent  des  Prémon- 
trés. Le  prélat  fut  instruit  du  désir  que 
le  pauvre  ouvrier  avait  d'étudier,  le  prit 
à  son  service  et  lui  fit  apprendre  le  latin 
dans  l'école  du  couvent.  Mais  alors  le 
jeune  Hollbauer  se  sentit  entraîné  vers 
la  vie  solitaire;  il  abandonna  le  couvent, 
se  rendit  au  pèlerinage  de  Muhlfrauen, 
situé  à  une  lieue  de  Znaïm,  et  demanda 
l'autorisation  de  s'y  Cônsti-uire  unermi- 
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tage,  mais  il  fut  refusé.  Après  avoir  édi- 
fié pendant  trois  ans  la  population  des 
environs  par  ses  exemples  et  ses  pieu- 
ses exhortations,  il  se  rendit  à  Vienne 
et  s'y  remit  à  travailler  de  son  état. 
Mais  son  esprit  demeura  inquiet  comme 
à  Znaïm;  il  se  sentit  poussé  du  désir 
de  faire  un  pèlerinage  à  Rome  ,  écono- 
misa avec  un  de  ses  amis  le  salaire  de 
son  travail  pendant  plusieurs  mois ,  et 
finit  par  entreprendre  son  voyage  ;  puis, 
à  son  retour,  il  se  remit  à  travailler  chez 
les  boulangers. 

Cependant  le  besoin  de  quitter  le 
monde  s'empara  de  plus  en  plus  de 
l'esprit  de  Hoffbauer.  Il  fit  un  second 
voyage  à  Rome  avec  le  même  com- 
pagnon ,•  pensant  s'établir  comme  er- 
mite dans  les  États  de  l'Église,  et  il 
obtint  de  l'évêque  de  Tivoli,  qui  devint 
le  Pape  Pie  VII ,  l'autorisation  de  se 
fixer  dans  son  diocèse.  Alors  il  supplia 
ardemment  Dieu  de  l'éclairer  dans  le 
choix  d'un  état,  se  sentit  déplus  en  plus 
attiré  au  sacerdoce  ,  et ,  au  bout  de  six 
mois,  retourna  à  Vienne  pour  y  repren- 
dre ses  études ,  grâce  aux  secours  que 
lui  fournit  une  pieuse  veuve.  Il  passait 
d'ordinaire  le  temps  des  vacances  dans 
son  ermitage  de  Tivoli.  Pendant  qu'il 
étudiait  à  Vienne,  il  fit  la  connaissance 
d'un  pauvre  et  pieux  jeune  homme, 
nommé  Jean-Thaddée  Hibel^ qui  devint 
son  ami  le  plus  intime  et  avec  lequel  il 
acheva  ses  études.  Sa  philosophie  ter^ 
minée ,  il  alla  une  troisième  fois  avec 
son  nouvel  ami  à  Rome.  La  première 
église  qu'ils  visitèrent  ensemble  fut 
celle  des  Rédemptoristes.  Hoffbauer 
fut  tellement  frappé  de  la  piété  des 
religieux  qu'il  demanda  à  parler  au 
supérieur  de  la  maison.  On  lui  mon- 
tra l'établissement  dans  tous  ses  dé- 
tails ,  ainsi  qu'à  son  ami ,  et  tout  à 
coup,  sans  y  être  provoqué ,  le  recteur 
leur  demanda,  quoiqu'ils  fussent  étran- 
gers, sils  voulaient  entrer  dans  la  con- 
grégation. Hoffbauer,  quoique  déjà  âgé 


de  trente-deux  ans,  s'inscrivît  immé- 
diatement comme  novice;  Hibel  resta 
indécis,  mais  fut  cependant,  quelque 
temps  après  (1783),  reçu  avec  son  ami 
au  noviciat  de  Frosinone.  Alphonse  de 
Liguori  lui-même  conçut  l'espoir  que 
cette  admission  servirait  à  répandre  son 
institution  en  Allemagne,  ce  qui  lui  pa- 
rut d'autant  plus  précieux  que  ce  pays 
avait  perdu  ses  antiques  et  utiles  mis- 
sionnaires depuis  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  effet,  à  peine 
Hoffbauer  fut-il  ordonné  prêtre  qu'il 
fut  occupé  de  la  pensée  de  fonder  à 
Vienne  une  maison  de  Rédemptoristes. 
En  1785  ,  du  vivant  de  Liguori,  Hoff- 
bauer partit ,  en  qualité  de  supérieur , 
avec  Hibel ,  ordonné  également  prêtre, 
pour  Vienne ,  afin  de  réaliser  le  plan 
qu'il  avait  conçu.  Mais  le  moment  était 
défavorable;  Joseph  II  venait  de  res- 
treindre le  nombre  des  couvents ,  d'in- 
terdire les  rapports  des  monastères 
autrichiens  avec  les  supérieurs  étran- 
gers. Hoffbauer  se  readit  avec  Hibel 
et  un  frère  lai  à  Varsovie,  et  là  il 
obtint,  par  lintermédiaire  du  nonce, 
une  maison  et  l'église  de  Saint-Bennon, 
ce  qui  leur  fit  donner  à  Varsovie  le 
nom  de  Bennonites.  Leur  extrême  pé- 
nurie ne  leur  fit  pas  perdre  courage , 
et  leur  zèle  fut  couronné  de  succès.  Ils 
commencèrent  par  prêcher  dans  les 
rues,  jusqu'au  moment  où  le  gouverne- 
ment le  leur  interdit  ;  alors  ils  pronon- 
cèrent tous  les  dimanches  et  fêtes,  dans 
leur  église,  deux  sermons  pour  les  Polo- 
nais, deux  pour  les  Allemands;  plus 
tard  ils  ajoutèrent  un  sermon  pour  les 
Français.  Leur  confessional  fut  bientôt 
assiégé,  et  dès  1796  le  nombre  des  com- 
muniants s'éleva  à  dix-neuf  mille  dans 
leur  église. 

Le  Pape  Pie  VI,  voulant  les  encou- 
rager dans  leurs  travaux,  leur  alloua  sur 
la  caisse  de  la  Propagande  un  revenu 
annuel  de  100  scudi.  Au  bout  de  huit 
ans  un  grand  nombre  de  jeunes  Polo- 
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nais  se  présentèrent  pour  entrer  dans 
la  congrégation. 

En  1794  les  PP.  Rédemptoristes  fu- 
rent appelés  à  iMittau,  en  Gourlande, 
obtinrent  à  Varsovie  une  seconde  église 
et  une  nouvelle  maison,  dans  laquelle, 
en  1799,  ils  comptaient  vingt-cinq  re- 
ligieux ,  jouissant  de  l'estime  des  hon- 
nêtes gens  et  supportant  avec  une 
patience  apostolique  les  persécutions 
des  méchants.  La  renommée  de  leurs 
pieux  succès  se  répandit  rapidement,  et 
Hoffbauer  reçut  du  nonce  du  Pape  en 
Suisse  l'invitation  de  fonder  un  collège 
de  Rédemptoristes  à  Constance.  Le  pré- 
vôt du  chapitre  de  Lindau  lui  offrit  une 
maison,  et  l'évêque  de  Saint-Pôlten  de- 
manda des  Pères  pour  diriger  la  retraite 
des  prêtres  de  son  diocèse  et  pour  pré- 
parer les  vicaires  ruraux,  plan  qui  ne 
put  toutefois  se  réaliser,  vu  le  joug  légal 
qui  pesait  sur  l'Église  en  Autriche. 
En  1792  Hoffbauer  fut  nommé  vicaire 
général  de  la  congrégation  en  deçà  des 
Alpes.  En  1803  il  fonda,  dans  les  do- 
maines du  prince  de  Schwartzenberg , 
aux  confins  de  la  Suisse,  tout  près  du 
village  de  Jestetten,  sur  le  mont  Ta- 
bor,  la  première  résidence  des  Rédemp- 
toristes en  Allemagne.  En  1804  les 
Pères  furent  chargés  de  l'église  du 
pèlerinage  de  Tryberg  dans  la  forêt 
Noire;  mais  il  s'éleva  une  telle  hostilité 
contre  ces  deux  modestes  établisse- 
ments que  Hoffbauer  résolut  de  les 
abolir  et  d'en  fonder  un  autre  en 
place  à  Babenhausen ,  où  le  peuple  les 
accueillit  avec  joie,  mais  où  ils  furent 
également  poursuivis  par  leurs  ennemis 
ordinaires;  on  fut  obligé  de  faire  une 
enquête  judiciaire,  qui  fit  éclater  toute 
l'innocence  des  Pères.  Mais  on  avait 
découvert  qu'ils  n'étaient  que  des  Jé- 
suites déguisés,  et  cela  suffit  pour  les 
perdre  dans  l'opinion  publique. 

En  1806  Hoffbauer  retourna  à  Var- 
sovie. L'Allemagne  continuait  à  être 
un  terrain  ingrat  pour  les  Rédempto- 


ristes. Les  Pères  quittèrent  Tabor, 
Tryberg  et  Babenhausen,  pour  échap- 
per à  la  persécution,  et  se  retirèrent 
en  Suisse.  A  peine  établis  à  Coire,  où 
on  les  avait  favorablement  accueillis, 
ils  en  furent  chassés  par  la  calom- 
nie. Ils  se  rendirent  dans  le  Valais , 
obtinrent  une  maison  à  Vispach,  et  fu- 
rent encore  une  fois  obligés  de  se  reti- 
rer devant  l'agitation  de  la  guerre. 

Leur  sort  allait  aussi  tristement  se 
modifier  en  Pologne.  Lorsqu'en  1807 
Napoléon  y  établit  un  nouveau  gouver- 
nement, une  enquête  fut  ouverte  contre 
les  Rédemptoristes  ;  on  saisit  leurs  pa- 
piers, et  l'autorité  déclara  que  la  con- 
grégation, n'étant  pas  autorisée,  devait 
se  dissoudre  immédiatement;  l'arrêt  fut 
exécuté  militairement;  les  Pères  fu- 
rent entassés  dans  un  chariot  couvert 
et  conduits  dans  la  forteresse  de  Kù- 
strin,  où  ils  furent  très-durement  trai- 
tés pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce 
temps  on  les  relâcha  deux  à  deux  et  ou 
les  renvoya  dans  leur  patrie.  Hoffbauer 
était  accompagné  par  un  clerc  nommé 
Martin  Stark.  Il  se  rendit  à  Vienne. 
L'archevêque ,  Sigismond ,  comte  de 
Hohenwart,  le  reçut  avec  une  bienveil- 
lance toute  paternelle.  L'intervention 
du  conseiller  aulique  baron  de  Penkler 
lui  fit  obtenir  un  petit  logement  dans 
les  bâtiments  de  l'église  nationale 
italienne.  Il  se  mit  d'abord  à  dire  la 
messe  dans  l'église  de  Mariahilf,  et 
bientôt  sa  piété  lui  valut  le  respect  gé- 
néral. 

En  1809  il  fut  chargé  de  la  cure  de 
l'église  italienne;  il  y  fit  sentir  comme 
partout  les  effets  salutaires  de  sa  pré- 
sence. Enfin  un  rayon  d'espérance  sem- 
bla lui  promettre  la  restauration  de  sa 
congrégation  dans  Vienne.  La  famille 
Rlinkowstrôm,  qui  s'était  convertie  au 
Catholicisme  par  son  entremise,  ou- 
vrit Tavis  d'acheter  une  maison  pour  y 
rétablir  les  Rédemptoristes.  Ce  fut  un 
protestant  qui  fournit  l'argent  néces- 
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saire  ;  on  fit  l'acquisition  projetée  dans 
un  faubourg,  on  y  fonda  un  établisse- 
metit  d'éducation  qui  se  maintint  jus- 
qu'au rappel  des  Jésuites  en  Autriche. 
En  1813  Hoffbauer  fut  nommé  confes- 
seur des  Ursulines ,  et  leur  église  servit 
bientôt  de  station  aux  missionnaires. 
L'influence  de  Hoffbauer  devint  im- 
mense ,  ses  partisans  se  multiplièrent 
de  jour  en  joUr  parmi  les  laïques  com- 
me dans  le  clergé  ;  il  semblait  le  père 
spirituel  de  tous  ceux  qui  fréquentaient 
l'église  des  Ursulines.  En  1815  il  en- 
voya quelques-uns  de  ses  prêtres  à  Bu- 
karest,  en  Valachie.  Il  eut  la  consola- 
tion de  voir  les  Pères  Rédemptoristes 
dispersés  eu  Suisse  obtenir  une  rési* 
deûce  à  Yalsainte,  d'oii  plus  tard,  5 
cause  de  la  rigueur  du  climat,  elle  fut 
transférée  à  Fribourg.  Cependant  la 
foule  de  gens  qui  etitraient  chez  Hoff- 
bauer éveilla  l'attention  de  la  police; 
elle  finit  par  découvrir  qu'il  apparte- 
nait à  une  congrégation  étrangère,  et 
que,  contrairement  à  la  loi,  il  était  en 
relation  avec  un  supérieur  général  rési- 
dant hors  de  l'empire.  On  ordonna  une 
enquête,  qui  ne  put  mettre  aucun  délit 
à  sa  charge.  Toutefois  la  commission 
lui  intima  l'ordre  de  quittée  l'Autri- 
che. 

Il  avait  résolu  de  partir  pour  l'Amé- 
rique; mais  l'archevêque  Intercéda  au- 
près de  l'empereur  en  faveur  du  saint 
prêtre,  qui  était  gravement  malade,  et 
l'empereur,  qui  entendait  patler  dé  tous 
côtés  de  cet  homme  apostolique,  réso- 
lut dé  lui  faire  sentir  les  efl'ets  de  sa 
bienveillance.  De  grands  personnages 
se  mirent  en  avant  et  s'efforcèrent 
d'obtenir  pour  Hoffbauer  l'autorisatioii 
d'établir  sa  congrégation  en  Autriche. 
Le  29  octobre  1819  Hoffbauer  adressa 
un  Mémoire  à  l'empereur,  avec  une 
traduction  allemande  de  sa  règle,  et  le 
22  avril  1820  l'empereur  autorisa  la 
fondation  d'un  collège  de  Rédemptoris- 
tes.   Mais  le  pieux  missionnaire  était. 


mort  le  15  mars  1^20  (i).  Le  23  dé- 
cembre 1820  on  fit  don  à  la  congréga- 
tion ,  d'après  les  ordres  de  l'empereur, 
de  l'église  de  Mariastiegeû,  à  Vienne, 
et  d'une  maison  côntigUë  à  l'église,  et 
en  automne  1826  on  leur  donna  une 
seconde  maison  à  Frohuleithen ,  dans 
la  basse  Styrie.  Depuis  lors  les  Pères 
Rédemptoristes,  malgré  les  hostilités 
auxquelles  ils  ne  cessaient  d'être  en 
butte,  exerçaient  activement  leur  mi- 
nistère, lorsqu'en  1848  ,  au  mois  de 
mars ,  les  étudiants  et  la  populace  les 
chassèrent  de  Vienne  (2). 

La  première  résidence  des  Rédemp- 
toristes en  France  fut  le  Bischenberg, 
pèlerinage  célébré,  situé  à  4  lieues  de 
Strasbourg.  La  révolution  de  Juillet  les 
y  troubla  un  moinent,  mais  ils  revin- 
rent bientôt  après ,  et  depuis  lors  ils  y 
demeurèrent  et  établirent  plusieurs 
maisons  en  France i 

La  maison-mère ,  siège  du  supérieur 
général,  est  toujours  Nocéra  de  Pagani, 
dans  le  royaume  de  Naples.  On  peut 
encore  citer,  parmi  les  maisons  des 
Rédemptoristes,  Altôtting,  dans  le  dio- 
cèse de  Passau  ;  Falmouth ,  en  Angle- 
terre; Baltimore,  Philadelphie,  Pitts- 
bourg,  New- York,  Rochester,  Albany, 
Buffalo  et  Monroé,  en  Amérique. 

S.  Alphonse  avait  aussi  fondé  Une 
maison  de  religieuses  Rédemptoristes, 
en  1732,  à  Scala;  elles  avaient  des  ré- 
sidences à  Vienne,  à  Stein;  elles  par- 
tagèrent le  sort  dé  la  congrégation,  en 
Autriche,  en  1848.  Elles  ont  une  mai- 
son à  Bruges,  en  Belgique. 

Cf.  P.  Charles  de  S.  Aloyse,  Statis- 
tique, p.  596  ;  Heurion-Fehr,  Histoiî^e 
des  Ordres  rnonastiques^  t.  II,  p.  224; 
Salzbacher ,  Voyage  dans  l'Amérique 
du  Nord,  Vienne,  1845,  p.  343. 

Fehr. 


(1)  Cf.  Frédérid  :Pœsl,  tlofjbauer^  Rédempto- 
riste  allemand,  Ratisbonne,  18^4. 

(2)  Voir  Feuilles  hUlor.  et  polit. y  U  XXII| 
cah.  5,  6,  7. 
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LiLf]^5FELD,  Campililium  ^  boutg 
de  la  basse  Autriche,  sur  le  Traisée, 
doit    son  oripçine   à   l'abbaye    cister- 
cienne de  Lilienfeld,  qui  est  dans  le 
voisinage.  Cette  abbaye ,  voisine  elle- 
même  des  célèbres  couvents  de  Melk 
et  de  Klostetneubourg ,  fut  fondée  en 
1202  par  Léopold  le  Glorieux ,  mat- 
grave  d'Autriche,  et  peuplée  de  religieux 
du  monastère  de  Heihgen-Kreuz.  L'ab- 
baye devint,  avec  le  temps,  fort  riche. 
Les*^ abbés  de  Lilienfeld  eurent  souvent 
une  puissante  influence  dans  la   mo- 
narchie; tel   fut,  par  exemple,  Cor- 
nélius, conseiller  de  l'archiduc-évêque 
Léopold,    au  moment  où,   en  1G42  , 
ïorstcnsou  (i)  dirigea  son  expédition 
contre  Vienne.  Plus  tard,  lorsque  les 
Turcs  menacèrent  l'empire  ,  Matthieu 
Kahlweis,  abbé  de  Lilienfeld,  convertit 
le  couvent  en  une  forteresse,  et  con- 
tribua par  là  efficacement  au  salut  de  la 
haute  Styrie.  A  peu  près  cent  ans  plus 
tard  Lilienfeld  allait  succomber  aux 
funestes  mesures  de  Joseph  II,  lorsque, 
en   1790,  un  des  premiers  décrets  de 
l'empereur  Léopold  II  fut  de  révoquer 
la  sentence  de  Joseph  II.  Malheureu- 
sement cet  arrêt  avait  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  :  on  avait  en- 
levé tout  ce  que  le  couvent  renfermait 
de   précieux;  les  manuscrits  les  plus 
importants  et  les  archives  avaient  été 
transportés  à  Vienne,  les  livres  avaient 
été  dispersés.  Hurter(2)  dépeint  avec 
tristesse  et  vérité  Tardeur  de  pillage  et 
de  destruction  des  autorités  de  cette 
époque  éclairée,  qui  procédaient,  au 
nom  des  lumières,  à  la  destruction  d'une 
foule  de   foyers  scientifiques,   d'anti- 
ques et  d'inappréciables  bibliothèques* 
«  On  dispersa  les  collections  du  savant 
Hanthaler  ;  on  vendit,  comme  on  l'aurait 

(1)  Né  en  1595,  +  en  165fi,  commandait  l'ar- 
mée suédoise  en  16û2,  envaliit  la  Bohême  et  la 
Moravie,  et  battit  les  Impériaux  à  Jankowitz* 

(2)  Course  à  P^ienne  et  à  Presbourg ,  t.  II, 
p.  29a, 


Fdit  de  vieilles  casseroles  de  cuivre,  les 
planches  apparteiiant  à  son  bel  ouvra- 
ge :  Fasti  Campililienses ;  on  put  re- 
trouver alors,  dans  tous  les  coins  de  la 
ville,  chez  les  bouquinistes  et  les  épi- 
ciers, les  vieux  protocoles,  les  antiques 
documents,  les  ouvrages  les  plus  rares, 
téduits  à  l'état  de  cornets  de  poivre. 
Les  vieux  sceaux  en  or  et  en  argent 
apposés  aux  pièces  authentiques  ne  va- 
lurent plus  que  le  prix  du  métal  ;  des 
monuments     historiques    uniques    en 
leur  genre  ,  des  pierres  tombales,  ser- 
virent de  pavés.  Pour  arracher  à  ce 
triste  sort  les  sculptures  de  la  tombe 
du  vieux  Salm ,  le  sauveur  de  Vienne 
durant    le   siège   de   Soliman  II  (l), 
on  fut  obligé  de  les  emporter  en  IMora- 
vie.  Alors  disparut  jusqu'aux  moindres 
traces    le    nioilument  en  marbre  de 
Blanche,  femme  de  l'archiduc  Rodol- 
phe et  sœur  de  Philippe  le  Bel,  un  des 
plus  riches  échantillons  de  l'ancien  art 
germanique  ;  iiloi^s  les  statues  uniques 
de  Rodolphe,  fondateur  de  la  grandeur 
de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  sa 
femtiie,  échureut  en  partage  à  un  ma- 
çon, qui  les  mil  en  pièces  pour  eu  faire 
des  moellons  ;  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne  fut  dépouillée  d'une  foule  de 
souvenirs    des    grands    hommes    des 
temps  passés ,  etc.  » 

Lilienfeld  conserva  toutefois  ses  do- 
maines ,  consistant  en  forêts  ,  en  chas- 
ses ,  en  hôtelleries  situées  dans  les  Al- 
pes ;  mais  le  couvent  demeura  pauvre 
de  livres  et  de  manuscrits. 

Eu  18l0  uû  incendie  ravagea  les  bâ- 
timents du  couvent  ;  Ils  furent  restaurés 
d'une  manière  somptueuse.  L'église, 
une  des  plus  belles  de  l'empire,  qui  ren- 
ferme des  tableaux  de  Legrand ,  de 
Kremser-Schmied  et  de  Sclmorr,  fut 
heureusement  préservée  du  feu.  Hurter 
trouva  ,  dans  les  cabinets  de  Lilienfeld, 
une  intéressante  collection  de  tous  les 

(1)  1529, 
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articles  en  fer  qui  se  fabriquaient  dans 
la  manufacture  du  bourg. 

H^GÉLÉ. 
LILIENTHAL  (ThÉODOEE-ChRISTO- 

PHE),  professeur  de  théologie  à  Kô- 
nigsberg,  naquit  en  J717  et  occupa  une 
place  glorieuse  parmi  les  apologistes  du 
dix-huitième  siècle.  Le  déisme  et  le 
naturalisme  faisaient  alors  de  rapides 
progrès  et  s'en  prenaient  violemment  à 
tous  les  documents  de  l'histoire  bibli- 
que. Lilienthal  opposa  à  ces  agressions 
un  ouvrage  intitulé  :  Vérité  de  la  Révé- 
lation divine  défendue  contre  ses  en- 
nemis, 1750-1782,  16  vol.  Lilienthal 
entre  dans  tout  le  détail  des  objectious 
faites  par  les  déistes  anglais  au  texte  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
les  réfute  avec  beaucoup  de  savoir, 
d'érudition  et  de  jugement. 

On  ne  peut  nier  que  cette  longue 
apologie  ne  renferme  beaucoup  de 
choses  inutiles  et  peu  solides  ;  mais  elle 
conserve  toutefois  son  prix  en  ce  qu'elle 
nous  prouve  que  les  ennemis  actuels 
de  la  doctrine  positive  de  l'Église  ne 
font  que  réchauffer  les  arguments  usés 
de  leurs  devanciers. 

Lilienthal  publia  en  outre  une  foule 
de  dissertations  et  d'articles  de  jour- 
naux. 

Cf.  Hist.  de  V Église  depuis  la  ré- 
forme, par  Schrôckh,  t.  VI,  p.  291  ; 
Biographie  universelle ,  tome  XXIV, 
p.  495;  Tholuck,  Mélanges^  t.  P^^ 
p.  363. 

LI31BES.  On  nomme  ainsi  le  séjour 
des  âmes  qui  ne  sont  pas  rachetées 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute.  On  distingue 
les  limbes  des  pères ,  limbus  patrum, 
et  ceux  des  enfants, /môws  infantium. 
Dans  les  premières  se  trouvaient  ceux 
qui  étaient  historiquement  en  dehors  de 
la  Rédemption ,  étant  morts  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  par  conséquent 
avant  que  le  ciel  fût  ouvert.  Lorsque  la 
grande  réconciliation  fut  accomplie  sur 


le  Golgotha ,  et  que  le  mur  de  sépa- 
ration élevé  entre  Dieu  et  l'homme  fut 
tombé,  le  ciel,  rendu  accessible  par 
le  Vainqueur  du  péché  et  de  la  mort, 
s'ouvrit  aux  acclamations  joyeuses  des 
esprits  célestes. 

Ceux  qui  habitent  les  limbes  des  en- 
fants sont  ceux  auxquels  le  fait  de  la 
Rédemption  historiquement  accomplie 
n'a  pu  s'appliquer,  parce  qu'ils  sont 
morts  sans  le  baptême  de  l'eau  ou  du 
sang ,  et  qu'ils  n'ont  point  atteint  l'âge 
où  ils  auraient  pu  avoir  le  baptême  de 
désir.  Les  âmes  des  enfants  morts  sans 
baptême  ne  se  trouvent  pas  dans  l'enfer 
proprement  dit,  mais  aux  confins,  aux 
limites  de  l'enfer,  dans  les  limbes. 

Voyez  Enfer. 

FUCHS. 

LiAiBORCH  (Philippe  van),  né  à 
Amsterdam  le  19  juin  1633,  pasteur  de 
cette  ville  depuis  1688 ,  devint  profes- 
seur au  séminaire  des  Remontrants, 
double  fonction  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  le  30  avril  1712.  Ou  a  de  lui,  en- 
tre autres  ouvrages  : 

1.  Prœst.  ao  erudit.  virorum  epi- 
stolœ  eccles.  et  theologicse ,  Amstelo- 
dami,  1660,  1684,1704,  in-fol.,  renfer- 
mant surtout  des  lettres  d'Arminius,  de 
Uitenbogart ,  Vossius ,  Grotius ,  Épis- 
copius. 

2.  Theologia  Christiana,ad praxin 
pietatis  ac  promotionem  pacis  Chris- 
tianx  unice  directa ,  Amstelodami, 
1686,  in-4o;  1730,  in-fol.,  exposition 
du  système  des  Arminiens. 

3.  De  Veritate  religionis  Christîa- 
nx  arnica  collatio  cum  erudito  Ju- 
c?«o.  Gouda,  1687,  in-40. 

4.  Historia  Inquisitionis ,  Amstelo- 
dami, 1692. 

5.  Commentaire  des  Jetés  des  Apô- 
tres,  des  Épîtres  aux  Romains,  aux 
Hébreux,  1711. 

Limborcha  de  plus  publié  une  édition 
des  écrits  d'Épiscopius  et  d'autres  Re- 
montrants. 


LiMBOURG.  Ce  diocèse  comprend 
les  Catholiques  du  duché  de  Nassau  et 
de  la  ville  libre  de  Francfort-sur -le- 
Mein.  Il  fut  fondé  par  la  bulle  du  Pape, 
du  16  août  1821,  Provida  solersque. 
C'est  un  des  trois  évéchés  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin ,  sou- 
mis à  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Fribourg  en  Brisgau,  avec  les  évèchés 
de  Mayence,  Rottenbourg  et  Fulde,  La 
bulle  citée  dit  au  sujet  de  Limbourg  : 
a  Nous  décrétons  que  Limbourg-sur-la- 
Lahn ,  situé  dans  la  contrée  fertile  et 
centrale  du  duché  de  Nassau,  comptant 
deux  mille  sept  cents  habitants,  sera 
érigé  en  ville  épiscopale ,  et  l'église  de 
Saint-George,  qui  s'y  trouve,  en  cathé- 
drale. » 

Le  chapitre  se  compose  d'un  doyen 
et  de  cinq  chanoines ,  assistés ,  pour  le 
ministère  pastoral ,  de  deux  vicaires  de 
la  cathédrale. Le  diocèse  devait  recevoir 
une  dotation  en  biens-fonds  d'un  revenu 
de  îi  1,600  florins,  destinés  : 

A  l'évéque 6,000  fi. 

Au  doyen  du  chapitre 2,£iOO  » 

Au  premier  chanoine  qui  est    en 

même  temps  curé  de  Limbourg.  1,800  » 

Au  second  chanoine 1,800  » 

Au  troisième,  qui  est  curé  de  Diet- 

kirchen 1,800  » 

Au  quatrième,  curé  d'Elsville  .  .  .  2,300  » 
Au  cinquième,  curé  de  Francfort,  qui 

touche  les  émoluments  de  la  cure.  2,300  » 

Au  séminaire 1,500  » 

Au  secrétariat  et  à  radministratioo 

du  diocèse 2,130  » 

La  bulle  du  11  avril  1827,  Ad  Domi- 
nici  gregis,  renferme  des  dispositions 
plus  détaillées  sur  le  mode  d'élection 
des  évéques  et  des  autres  dignitaires  de 
la  province  ecclésiastique. 

Une  statistique  de  1843  donne  les 
chiffres  suivants  pour  le  duché  de  Nas- 
sau : 

Catholiques 184,282 

Protestants 215,6.32 

Mennoniles 160 

Juifs 6,630 
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On  comptait  à  Francfort  : 


Habitants  protestants  et  Juifs. 
Catholiques 


Total. 
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59,024 

0,500 

65,524 


D'après  l'almanach  généalogique  de 
1849  le  duché  de  Nassau  comptait  : 

Catholiques 188,466 

Protestants 218,894 

Mennonites 151 

Juifs 6,788 


Total. 


414,299 


Suivant  les  états  du  1"  juillet  1850 
le  diocèse  de  Limbourg  avait,  dans 
Nassau ,  quinze  décanats ,  savoir  : 

1.  Braubach avec  7  cures. 

2.  Eltville »  11  » 

3.  Hadamar »  11  » 

4.  Hœchst »  10  » 

5.  Idstein »  9  » 

6.  Kœnigstein.  .  - »  12  m 

7.  Langenschwalbach ...»  9  » 

8.  Limbourg »  12  » 

9.  Meudt M  10  » 

10.  Montabaur »  11  » 

11.  Rennerod »  6  ». 

12.  Rudesheim »  11  » 

13.  Selters »  9  » 

14.  Usingen »  7  » 

15.  Wiesbaden »  8  m 

A  Francfort  la  paroisse  de  la  cathé- 
drale ou  de  Saint-Barthélémy  est  admi- 
nistrée par  le  curé  de  la  ville,  conseiller 
ecclésiastique  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Limbourg ,  assisté  de  trois  vi- 
caires. 

L'église  Notre-Dame  (Lîebfrauen- 
kirche)  a  un  directeur  et  deux  chape- 
lains ;  celle  de  Saint-Léonard  de  même, 
plus  un  chapelain  auxiliaire  ;  enfin  l'é- 
glise du  faubourg  de  Sachsenhausen  a 
un  curé  et  un  vicaire. 

Il  n'y  a  pas  de  congrégations  reli- 
gieuses dans  le  diocèse.  L'évéque  est 
parvenu  à  grand'peine  à  placer  deux 
Rédemptoristes  au  pèlerinage  de  Born- 
hofen ,  dans  la  paroisse  de  Lamp. 
L'évéque  actuel  est  Mgr  Pierre-Joseph 
Blum,  né   à   Geisenheim  le  18  avril 
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1808,  prêtre  depuis  1882,  élu  et  insti- 
tué évêque  en  1842  (1). 

Cf.  les  bulles  citées,  imprimées  dans 
Phillips,  Droit  ecclésiastique  y  t.  III, 
1850,  au  supplém.  ;  Annuaire  des  af- 
faires de  r Église  cathoUq.;  Brùhl, 
Statistique  de  l'^gli§e  catholique, 
ann. 1850. 

Gams. 

ON  (S.),  Pape.  Les  divers  essais  faits 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  la  série  et 
les  dates  du  règne  des  premiers  Papes 
sont  énumérés  dans  les  articles  Ana- 
CLET,  Clément  I  et  Clet.  Quant  à 
S.  Lin,  s'il  n'est  pas  certain,  il  est  du 
moins  vraisemblable  que,  comme  le  dit 
le  Bréviaire  romain,  il  gouverna  le  pre- 
mier l'Église  après  S.  Pierre,  primus 
post  Petrum  gubernavit  Ecclesiam , 
soit  que,  du  vivant  de  l'Apôtre,  il  ait  di- 
rigé l'Église  comme  vicaire  de  S.  Pjerre, 
soit  qu'il  ne  devînt  Pape  qu'après  la 
mort  de  l'Apôtre,  soit  que,  comme 
l'admet  Stilting  (2) ,  d'après  le  Cata- 
logue de  Libère,  il  ait  été  dans  le  com- 
mencement vicaire  de  S.  Pierre,  et, 
après  sa  mort,  pendant  deux  ans  réelle- 
ment Pape.  On  peut  évaluer  avec  assez 
de  certitude  la  durée  de  son  pontificat 
à  onze  ans  environ.  D'après  un  ancien 
catalogue  des  Papes,  il  était  originaire 
d'Étrurie,  fils  d'un  certain  Herculanus  ; 
de  Volterra ,  en  Étrurie ,  dit  le  Bré- 
viaire romain.  Suivant  des  données 
postérieures,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  envoyé  par  son  père  à  Rome  pour 
achever  ses  études;  il  fut  converti  par 
S.  Pierre ,  ordonné  évêque  à  cause  de 
ga  foi  et  de  son  éloquence,  et  nommé 
vicaire  de  l'Apôtre.  Le  même  catalogue 
raconte  qu'il  défendit  aux  femmes  de 
paraître  dans  l'église  sans  voile.  Il 
guérit  des  possédés,  dit  le  Bréviaire, 
ressuscita  des  morts,  et  fut  décapité  à 
l'instigation  de  Saturnin,   personnage 

(1)  Voir  Feuilles  hisL-poliU  ■,  t.  VU,  p.  29?, 
Élection  de  l'évêque  de  Limbourg. 

(2)  Acta  Sanctorum,  23  sept. 


consulaire,  dont  il  avait  guéri  la  fille 
possédée  du  démon  ;  enfin  il  fut  ense- 
veli sur  le  Vatican ,  à  côté  du  prince 
des  Apôtres. 

La  tradition  et  l'insertion  de  son  nom 
dans  le  canon  de  la  messe  attestent 
qu'il  mourut  martyr.  Les  objections 
soulevées  par  Tillemont  (1)  ne  sont  pas 
soutenables  et  ont  été  réfutées  par 
Stilting  (2).  Le  Martyrologe  romain 
donne  le  23  septembre  comme  le  jour 
de  sa  mort ,  dies  natalis  ;  d'autres 
(que  suit  le  Bréviaire  de  Cologne),  le 
26  novembre  ou  le  7  octobre;  les  Grecs, 
le  5  novembre.  On  attribue  à  S.  Lin 
une  histoire  de  S.  Pierre,  notamment 
celle  de  sa  lutte  avec  Simon  le  Mage. 
Les  actes  du  martyre  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  qui  sont  imprimés 
dans  la  Biblioth.  PP.,  Paris,  1644, 
t.  Vil,  ne  sont  certainement  pas  de 
lui  (3) ,  et ,  comme  le  présume  Bellar- 
min  (4),  ont  été  substitués  aux  actes 
authentiques.  S.  Irénée(5)  dit  déjà  que 
Lin,  Pape,  est  le  Lin  dont  parle  S.  Paul 
dans  sa  seconde  lettre  à  Timothée,  4, 
21.  RpuscH. 

LINDANUS    (GuILLAUME-DAMASE)  , 

né  à  Dordrecht  en  1525,  fut  professeur 
d'exégèse  à  Louvain  et  à  Dillingen,  puis 
doyen  à  La  Haye  et  inquisiteur  de  1^  foi 
en  Hollande  et  en  Frise.  Il  combattit 
avec  apdeur,  par  son  enseignement  et 
ses  écrits,  les  hérétiques  de  son  tepips, 
et  eut  beaucoup  à  en  souffrir,  surtout 
après  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
qui  estimait  fort  son  courage  et  son  dé- 
vouement, l'eut  nommé  évêque  du  dio- 
cèse de  Ruremonde,  qu'il  venait  de 
créer  ;  car  c'était  précisément  la  créa- 
tion de  nouveaux  évêchés  qui  avait 
exaspéré  la  fureur  des  hérétiques.  Lin- 

(1)  Mém.,  t.  II.  S.  Clément,  noteft. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Foir  Henschen ,  Jcla  Savct.f  Juin,  t  V; 
Tillem.,  1.  c. 

(U)  De  Script.  eccU 

C5)  m,  8,  3. 
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daijus  fut  rame  de  tous  les  efforts  qui 
furent  faits  pour  maintenir  la  foi  ca- 
tholique dans  les  Pays-Bas.  Aussi  ne 
re(;ulait-il  devant  aucun  sacrifice.  Il  se 
rendit  deux  fois  à  Rome,  dans  ces  cir- 
constances, et  y  gagna  Tcstime  de  Gré- 
goire XIII ,  qui ,  en  1588  ,  le  transféra 
sur  le  siège  de  Gand.  II  mourut  trois 
mois  après.  Il  jouit,  même  parmi  les 
ennemis  de  sa  religion,  d'upe  immeuse 
réputation  de  savoir ,  de  vertu ,  de  sa- 
gesse et  de  résolution. 

I.INDSEY  (  Thfophiï-^  ) ,  fondateur 
d'une  communauté  d'unitaires  à  Lon- 
dres. La  propagation  du  socinianisn^e 
6t  de  l'unitarisme  fut  de  bonne  heure 
entravée  en  Angleterre  par  les  lois  les 
plus  sévères,  qui  empêchèrent  les  uni- 
taires, jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  de  se  former  en  secte,  quoique 
l'unitarisme ,  parti  de  la  Transylvanie , 
de  la  Pologne  et  de  la  lïollande,  eût  été 
apporté  par  des  réfugiés  et  se  fût  in- 
troduit dans  |e  royaume  par  leurs  dis- 
cours et  leurs  écrits,  que  les  ppipions 
ariennes  et  sopiniennes  s'y  fussent  beau- 
coup répandues  depuis  la  fin  du  dix- 
septièrpe  siècle,  sous  l'influence  des  li- 
bres penseurs  et  des  francs-maçons ,  et 
que  Jean  Biddle  (t  1662)  (1)  et  Thomas 
Emlyn(t  17'11)  eussent  payé  cher  l'essai 
qu'ils  firent  de  fonder  une  communauté 
unitaire. 

Cependant  les  lois  édictées  contre 
les  Ariens  et  les  Sociniens  tombèrent 
peu  à  peu  en  désuétude,  saus'qu'on  les 
3bolît  formellement,  et  il  ne  fallait  plus 
qu'un  chef  pour  qu'une  communauté 
d'unifaires  se  format  promptement.  Ce 
chef  parut,  en  1773,  dans  la  personne 
de  Théophile  Lindsey,  curé  de  Car- 
terick  ,  dans  le  Yorkshire.  Il  donna 
sa  démission,  en  déclarant  que  sa  cons- 
cience l'y  obligeait,  parce  que  sa  con- 
viction par  rapport  aux  trente-neuf 
articles  (2),  et  nptamnaeut  quant  au 

(1)  Voy.  BiDDLE. 

(2)  Foy.  Hàutb  Êguse. 


symbole  de  foi  de  S,  Athanase,  avait 
changé.  Il  se  rendit  à  Londres,  où  tout 
était  prêt,  et  fit  savoir  qu'il  était  décidé 
à  introduire  dans  sa  propre  maison  un 
culte  particulier,  conforme  à  la  doc- 
trine unitaire.  11  l'inaugura  en  effet  en 
avril  1774,  en  présence  d'une  foule 
d'auditeurs.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu 
une  communauté  nombreuse ,  qui  se 
rénnissait  régulièrement  tous  les  diman- 
ches dans  la  maison  de  Lindsey  pour 
y  assister  au  culte  divin.  Au  bout  de 
quelques  années  elle  fit  par  souscription 
les  frais  d'une  chapelle ,  dans  laquelle 
X^indsey  se  fixa ,  et ,  à  dater  de  1778  , 
célébra  tous  les  dimanches  un  culte 
dopt  il  avait  lui-même  rédigé  la  li- 
turgie. 

L'exemple  de  Lindsey  trouva  des 
imitateurs,  non-seulement  en  Angle- 
terre, où  un  certain  nombre  d'ecclésias- 
tiques se  permirent  de  changer  la  li- 
turgie dans  un  esprit  antitriiiitaire  et 
unitaire  (1),  et  où  Joseph  Pbiestley, 
connu  par  son  Histoire  des  falsifications 
du  Christianisme,  poussa  les  principes 
unitaires  plus  loin  que  Socin  lui-même, 
mais  encore  en  Ecosse,  où  William 
Çhbistie,  négociant  de  Montrose, 
fonda,  en  1781,  une  paroisse  unitaire, 
dans  laquelle  il  introduisit  la  liturgie  de 
Lindsey.  Priestley,  que  nous  venons  de 
nommer,  mort  en  1804  en  Amérique, 
où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  en 
4794  devant  le  mécontentement  popur 
laire,  ouvrit  la  voie  à  l'unitarisme  dans 
le  Nouveau-Monde. 

Voir  Schrôckh,  Hisi.  de  r Église, 
t.  IX;  Mosheim,  JJist.  de  lÉgl-,  con- 
tinuée par  Schlégel,  t.  VI;  Plank , 
Nouv,  Hist.  de  la  fieiigion,  t.  L 

SCHRÔDL. 

LINGABD  (John)  naquit  le  5  fé- 
vrier 1771,  de  parents  pieux ,  respec- 
tables et  catholiques,  établis  à  Win- 
chester. Ses  dispositions  heureuses  et 

(1)   Foy.  AnTITRO(ITAIRE8. 
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ses  goûts  sérieux  décidèrent  ses  pa- 
rents à  le  placer,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
au  collège  des  Anglais  de  Douai.  Lin- 
gard  y  fit  avec  distinction  ses  études 
classiques,  sa  philosophie  et  une  partie 
<\e  sa  théologie.  Au  printemps  de  1793 
!  quitta  le  collège  et  revint  en  Angle- 
:orre  en  qualité  de  précepteur  du  jeune 
:  )rd  Stourton. 

Après  dix-huit  mois  de  séjour  dans 
les  domaines  de  cette  famille ,  dont 
le  château,  situé  dans  le  Yorkshire , 
possédait  une  excellente  bibliothèque, 
mise  à  profit  par  le  précepteur  dans 
ses  heures  de  loisir,  il  se  rendit  au 
collège  de  Crook-Hall  pour  y  ache- 
ver sa  théologie.  Dès  qu'il  fut  ordonné 
prêtre,  le  talent  oratoire  dont  il  fit 
preuve  le  fit  appeler  à  Londres.  Il  prit 
part  dès  lors  à  toutes  les  mesures  tentées 
pour  maintenir  et  relever  les  collèges 
catholiques  fréquentés  par  les  Anglais 
sur  le  continent,  devint  successivement 
vice-président  du  séminaire,  professeur 
de  philosophie,  directeur  général  des 
études,  et  demeura  quinze  années  de 
suite,  y  compris  trois  années  passées 
au  collège  d'Ushaw,  occupé  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  cléricale,  tout  en 
poursuivant  sans  cesse  ses  travaux  par- 
ticuliers. 

Son  goût  spécial  le  portait  vers  les 
recherches  historiques  ;  il  fut  frappé  de 
la  manière  dont  la  plupart  des  au- 
teurs avaient  écrit  l'histoire  d'An- 
gleterre, systématiquement  défigurée 
par  l'esprit  de  parti  et  les  haines  de 
religion.  Ce  fut  en  1806  que  Lingard 
se  révéla  pour  la  première  fois  comme 
historien,  et  les  journaux  les  plus 
considérables  d'Angleterre,  quoique  ré- 
digés dans  un  esprit  anticatholique,  de 
même  que  le  Journal  des  Débats,  en 
France ,  rendirent  une  éclatante  justice 
au  savoir,  à  la  pénétration,  à  la  solide 
érudition,  au  libéralisme  sage  et  éclairé 
de  l'auteur. 

A  sa  réputation  d'historien  Lingard 


ajouta  bientôt  celle  de  polémiste  reli- 
gieux. 

En  1807  un  certain  nombre  d'évê- 
ques  anglicans,  ayant  l'évêque  de  Dur- 
ham  à  leur  tête,  ouvrirent  une  vérita- 
ble campagne  contre  l'Église  catholi- 
que. Lingard,  malgré  sa  jeunesse  et  la 
masse  imposante  de  ses  ennemis,  entra 
en  lice,  soutint  le  choc,  et  réfuta  les 
prélats  avec  un  calme,  une  clarté,  une 
aisance,  un  sérieux  ironique  et  mor- 
dant qui  lui  firent  adjuger  la  palme  de 
la  victoire,  même  par  les  critiques  pro- 
testants. Les  brochures  qu'il  publia, 
qu'il  semblait  écrire  en  se  jouant,  fu- 
rent dévorées  par  les  Catholiques  et 
les  protestants,  et  furent  fréquemment 
réimprimées.  Après  la  mort  de  son 
ami  et  collègue  Thomas  Eyre,  Lingard 
fut  obligé  d'accepter  la  présidence  du 
collège  en  1810.  En  1811  il  accepta  le 
petit  poste  de  la  chapelle  catholique  de 
Hornby,  malgré  la  pauvreté  de  la  pa- 
roisse et  la  médiocrité  des  revenus  at- 
tachés à  la  place,  afin  de  pouvoir  don- 
ner plus  de  temps  à  la  rédaction  de  son 
histoire. 

Lingard  vécut  heureux  et  jusqu'à  un 
âge  avancé  dans  cette  humble  position 
de  curé  de  village,  uniquement  occupé 
de  ses  ouailles  et  de  ses  graves  travaux 
littéraires.  En  1821  il  fit  un  voyage 
scientifique  en  Italie;  il  fut  accueilli  avec 
une  haute  distinction  à  Rome.  Pie  VII 
lui  offrit  la  dignité  de  prélat  romain  ; 
mais  Lingard,  craignant  de  réveiller 
l'attention  publique  en  Angleterre,  pria 
le  Pape  de  lui  permettre  de  refuser. 
En  revanche  le  Saint-Père  lui  remit  de 
sa  propre  main  le  double  diplôme  de 
docteur  en  théologie  et  en  droit  civil  et 
canon.  En  1822  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  catholique  de  Kome,  et, 
en  1824,  membre  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Londres.  De  retour 
dans  sa  paisible  cure,  il  reprit  ses  études 
et  les  travaux  habituels  de  son  minis- 
tère, jouissant  jusque  dans  une  extrême 
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vieillesse  d'une  santé  parfaite,  et  réfu- 
tant ainsi  par  le  fait  le  mensonge  des 
journaux  qui  prétendirent  qu'il  s'était 
laissé  mourir  de  faim .  Son  style  est 
noble,  lumineux  et  simple;  son  savoir 
aussi  solide  que  sou  intelligence  vive  et 
pénétrante. 

En  1806  on  publia  ses  The  Antî- 
quities  of  the  Anglo-Saxon  Church, 
en  2  vol.  ;  —  traduit  en  français  en 
1831. 

En  1806-1820  parurent  ses  écrits  apo- 
logétiques, sous  le  titre  de  A  Collec- 
tion of  Tracts,  on  several  suhjects, 
connected  wîth  the  civil  and  religions 
principle  of  Catholics ,  by  the  Révé- 
rend D.  Lingard,  publiés  à  Londres, 
traduits  en  partie  en  français  (1829)  as- 
sez inexactement  ;  Remarks  on  the  St. 
Cuthbert  of  Révérend  James  Raine  ^ 
réfutation  des  attaques  de  Raine  contre 
l'Église  catholique.  Son  principal  ou- 
vrage ,  dont  il  flt  paraître  une  apologie 
sous  le  titre  de  Vindication  of  the 
History  of  England,  est  :  A  History  of 
England ,  from  the  first  invasion  of 
the  Romans,  by  John  Lingard ,  D.  D., 
publié  en  Angleterre,  à  Paris  et  à  Hei- 
delberg,  souvent  réédité,  traduit  en 
français,  en  italien,  par  les  ordres  du 
Pape  Léon  XII ,  en  allemand  par  Salis, 
continué  par  Berly,  Francfort,  1828- 
1833,  15  vol.,  et  Quedlinbourg ,  1827- 
1837,  10  vol.  La  continuation  de  1688 
à  nos  jours  a  été  faite  en  français  par 
de  Maries,  et  traduite  en  allemand  par 
le  curé  Steck,  1  et  2  vol.,  Tubingue, 
chez  Laupp,  1847. 

Haas. 

LIXGENDES  (CLAUDE  DE)  naquit  à 
Moulins  en  1591,  entra  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  en  1607  et  mourut  à 
Paris  en  1660.  Il  avait  été  d'abord  pro- 
fesseur d'humanités  et  de  rhétorique, 
prêcha  pendant  trente-six  ans  dans  di- 
verses villes  de  France,  et  passa  pour 
un  des  premiers  prédicateurs  du  dix- 
|septième  siècle.  Il  avait  l'habitude  toute 
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particulière  d'écrire  ses  sermons  en 
latin ,  puis  de  les  prononcer  en  fran- 
çais. II  occupa  des  fonctions  importan- 
tes dans  sa  Compagnie ,  devint  recteur 
au  collège  de  Moulins,  provincial  et 
supérieur  de  la  maison  professe  de 
Paris.  Nous  avons  de  lui,  outre  quel- 
ques traités  ascétiques ,  deux  volumes 
de  sermons,  en  partie  en  latin,  en 
partie  traduits  en  français. 

LiNZ  (ÉvÊCHÉ  de).  La  plus  grande 
partie  du  diocèse  de  Passau  appar- 
tint dès  l'origine  et  demeura  unie  à 
l'Autriche  jusqu'en  1783.  Le  cardinal 
prince-évêque  de  Passau,  Léopold-Er- 
nest ,  comte  de  Firmian ,  étant  mort 
cette  année -là,  l'empereur  Joseph  II 
ordonna  que  l'Autriche  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'Enns  serait  désormais  sé- 
parée du  diocèse  de  Passau  et  aurait  ses 
évêques  particuliers.  En  même  temps 
il  suspendit,  de  par  son  autorité  im- 
périale, la  juridiction  de  l'évêque  de 
Passau  en  Autriche ,  et  confisqua  ses 
biens  et  ceux  de  son  chapitre.  Le  cha- 
pitre protesta.  L'empereur  répondit 
que  ses  devoirs  de  monarque  et  le 
bien  de  ses  sujets  ne  lui  permettaient 
pas  d'agir  autrement.  Le  chapitre  de- 
manda alors  l'assistance  de  quelques 
électeurs,  et  promut  en  mai  1783 
le  comte  Joseph  -  François  -  Antoine 
d'Auersberg ,  jusqu'alors  évêque  de 
Gurk,  àl'évêché  de  Passau,  dans  l'es- 
poir que  ce  prélat  réussirait  mieux  à  con- 
clure avec  l'empereur  un  arrangement 
à  l'amiable.  Mais  l'arrangement  que  l'é- 
vêque conclut ,  en  effet ,  avec  l'empe- 
reur, le  4  juillet  1784,  était  aussi  désa- 
vantageux que  possible  au  diocèse  do 
Passau.  Auersberg  y  renonçait,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  à  toute  juridiction 
épiscopale  en  Autriche,  et  s'obligeait,  en 
signe  de  gratitude  envers  la  souveraine 
justice  et  l'insigne  bienveillance  de 
l'empereur,  à  payer  la  somme  de 
400,000  florins,  en  retour  des  biens  du 
diocèse  de  Passau  que  l'empereur  ren- 
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dait  pour  fonder  le  nouvel  évêché  de 
Linz.  Plus  tard  l'empereur  Léopold  II 
fit  remise  de  la  moitié  de  cette  somme. 

Le  nouveau  diocèse  de  Linz  data 
donc  de  1785;  il  se  composa  de  toute 
l'Autriche  supérieure  et  fut  soumis  à 
la  juridiction  métropolitaine  de  l'arche- 
vêque de  Vienne.  Le  premier  évêque 
nommé  par  Tempereur  fut  le  comte 
Ernest  -  Jean  de  Flerberstein.  L'an- 
cienne église  des  Jésuites  de  Linz  de- 
vint la  cathédrale;  elle  eut  sept  cha- 
noines, dont  le  vicaire  général,  le  pré- 
vôt, le  doyen  et  l'écolàtre  furent  mi- 
tres. 

A  Ernest-Jean  (f  1788)  succéda  An- 
toine-Joseph  G  ail.  Il  mourut  en  1807^ 
et  l'évêché  resta  vacant  pendant  huit 
ans,  l'évêque  nommé  en  1809,  Sigis- 
mond  de  Hokenwart .^  n'ayant  pu  en- 
trer en  fonctions  qu'en  1815,  à  cause 
des  circonstances  politiques. 

Sous  Sigismond  (f  1825)  parurent, 
dans  le  diocèse  de  Linz,  les  sectes  fana- 
tiques des  Boosiens(l)  et  des  Pôsché- 
liens  (2).  Il  eut  pour  successeur  le  sa- 
vant évêque  Grégoire  -  Thomas  Zieg- 
ler,  qui  occupe  encore  actuellement  le 
siège  de  Linz. 

Suivant  les  annuaires  de  1850,  le 
chapitre  a  trois  dignitaires  :  le  prévôt, 
le  doyen,  l'écolàtre;  quatre  chanoines 
titulaires  et  un  certain  nombre  de  cha- 
noines honoraires. 


Décanats  .... 

Cures 

"Vicariats  .  .  .  ,  , 

Stations 

Chapelles  .  .  .  , 
Bénélices  .  .  .  . 
Piètres  séculiers 
Religieux  .... 
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De  plus  ,  le  diocèse  compte  les  cou- 
vents qui  suivent  : 

(1)  Foy.  KempteiX. 

(2)  Foy.  PoKscnÉLiENS,  et  Klein,  Hist.  du 
Christian,  en  Autriche  et  en  Styrie,  VU,  200. 


Bénédictins 2 

Chanoines  réguliers 2 

Chanoines  à  Saint-FIorian  et  Reichers- 

berg 2 

Cisterciens 2 

Prémontrés 2 

Carmes , j 

Capucins 2 

Piaristes j 

Sœurs  de  la  Charité..  ..........  i 

Ursulines j 

Sœurs  de  Sainte-Élisahelh i 

Carmélites i 

Sœurs  de  Saint-François  de  Sales l 

Sœurs  de  la  Miséricorde i 

En  1834  l'archiduc  Maxim ilien  éta- 
blit les  Jésuites  au  Freinberg,  près  de 
Linz,  après  en  avoir  restauré  l'église 
et  changé  le  fort  en  collège.  En  1848 
ils  furent  malheureusement  éconduits 
comme  tant  d'autres. 

Voir  Klein,  Hist.,  etc.,  VII;  Prilz, 
Hist.  du  pays  au-dessus  de  l'Enns, 
t.  II  ;  Statistique  ecclés.  du  diocèse  de 
Linz  de  1 850. 

SCHÏODL. 

LiPPOMANi  (Louis)  naquit  en  1500 
à  Venise.  Il  était  issu  d'une  famille  qui, 
après  la  guerre  de  1381  avec  Gênes,  fut 
admise  parmi  la  noblesse  de  Venise.  Il 
avait  acquis  de  solides  connaissances 
dans  les  langues,  était  fort  érudit  en 
histoire  et  savait  parfaitement  la  théo- 
logie. Il  était  aussi  renommé  pour  la 
pureté  de  ses  mœurs  que  pour  son  sa- 
voir. Il  devint  successivement  évêque 
de  Modon,  de  Vérone  et  de  Bergame. 
Son  talent  et  son  habileté  le  mêlèrent  à 
une  multitude  d'affaires  importantes. 

Lorsque  le  concile  de  Trente  fut  trans- 
féré à  Bologne,  Lippomani  fut  chargé 
de  se  rendre  à  B.o.me  pour  justifier  de- 
vant le  Pape  la  mesure  prise  par  le  coiv- 
cile.  Pendant  l'interruption  du  concile 
Lippomani  fut  envoyé,  eu  1548,  nonce 
en  Allemagne,  où  il  demeura  deux  ans. 
L'année  suivante  il  devint  un  des  trois 
présidents  du  concile  de  Trente.  Il 
remplit  en  même  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  du  Pape  Jules  III.  Le  Pape 
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Paul  IV  l'envoya,  en  1556,  en  Pologne 
pour  y  entraver  les  progrès  du  protes- 
tantisme. 

La  fréquentation  des  universités  pro- 
testantes avait  été  jusque-là  interdite 
aux  Polonais  (1).  En  1542  on  autorisa 
la  fréquentation  de  ces  écoles,  mais  il 
était  sévèrement  interdit  de  répandre 
au  retour  des  doctrines  nouvelles.  Mal- 
heureusement le  protestantisme  ne  fit 
que  s'étendre  en  Pologne  après  le  cou- 
ronnement de  Sigismond  II.  L'admis- 
sion des  Ilussites  ou  Frères  Bohèmes, 
en  1548,  fortifia  le  nombre  des  pro- 
testants ,  mais  en  même  temps  elle  les 
divisa  quant  à  la  doctrine,  car  jusqu'a- 
lors tous  les  protestants  de  Pologne 
avaient  adopté  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Plus  tard  Lœlius  Socin  se  fit  de 
nombreux  partisans.  On  s'aperçut  com- 
bien, à  la  suite  de  tous  ces  événements, 
l'Église  catholique  avait  souffert,  quand, 
à  la  diète  de  Pétrikau,  en  1550,  en  1551 
et  surtout  en  1555,  on  vit  un  concile 
national  décider,  dans  un  sens  tout  à 
fait  protestant ,  que  les  princes  seraient 
les  juges  dans  les  choses  de  la  foi  ;  que 
les  discussions  religieuses  ne  seraient 
décidées  que  par  l'autorité  de  l'Écriture 
sainte  ;  que  les  évêques  catholiques  de- 
vaient s'entendre  avec  les  théologiens 
protestants  du  pays  et  même  ceux  de 
l'étranger,  tels  que  Calvin,  Mélanchthon, 
Bèze,  etc.  Le  roi  non-seulement  agréa 
toutes  ces  propositions,  mais  en  fit  faire 
de  nouvelles  au  Pape,  qui  naturelle- 
ment les  rejeta  toutes.  Les  efforts  des 
évêques  auprès  du  roi  n'eurent  pas 
grand  résultat.  Au  synode  provincial  de 
Pétrikau  de  1551  ils  firent  rédiger  par 
Stanislas  Hosius  (2)  une  profession  de 
foi  qui  fut  si  favorablement  accueillie 
qu'on  l'imprima  dans  plusieurs  pays 
et  en  différentes  langues.  Les  évêques 
demandèrent  aussi  au  Pape  de   leur 


(1)  Cf.  Lasko. 

(2)  Foij.  Hosius, 


envoyer  un  nonce.  Lippomani,  en  effet, 
vint  à  ce  titre  en  Pologne  en  1556;  il 
fut  obligé  d'invoquer  la  sévérité  de  la  loi 
contre  le  scandale  causé  par  trois  Juifs 
et  une  Chrétienne  qui  avaient  fait  un 
abus  sacrilège  d'une  hostie  consacrée, 
et  son  activité  contre  le  protestantisme 
le  rendittellement  odieux  aux  hérétiques 
qu'ils  essayèrent  plusieurs  fois  de  por- 
ter atteinte  à  sa  vie.  Lippomani  devint 
évêque  de  Bergame  en  1558  et  mourut 
le  15  août  1559.  ISous  citerons  parmi 
ses  ouvrages  : 

Catena  sanctoruni  Patrum  in  Ge- 
nesin,  Parisiis,  1556,in-fol. 

Catena  sa nctorum  Patrum  in  Exo- 
dum^  Parisiis,  1550,  in-fol. 

Catena  in  aliquot  psalmos^  Romae, 
1585. 

Vitx  Sanctorum,  Venetiis,  1551,  S 
vol.  in-4°. 

Constitutiones  s?jnodales  super  re- 
formatione  cleri.  . 

Confirma tione  di  tutti  gli  dogmi 
cathoUci^  etc.,  Venezia,  1555. 

Expositioni  volgari  sojwa  il  Sim" 
holo  apostolico,  ibid.,  1541,  in-4^ 

Uedinck. 

LIPSE  (Juste)  ,  savant  célèbre,  na- 
quit en  1547  à  Isch ,  petit  village  près 
de  Bruxelles.  Il  fut  si  précoce  qu'à  un 
âge  où  les  enfants  apprennent  à  lire 
il  commençait  à  écrire  de  son  chef, 
qu'à  neuf  ans  il  faisait  des  vers;  à  douze 
ans  il  composa  des  discours,  à  dix-neuf 
ans  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Varix 
Lectîones. 

Le  cardinal  de  Granvelle  (1) ,  en- 
chanté de  son  talent,  l'emmena  en  qua- 
lité de  secrétaire  à  Rome ,  où  J.  Lipse 
étendit  beaucoup  le  cercle  de  ses  cou- 
naissances.  Revenu  de  Rome  il  fut  dé- 
terminé, par  la  guerre  qui  troublait  sa 
patrie,  à  accepter  une  chaire  d'éloquence 
et  d'histoire  à  l'université  d'Iéna,  et  y 
embrassa  la  religion  luthérienne.  Il  se 

(1)  J'oy»  Granvelle. 
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créa  par  là  une  situation  embarrassée  qui 
l'obligea  de  quitter  secrètement  sa  place 
en  1574.  En  1579  les  états  de  Hollande 
l'invitèrent  à  professer  la  littérature 
ancienne  à  Leyde  ;  il  s'y  rendit  et  y  em- 
brassa la  religion  réformée.  Aprèsy  avoir 
enseigné  pendant  treize  ans,  il  quitta 
Leyde  et  accepta  la  chaire  de  belles - 
lettres  à  Louvain ,  non  sans  être  au 
préalable  rentré  dans  le  giron  de  l'É- 
glise catholique.  Ses  leçons  lui  procurè- 
rent une  si  grande  renommée  que 
l'archiduc  Albert ,  sa  fiancée ,  l'infante 
Isabelle,  et  toute  la  cour  vinrent  un 
jour  assister  à  son  cours,  €t  que  l'archi- 
duc le  nomma  conseiller  d'État.  Phi- 
lippe II  l'honora  du  titre  d'historio- 
graphe ,  Henri  IV,  Paul  V  et  la  républi- 
que de  Venise  voulurent  en  vain  l'attirer 
à  leur  service. 

Il  faut  dire  qu'une  fois  revenu  à  la 
foi  catholique  il  lui  resta  sincèrement 
attaché  et  devint  un  des  plus  fervents 
serviteurs  du  culte  de  la  sainte  Vierge. 
Il  écrivit  l'histoire  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Hall,  et  y  fit  entrer,  sans  exa- 
men et  sans  critique,  les  traditions  les 
plus  incertaines  ;  il  dédia  sa  plume  d'ar- 
gent à  cette  église  et  s'adjugea  les 
louanges  les  plus  exagérées. 

Lipse  fut  un  des  plus  remarquables 
commentateurs  des  classiques  latins  ; 
son  chef-d'œuvre,  sous  ce  rapport,  est 
son  commentaire  sur  Tacite.  Il  savait 
cet  historien  mot  à  mot  par  cœur  ;  il 
cherchait  à  imiter  sa  manière  d'écrire 
ainsi  que  celle  de  Sénèque,  ce  qui  le 
fit  tomber  dans  un  faux  laconisme,  dans 
un  style  haché,  raffiné,,  artificiel,  qui 
néanmoins  trouva  des  imitateurs. 

Juste  Lipse  n'est  pas  sans  valeur  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  parce  qu'il 
chercha  à  remettre  le  stoïcisme  en  hon- 
neur, en  l'accommodant,  autant  que  pos- 
sible, au  Christianisme.  Il  publia,  dans 
ce  but,  outre  son  traité  de  Constantia, 
une  Manudîictio  ad  philosophîam 
stoicarriy  une  Phijsiologia  stoica,  et 


expliqua,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il 
donna  des  œuvres  de  Sénèque,  le  sys- 
tème stoïque  d'une  manière  toute  dif- 
férente de  celle  des  commentateurs 
antérieurs.  Des  nombreux  écrits  dus 
à  la  plume  féconde  de  J.  Lipse  nous 
ne  citerons  plus  que  ses  écrits  :  De  una 
Religione  ;  De  Cruce  libri  III;  De  Cru- 
cis  supplicio  apud  Romanos. 

Cf.  Aubert,  Mirsei  vita  J.  Lipsii, 
Antw.,  1609;Dupin,  Bibl.  eccl.,  XVII; 
Bayle,  Dict.  ;  Feller,  Dict.  histor.  ; 
Rixner,  Histoire  de  la  Philosophie; 
Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl.,t.  III. 

SCHRODL. 
LIQUORISTES    (CONTROVERSE    DES). 

Elle  porte  sur  la  question  de  savoir  si 
l'on  peut  se  servir  pour  la  messe  d'autre 
liquide  {liquores)  que  du  vin,  et  a,  par 
conséquent,  de  l'analogie  avec  la  con- 
troverse des  hydroparastates  de  l'anti- 
quité (1). 

A  peine  la  Suède  fut-elle  séparée  de 
l'Église  catholique  qu'en  1560  le  man- 
que total  de  vin  donna  aux  novateurs 
l'occasion  d'innover  même  pour  la  ma- 
tière de  l'Eucharistie,  et  de  subordonner 
les  décisions  de  l'Église  à  leurs  opi- 
nions particulières.  A  la  tête  de  ce 
parti,  qui  voulait  célébrer  la  Cène  avec 
de  la  bière,  de  l'eau,  de  l'hydromel  ou 
du  lait,  se  trouvaient  le  théologien  luthé- 
rien Denys  Beurius  et  l'évêque  luthé- 
rien Jean-Nicolas  Ofreg  ou  Ofeg,  de 
Westerâs.  Mais  les  évêques  d'Upsal 
et  de  Stregnàs,  Laurent  Pétri  et  Hel- 
sing,  s'opposèrent  à  ce  parti  et  deman- 
dèrent qu'on  suspendît  plutôt  l'admi- 
nistration de  la  Cène  pendant  quelque 
temps  que  de  s'écarter  de  la  forme  de 
l'institution  primitive.  La  discussion  de- 
vint chaude;  les  adversaires  publièrent 
une  foule  d'écrits  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  le  synode  suédois  de  1563  finit 
par  donner  tort  aux  liquoristes,  et  pu- 
blia à  ce  sujet  un  livre  symbolique  sous 

(1)  Foy.  Encratites. 
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le  titre  -.Defundamentis  fïdei  de  san- 
guinis  Dominici  'participatîone  in 
vinoy  et  non  in  alio  potu. 

Cf.  Schinmeyer,  Biographie  des  trois 
Réformateurs  suédois;  Baumgarten, 
Hist.  des  trois  Partis;  Fuhrmann, 
Lexique  d^Hist.  eccl.j  t.  II. 

Li^SBONiVE  (Lisboa,  Eccles.  Ulyxbo- 
nens.^  Oiisipon.,  Lisbonens.),  archevê- 
ché et  patriarcat.  La  capitale  du  royau- 
me de  Portugal,  qui  était  déjà,  au  temps 
des  Romains,  un  municipe  (1),  possé- 
dait, dès  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle,  une  église  et  un  siège 
épiscopal  ;  car,  d'après  S.  Hilaire  (2), 
Potamius,  le  véritable  auteur  de  la  for- 
mule de  Sirmium,  est  désigné,  au  se- 
cond synode  de  Sirmium,  de  357,  sous 
le  titre  de  Episcopus  Olîsiponensis. 
Marcellin  et  Faustin,  tous  deux  prêtres, 
le  nomment  dans  le  Mémoire  qu'ils  re- 
mirent aux  empereurs  Valentinien, 
Théodose  et  Arcade,  Potamius,  Olisi- 
ponœ  civitatis  episcojms  (3).  Ce  que 
les  martyrologes  plus  récents  (par  exem- 
ple ceux  de  Baronius,  Salazar,  etc.,  au 
l*»"  octobre)  rapportent  des  martyrs  chré- 
tiens sous  Dioclétien  (4)  peut  être  ad- 
mis quant  aux  faits  et  aux  lieux  oii  s'ac- 
complirent les  martyres;  mais  ils  ne 
peuvent  en  appeler  à  des  documents 
anciens  quant  aux  dates  ;  car  Usuard 
(au  l^'-  octobre)  donne  les  noms  de  ces 
martyrs  et  indique  le  lieu  du  supplice 
(Olysipone  sanctor.  martyrum  FeiHs- 
simi ,  Maximx  et  Juliœ  sororum  )  ; 
mais  il  ne  dit  rien  de  l'époque. 

Ce  qui  est  indiqué  dans  l'Awc^armm, 
ajouté  à  Bède  ou  à  Florus  (suivant  Pa- 

(1)  Pline,  1.  IV,  c.  22.  Mumcipinm  civium 
Roman.  OUsipo^  Félicitas  JiiUa  cognomina- 
tum.  Cf.  Itiner.  Jntoninif  Ptolémée,  qui  écrit 
'OXtoaeÎTTwv,  ou,  d'après  la  leçon  de  Saumaise, 

'OXtCtTlTCWV. 

(2)  De  Synodis,  c.  12,  éd.  Bened.,  p.  1156. 
Héféié,  Hist.  des  Conciles,  I,  p.  652-653. 

(5)  Cf.  Fierez,  Espana  sagrada,  t.  X,  ûSO. 
la.  D'après  Baron.,  Annal,  eccles.^  in  ann. 
303  ou  30a. 


pebrock),  est  une  addition  postérieure 
qu'Usuard  lui-même  ne  connaissait  pas, 
car  il  n'aurait  certaiuement  pas  oublié 
la  date.  Cependant  ce  fait  en  lui-même 
n'est  nullement  contraire  aux  données 
des  actes  et  des  martyrologes  posté- 
rieurs, et  cet  autre  fait,  que,  peu  de 
temps  après,  on  voit  un  siège  épiscopal 
solidement  établi  à  Lisbonne,  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  qui  fait  remonter 
l'existence  de  ce  siège  plus  haut. 

Nous  ne  savons  rien  du  successeur 
immédiat  de  Potamius.  Ce  n'est  qu'en 
589  que  nous  rencontrons  Paulo  au 
troisième  concile  de  Tolède;  en  610 
Goma  (1)  ;  en  633  Viarico,  au  quatrième 
concile  ;  en  646  Neufrédo,  au  septième; 
en  656  Césario,  au  dixième  concile  de 
Tolède.  Vers  la  fin  du  septième  siècle 
les  temps  s'assombrissent  ;  les  Arabes 
s'emparent  de  la  province;  Lisbonne 
tombe  entre  leurs  mains  (huitième  siè- 
cle), et  depuis  lors  nous  n'entendons 
plus  parler  du  siège  épiscopal  de  Lis- 
bonne jusqu'à  la  reprise  de  cette  ville 
par  les  Chrétiens.  Le  siège  épiscopal 
était  sans  doute  tombé  avec  la  domina- 
tion chrétienne,  ou  du  moins  peu  de 
temps  après;  car  une  des  premières  af- 
faires du  roi  Alphonse  VI,  après  la  con- 
quête, fut  le  rétablissement  de  la  cathé- 
drale épiscopale.  Britto,  auteur  de  la 
Monarchia  Lusitana ,  prétend  que , 
comme  c'était  le  cas  dans  d'autres  vil- 
les soumises  à  la  domination  maure, 
par  exemple  à  Cordoue,  les  Sarrasins 
avaient  laissé  aux  Chrétiens  quelques 
églises  (entre  autres  celles  de  Saint-Vé- 
rissime,  de  Sainte-Maxime  et  de  Sainte- 
Julie);  mais  il  est  impossible  de  dire  si 
c'est  là  plus  qu'une  simple  présomption. 
Il  est  vrai  qu'à  Mérida,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle,  il  existait  encore  un 
archevêché  (2)  ;  mais,  dans  tous  les  cas, 
ce  fait  ne  permet  pas  de  conclure  en  gé- 

(1)  Voir  Decrettim  Gundemari,  dans  Mansi, 
X,  p.  510. 

(2)  r.  Florez,  Espana  sagrada,  t.  XI, p.  583. 
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néral  que  les  diocèses  siiffragants  con- 
tinuèrent à  subsister  (car  le  titre  de 
métropole  pouvait  avoir  seul  survécu), 
et  n'autorise  pas  en  particulier  à  affir- 
mer l'existence  du  siège  d'Olisipon. 
.Le  25  octobre  1147  Alphonse  I^' 
conquit,  à  laide  de  croisés  allemands  et 
anglais,  la  ville  de  Lisbonne  (1).  Le 
siège  épiscopal  fut  occupé  par  un  prélat 
anglais,  nommé  Gilbei't,  ecclésiastique 
savant  et  distingué,  et  il  fallut  recourir 
à  un  étranger  parce  que  les  prêtres  ins- 
truits et  surs  faisaient  défaut,  à  la  suite 
des  longues  guerres  qui  avaient  ravagé 
tput  le  pays  (2). 

On  reconnut  alors  comme  métropole 
du  diocèse  rétabli  Braga,  tandis  que 
l'antique  diocèse,  antérieur  à  la  domi- 
nation sarrasine,  fut  subordonné  au 
siège  de  Mérida  {Eme?^ita)  (3).  On  ne 
sait  par  conséquent  pas  à  quelle  épo- 
que le  siège  de  Lisbonne  fut  érigé  en 
métropole.  Fabricius  (4)  dit  que  ce  fut 
en  1390  (5). 

Il  est  certain  que  les  actes  du  concile 
de  Pise  de  1409  (6)  connaissent  déjà  ce 
nouveau  titre.  Lisbonne  avait  une  uni- 
versité antérieurement  à  cette  époque. 
Vers  la  lin  de  1288  un  grand  nombre  de 
dignitaires  ecclésiastiques,  parmi  les- 
quels on  comptait  Tabbé  d'Alcobaça, 
les  prieurs  de  Sainte-Croix,  en  Coïm- 
bre,  de  Saint-Vincent,  de  Lisbonne,  de 
â^iinte-Marie,  en  Guimaraens,  de  Sainte- 
M^rie  d'Alcaçora,  à  Santarem,  adressè- 
i^t  un  Mémoire  au  Pape  et  le  suppliè- 
rent d'approuver  l'érection  d'une  uni- 
versité à  Lisbonne,  université  qui  était 
un  vrai  besoin  pour  le  pays,  les  longs 
voyages  auxquels  entraînait  la  fréquen- 
tation des   universités  étrangères  dé- 

(1)  Foy.  Croisades. 
''(2)  Foir  Scliœfer,  Hist.  du  Portugal,  1,65. 
Cl*  Florez ,   Espana  sagrada  ,   XIV ,    p.  188. 
Wijtsch,  Statist.  eccL,  II,  195,  196. 

(S)  Wiltsch,  I,  295. 

{&)  Salutaris  Lux  Evangelii. 

(5)  Cf.  Espagne  et  Portugal. 

(6)  Mansi,  Conc.y  t.  XXVI,  p.  1250. 


tournant  beaucoup  de    candidats  des 
études  auxquelles  ils  se  sentaient  appe- 
lés. Le  roi,  auquel  ils  soumirent  lei 
supplique,  appuyée  par  un  grand  nom 
bre  de  prêtres  et  de  laïques,  donna  soi 
assentiment,  et  les  prieurs  convinrent 
que  les  honoraires  des  docteurs  et  des 
maîtres  seraient  pris  sur  les  revenus  de 
leurs  couvents  et  de  leurs  églises  (1). 

La  réponse  du  Pape  Nicolas  IV,  qui 
fut  retardée  par  des  discussions  élevées 
entre  le  roi  et  l'Église,  parvint  le  13 
août  1290:  elle  était  conçue  en  termes 
favorables  et  accordait  à  l'université, 
déjà  constituée,  car  la  bulle  était  adres- 
sée à  tous  les  maîtres  et  à  tous  les  étu- 
diants, les  privilèges  les  plus  étendus. 
Cependant,  dès  l'année  1307,  la  nou- 
velle université  fut,  avec  l'assentiment 
du  Pape,  transférée  par  le  roi  Diniz  à 
Coïmbre  (2),  à  la  suite  de  discussions 
nées  entre  les  bourgeois  de  Lisbonne 
et  les  membres  de  l'université  (3). 

L'archevêché,  ainsi  constitué,  ne  su- 
bit plus  de  notable  changement  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle.  A  cette  épo- 
que le  Pape  Clément  XI,  pour  rétablir 
les  bons  rapports  entre  le  Saint-Siège 
et  la  cour  de  Lisbonne,  souvent  trou- 
blés, partagea,  à  la  demande  du  roi 
Jean  V,  le  diocèse  de  Lisbonne  en  deux 
portions,  et  érigea  dans  la  chapelle  du 
palais,  où  le  roi  avait,  peu  auparavant, 
fondé  un  chapitre  collégial  richement 
doté,  un  second  archevêché,  auquel  il 
donna  le  titre  de  patriarcat,  de  la  mê- 
me manière  (c'est-à-dire  dans  un  sens 
aussi  restreint)  qu'au  siège  métropoli- 
tain de  Venise.  Le  nouveau  siège  ar- 
chiépiscopal eut,  comme  ressort  dio- 
césain spécial,  la  partie  occidentale  de 
la  capitale,  et  les  villes  et  les  villages  qui 
se  trouvaient  entre  cette  ligne  de  divi- 
sion et  la  mer. 

(1)  Foir  BrUlo,  Monarch,  LusitaïUt  t.  V^ 
Jpp.  Escrit.,  21. 

(2)  Foy.  Universités. 

(3)  Foy.  Schsefer,  1.  c.,II,  90 
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La  nouvelle  église  patriarcale,  aupa- 
ravant lé  chapitre  collégial  de  Saint- 
Thomas,  obtint  le  titre  de  l'Assomption 
de  la  très-sainte  Vierge  ,  et  le  chapitre 
se  composa  de  6  dignitaires,  18  chanoi- 
nes, 18  prébendiers  et  12  bénéliciers 
permanents.  Enfin,  pour  donner  aussi 
un  ressort  à  la  métropole,  ou  soumit  au 
siège  patriarcal  les  diocèses  suftragants 
de  Leyria,  Lamégo,  Funchal  et  Augra. 

Le  patriarche  ne  pouvait  exercer  ses 
prérogatives  et  privilèges  que  sur  ce 
ressort  métropolitain  (et  non,  comme 
les  anciens  patriarches,  sur  tout  le 
royaume),  n'ayant  aucun  droit  de  juri- 
diction sur  les  autres  arclievêques  du 
Portugal,  et  ne  jouissant  que  de  la 
prérogative  du  rang  dans  les  réunions 
publiques  et  des  honneurs  réservés 
aux  légats  apostoliques,  même  in  pro- 
priis  episcoporum  ecclesiis.  Enfin, 
pour  le  distinguer  de  l'ancien  arche- 
vêché ,  qui  continuait  à  subsister,  et 
dont  la  circonscription  était  restreinte 
à  la  partie  orientale  de  Lisbonne  et  au 
district  extérieur  qui  en  dépendait ,  le 
nouvel  archevêché  (du  patriarche)  devait 
se  nommer  archiepiscopatus  occiden- 
talisa l'autre  archlepiscop.  orientalis. 
Cependant,  pour  ne  pas  rendre  par  trop 
difficiles  les  relations  ecclésiastiques 
entre  les  deux  parties  de  la  ville,  et  pour 
que,  d'un  autre  côté,  on  ne  pût  profiter 
d'une  différence  de  discipline,  in  frau- 
dem  legis,  il  fut  arrêté  que  les  prédi- 
cateurs et  les  confesseurs  approuvés 
dans  un  ressort  seraient  par  là  même 
considérés  comme  approuvés  dans  l'au- 
tre ;  que  les  mêmes  cas  seraient  réser- 
vés dans  les  deux  diocèses  voisins,  afin 
que  les  fidèles  ne  pussent  obtenir  sub- 
repticement dans  l'un  ce  qui  leur  au- 
rait été  refusé  dans  l'autre  (1). 

Cette  division  ecclésiastique  de  Lis- 
bonne subsista  pendant  tout  le  dix-hui- 


(1)  Cf.  BuUarium  Romanum ,  edil.  Cheru- 
bini,  Luxemburgi,  nftl,  t.  "VIT,  p.  172  sq. 


tième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'histoire  de  la  persécution  des  Jésuites, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Pombal , 
dans  laquelle  ce  fut  d'abord  le  cardinal 
Saldanha,  archevêque  de  la  partie  orien- 
tale (plus  tard  promu  au  patriarcat), 
puis  le  patriarclie  Joseph-JManuel,  qui 
servirent  d'instruments  au  gouverne- 
ment, et  qui  défendirent  tous  deux 
aux  Jésuites  d'entendre  à  confesse  dans 
leurs  diocèses. 

Cette  organisation,  due  surtout  au 
goût  de  magnificence  qu'avait  le  roi 
Jean  V,  paraît  du  reste  être  tombée  en 
désuétude,  avec  beaucoup  d'autres  usa- 
ges. L'Annuaire  romain  de  1847  {Cra- 
cas)  ne  nomme  qu'un  archevêque,  le 
patriarche  de  Carvalho,  né  le  10  février 
1793  à  Coïmbre  ,  transféré  du  siège 
épiscopal  de  Leyria  au  siège  de  Lis- 
bonne le  24  novembre  1845.  A  côté  de 
lui  est  nommé,  comme  évêque  suffra- 
gant,  Manuel-Benoît  Rodrigues,  arche- 
vêque de  Mételin,  in  j^artibus,  le  24 
novembre  1845.  Il  n'y  a  par  consé- 
quent pas  de  doute  que  les  deux  arche- 
vêchés ont  été  unis,  soit  par  une  union 
réelle,  soit  par  une  union  personnelle, 
ce  que  le  peu  d'exactitude  des  journaux 
périodiques,  quand  il  s'agit  d'affaires 
religieuses,  ne  nous  permet  pas  de  dé- 
cider (1).  L'archevêque  in  partibus  est 
sans  doute  institué  pour  remplir  les 
fonctions  pontificales  dans  l'ancienne 
église  archiépiscopale.  Enfin,  quant  à 
la  nouvelle  organisation  de  la  province 
ecclésiastique  du  patriarcat,  elle  a  ob- 
tenu un  notable  accroissement,  plu- 
sieurs évêchés  de  l'Afrique  occidental^ 
lui  ayant  été  subordonnés;  elle  em 
brasse  les  évêchés  suffragants  de  : 


Angola. 

Lamégo. 

Angra. 

Leyria. 

Caslellobranco. 

Portalègre. 

Funchal. 

Caboverde. 

Guarda. 

Saint- Thomas 

(1)  Cf.  Gaz.  univ.  d'Augsbourg^  1843,  n.  127» 
181,  Siippl 
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Saint-Thomas,  ainsi  qu'Angola  ,  ap- 
partenaient autrefois  à  la  métropole 
de  Bahia ,  au  Brésil  ;  mais,  le  Brésil 
s'étant  séparé  de  la  mère-patrie,  le 
Pape  Grégoire  XVI  unit  ces  deux  dio- 
cèses à  Lisbonne  ,  le  13  janvier  1844. 

Voyez  Espagne,  Portugal.  Cf. 
Flores,  Espana  sagrada^  t.  XIV. 

Kerker. 

LiSMANiN  (François)  ,  Socinien  , 
naquit  à  Corfou ,  devint  docteur  en 
théologie  et  Franciscain,  après  avoir 
fait  ses  études  en  Italie ,  puis  confes- 
seur de  la  reine  Bona ,  femme  de  Si- 
gismond  I",  roi  de  Pologne.  A  sa  re- 
commandation il  obtint ,  entre  autres 
charges ,  celle  de  provincial  de  son 
ordre  en  Pologne.  Sa  foi  religieuse  fut 
ébranlée  par  la  lecture  des  ouvrages 
d'Ochin  et  des  réformateurs  allemands. 
Cependant  il  ne  manifesta  pas  publi- 
quement ses  opinions,  par  prudence  et 
par  considération  pour  la  reine.  Cette 
princesse ,  qui  ne  pouvait  croire  à  son 
apostasie,  l'envoya,  en  1549,  à  Rome, 
féliciter  le  Pape  Jules  III  de  son  élé- 
vation. En  1550  Lismanin  revint  en 
Pologne,  où,  l'année  suivante,  il  se  ren- 
contra avec  Lsslius  Socin  ,  à  Cracovie. 

Lismanin  sut  conquérir  et  conserver 
la  confiance  entière  de  Sigismond  II 
(1548),  comme  il  avait  obtenu  celle  de 
son  prédécesseur.  En  1553  le  roi  l'en- 
voya en  Italie  et  en  Suisse ,  afin  d'ac- 
quérir des  livres  pour  la  bibliothèque 
royale  et  de  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion religieuse  des  pays  étrangers.  Lis- 
manin s'arrêta  pendant  six  mois  à  Ve- 
nise. Il  passa  de  là  à  Padoue ,  Milan , 
où  il  fut  arrêté,  et  enfin  en  Suisse.  Jus- 
que-là il  avait  fait  cause  commune  avec 
les  Luthériens.  Le  cuite  simple  et  nu 
des  réformés  le  séduisit.  De  Zurich  il 
alla  à  Berne,  Genève,  Lyon  et  Paris. 
Il  revint  bientôt  à  Genève,  et,  se  ren- 
dant aux  conseils  de  Calvin  et  de  Socin, 
il  s'y  maria,  malgré  les  représenta- 
tions de  son  secrétaire,  Stanislas  Bu- 


dzinski ,  qui  lui  prédisait  qu'il  encour- 
rait la  disgrâce  du  roi.  En  effet,  à  cette 
nouvelle  le  roi  l'abandonna  et  ne  lui 
envoya  plus  d'argent;  il  fut  mis  au  baa 
de  l'empire  et   n'osa   plus  tenter  de 
rentrer  en  Pologne.  La  reine  surtout 
était  irritée  contre  lui  ;  cependant  il 
continua  à  écrire  souvent  au  roi.  Calvin, 
BuUinger  et  Gessner  intervinrent  inu- 
tilement en  sa  faveur.  Les  partisans  de 
la  confession  d'Augsbourg  tinrent,  en 
1555,  à  Pinczow,  en  Pologne,  un  synode 
auquel ,  sur  les  instances  de  Calvin,  ils 
invitèrent  Lismanin.  Au  mois  de  fé- 
vrier, en  effet,  il  partit  pour  la  Pologne 
en  passant  par  Strasbourg,  et,   arrivé 
dans  le  royaume,  il  s'y  tint  caché  pen- 
dant quelque  temps.  De  puissantes  in- 
terventions lui  valurent  l'autorisation 
de  résider  en  Pologne  ;  mais,  comme  il 
partageait  les  opinions  de  Calvin  sur 
la  Cène  et  inclinait  au   socinianisme , 
ses  anciens  protecteurs  finirent  par  se 
séparer  de  lui.  Blandrata  (1),  qui  vint 
en  Pologne  en  1558,   et  qui  s'arrêta 
chez  Lismanin ,  contribua    à  lui   faire 
perdre  une  foi  déjà  si  ébranlée.  Lisma- 
nin,   ayant   voulu   entraîner  d'autres 
personnes  dans  ses  opinions  socinien- 
nes,  fut  cité  devant  le  consistoire  de 
Cracovie;  il  ne  put  se  justifier  et  se 
vit  obligé  de  quitter  la   Pologne.  Il  se 
retira  à  Kônigsberg,  où,  à  la  demande 
de  Paul  Scalich,  il  fut  nommé  conseiller 
du  duc  Albert.  Il  y  prit  les  titres  fas- 
tueux de  F.  L.  SS.  Theologix  doctor^ 
quondam  sereniss.    reginx  Poloniœ 
confess.,  etiam  illustris  ducis  consi- 
liarius^  ex  nobil,  et  antiquiss.  Pata- 
cina  familia  Dales?naninoriwi  oriun- 
dus.  —  Il  tomba  au  bout  de  quelque 
temps  dans  une  profonde  mélancolie, 
qu'on  attribua  en  partie  aux  chagrins 
que  lui  donnait  la  conduite  de  sa  fem- 
me. Il  se  précipita  dans  un  puits,  où  il 
trouva  la  mort  (1563). 

(1)  Foy,  Blandrata. 
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Lismanin  ne  laissa  aucun  écrit.  Voir 
Friese,  ïlisl.  de  fa  Réforme  en  Polo- 
gne, P.  II,  1. 1,  pag.  247. 

GlMS. 

Lisoi,  hérétique.  Voyez  Orléans. 

LISZCZYNSKI.  Voîjez  Lyszczynski. 

LITANIES.  On  entend  par  ce  mot 
une  prière  alternative  dans  laquelle 
celui  qui  prie  nomme  ceux  qu'il  in- 
voque, déclare  l'objet  de  ses  désirs 
et  les  motifs  qu'il  a  despérer;  à  cha- 
que invocation  la  communauté  répond 
par  une  formule  courte  et  significative. 
Les  litanies  sont  aussi  anciennes  que 
le  culte  chrétien;  on  ne  les  rencon- 
tre toutefois  dans  l'ancienne  Église  que 
dans  la  liturgie  proprement  dite.  A 
mesure  que  le  culte  extérieur  se  dé- 
veloppa ,  que  les  formes  se  complétè- 
rent, on  se  servit  plus  souvent  des  li- 
tanies en  dehors  de  la  messe ,  durant 
les  processions ,  les  exercices  du  chemin 
de  la  croix ,  etc.,  etc. 

Dans  l'Antiphonaire  de  Grégoire  le 
Grand  il  y  a  plusieurs  formules  de  li- 
tanies (1).  On  aimait  surtout  la  répé- 
tition de  l'invocation  du  Kyrie,  eleison. 
Durant  une  procession,  que  Mahillon 
décrit  (2),  le  peuple  chantait  alternati- 
vement trois  cents  fois  Kyrie,  eleison, 
et  Christe,  eleison.  D'après  les  Capi- 
tulaires  de  Charlemagne  (3),  durant 
les  funérailles ,  quand  on  ne  savait  pas 
de  psaumes,  les  hommes  devaient 
chanter  à  haute  voix  Kyrie,  eleison,  et 
les  femmes  Christe,  eleison.  Non-seu- 
lement cette  manière  de  prier  devint 
très- fréquente  durant  le  moyen  âge , 
mais  elle  fut  introduite  dans  les  parties 
les  plus  importantes  du  culte,  et  peu  à 
peu  les  formules  devinrent  ce  qu'elles 
sont  restées  depuis. 

On  ne  peut  nier  que  les  litanies, 
abstraction  faite  de   ce  qu'elles  sont 


(1)  Binterlm,  Memorab.^  t.  IV,  I,  p.  5"8. 

(2)  Comment,  in  Ord.  Rom.,  1,  2,  p.  xxxiv. 
(5)  T.  \I,  c.  1S7. 


nées  avec  le  culte,  ont  un  rapport  in- 
time avec  les  cérémonies  religieuses, 
avec  la  prière,  à  laquelle  elles  don- 
nent un  caractère  d'union  tout  spécial, 
en  même  temps  qu'elles  sont  particu- 
lièrement favorables  à  l'esprit  de  dé- 
votion et  de  recueillement. 

Quant  aux  formules  des  litanies,  il 
en  existait  une  telle  masse,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  que  le  Pape  Clé- 
ment VIII  se  crut  obligé  de  promul- 
guer, en  1601,  une  constitution  spé- 
ciale (Sanctissimus)  portant  :  «  Comme 
il  n'est  pas  jusqu'aux  simples  parti- 
culiers qui,  sous  le  prétexte  de  dé- 
votion ,  ne  répandent  journellement 
de  nouvelles  formules  de  litanies,  au 
point  qu'on  ne  peut  presque  plus  les 
compter,  et  qu'on  y  a  même  admis  des 
expressions  inconvenantes,  le  Saint- 
Siège  se  voit  dans  l'obligation  d'or- 
donner que  l'on  conserve  les  ancien- 
nes formules  de  litanies  généralement 
adoptées,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  missels,  les  pontificaux,  les  ri- 
tuels et  les  bréviaires,  et  celles  de  la 
Ste  Vierge  qu'on  chante  habituellement 
dans  l'église  de  Psotre-Dame  de  Lo- 
rette. 

«  Quiconque  voudra  publier  d'autres 
litanies,  ou  se  servir  de  litanies  déjà 
en  usage ,  sera  tenu  de  les  soumettre  à 
la  congrégation  des  Rits,  et  l'on  de- 
vra se  garder  de  les  publier,  de  les 
chanter  publiquement,  sans  l'autorisa- 
tion de  la  congrégation  susdite,  et  cela 
sous  les  peines  graves  que  les  évêques 
édicteront.  » 

Il  faut  ajouter  aux  litanies  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui  sont  au- 
torisées par  l'Église ,  les  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus,  que  Rome  au- 
torisa par  une  concession  expresse, 
datée  du  14  avril  1646.  Pour  toutes  les 
autres  litanies  qu'on  voudrait  introduire 
dans  le  culte  public,  il  faut  s'en  tenir  à 
la  règle  citée.  Cependant  l'approbation 
donnée  par  l'évêque  à  un  livre  destiné 
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au  culte  public  suffit  pour  autoriser 
une  litauie  qui  se  trouverait  dans  ce 
livre,  et  qui  serait  sanctionnée  par  la 
coutume  ou  une  autorisation  anté- 
rieure. 

D'après  ce  qui  précède,  il  y  a  trois 
formules  principales  de  litanies  qui 
ont  une  autorité  universelle  et  qui  sont 
sanctionnées  par  l'Église  ;  ce  sont  : 

1°  Les  Litanies  des  Saints.  Elles 
se  nomment  ainsi  parce  que,  dans  la 
première  partie,  ce  sont  surtout  les 
saints  qui  sont  invoqués ,  c'est  leur  in- 
tercession qui  est  réclamée.  Ces  lita- 
nies ont  pour  objet  toutes  les  situa- 
tions oh  peuvent  se  trouver  un  Chré- 
tien et  l'Église  ;  il  est  évident  qu'elles 
ont  servi  à  la  rédaction  de  la  prière  uni- 
verselle (1)  dans  l'antique  liturgie;  elles 
sont  les  plus  anciennes  litanies  connues. 
Quand  même  elles  n'auraient  pas  eu 
dans  l'origine  la  forme  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui, on  trouve  celle-ci  tout  entière 
dans  de  très-anciens  Or  do,  dans  dom 
Martène.  Elles  sont,  à  proprement  dire, 
les  seules  litaiiies  adoptées  comme  par- 
tie intégrante  de  la  liturgie  fixée  par 
l'Église;  c'est  pourquoi,  dans  le  lan- 
gage ecclésiastique,  elles  s'appellent 
tout  simplement  litanise;  mais  elles 
sont  appliquées  aux  usages  les  plus  di- 
vers, notamment  quand  il  s'agit  de  dé- 
tourner de  la  terre  de  graves  calamités 
physiques  ou  morales ,  quand  il  s'agit 
du  bien  de  l'Église  et  de  ses  mem- 
bres, dans  des  actes  solennels  de  con- 
sécration, dans  la  collation  des  ordres 
sacrés,  au  sacre  des  évêques,  à  la  dédi- 
cace des  églises  ,  à  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux ,  durant  l'adminis- 
tration de  rExtrême-Oncîion,  etc.,  etc. 
Ces  litanies  sont  une  œuvre  essen- 
tiellement catholique ,  et  l'expression 
la  plus  édifiante  de  la  foi  en  la  com- 
munion des  saints.  Il  est  défendu ,  par 
un  décret  de  la  sacrée  congrégation  des 

(i\  f  oy.  Prière  universelle. 


Rits.du  22  mars  1671,  d'y  faire  des  in- 
terpolations et  des  additions. 

2o  Les  Litanies  de  la  sainte  Vierge^ 
qui  paraissent  avoir  pris  naissance  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
Leur  auteur  et  la  date  de  leur  rédac- 
tion sont  également  inconnus;  ou  les 
attribue  au  treizième  ou  au  quator- 
zième siècle  à  cause  de  leur  forme  sym- 
bolique et  allégorique.  C'est  une  ar- 
dente invocation  à  Marie ,  une  louange 
de  ses  vertus,  une  hymne  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  toute  grâce.  On  peut 
les  diviser  facilement  en  deux  parties 
La  première  fait  ressortir  le  côté  ter* 
restre  de  la  personnalité  sacrée  de  Ma- 
rie, dans  la  plénitude  de  ses  grâces  el 
de  ses  vertus  ;  la  seconde  partie ,  qui 
commence  à  Rosa  mystica ,  exalte  la 
Ste  Vierge  dans  son  rapport  inîimr 
avec  l'œuvre  du  salut,  avec  l'Église, 
embrassant  le  ciel  et  la  terre ,  dont  elle 
est  la  Mère  et  la  Reine.  Les  trois  mo- 
ments principaux  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption y  sont  clairement  marqués  :  le 
commencement  dans  l'ancienne  allian- 
ce, la  réalisation  dans  l'alliance  nouvelle, 
l'accomplissement  dans  le  royaume  de 
réternelle  béatitude.  L'éclat  qui  découle 
de  la  Mère  du  Rédempteur ,  vainqueur 
du  dragon ,  se  reflète  sur  ces  trois  mo- 
ments. 

Les  litanies  de  la  sainte  Vierge  ne 
foui  point  partie  de  la  liturgie ,  mais 
elles  sont  sanctionnées  par  l'Église,  qui 
les  recommande  aux  fidèles  et  attache 
de  nombreuses  indulgences  à  leur  réci- 
tation (l). 

3°  Les  Litanies  du  saint  Nom  de  Jé- 
sus. Il  est  très-douteux  qu'elles  aient  été 
connues  au  temps  de  S.  Bernard.  Dans 
tous  les  cas  elles  étaient  en  usage  dans 
beaucoup  d'Églises  avant  la  fondation 
de  l'ordre  des  Jésuites;  peut-être  ont- 
elles  été  rédigées  au  commencement 
du  quinzième  siècle  par  les  prédicateurs 

(1,  Foir  Balle  de  Sixte  V,  Reddiiuri* 
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du  saint  nom  (le  Jésus,  Bernardin  (1) 
et  Jean Capistran  (2).  L'usage  u-îivcr3cl 
les  a  consacrées,  et  les  Papes  ont  per- 
mis de  les  réciter  dans  les  offices  pu- 
blics. Sixte  V  (3)  a  attaché  une  indul- 
gence de  trois  cents  jours  à  leur  récita- 
tion. Cette  formule  a  les  qualités  for- 
melles et  matérielles  d'une  prière  de 
l'Église,  comme  celles  de  la  sainte  Vierge; 
elle  est  simple,  claire,  riche  de  sens; 
elle  prie,  loue  et  rend  grâces  ;  elle  sup- 
pose un  sentiment  filial  dans  celui  qui 
la  récite. 
Cf.  Prièbes  {formules  de). 

Frick. 

LITERiï':  COMMENDATiTIiE.  VoyeZ 

COMMENDATITIyE  LITER^. 

LITERIE  ENCYCLICJE.  VoTjeZ  EN- 
CYCLIQUE. 

LITER.E  FORMATiE  ,    epistolx  for- 

matx.  On  nomme  ainsi  l'acte  ou  îa 
lettre  d'ordination  que  l'évêque  remet 
à  un  ecclésiastique  auquel  il  a  conféré 
un  ordre,  et  qui  atteste  que  l'ordination 
a  régulièrement  eu  lieu.  Ces  actes  peu- 
vent être  délivrés  aussi  bien  par  l'évêque 
propre  que  par  l'évêque  étranger  qui  a 
procédé  à  l'ordination.  Autrefois  on 
nommait  également /ormaYa?  les  lettres 
de  recommandation,  literx  commenda- 
tiiiœ,  et  les  démissoires.  Cette  dénomi- 
nation provient  de  ce  que ,  pour  empê- 
cher la  fraude,  ces  pièces  ou  ces  lettres 
renfermaient  quelques  signes  que  les 
évêques  seuls  pouvaient  comprendre 
(c'étaient  en  général  des  lettres  grec- 
ques), et  qui  désignaient  celui  qui  con- 
férait la  pièce ,  celui  à  qui  elle  était 
adressée,  le  lieu,  le  temps,  etc.  Conf. 
c.  let2,D.  73. 

Le  premier  de  ces  passages  renferme 
une  formule  dont  la  conclusion  est  : 
Fraternitatem  vestram  Christ  us  no- 
bis  incolumem  conservet.  -k.  u.  o.  t7. 


(1)  Foy.  Bernardin. 

(2)  roy.  Capistran. 

(8)  Voir  plus  haut,  p.  5h5. 


p.  E.  ^.  'i.  'A[7-'/îv.  Data  TVoi'matîx,  etc. 
La  formule  citée  par  le  second  des 
passages  commence  par  ces  mots  :  San- 
ctissimo  in  Christo  fratrl  siinima 
dulcedine  caj'itatis  amplectendo,  a, 
ilUus  civil atis  episcopo,  u,  illlus  Fx- 
ciesix  prœsul...  w.  u.  a.  w.  De  cxtero 
noverit,  etc.  Ces  lettres  se  nommaient 
aussi  autrefois  ei'pnvDcd,  parce  qu'elles 
étaient  un  signe  d'amitié  et  d'union  en- 
tre les  évêques  et  les  églises;  cano- 
nicx^  parce  qu'elles  étaient  prescrites 
par  les  canons. 

Mattes. 

LïTERiE   TESTIMONIALES.     Voyez 
COMMETNDATITI^  LITEE^E. 

LITIIOSTROTOX.  AtOdirptoTOV,    mot  à 

mol  pavé  ^  nom  du  tribunal  oii,  selon 
S.  Jean,  19,  13,  Pilate  jugea  le  Sei- 
;^neur.  Ce  tribunal  était  appelé  dans  la 
langue  des  Juifs  (éopîcïoTi,  aramaïque) 
p.gêtxôâ,  c'est-à-dire  nrn^,  de  HJ  ,  dos, 
ou  i-'ïinns,  deni^,  être  élevé.  ouNn^Il^» 

t:--'  -t'  '  T;-* 

de  n^2:i,  colline.  Dans  tous  les  cas  le 
nom  aramaïque  vient  de  l'élévation  du 
lieu.  On  a  émis  diverses  opinions  sur  l'o- 
rigine du  mot  Lithostroton.  Beaucoup 
de  commentateurs  pensent  qu'il  est 
question  d'un  pavé  en  mosaïque  de  mar- 
bre (formé  de  pièces  carrées  de  diverses 
couleurs,  parvulœ  crusiulx)  (1),  tels 
qu'ils  étaient  en  usage  chez  les  Romains 
depuis  Sylla  (2),  surtout  dans  les  ap- 
partements de  luxe.  On  sait  que  les 
gouverneurs  et  les  généraux  empor- 
taient ces  p)avlmenta  tessellata  avec 
eux  dans  leurs  provinces  et  à  la  guerre 
pour  y  placer  leur  tribunal  (Prpa)  (3). 
D'autres  (4)  prétendent  que  cette  expli- 
cation n'est  pas  applicable  au  passage 
de  S.  Jean,  que  l'addition  du  nom  syro- 
chaldaïque  eût   été  tout  à  fait  inutile. 


(1)  Pline,  XXXVI,  25,  60. 

(2)  Pline,  1.  c. 

(3)  Suet.,  Cas.,  XLVI. 

(fi)  Winer,  Lexiq.  biblique^S,  ▼. 
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puisqu'il  ne  désigne  pas  ce  pavé  de 
luxe.  Tout  s'explique  si  l'on  admet  que, 
non  loin  du  prétoire,  il  y  avait  une 
place  pavée,  sans  qu'elle  le  fût  de  mar- 
bre ,  qu'en  aramaïque  on  appelait  gab- 
hatha,  en  grec  lithostroton^  et  sur  le- 
quel Pilate  faisait  placer  son  siège.  Jo- 
sèphe  (I)  parle  d'un  lithostroton  de  ce 
genre,  placé  entre  la  tour  Antonia  et  le 
portique  occidental  du  temple  ;  celte 
situation  convient  parfaitement  à  celle 
du  prétoire  dans  le  palais  d'Hérode, 
qui  était  relié  à  la-  tour  Antonia  ;  c'est 
là  qu'avaient  lieu  l'interrogatoire  de 
Taccusé  et  les  dépositions  des  témoins; 
l'arrêt  solennel  était  prononcé  en  plein 
air  du  haut  du  tribunal. 

Winer  élève  d'inutiles  objections 
contre  cette  situation  du  lithostroton , 
suffisamment  démontrée  par  Hug,  /»- 
trod.^  I,  17. 

KÔNIG. 

LITHUANIENS.  Voyez  Jagellon. 

LITIS  CONSORTIUM.  II  y  a  dans  tout 
procès  civil  deux  parties ,  le  deman- 
deur et  le  défendeur  ;  le  premier  élève 
une  prétention  devant  le  juge,  au  moyeu 
de  son  instance  ou  de  sa  plainte  ;  le  se- 
cond repousse  la  prétention  dirigée  con- 
tre lui;  mais  l'une  ou  l'autre  de  ces 
parties  n'est  pas  toujours  une  personne 
unique  (physique  ou  morale)  ;  plusieurs 
personnes  peuvent  remplir  ensemble 
le  rôle  de  demandeur  ou  de  défendeur. 
Ces  personnes ,  unies  dans  le  même 
rôle,  sont  appelées  les  coïntéressés , 
litis  consortes;  leur  situation  commune 
dans  le  procès  forme  le  litis  consor- 
tium, qui  est  actif  quand  il  y  a  plu- 
sieurs demandeurs,  passif  quand  il  y  a 
plusieurs  défendeurs,  ou  réciproque 
quand  plusieurs  plaident  contre  plu- 
sieurs. Les  coïntéressés  toutefois  de- 
meurent séparés;  ils  ne  forment  pas 
une  personne  morale  ,  pas  même  une 
société  formelle. 

(1)  Bdl  Jud.,  VI,  1,  8,  et  3,  2. 


Le  litis  consortium ,  dans  la  plupart 
des  cas,  est  une  relation  libre,  car  : 

1.  Celui  qui  a  un  droit  sur  le  tout 
n'a  pas  besoin,  en  cas  de  litige,  d'invo- 
quer ses  correos  credendi. 

2.  Celui  quia  affaire  à  plusieurs  obli- 
gés solidaires  n'a  pas  besoin  de  les  at- 
taquer tous  à  la  fois. 

3.  Celui  qui  a  un  droit  sur  une  chose 
sujette  à  partage  peut  réclamer  sa  part 
sans  le  concours  de  ses  copartageants. 

4.  De  même  ceux  qui  sont  obligés 
solidairement  peuvent  être  attaqués  iso- 
lément pour  leur  part  (1). 

C'est  une  question  indécise  de  savoir, 
quand  il  s'agit  de  choses  indivisibles, 
sur  lesquelles  plusieurs  ont  des  droits 
ou  auxquelles  plusieurs  sont  solidaire- 
ment obligés,  si  on  peut  opposer  à  la  de- 
mande d'un  seul  le  silence  de  ses  coïn- 
téressés ,  de  sorte  qu'il  faille  que  la 
demande  soit  formée  par  tous  ou  la 
défense  présentée  par  tous  les  coïnté- 
ressés. 

Dans  le  cas  du  litis  consortium,  la 
procédure  est  poursuivie  et  le  jugement 
est  rendu  par  les  mêmes  actes  pour 
tous  les  coïntéressés,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  décision  matérielle  peut  dif- 
férer pour  chacun;  ainsi,  par  exemple, 
quand  l'un  des  coïntéressés  est  mineur 
et  qu'on  a  opposé  l'exception  tirée  de 
sa  minorité,  il  se  peut  que  le  procès 
ait  un  résultat  moins  favorable  pour 
lui  que  pour  les  autres  qui  sont  ma- 
jeurs. 

Sabtortus. 

LITIS    coNTESTATio.   D'après   le 
droit  romain  elle  consistait  dans  l'appel 
de  témoins,  fait  à  la  fin  de  la  procédure, 
devant  le  magistrat  par  les  deux  parties 
pour  constater  devant  le  juge  compé 
tent  ce  qui  avait  déjà  été  établi  en  droit 
injure,  c'est-à-dire  devant  le  magistrat 


(1)  L.  un.,  cod.  Theod.,  de  Dont,  rei,  giiœ 
pose.  (2,  5).  L.  I,  cod.  Just, ,  de  Consort.  ejusd. 
lit.    (3,  iiO). 
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instructeur.  On  s'«ippuie  sur  le  texte  de 
Feslus,déVerb.  sigtnif.f\.  Contestari, 
où  il  est  dit  :  Contestari  est  cum  uter- 
que  reus  dicit  :  Testes  estote.  Contes- 
tari lîtem  dicuntur  duo  a  ut  plures 
adversaril  quod  ordinato  judîcio 
utraque  pars  dîcere  solet  :  Testes 
estote. 

Mais  cette  notion  changea  avec  le 
cours  des  temps,  si  bien  que,  dans  la 
litis  contestatio  moderne,  on  ne  peut 
plus  reconnaître  aucune  trace  de  l'an- 
cienne.  Dans  les  procès  civils  ordinai- 
res la  litis  contestatio  est  la  réponse 
judiciaire  du  défendeur  au  fait  qui  cons- 
titue la  base  de  l'instance.  Les  anciens 
jurisconsultes  désignaient  encore  la  li- 
tis contestatio  comme  émanant  des  deux 
parties  ;  par  exemple,  Pillius,  de  Ord. 
judicior.,  P.  II ,  pr.  :  Post  /tsec  lis 
contestatur  qux  fit  per  narrationem 
acfoi'is  et  responsionem  rei;  Tancred., 
Ord,  jud.,  P.  m,  tit.  1,  §  2:  Litis 
contestatio  fit  per  narrationem  et 
responsionem  partium  injudicio  fac- 
tam. 

Par  son  essence  la  litis  contestatio 
n'est  qu'une  réponse;  elle  n'est  par 
conséquent  pas,  comme  dans  l'excep- 
tion, l'exposé  de  faits  nouveaux,  non 
contenus  dans  la  demande.  Suivant  sa 
teneur  la  litis  contestatio  est  ou  affir- 
mative, co7ifessio,  ou  négative,  defen- 
sio,  ou,  sans  être  ni  affirmative  ni  néga- 
tive, le  défendeur  déclare  simplement 
qu'il  ne  connaît  pas  les  faits  en  ques- 
tion. Enfin  la  litis  contestatio  peut 
être  mixte  quand  certains  faits  sont  re- 
connus tandis  que  d'autres  sont  con- 
tredits. La  litis  contestatio  affirmative 
doit  être  expresse  et  formelle  ;  celle  qui 
est  négative  peut  être  supposée  ;  si  le 
défendeur  ne  répond  pas,  il  peut  être 
considéré,  à  la  demande  du  plaignant, 
comme  niant  l'instance. 

Lorsque  réponse  est  faite  à  la  plainte, 
les  points  litigieux  de  la  cause  sont  fixés, 
c'est-à-dire  qu'on  sait  les  points  de  la 


cause  sur  lesquels  les  parties  sont  ou 
d'accord  ou  en  dissentiment.  Pour  ar- 
river régulièrement  à  ce  résultat,  la 
réponse  à  l'instance  doit  avoir  certaines 
propriétés.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  admis 
qu'on  peut  accepter  un  procès  d'une 
manière  générale,  la  litis  contestatio 
négative  générale  est  interdite;  il  faut 
que  le  défendeur  oppose  sa  contradic- 
tion spéciale  à  chaque  fait  de  la  de- 
mande. Les  effets  les  plus  importants 
de  la  litis  contestatio  sont  : 

1°  La  transmission  d'une  action  d'ail- 
leurs non  héréditaire  à  l'héritier  du 
défendeur  (1); 

2°  La  naissance  de  la  mora  et  mala 
fides  (2)  ; 

3°  La  garantie  pour  toute  la  cause, 
omnis  causa,  c'est-à-dire  pour  les  fruits 
et  les  intérêts,  y  compris  les  fruits  per- 
dus (3); 

4°  La  compensation  de  la  part  du  dé- 
fendeur, si,  par  dol  ou  par  faute  de  sa 
part,  dolus  vel  culpa ,  la  chose  s'est 
perdue  pendant  l'instance  (4); 

5"  La  compensation  pour  la  perte 
de  la  chose  ,  si  le  défendeur  possédait 
mala  fide  (5)  ; 

6»  Eufiu  la  litispendance ,  litispen' 
dentia^  avec  ses  conséquences. 

Sartorius. 

LITISPENDANCE.  Elle  dépend  de  la 
réponse  faite  à  l'instance,  de  la  litis  con- 
testatio, de  la  part  delà  partie  adverse. 
Dans  ce  cas  le  procès  est  dit  j)^''^dant, 

LITURGIE  GALLICANE.  FoyeZ  LI- 
TURGIES. 


(i)  L.  58,  dig.,  de  Ohlig.  et  act.  [kh,  7)  ;  L.  29, 
dig.,  de  Novat.  (îiG,  2)  ;  L.  87, 139,  pr.  dig.,  de 
Rejur.  (50,  n). 

(2)  Arg.,  L.  82,  §  1,  dig.,  de  Ferh.  oblig. 
(Û5,  1)  ;  L.  25,  §  "7.  Cf.  L.  20,  §§  6  et  11,  dig.,  de 
Hered.  pet.  (5,  3);  L.  2,  cod.,  de  Fi-uct.  el  lit. 
experts.  {7,  51). 

(3)  §  2,  Insl.,  de  Off.jud.  {U,  17)  ;  L.  17,  §  1  ; 
L.  20,  35,  §  1,  dig.,  de  Rei  vind.  (6,  1)  ;  L.  25, 
§  9  ;  L.  27,  pr.;  L.  29,  dig.,  de  Hered.  pet.  (5,  3). 

[!i)  Cf.  Savigny,  Droit  rom.,  t.  VI,  §272. 
(5)  Foir  Savigoy,  I.  c,  §§  273,  27ft. 
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LITURGIES.  Nous  prenoDS  ici  le  mot 
liturgies  dans  le  sens  que  lui  donne  Re- 
naudot  lorsqu'il  dit  :  Litiirgiarum 
nomine  intelligi  debent  officia  seu 
Rituales  libri  auctoritatepublica  Ec- 
clesiarimi  scripti,  earumqiie  usu  coin' 
probati,  qidbus  ritus  etprecesad  con- 
secrandam  et  administrandam  Eu- 
càaristiam  continentur{\). 

Quoique  le  sacrifice  de  la  messe  soit 
resté  le  même  depuis  l'origine ,  non- 
seulement  quant  à  sa  teneur,  mais  quant 
à  sa  forme  fondamentale  ,  il  était  ce- 
pendant dans  la  nature  des  choses  que 
la  forme  dans  laquelle  il  était  célébré 
variât  suivant  les  lieux  et  les  peuples, 
tout  comme  il  était  naturel  que,  dans 
le  même  lieu,  avec  le  temps,  cette  forme 
s'étendît  ou  se  développât  d'elle-même. 
Par  rapport  à  leur  patrie  originaire  les 
liturgies  connues  se  divisent  en  deux 
grandes  branches,  savoir  :  les  liturgies 
orientales  et  les  liturgies  occiden- 
tales, 

L  Liturgies  orientales. 

Pour  ne  pas  outrepasser  les  limites 
d'un  article  de  dictionnaire,  nous  avons 
à  faire  dans  la  riche  collection  des  li- 
turgies orientales  un  choix  que  déter- 
mineroiit  l'antiquité  des  liturgies  et  l'u- 
sage qu'en  a  fait  l'Église.  Nous  parle- 
rons surtout  des  liturgies  des  Églises 
principales  ou  des  Églises-mères  ;  nous 
ne  rappellerons  les  autres  qu'en  pas- 
sant. 

A.  Liturgie  de  V Église  de  Jérusa- 
lem^ habituellement  dite  Liturgie  de 
S.  Jacques. 

Elle  existe  en  grec  ;  on  la  trouve 
dans  Jos.-Al.  Assemani,  Codex  litur- 
gicus  universsc  Ecclesix^Wv.  IV,  P.ii, 
p.  1  sq.,  Romse,  1752.  On  ignore  si 
elle  fut  originairement  rédigée  en  grec 


(1)  Liturg.  oriental.  CollectiOy  t.  I,  p.  152, 
^dil.  srcunda,Fran'"ofm-li,  îS.'j7. 


ou  dans  la  langue  vulgaire  de  la  Pales- 
tine ;  la  plupart  des  motifs  parlent  en 
faveur  de  l'original  grec. 

La  première  traduction  latine,  qui 
parut  à  Paris  en  1560,  fut  faite  et  pu- 
bliée par  le  chanoine  Jean  de  Saint- 
André.,  avec  la  coopération  de  Claude 
de  Saintes.,  plus  tard  évêque  d'Évreux, 
et  du  théologien  GentianHervet.  L'au- 
torité d'une  liturgie  ne  dépend  pas  de 
la  plume  d'un  homme  célèbre  dont  elle 
peut  provenir;  elle  dépend  de  ce  que 
cette  liturgie  appartient  à  une  Église, 
de  ce  qu'elle  a  été  officiellement  recon- 
nue, de  ce  qu'on  en  a  fait  publique- 
ment usage.  Ainsi ,  quant  à  la  liturgie 
dont  nous  parlons ,  ce  qui  est  décisif, 
c'est  la  réponse  à  cette  question  :  A- 
t-elle  été  en  usage  dans  l'Église  de  Jé- 
rusalem ? 

La  réponse  est  affirmative.  Il  est  dit 
dans  la  liturgie  même ,  après  la  Con- 
sécration :  «  Nous  vous  offrons  aussi 
ce  sacrifice,  ô  Seigneur,  pour  ce  saint 
lieu  que  vous  avez  glorifié  par  la  di- 
vine présence  de  votre  Christ  et  par 
la  descente  de  votre  Esprit-Saint.  «  Ces 
paroles,  qui  sont  exclusivement  pro- 
pres à  Jérusalem ,  ont  toujours  été  rap- 
portées à  juste  titre  au  lieu  de  la  célé- 
bration du  sacrifice.  Le  rit  que  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  explique  dans  sa  cin- 
quième catéchèse  mystagogique  est, 
quant  à  la  partie  essentielle,  d'accord 
avec  notre  liturgie.  —  Pourquoi  seule- 
ment dans  la  partie  essentielle ,  et  non 
dans  tous  les  détails?  — Parce  que  le 
saint  docteur  eut  l'intention  de  donner 
non  uue  exposition  ou  une  description 
de  la  liturgie ,  mais  un  enseignement, 
une  explication  sur  les  diverses  parties 
de  cette  liturgie ,  et  qu'ainsi  il  prit  dans 
l'ensemble  du  rit  les  points  les  plus 
importants,  ceux  qui  offraient  un  sujet 
propre  à  l'enseignement;  puis,  parce 
que,  comme  une  comparaison  atten- 
tive le  démontre,  il  ne  s'attachait  pas 
à  î.ne  seule  formule  liturgique,  mais  en 
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avait  plusieurs  en  vue.  La  tradition  des 
Grecs  et  des  Orientaux  va  plus  loin 
dans  les  preuves  qu'elle  apporte  en  fa- 
veur de  la  liturgie  de  Jérusalem  ,  qu'elle 
attribue  à  S.  Jacques  et  qu'elle  estime 
digne  de  la  plus  haute  vénération.  Le  sy- 
node in  Triilto  de  G92  en  appelle  à  cette 
liturgie  pour  démontrer  aux  Ai'méniens 
que  le  vin  du  sacrifice  doit  être  mêlé 
d'eau;  les  savants  grecs,  tels  que  Nico- 
las de  Méthone ,  Marc  d'Éphèse  et 
d'autres ,  jusqu'au  patriarche  de  Cons- 
tantinople  Jérémie,  la  reconnaissent. 
Les  patriarches  de  la  nouvelle  Rome 
parvinrent ,  avec  le  cours  des  temps , 
à  imposer  la  liturgie  de  leur  Église 
aux  patriarcats  de  l'Orient;  néanmoins, 
chaque  année ,  l'antique  liturgie  était 
solenneîiement  célébrée  à  Jérusalem 
le  jour  de  la  fête  de  S.  Jacques,  23  oc- 
tobre. 

Le  titre  qui  attribue  la  liturgie  de  la 
Mère-Église  de  Palestine  à  S.  Jacques  a 
donné  lieu  à  diverses  discussions.  Ce 
furent  des  savants  protestants  qui  com- 
mencèrent la  guerre;  ils  prirent  un  cer- 
tain nombre  de  propositions ,  d'expres- 
sions et  de  noms  dans  l'ensemble  de  la 
liturgie,  et  argumentèrent  ainsi  :  «  Telle 
et  telle  chose  qui  se  trouve  dans  cette 
liturgie ,  par  exemple  le  Trisagion ,  le 
*Ou.ooû(jioç  et  le  ©eoTO/coç,  la  mention  des 
confesseurs  et  des  anachorètes,  ne 
peuvent  provenir  de  S.  Jacques;  donc 
la  liturgie  nest  pas  de  S.  Jacques; 
elle  est  interpolée ,  elle  est  l'œuvre  d'un 
imposteur  et  ne  mérite  aucun  cré- 
dit. » 

Admettons,  pour  ne  pas  allonger  no- 
■^re  réponse,  que  les  parties  attaquées 
ne  proviennent  pas  des  temps  aposto- 
liques; en  résulte-t-il  que  la  liturgie  est 
interpolée,  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  for- 
ban littéraire  et  qu'elle  porte  à  tort  le 
titre  de  liturgie  de  S.  Jacques  ?  Il  s'agit 
d'abord  de  savoir  si  l'Église  de  Jérusa- 
lem l'a  reconnue  et  si  elle  en  a  fait 
usage,  ou  si,  par  hasard,  cette  liturgie 


y  a  été  introduite  tardivement.  Le  pre- 
mier fait  est  aussi  positif  et  aussi  cer- 
tain que  le  second  est  faux  et  indémon- 
trable ,  ce  qui  permet  de  conclure  que 
la  liturgie  en  question  est  la  plus  an- 
cienne liturgie  existante,  la  liturgie  pri- 
mitive de  l'Église  de  Jérusalem.  Mais 
comme  cette  Eglise  vénère  dans  S.  Jac- 
ques son  premier  évêque,  qu'elle  lui  at- 
tribue sa  fondation ,  elle  soutient  aussi 
qu'elle  a  reçu  de  lui  l'ordonnance  de 
son  culte. 

La  liturgie  de  Jérusalem  peut  à  cer- 
tains égards  être  regardée  comme  le  pro- 
totype ou  le  sommaire  des  liturgies  les 
plus  connues  de  l'Orient.  Elle  se  divise, 
suivant  l'antique  usage,  en  liturgie  des 
catéchumènes  et  liturgie  des  fidèles  (1). 
La  première  consiste  en  prières,  en 
chants,  en  leçons  tirées  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Elle  commence  par  l'offrande,  à  la- 
quelle se  rattachent  le  Symbole  et  le 
baiser  de  paix  ;  puis  la  Prélace  et  une 
exposition  parénétique  de  l'œuvre  di- 
vine du  salut  amènent  la  Consécration. 
Après  les  paroles  de  la  Consécration, 
qui  sont  dites  à  haute  voix ,  et  aux- 
quelles le  peuple  répond  :  Amen,  suit  la 
mémoire  de  la  Passion,  de  la  mort, 
de  la  résurrection  ,  de  Tasceusion  et  du 
second  avènement  de  Jésus-Christ ,  qui 
est  supplié  d'anéantir  le  péché  et  de 
communiquer  ses  dons  divins  aux  fi- 
dèles. Alors  se  trouve  V invocation  du 
Saint-Esprit  y  dont  on  a  tant  parlé  et 
qui  est  particulière  aux  liturgies  orien- 
tales ;  après  quoi  le  prêtre  dit  quelques 
oraisons  et  se  prépare  à  la  sainte  Com- 
munion. Il  élève  les  saintes  espèces  en 
disant:  «Le  Saint  aux  saints;  «  puis  il 
divise  l'hostie,  dont  une  partie  est  plon- 
gée dans  le  calice.  Le  prêtre  dit  encore 
plusieurs  prières;  enfin  il  communie 
ainsi  que  le  peuple.  Ses  paroles  d'ac- 
tions de  grâces,  la  bénédiction  et  le  ren- 

(1)  Foy.  Messe  DES  FIDÈLES. 
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voi  des  fidèles  forment  la  clôture  de 
l'action  sainte. 

On  rattache  ordinairement  à  la  litur- 
gie de  l'Église  de  Jérusalem  celle  qui  est 
renfermée  dans  le  huitième  livre  des 
Constitutions  apostoliques  (I).  La  res- 
semblance de  ces  deux  liturgies  n'est 
pas  plus  grande  que  celle  que  les  autres 
liturgies  de  l'Orient  ont  en  général  entre 
elles.  On  date  la  rédaction  de  la  liturgie 
des  Constitutions  de  la  fin  du  troisième 
ou  du  commencement  du  quatrième 
siècle. 

Goar  et  Renaudot  prétendent  que  la 
liturgie  des  Constitutions  ne  fut  en 
usage  dans  aucune  Église  d'Orient  ;  on 
a  dit  que  c'était  une  erreur ,  on  a  sou- 
tenu le  contraire ,  mais*  on  ne  l'a  pas 
démontré.  Pour  faire  admettre  qu'elle 
est  plus  ancienne  que  toutes  les  autres 
liturgies  qui  nous  sont  parvenues,  on 
remarque,  par  exemple,  qu'ellen'a  pas  le 
Pater  noster  avant  la  Communion;  que 
dans  le  Mémento  des  morts  on  ne  fait 
mention  d'aucun  nom  des  saints,  ni  de 
la  sainte  Vierge,  et  que,  dans  le  Mé- 
mento des  vivants,  il  y  a  des  ascètes 
en  place  de  moines;  que  les  prières 
préparatoires  du  prêtre  qui  se  trou- 
vent dans  la  liturgie  de  S.  Jacques  ne 
se  rencontrent  pas  dans  la  liturgie 
des  Constitutions.  A  quoi  on  répond  : 
Quant  au  Pater ^  l'hypothèse  suivant  la- 
quelle il  ne  fut  introduit  que  vers  le 
quatrième  siècle  dans  la  liturgie  n'a 
aucun  fondement  et  contredit  les  plus 
anciennes  traditions  ecclésiastiques.  On 
accorde  que  la  mention  de  la  Mère  de 
Dieu  dans  le  culte  public  devint  géné- 
rale après  le  concile  d'Éphèse  (431); 
que  la  désignation  nominative  des 
saints,  l'intercession  des  moines,  les 
prières  préparatoires  du  prêtre  sont  des 
additions  postérieures;  mais  s'ensuit- 
il  infailliblement  qu'un  formulaire  li- 
turgique qui  n'a  pas  ces  additions  est 

(1}  Gallnnd,  Bibl.  Pair.,  t.  III. 


plus  ancien  qu'un  autre  qui  les  a 
adoptées  ?  Ne  peut-on  pas  aussi  bien 
conclure  que  la  liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques  ne  contient  pas  ces 
suppléments  et  ces  modifications  parce 
qu'on  ne  se  servait  pas  publiquement 
de  cette  liturgie,  et  qu'ainsi  elle  resta 
en  dehors  de  l'action ,  du  mouvement, 
du  développement  vivant  des  formes  du 
culte  ? 

B.  La  liturgie  d'Antioche  se  con- 
fond avec  celle  de  Jérusalem  ;  on  sait 
que  la  Palestine  appartint,  durant  les 
trois  premiers  siècles,  au  patriarcat 
d'Antioche  (1),  jusqu'au  moment  où  le 
concile  de  INicée,  d'abord,  accorda  à 
l'évêque  de  Jérusalem  un  rang  d'hon- 
neur (  sans  l'exempter  de  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  Césarée),  et 
oii,  plus  tard,  le  quatrième  concile 
œcuménique  de  Chalcédoine  étendit  la 
juridiction  du  patriarcat  de  Jérusa- 
lem sur  les  trois  provinces  de  Pales- 
tine. 

Outre  la  liturgie  grecque  de  S.  Jac- 
ques ,  le  diocèse  d'Antioche  se  servait 
encore  d'une  liturgie  syrienne  de  ce 
nom  (2).  C'est  une  traduction  libre  de 
la  première,  à  l'usage  des  Syriens. 

Comme,  après  le  schisme  monophy- 
site,  elle  fut  reconnue  et  pratiquée 
non-seulement  par  les  Melchites  (alors 
identiques  avec  les  orthodoxes) ,  mais 
encore  par  les  hérétiques,  il  faut  ad- 
mettre que  non-seulement  elle  existait 
au  temps  du  concile  de  Chalcédoine , 
en  451,  mais  encore  qu'elle  était  en 
haute  considération.  Les  monophysites, 
nommés  plus  tard  Jacobites  ,  produisi- 
rent une  foule  ^e  liturgies  sous  des 
noms  imaginaires  :  Abraham  Échel- 
lensis  dit  qu'il  y  en  avait  cinquante; 
Renaudot  en  compte  une  trentaine.  Les 


(1)  Foy.  Antioche  (patriarcat  d'). 

(2)  Dans  Assemani ,  1.  c. ,  p.  Î31  sq. ,  en 
latin  et  complétée  dans  Renaudot,  1.  c,  t.  II, 
p.  29  sq. 
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Melchites  s'en  tinrent  à  l'antique  litur- 
gie traditionnelle  jusqu'au  moment  où 
les  patriarches  de'  Constantinople  réus- 
sirent à  faire  démettre  la  leur. 

C.  Liturgie  de  S.  Marc,  c'est-à-dire 
de  V Église  d'Alexandrie.  Elle  fut  pu- 
bliée en  1683,  à  Paris ,  avec  une  tra- 
duction latine,  par  le  chanoine  Jean  de 
Saint- André.  Le  manuscrit  grec  s'était 
trouvé  dans  un  couvent  de  moines  de 
Saint-Basile,  en  Calabre,  et  le  cardinal 
Guillaume  Sirlet  en  avait  fait  faire  une 
copie  pour  l'éditeur.  Nous  supposons 
qu'on  connaît  la  division  des  Chrétiens 
d'Egypte,  après  le  concile  de  Chalcé- 
doiue,  en  Melchites  et  en  monophysites 
(plus  habituellement  Jacobites  ou  Coph- 
tes)  (1).  La  liturgie  dont  il  est  ques- 
tion est,  suivant  toutes  les  apparences, 
l'antique  liturgie  introduite  en  Egypte 
avant  le  schisme  monophysite ,  qui  fut 
conservée  par  les  Melchites  même  après 
le  schisme ,  et  ne  fut  remplacée  que 
dans  le  douzième  siècle  par  celle  de 
Constantinople.  Elle  est  attribuée  à 
S.  Marc,  parce  qu'il  fonda  l'Église 
d'Alexandrie.  Son  origine  apostolique 
n'est  nullement  infirmée  par  cela  qu'elle 
adopta  des  additions  postérieures  et  ne 
demeura  pas  étrangère  au  mouvement 
vivant  de  l'Église. 

Les  Cophtes  ont  rédigé  beaucoup  de 
liturgies,  dont  toutefois  trois  seule- 
ment sont  en  usage  :  la  liturgie  de 
S.  Basile,  qu'on  récite  les  dimanches 
ordinaires  et  les  jours  de  fériés ,  ainsi 
qu'au  service  des  morts  ;  la  liturgie 
de  S.  Grégoire  le  Théologien ,  qui  est 
prescrite  pour  les  fêtes  de  Notre-Sei- 
gneur  et  d'autres  jours  solennels;  enfin 
celle  de  S.  Cyrille,  destinée  au  ca- 
rême et  à  la  nuit  de  Noël.  Gabriel, 
(ils  de  ïarich,  le  soixante-dixième  pa- 
triarche cophte,  défendit,  sous  peine 
d'excommunication,  l'usage  de  toute 
autre  liturgie.  Tandis  que  les  Melchites 

[i)  Foy.  Jacobites,  Cophtes. 
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continuèrent  à  célébrer  le  culte  en  grec, 
les  hérétiques  se  décidèrent  en  faveur 
de  la  langue  dite  cophte ,  qui  était  la 
langue  usuelle  au  temps  de  l'invasion 
des  Arabes  en  Egypte. 

Mais  en  moins  de  deux  cents  ans  la 
langue  des  conquérants  devint  la  lan- 
gue dominante,  si  bien  que  les  prêtres 
eux-mêmes  ne  comprenaient  plus  l'an- 
cienne langue  du  pays,  et  qu'on  se  vit 
obligé  d'ajouter  une  traduction  arabe 
au  texte  cophte  des  livres  liturgi- 
ques. Il  est  donc  plus  que  naïf  d'en 
appeler  à  la  liturgie  cophte,  qui  cessa, 
depuis  la  fin  du  neuvième  ou  le  com- 
mencement du  dixième  siècle,  d'être 
une  langue  vivante  ,  pour  obtenir  l'in- 
troduction de  la  langue  vulgaire  dans 
la  liturgie  (1). 

L'Église  d'Abyssinie  se  rattache, 
quaot  à  sa  fondation,  à  celle  d'Egypte. 
S.  Frumentius  (2) ,  à  qui  l'Abyssinie 
doit  sa  conversion,  fut  ordonné  évê- 
que ,  à  Alexandrie ,  par  S.  Athanase, 
et  depuis  lors  l'Abyssinie  reçut  d'É- 
gypt»  ses  évêques,  son  organisation 
ecclésiastique,  l'ordonnance  de  son 
culte,  et  finalement  l'hérésie  monoph}'- 
site,  dans  laquelle  elle  est  encore  mal- 
heureusement plongée.  Le  nombre  des 
liturgies  abyssiniennes  est  de  douze 
suivant  les  uns ,  de  dix  suivant  les  au- 
tres, savoir  : 

1 .  La  liturgie  de  S.  Jean  TÉvangé- 
iiste  ; 

2.  Celle  des  trois  cent  dix-huit  Pères 
de  Nicée  ; 

3.  Celle  de  S.  Épiphane; 

4.  Celle  de  Jacques  de  Sarug(3); 

5.  Celle  de  S.  Jean  Chrysostome  ; 

6.  Celle  d'un  inconnu; 

7.  Celle  des  saints  Apôtres; 

8.  Celle  de  S.  Cyriaque; 

9.  Celle  de  S.  Grégoire  de  Nazianze; 

10.  Celle  du  patriarche  Dioscure. 

(1)  Foy,  Langue  de  l'Église. 

(2)  Foy.  Frumeintius. 

(3)  Foy.  Jacques  de  Sarug. 
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La  liturgie  dite  des  éaînts  Apôtres 
fut  publiée  en  éthiopien  à  Rome,  en 
1548,  par  l'archimandrite  abyssinien 
Pierre,  appelé  aussi  Tesfa-Sion.  L'an- 
née suivante  il  en  parut  une  traduction 
latine.  Elle  renferme  l'ordre  complet 
du  culte  abyssinien ,  et  elle  sert  à  com- 
pléter les  autres  liturgies.  On  peut  sans 
peine  reconnaître  en  elle  une  imitation 
de  la  liturgie  cophte  de  S.  Basile. 

D.  Liturgies  byzantines.  L'Église 
de  Constantinople  ou  de  Byzance  a, 
depuis  plus  de  treize  cents  ans,  deux 
liturgies,  dont  l'une  est  attribuée  à  S.  Ba- 
sile, Tautre  à  S.  Chrysostome. 

1.  Il  est  hors  de  doute  que  S.  Basile, 
évêque  de  Césarée,  en  Cappadoce,  de 
370  à  379,  composa  une  liturgie,  et 
Proclus  (Tvept  Tvapa^o'cEw;  Tviç  ôetaç  XsiTCup- 

yîaç  (t),  le  diacre  Pierre  (2),  le  second 
concile  de  Nicée  (3)  et  beaucoup  d'au- 
tres en  rendent  témoignage.  Mais  on 
est  tout  à  fait  incertain  sur  la  question 
\  de  savoir  si  c'est  le  texte  même  de  la 
liturgie  dont  se  sert  l'Église  de  Cons- 
tantiuople  sous  le  nom  de  S.  Basile , 
ou  un  autre  exemplaire,  qui  est  l'œu- 
vre authentique  de  ce  saint  docteur, 
et,  sans  avoir  égard  à  la  tradition  des 
Grecs,  Goar  croit  (4)  devoir  donner  la 
préférence  à  un  exemplaire  de  la  li- 
turgie basilienne  qu'Isidore  Pyromalus 
lui  communiqua. 

Toujours  est -il  que  les  différences 
notables  que  présentent  les  manuscrits 
entre  eux  prouvent  que  cette  liturgie 
n'a  en  aucune  façon  été  protégée  contre 
des  essais  de  perfectionnement  par  le 
nom  dont  elle  est  ornée.  —  L'office  di- 
vin se  célèbre  conformément  à  la  litur- 
gie de  S.  Basile  les  dimanches  de  ca- 
rême (sauf  le  dimanche  des  Rameaux), 
le  jeudi  saint,  le  samedi  saint,  les  vi- 

(1)  Dans  Gallandii  Bihlioth.^  t  IX,  p.  680. 

(2)  De  Incarnatione  et  gratia  D.  N.  J.  C, 
C.  8. 

(3)  Hardouin,  t.  IV,  coi.  370. 
(ft)  Eucholoy.,  p.  158. 


giles  de  Noël  et  de  rÉpiphanie,  la  fête 
de  S.  Basile,  qui  a  lieu,  d'après  le  ca- 
lendrier grec,  le  jour  de  l'an,  jour  du 
décès  de  S.  Basile. 

2.  La  liturgie  de  S.  Chrysostome, 
qui  est  en  usage  toute  l'année,  excepté 
les  jours  cités  plus  haut,  est  encore  ap- 
pelée, au  septième  siècle,  par  Léontius, 
la  liturgie  des  saints  Apôtres,  et  ne  pa- 
raît avoir  reçu  le  nom  de  S.  Jean  Bou- 
che d'or  qu'au  huitième  siècle.  La  tra- 
dition des  Orientaux,  la  croyance  des 
Occidentaux  et  les  témoignages  de 
beaucoup  d'écrivains  attribuent  à  S.  Jean 
Chrysostome  la  rédaction  d'une  litur- 
gie en  usage  dans  l'Église  de  Constan- 
tinople. Il  abrégea  beaucoup  l'office  di- 
vin, dit  Proclus,  en  vue  de  la  lâcheté 
de  la  nature  humaine  et  pour  détruire 
toute  mauvaise  excuse. 

Du  reste  les  différences  des  exem- 
plaires qu'on  a  de  cette  liturgie  sont  si 
grandes  que  Goar  hésita  dans  le  choix 
qu'il  fallait  faire  pour  avoir  une  base 
de  comparaison,  et  qu'il  déclara  :  Tan- 
ta...  varietas  ut  nos,  qui  octo  sola 
{se.  exemplaria)  ex  illis  tibi,  lector... 
ob  oculos  ponimus^  cuncta  illa  simul, 
tantx  dissimilitudinis  aspectu  ter- 
riti,  inter  sese  conferre,  vitandœ  ni- 
mîœ  confusionis  gratia,  non  potueri- 
mus,  etc. 

Il  est  par  conséquent  non-seulement 
faux,  mais  risible,  de  la  part  de  l'auteur 
des  Lettres  sur  l'Office  divin  des  Égli- 
ses d'Orient  (l),  de  dire  :  «  Au  siècle 
suivant  S.  Jean  Chrysostome,  archevê- 
que de  Constantinople,  laissa  de  côté 
quelques  parties  de  la  liturgie  de  S.  Ba- 
sile, et  c'est  l'arrangement  qu'il  or- 
donna pour  le  culte  divin  qui  est  celui 
qu'on  suit  tous  les  jours  chez  nous;  car 
depuis  cet  hiérarque  nul  n'osa  et  n'o- 
sera plus  mettre  la  main  sur  une  litur- 
gie qui  est  parvenue  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  qu'il  soit  possible  à 

(1)  André-NicolaïewitschMurawieff,  t.  II. 
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l'homme  d'atteindre.  »  Les  Grecs  n'ont 
que  troi)  souvent  sacrifié  à  leur  vanité 
personnelle  le  respect  dû  à  l'antiquité 
et  aux  institutions  traditionnelles;  ils 
n'ont  que  trop  souvent  méprisé  la  vé- 
ritable autorité,  dépositaire  de  la  loi 
religieuse ,  jusqu'au  jour  où  finalement, 
par  un  contraste  fréquent ,  ils  se  sont 
arrêtés  et  comme  momifiés  dans  leurs 
formes. 

L'ordre  des  deux  liturgies  de  Cons- 
tantinople  est  semblable  à  celui  de  la 
liturgie  de  S.  Jacques,  On  y  trouve  la 
division  en  liturgies  des  catéchumènes 
et  des  fidèles;  le  baiser  de  piix,  qui 
précède  le  Symbole,  est  donné  après  la 
première  offrande;  la  Préface  •».t  la  pré- 
paration immédiate  à  la  Couj  écration 
consistent  en  actions  de  grâc»s  et  en 
louanges  en  l'honneur  de  la  di"<ine  ins- 
titution du  sacrifice  ;  les  paroles  de  la 
Consécration  sont  prononcées  à  haute 
voix^  et  le  peuple  répond  :  Jin^n.  Puis 
viennent  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
l'offrande  du  sacrifice  en  l'honneur  des 
saints ,  Tintercession  en  faveur  des 
morts  et  des  vivants ,  l'élévation  et  la 
fraction  de  l'hostie ,  la  communion,  et 
enfin  l'action  de  grâces  et  la  bénédic- 
tion, 

La  liturgie  deConstantinople,  traduite 
en  slave  par  S.  Cyrille  et  S.  Méthode, 
fut  d'abord  introduite  en  Pannonie  et 
en  Moravie,  S.  Méthode  eut  à  se  justi- 
fier à  Rome,  en  880,  aussi  bien  quant  à 
sa  doctrine  que  quant  à  la  langue  qu'il 
avait  introduite  dans  l'office  divin. 
«  Nous  apprenons,  lui  écrivit  le  Pape 
Jean  VIII,  en  date  du  14  juin  879,  que 
tucéièbies  la  messe  dans  une  langue 
barbare  {barbara),  c'est-à-dire  dans  la 
langue  slave,  dans  laquelle  nous  avons 
déjà  interdit  par  nos  lettres  de  célébrer 
la  messe,  qui  ne  doit  être  dite  qu'en  latin 
et  en  grec,  etc  »  Cependant  l'apôtre 
des  Slaves  parvint  à  ramener  le  Pape 
à  plus  de  condescendance.  Le  Saint- 
Père  fut  sans  doute  mû  eu  cette  occa- 


sion par  le  désir  de  maintenir  l'unité 
de  l'Église,  qui  était  précisément  me- 
nacée alors  par  Photius.  «  Il  n'est  pas 
contraire,  dit-il,  à  la  vraie  foi  ou  au 
dogme  de  dire  la  messe,  de  lire  le  saint 
Évangile  et  les  fragments  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  de  dire  et 
de  chanter  le  bréviaire  en  langue  slave.» 
Cependant  l'Évangile  devait,  pour  en 
rehausser  la  lecture  solennelle ,  être  lu 
d'abord  en  latin,  puis  en  slave.  «  Et  s'il 
te  plaît,  est-il  dit  à  la  fin  de  la  lettre 
du  Pape  à  Swalopluk,  d'entendre  plutôt 
dire  la  messe  en  latin,  nous  ordonnons 
que  la  messe  soit  célébrée  devant  toi 
dans  cette  langue.  » 

La  traduction  slave  delà  liturgie  grec- 
que fut  aussi  accueillie  en  Russie ,  où 
elle  est  encore  en  usage  de  nos  jours  (1). 

E.  La  liturgie  des  Arméniens ,  ré- 
digée vraisemblablement  au  quatrième 
siècle ,  ne  fut  cependant  achevée  qu'au 
cinquième;  elle  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  Byzance,  ce  qui  n'a  rien  d'é- 
tonnant, puisque  l'honmie  à  qui  la 
conversion  de  la  Grande-Arménie  est 
due  principalement,  Grégoire  llllu- 
miuateur  (2),  fut  instruit  et  ordonné  à 
Césarée,  que  S.  Chrysostome  mourut 
à  Comana,  dans  le  Pont,  et  qu'il  est  en 
grande  vénération  parmi  les  Armé- 
niens. Les  traductions  les  plus  répan- 
dues sont  : 

a.  Celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Codex  mysterii  Missie  Armeno- 
rum ,  sive  Liturgia  Armena ,  publiée 
en  1677  par  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. Elle  est  partagée  en  deux  livres, 
dont  le  premier  est  destiné  aux  prêtres, 
le  second  aux  ministres  servants. 

b.  La  traduction  latine  du  Théatin 
L.-M.  Pidou,  de  Saint-Olon  (né  en  1659, 
t  en  1717),  que  Lebrun  a  insérée  dans 
le  tome  cinquième  de  son  Explication 


(1)  Voir  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Sla^ 
vest  de  Jean  Dobrowsky,  Prague,  18^3,  p.  98  sq. 
Ci)  Foy,  Grégoire  l'Illuminatelr. 
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de  la  Messe  ^  et  accompagnée  de  notes 
savantes  ;  elle  est  intitulée  :  Liturgia 
Armena^  cum  ritu  et  cantiv  ministe- 
rii^ex  orîginali  Armeno  mamiscripto. 
Le  manuscrit  ne  renfermait  que  les  priè- 
res et  les  formules  dites  par  le  prêtre  ; 
le  reste  dut  être  complété  en  le  prenant 
dans  l'édition  romaine  de  1677  et  dans 
la  mémoire  du  traducteur. 

c.  La  traduction  italienne  du  Père 
Gabriel  Avedichian  ,  méchitariste  du 
couvent  de  Saint-Lazare,  à  Venise. Elle 
fut  traduite  en  français ,  d'après  l'édi- 
tion de  1832,  par  J.-B.-E.  Pascal. 

d.  Une  traduction  allemande  de  F.- 
X.  Steck  :  Liturgie  des  Catholiques 
arméniens,  Tubingue ,  1845. 

Le  mérite  d'une  traduction  con- 
siste avant  tout  dans  la  fidélité  avec 
laquelle  elle  rend  l'original.  Sans  nous 
permettre  un  jugement  sur  toutes  ces 
traductions,  nous  remarquerons  seule- 
ment qu'elles  s'éloignent  les  unes  des 
autres  en  un  point  important  :  nous 
voulons  parler  de  l'invocation  du  Saint- 
Esprit.  La  première  et  la  quatrième  {a, 
d.)  parlent  de  la  Consécration  comme 
étant  déjà  accomplie;  la  première  :  (^i^o 
{se.  Spiritu  Sancto)  benedicens  corpus 
vere  fecisti  Dom.  nostri  et  Redem- 
ptorisJ.-C;  la  quatrième  :  Durchwel- 
chen  {heiligen  Geist)  du  dièses  gese- 
gnete  Brod  wahrhaftig  zum  Leibe 
unseres  Herrn  und  Erl'ôsers  Jesu 
Christi  gemacht  hast,  (par  lequel 
(Saint-Esprit)  tu  as  véritablement  fait 
de  ce  pain  béni  le  corps  de  Notre  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ).  Dans 
la  deuxième  et  la  troisième  la  for- 
mule est  conçue  en  ces  termes  :  «  Par 
lequel  tu  fais  véritablement  de  ce  pain 
le  corps  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ  ;  —  ou  :  Par  lequel  ce  pain  ; 
béni,  etc.^  sera  fait...  »  —  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  dans  l'un  de  ces  cas,  la 
liturgie  arménienne  est  comprise  com- 
me elle  est;  dans  l'autre,  comme  on 
désire  qu  'elle  soit. 


F.  La  liturgie  des  IS/estoriens.  Cette 
secte,  dont  la  patrie  fut,  à  proprement 
dire,  la  Syrie,  eut,  après  le  concile  d'É- 
phèse  (431),  son  principal  siège  en  Méso- 
potamie, d'où  elle  se  répandit  en  Perse, 
en  Tartarie,  en  Chine,  et  dans  les  Indes 
orientales.  Son  chef ,  résidant  à  Bagdad, 
usurpa  le  titre  de  patriarche  ou  de  ca- 
tholicos.  Aujourd'hui  cette  secte  est 
fort  diminuée.  Elle  a  trois  liturgies  : 

a.  Celle  des  saints  Apôtres,  qui 
renferme  en  même  temps  ïordo  et  tou- 
tes les  prières  communes,  si  bien  que 
les  deux  autres  s'en  réfèrent  souvent 
à  celle-ci.  Elle  a  une  double  inscrip- 
tion dans  Renaudot  (1)  :  avant  l'intro- 
duction :  Liturgia  Apostolorum  san- 
ctorum  ,  seu  arda  sacramentorum  ; 
avant  l'anaphore  [Missa  fidelium)  :  Li- 
turgia beatorum  Apostolorum,  com- 
posita  a  S.  Adœo  et  S.  Mari,  Orienta- 
lium  doctoribus.  Le  titre  l'annonce 
par  conséquent  comme  l'œuvre  de 
S.  Adaeus  ou  ïhadée,  l'apôtre  de  la 
Mésopotamie,  et  il  est  vraisemblable 
qu'elle  fut  en  usage  en  Mésopotamie 
avant  que  les  Nestoriens  s'y  établi- 
rent. 

b.  La  liturgie  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  qui  reçut  le  surnom  d'Inter- 
prète (Interpres)  à  cause  de  ses  tra-* 
vaux  d'exégèse,  et  qui  non-seulement 
fut  un  partisan  de  Nestorius,  mais 
qu'on  peut  considérer  comme  l'auteur 
de  l'hérésie  nestorienne.  Elle  est  inti- 
tulée :  Liturgia  Theodori  Interpre^ 
tis ,  —  et  il  est  ajouté  :  qux  célébra- 
tur  a  dominica  prima  Annuntiatio- 
nis  usque  ad  dominicam  Oschanae 
{id  est  Palmarum).  Elle  est  par  con- 
séquent pratiquée  depuis  le  premier  di- 
manche de  l'Avent  jusqu'au  dimanche 
des  Rameaux ,  et ,  comme  le  pense  Re- 
naudot, seulement  le  dimanche. 

c.  La  liturgie  de  Nestorius.  La  ru- 
brique attachée  au  titre,  Liturgia  Nes- 

(I)  T.  II,  p.  578  sq. 
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iorii,  désigne  les  cinq  jours  de  l'année 
diirnnt  lesquels  l'office  est  dit  confor- 
mément à  cette  liturgie.  Il  y  a  ici  une 
différence  qu'il  faut  noter.  Dans  le  Mis- 
sel que  Richard  Simon  reçut  d'un  prêtre 
de  Babylone  la  rubrique  dit  :  guse  cele- 
bratur  quinquies  per  annum  :  in  Epî- 
p/iania;  in  festo  divi  Joannis  Bap- 
tîstx;  die  festo  doctorum  Grœcoriim; 
feria  quarta  rogationum  Ninirœ,  et 
Paschate.  Dans  Renaudot  (1)  les  vigi- 
les de  S.  Jean-Baptiste  et  des  docteurs 
de  l'Église  grecque  sont  indiquées.  Les 
doctores  Grxci  dont  les  Nestoriens  font 
mémoire  le  vendredi  de  la  cinquième 
semaine  après  l'Epiphanie  sont  :  Dio- 
dore  de  Tarse ,  Théodore  de  Mopsueste 
et  Nestorius.  Les  jours  de  rogations  ou 
de  pénitence  de  Ninive  sont  trois  jours 
de  jeûne  qui  sont  observés  avec  le  ca- 
rême en  souvenir  des  trois  jours  de  pé- 
nitence des  Ninivites.  Les  Nestoriens 
du  Malabar  les  nomment  les  .Teûnes  de 
Jonas,  ce  qui  fait  comprendre  la  ru- 
brique citée.  La  langue  de  l'office  divin 
des  Nestoriens  est  partout  le  syrien. 

II.  LiTUBGIES  DE  l'OcCIDENT. 

L'Occident  n'est  pas,  de  beaucoup, 
aussi  riche  en  liturgies  que  l'Orient,  et 
le  petit  nombre  qu'il  possède  appar- 
tient, d'après  son  caractère  et  son  ori- 
gine, en  partie  à  l'Orient,  comme  nous 
allons  le  voir. 

A.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  li- 
turgie romaine ,  justement  attribuée 
aux  Apôtres,  en  même  temps  qu'avec 
Tassistauce  du  Saint-Esprit  et  le  con- 
cours du  temps  elle  s'est  développée  et  a 
porté  dans  tous  les  siècles  des  branches 
nouvelles. 

Les  plus  anciennes  rédactions  écrites 
de  la  liturgie  romaine  se  trouvent  dans 
trois  sacramentaires  qui  portent  les 
noms  des  Papes  Léon,  Gélase  et  Gré- 
goire. 

(1)  Renaudot,!.  c,  p,  620, 


1.  Le  Sacramentarium  Leonianum 
ou  Sacram.  Veronense  fut  publié,  pour 
la  première  fois,  en  1735,  par  Joseph 
Blanchini,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  chapitre   de  Vérone. 
L'inscription,  qui  attribue  cette  litur- 
gie à  Léon   P^  est  une  addition  de 
l'éditeur,  qui  estima  un  peu  trop  haut 
la  découverte  de  son  manuscrit.  Orsi, 
et  avec  XmCxs.-M.    Merati  qIJ.-A, 
Jssemani,  pensent  que  l'auteur  est  Gé- 
lase. Eusèbe  Amori  est  d'avis  que  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  Pape  unique, 
mais  le  sacramentaire  des  Papes  en  gé- 
néral. Louis-Ant.  Muratori  a  soumis 
la  question  de  l'âge  et  de  l'auteur  de  ce 
sacramentaire  à  un  long  examen,  dont 
le  résultat  tend  à  le  faire  remonter  au 
temps  de  Félix  III  (483-492),   et  à  le 
faire  considérer  comme  l'œuvre  d'un 
inconnu  maladroit,  qui  recueillit  sans 
choix  et   sans   ordre  ce  qu'il  trouva 
d'oraisons,  de  préfaces,  etc.,  etc.  Ce 
jugement,  avec  lequel  celui  des  frères 
Ballerini,    éditeurs    des    œuvres    de 
Léon  Ie%  est  d'accord ,  paraît  justifié 
quand  on  examine  attentivement  le  li- 
vre. 

Tandis  que  certains  numéros  ren- 
ferment une  collecte,  une  secrète,  une 
préface  et  une  post-communion,  con- 
formément au  rit  romain  traditionnel , 
d'autres  présentent  la  plus  grande  irré- 
gularité. Ainsi,  par  exemple,  le  no  VII  a 
trois  collectes,  deux  secrètes  et  deux 
préfaces;  le  n"  IX,  deux  collectes,  une 
secrète  et  une  préface  ;  le  n<»  X,  une  se- 
crète, deux  préfaces,  deux  post-com- 
munions. Il  en  est  ainsi  tout  le  long 
du  livre.  Il  en  résulte  que  ce  doit  être 
l'œuvre  d'une  personne  qui  ramassa  les 
forniu'es  liturgiques  qu'elle  trouva  de 
côté  et  d'autre.  Aussi  ce  livre  ne  fut  pas 
adopté,  et  le  nom  de  sacramentaire  ne 
lui  appartient  pas,  à  la  rigueur,  si  on 
entend  véritablement  par  là  un  livre  en 
usage  dans  l'Église. 

Du  reste,  cette  collection  contient 
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les  plus  anciens  monuments  de  la  li- 
turgie romaine.  Ce  qui  en  prouve  la 
haute  antiquité,  c'est  qu'il  n'y  est  ques- 
tion ni  des  fêtes  des  confesseurs,  ni  des 
fêtes  de  la  croix,  ni  de  celle  de  la 
Nativité  de  la  Ste  Vierge,  et  que  la  série 
des  fêtes  qu'il  renferme  est  très-sem- 
blable à  la  nomenclature  d'^gidius 
Buchérius,  qu'on  fait  remonter  jusqu'au 
milieu  du  quatrième  siècle. 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  irré- 
fragable que  certaines  parties  de  cette 
collection  appartiennent  à  la  liturgie  ro- 
maine, c'est  la  teneur  de  plusieurs  orai- 
sons et  préfaces,  ainsi  que  l'indication 
des  cimetières  et  des  sanctuaires  oii 
certaines  fêtes  se  célébraient  (1). 

2.  Le  Sacramentarium  Gelasîa- 
num.  Le  vrai  titre  est  :  In  nomîne  Do- 
mini  Nostri  Jesu  ChrisH.  Incîpit 
liber  Sacramentorum  Romanœ  Ec- 
clesise  ordinis  anni  circuli. 

Il  fut  imprimé  à  Piome,  en  1680,  par 
Joseph-Marie  Thomasius,  Le  manus- 
crit, qui  avait  appartenu  au  P.  Petau, 
passa  par  la  suite  dans  la  bibliothèque 
de  la  reiue  Christine  de  Suède. 

Est-ce  à  bon  droit  qu'on  attribue  ce 
sacramentaire  au  Pape  S.  Gélase  P"^? 
Les  savants  catholiques  répondent  una- 
nimement oui  ;  car  Gennade,  le  biblio- 
thécaire Anastase,  Jean  Diacre  et  les 
anciens  catalogues  des  Papes,  chez  les 
F,ollandistes  (2),  attestent  que  Gélase  ré- 
*jigea  un  sacramentaire.  Or  l'Église 
romaine  ne  connaît  que  deux  sacranien- 
taires  officiels,  c'est-à-dire  destinés  à 
l'usage  public,  et  publiés  à  cette  fin  :  ce- 
lui de  Grégoire  et  celui  de  Gélase,  qui 
servait  avant  Grégoire  et  que  ce  Pape 
corrigea.  Le  Sacramentaire  de  Gélase 
dont  nous  parlons  est  un  sacramen- 
taire de  l'Église  romaine,  non-seulement 
d'après  son  titre,  mais  d'après  les  fêtes 
qui  s'y  trouvent.  —  L'opinion  de  Jac- 

(1)  Cf-  L.-Aiit.  Muratori,  de  Rébus  liturgicis 
dissertatio,  c.  û. 

(2)  T.  I  aprills,  p.  ik. 


ques  Basnage  et  de  Mathias  Pfaff,  pro- 
fesseur de  Tubingue,  a  été  victorieu- 
sement réfutée  par  L.-A.  Muratori, 
dans  la  dissei'tation  citée  (1),  au  chapi- 
tre V.  Quant  à  l'âge  du  manuscrit,  voicj 
ce  que  l'éditeur  Thomasius  met  en 
avant  dans  sa  préface  pour  en  prouver 
l'antiquité  : 

1 .  Le  Symbole  n'a  pas  l'addition  Fi' 
lioque. 

2.  Le  manuscrit  ne  contient  pas  en- 
core les  messes  des  jeudis  du  carême. 

3.  Il  manque  plusieurs  messes  (ou 
fêtes)'  qui  furent  en  usage  à  dater 
du  septième  siècle. 

4.  Il  y  a  moins  de  fêtes  de  saints  que 
dans  les  sacramentaires  postérieurs. 

5.  Les  martyrs  seuls  ont  des  messes 
propres. 

Mais ,  dit-on ,  le  manuscrit  a  des 
parties  qui  dénotent  un  temps  posté- 
rieur, —  Sans  doute  ;  le  manuscrit  ne 
fut  pas  écrit  pour  servir  de  preuve  aux 
érudits,  mais  bien  pour  servir  à  l'office 
public;  il  ne  devait  et  ne  pouvait  par 
conséquent  pas  être  absolument  arrêté, 
et  ne  pas  contenir  ce  que  le  temps 
amena  de  modifications  et  d'augmenta- 
tions dans  la  forme  du  culte. 

Le  Sacramentaire  de  Gélase  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  est  intitu- 
lée :  De  anni  circuloy  et  embrasse  le 
temps  ecclésiastique  depuis  la  vigile  de 
Noël  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte; 
la  deuxième  a  pour  inscription  :  De 
Natalitiis  Sanctorum ,  et  renferme  les 
fêtes  des  Saints  ;  la  troisième ,  inti- 
tulée :  De  Dominicis  SiebuSj  contient 
les  oraisons  pour  les  dimanches  après 
la  Pentecôte  et  le  canon  de  la  messe. 

3.  Le  Sacramentarium  Gregoria» 
num.  Les  voix  les  plus  autorisées  attes- 
tent unanimement  que  S.  Grégoire  1", 
qui  fut  assis  sur  le  Saint-Siège  de 
590  à  G04,  s'occupa  spécialement  de  la 
liturgie. 

(1)  De  Rébus  liturgicis  dissert. 
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On  attribue  notamment  la  rédac- 
tion d'un  sacramentaire  à  cet  homme 
extraordinaire,  dont  Tesprit,  plongé 
dans  la  contemplation  des  vérités  éter- 
nelles et  des  mystères  divins,  n'en  com- 
prenait pas  moins  les  nécessités  terres- 
tres, les  besoins  et  les  souffrances  de 
l'Église  militante,  et  savait  y  remédier. 
Jean  Diacre  (1),  son  biographe,  dit  : 
«  Il  résuma  en  un  livre  le  Missel  de 
Gélase;  il  en  laissa  beaucoup  de  choses 
de  côté;  il  en  changea  un  petit  nombre 
et  il  en  ajouta  quelques-unes.  » 

Il  est  difficile  de  décider  quel  est,  par- 
mi les  exemplaires  du  missel  grégorien 
que  nous  avons,  celui  qui  est  le  moins 
interpolé.  L.- A. Muratori  donne  la  préfé- 
rence à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  qu'il  a  fait  imprimer  dans 
sa  Liturgia  Romana  vetus^  t.  II.  Il 
commence  par  une  rubrique  qui  dési- 
gne les  parties  de  la  messe,  depuis  l'In- 
troït ;  puis  suivent  la  Préface,  le  Canon, 
le  Pater  avec  l'embolisme  (2),  et  l'Agnus 
Dei.  —  Après  cela  viennent  des  formu- 
les pour  certains  jours  et  certaines  cir- 
constances particulières,  en  commen- 
çant par  la  vigile  de  Noël.  Chaque 
messe  a,  en  général ,  une  collecte,  une 
secrète ,  une  post-commmunion  ;  il  y  a 
un  supplément  avec  plusieurs  oraisons 
sur  l'usage  desquelles  on  ne  peut  rien 
dire  de  précis.  11  en  est  de  même  des 
préfaces,  qui  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre à  la  fin  des  manuscrits.  Outre  ce 
qui  appartient  à  la  sainte  messe,  le 
manuscrit  renferme  beaucoup  de  béné- 
dictions, d'exorcismes,  d'oraisons,  etc. 

Les  sacramentaires  de  l'ancienne 
Église  ne  renferment  pas  le  rit  complet 
de  la  sainte  messe;  ils  ne  contiennent 
que  ce  que  le  prêtre  doit  dire;  c'est 
pourquoi  il  y  avait  à  côté  des  sacra- 
mentaires d'autres  livres  nécessaires 
pour  l'office  divin,  notamment  :  Vj4n- 


(1)  L.  II,  c.  17. 

(2)  Foy  Ehbousme. 


tiphonaîre  (1),  contenant  ce  qui  se 
chantait  hV Introït^  après  l'Épître,  à 
l'Offertoire  et  à  la  Communion;  le 
Lectionnaire  (2) ,  contenant  les  leçons 
de  l'Ancien  Testament ,  des  Actes  des 
Apôtres,  des  épîtres  des  Apôtres  et 
de  l'Apocalypse ,  et  le  livre  des  Évan- 
giles (3),  contenant  les  péricopes  tirées 
des  quatre  Évangélistes.  Chacun  de  ces 
livres  employés  à  la  célébration  de  la 
messe  était  appelé  liber  missalis,  mis- 
sel; mais  on  comprend  que  ce  de- 
vint un  besoin ,  on  peut  dire  une  né» 
cessité,  de  réunir  ces  quatre  livres  iso- 
lés, surtout  pour  des  lieux  et  dans  des 
circonstances  oii  un  prêtre  célébrait  la 
sainte  messe  sans  l'assistance  des  diacre 
et  sous -diacre.  Ce  livre  liturgique, 
contenant  le  tout,  se  nomma  Missale 
plenarium^  et  plus  tard  simplement 
Missale,  missel.  Ces  missels  existaient 
partout  bien  avant  la  réunion  du  concile 
de  Trente  ;  mais,  quoiqu'ils  eussent  pour 
base  le  rit  grégorien ,  ils  présentaient 
tant  de  variantes ,  parfois  des  additions 
si  étranges,  que  le  besoin  d'une  ré- 
forme devint  de  plus  en  plus  urgent  et 
fut  formellement  proclamé  au  concile  de 
Trente,  après  avoir  été  exprimé  au 
concile  de  Baie,  et,  en  1536,  dahs  un 
concile  de  Cologne. 

Durant  la  première  période  du  con- 
cile de  Trente  les  Pères  ne  purent  pas 
s'occuper  de  cet  objet;  dans  la  dix-hui- 
tième session  ils  nommèrent  une  com- 
mission qui  n'eut  pas  le  temps  d'accom- 
plir la  tache  dont  elle  était  chargée, 
ce  qui  détermina  le  concile ,  dans  la 
vingt-cinquième  session,  à  s'en  remettre 
au  Pape  de  la  réforme  du  Bréviaire,  du 
Missel  et  du  Rituel.  —  Comme  il  s'agis- 
sait non  de  rédiger  une  nouvelle  liturgie, 
mais  d'épurer  celle  qui  existait,  de  réta- 
blir l'ancienne  liturgie  romaine  dans  sa 
simplicité  et  sa  dignité,  nulle  part  la 

(1)  Foy.  Antiphonaire. 

(2)  Foy.  Lectionnairf, 

(3)  Foy.  ÉVANGILES  (li  ■■'i  des). 


360 


LITURGIES 


chose  ne  pouvait  être  mieux  suivie  et 
plus  promptement  accomplie  qu'à  Rome. 
Entreprise  par  Pie  IV,  elle  fut  achevée 
sous  Pie  V.  Les  seuls  membres  de  la 
commission  de  Trente  qui  furent  char- 
gés de  ce  travail  furent  le  cardinal  Ber- 
nardin Scotti  et  Thomas  Golduelli,  évê- 
que  d'Asaph.  Zaccaria  croit  qu'il  faut 
aussi  attribuer  une  part  notable  de 
l'œuvre  au  cardinal  Guillaume  Sirlet 
et  au  savant  Jules  Poggi. 

La  publication  du  nouveau  missel  eut 
lieu  le  14  juillet  1570  ;  elle  fut  suivie  de 
deux  révisions^  entreprises  sous  Clé- 
ment VIII  (bulle  du  7  juillet  1604)  et 
Urbain  VIII  (bulle  du  2  septembre  1634). 
Ce  missel  présente  également  l'intro- 
duction ,  trois  parties  principales  et  un 
supplément.  L'introduction  donne  le 
calendrier,  les  rubriques  générales ,  un 
sommaire  du  rit  et  une  instruction  sur 
les  fautes  (defectus)  qui  peuvent  se  com- 
mettre dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Les  trois  parties  principales 
sont  : 

a.  Le  Propre  du  Temps,  Proprium 
missarum  de  Tempore^  contenant  les 
formules  pour  les  fêtes  courantes  de 
l'année  ecclésiastique.  Il  suit  l'ordre 
des  dimanches,  commence  avec  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent  et  se  termine 
par  le  dernier  dimanche  après  la  Pente- 
côte. Du  reste  l'année  ecclésiastique  se 
meut  autour  de  trois  fêtes  principales  : 
Noël ,  Pâques  et  la  Pentecôte ,  dont  la 
fête  de  Pâques  est  le  centre.  UOrdo 
Missse  est  intercalé  entre  le  samedi 
saint  et  Pâques. 

b.  Le  Propre  des  Saints,  Proprium 
missarum  de  Sanctis^  qui  renferme  les 
formules  des  messes  et  des  fêtes  parti- 
culières de  certains  saints.  Cette  partie 
est  ordonnée  d'après  les  mois  et  les 
jours  de  l'année  civile  ;  de  tout  temps 
''s^fflise  a  célébré  l'anniversaire  de  la 

"  saints  comme  leur  jour  de 
la  vie  éternelle. 
)mmun  des  Saints,  Com- 


mune Sanctorum,  qui  complète  la  par- 
tie précédente  pour  les  jours  de  fêtes 
qui  n'ont  pas  de  messe  dans  le  Propre 
des  Saints.  Il  est  divisé  d'après  la  dis- 
tinction hiérarchique  des  saints ,  telle 
qu'elle  est  déjà  marquée  dans  les  lita- 
nies. Ainsi  il  y  a  des  messes  :  pour  la 
vigile  d'une  fête  d'Apôtre  ;  pour  les  fêtes 
des  martyrs  en  dehors  du  temps  pascal 
et  pendant  ce  temps  ;  pour  les  fêtes  des 
confesseurs  pontifes  et  non  pontifes, 
des  vierges,  des  saintes  femmes  et  des 
veuves. 

Le  supplément  est  très-fourni  ;  il  pré- 
sente :  —  la  messe  anniversaire  de  la 
dédicace  d'une  église ,  diverses  messes 
votives  et  les  messes  des  défunts;  puis 
plusieurs  bénédictions,  et  enfin  les  mes- 
ses pour  les  fêtes  ou  les  commémora- 
tions qui  peuvent  être  dites  dans  cer- 
taines localités  d'après  un  induit  pa- 
pal ^  Missse  ex  indulto  apostolico. 

B.  La  liturgie  milanaise  ou  am- 
b7'osienne ,  qui  est  encore  en  usage  de 
nos  jours  dans  l'Église  de  Milan,  et  qui 
fut,  sans  aucun  doute,  achevée  par 
S.  Ambroise,  élu  évêque  de  cette  ville 
en  374.  J.  Visconti  prétend  que  S.  Bar- 
nabe est  l'auteur  primitif  de  cette  litur- 
gie ,  que  S.  Miroclet  la  développa ,  et 
que  S.  Ambroise  la  compléta.  On  ne 
peut  déterminer  ce  que  S.  Ambroise  y 
a  fait,  ce  qu'il  y  a  changé,  de  quoi  il  l'a 
enrichie.  Les  allusions  qu'il  fait  à  la  li- 
turgie dans  ses  ouvrages  ne  donnent 
que  des  indications  vagues.  Il  est  hors 
de  doute  qu'il  introduisit  le  chaut  al- 
ternatif des  psaumes  et  des  hymnes; 
il  est  vraisemblable  qu'il  rédigea  non- 
seulement  les  messes  des  SS.  martyrs 
Nazaire  et  Celse,  Gervais  et  Protais, 
Vital  et  Agricola,  mais  encore  un  nom- 
bre assez  considérable  d'oraisons,  de 
préfaces,  etc. 

La  liturgie  de  Milan  est  identique 
dans  les  parties  capitales  avec  la  litur- 
gie romaine  ;  le  canon  notamment  est 
le  même  Les  variantes  sont  d'un  ordre 
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inférieur;  ainsi,  au  Graduel,  au  lieu  du 
psaume  42  on  récite  simplement  le 
l*""  verset  du  psaume  117,  Conjitemini  ; 
après  le  Confifeor  et  l'absolution  il  y  a 
d'autres  versets,  et  l'oraison  elle-même 
est  différente,  non  quant  au  sens,  mais 
quant  aux  expressions.  Après  l'Introït 
il  y  a  un  Dominus  vobiscum,  puis 
vient  le  Gloria  y  après  lequel  trois  fois 
Kyrie^  eleison.  Beaucoup  de  messes  ont 

int  l'Évangile  deux  leçons,  l'une  de 
l'Ancien ,  l'autre  du  Nouveau  Testa- 
ment; les  oraisons  pour  l'Offertoire  sont 
différentes  de  celles  du  Missel  romain  ; 
le  Symbole  ne  se  dit  qu'après  l'Offer- 
toire ;  dans  la  nomenclature  des  saints 
du  canon  il  y  a  quelques  saints  du  dio- 
cèse ;  le  Hxc  quotiescumque^  après  les 
paroles  de  la  Consécration  ,  est  para- 
phrasé ;  l'oraison  finale  du  Canon,  Per 
quem  hœc,  etc.,  est  deux  fois  plus  lon- 
gue; la  fraction  de  l'hostie  a  lieu  avant 
le  Pater,  avec  une  formule  propre; 
VJgnus  Dei  n'est  prescrit  que  dans  les 
messes  des  Morts  ;  la  seconde  oraison 
avant  la  Communion  et  la  seconde  for- 
mule de  la  Communion  diffèrent  ;  enfin 
dans  ce  qui  suit  la  Communion  il  y  a 
aussi  quelques  particularités. 

Les  Milanais,  peuple  et  clergé,  ont 
toujours  manifesté  un  tel  attachement 
pour  leur  liturgie  que  les  divers  essais 
faits  pour  l'abolir  n'ont  jamais  pu  abou- 
tir. Charlemagne  déjà  fut  obligé  de  re- 
noncer au  projet  qu'il  avait  d'introduire 
le   rit  romain  dans   Milan.  En   lOGO 
INicolas  II  renouvela  une  tentative  sem- 
blable, et  il  échoua  de  même,  malgré  le 
choix  qu'il  avait  fait,  pour  accomplir  son 
[projet,  de  S.  Pierre  Damien,  person- 
|nage  aussi  prudent  qu'énergique.  Plus 
jtard  le  cardinal  Branda  de  Castiglione, 
qu'Eugène  IV  avait  envoyé,  en  1440, 
en  qualité  de  légat  en  Lombardie ,  en- 
treprit d'introduire  le  rit  romain  à  Mi- 
I  lan  ;  mais  à  la  suite  de  sa  tentative  il 
Ifut  obligé  de  s'enfuir  de  la  ville. 

En    1497   le  rit  de  Milan  fut    so- 


lennellement reconnu  et  autorisé  par 
Alexandre  VI ,  et  comme  S.  Pie  V,  dans 
les  bulles  par  lesquelles  il  promulguait 
le  Missel  et  le  Bréviaire  corrigés,  déclara 
que  toutes  les  Églises  qui  avaient  un 
rit  particulier  depuis  deux  cents  ans 
étaient  exemptes  de  l'obligation  d'ad- 
mettre les  livres  liturgiques  de  l'Église 
romaine,  l'existence  de  la  liturgie  am- 
brosiennc  fut  par  là  même  complète- 
ment assurée. 

S.  Charles  Borromée  favorisa  et  dé- 
fendit avec  un  grand  zèle  le  rit  de  son 
Église,  et  le  gouverneur  de  Milan  ayant 
obtenu  de  Rome  l'autorisation  de  faire 
célébrer  suivant  le  rit  romain,  dans 
toutes  les  églises  qu'il  visiterait,  le 
saint  réclama  énergiquement  contre 
cette  concession ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  sa  lettre  du  12  novembre 
1578,  adressée  au  pro|onotaire  aposto- 
lique Speciano.  Le  rit  de  Milan,  dit 
S.  Charles  dans  une  autre  occasion, 
n'est  pas  seulement  milanais,  mais,  en 
vertu  de  l'autorisation  et  de  la  conOr- 
mation  de  Rome,  il  est  romain  et  apos- 
tolique. —  La  plus  récente  édition  du 
Missel  ambrosien  parut  sous  le  der- 
nier archevêque  défunt,  le  cardinal  Char- 
les Caïetan  de  Gaisruck,  en  1831. 

C.  La  liturgie  gothique,  appelée  plus 
tard  mozarabique.  On  l'appela  gothi- 
que parce  qu'elle  se  développa  et  fleurit 
surtout  au  temps  de  la  domination  des 
Goths  en  Espagne.  On  la  nomma  moza- 
rabique après  la  conquête  de  l'Espagne 
par  les  Arabes.  Les  habitants  du  pays 
qui  s'étaient  soumis  aux  Maures  reçu- 
rent le  nom  de  Mozarabes  {Mostarabes 
ou  Mustarabes) ,  c'est-à-dire  Arabes 
arabisants,  pour  les  distinguer  des  Ara- 
bes réels,  vrais,  originaires.  L'expres- 
sion ne  vient  pas  de  l'union  des  mots 
niixti  et  Arabes^  ou  de  Muza  (nom  du 
capitaine  maure  qui  soumit  l'Espagne) 
et  Arabes^  mais  du  verbe  araba^  dont 
le  participe  répond  à  la  dixième  conju- 
gaison. 
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La  question  de  l'origine  de  la  litur- 
gie mozarabique  soulève  d'inextricables 
difficultés.  Le  principal  caractère  de 
cette  liturgie  dénote  une  origine  orien- 
tale. Quand  et  par  qui  ce  rit  anatoli- 
que  parviat-il  en  Espagne  ?  Sont-ce  les 
Goths  qui ,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  l'apportèrent  de  l'Asie. 
Mineure  et  de  Constantinople  en  Es- 
pagne, ou  la  trouvèrent-ils  déjà  dans  ce 
pays  lorsqu'ils  l'envahirent  ?  Jean  Pi- 
nius,  dans  son  remarquable  traité  de 
Liturgia  antiqua  Hispanica ,  Acta 
SancL  Julii,  t.  VI,  p.  1-112,  soutient 
que  dans  les  quatre  premiers  siècles 
le  rit  romain  fut  usité  en  Espagne; 
qu'au  cinquième  siècle  les  Goths  ap- 
portèrent une  liturgie  analogue  à  la  li- 
turgie grecque,  et  que  celle-ci  fit  dispa- 
raître l'ancienne  et  primitive  liturgie 
espagnole  ;  que  dû  reste  celle  qui  fut 
introduite  par  les  Goths  subit  de  nota- 
bles modifications,  et  fut  surtout  élabo- 
rée par  les  saints  évêques  Léandre  et 
Isidore  de  Séville.  Alexandre  Lesley 
prétend  le  contraire  ;  d'après  lui  l'anti- 
que Espagne  reçut  son  rit  d'Orient,  et 
les  Gotiis  s'en  accommodèrent  d'autant 
plus  facilement  qu'il  était  semblable  au 
leur  dans  les  points  capitaux.  Nous  ne 
pouvons  discuter  ici  les  motifs  qu'on 
fait  valoir  des  deux  côtés. 

Dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  sous  Alexandre  II  et  Grégoire  VII , 
on  commença  à  introduire  le  rit  romain 
dans  la  Péninsule;  mais,  lorsqu'en  1088 
un  synode  de  Tolède  statua  qu'on  lais- 
serait de  côté  la  hturgie  mozarabique, 
une  forte  opposition  se  prononça  con- 
tre le  décret,  et  l'on  résolut,  conformé- 
ment aux  usages  du  temps,  de  faire 
dépendre  la  solution  d'abord  d'un  duel, 
ensuite  de  l'épreuve  du  feu.  Les  deux 
épreuves  tournèrent  en  faveur  de  la  li- 
turgie mozarabique;  mais  le  roi  Al- 
phonse VI ,  prenant  un  moyen  terme, 
ordonna  que  les  deux  liturgies  romaine 
et  mozarabique  subsisteraient  l'une  à 


côté  de  Tautre  dans  son  foyaume.  De- 
puis lors  l'office  divin  se  célébra  à  To- 
lède, dans  les  six  églises  paroissiales  de 
S.  Marc,  Ste  Eulalie,  Ste  Juste  et 
Ste  Ruffine,  S.  Luc,  S.  Sébastien  et 
S.  Torquatus,  conformément  au  rit 
mozarabique.  Cependant,  le  rit  romain 
s' étant  peu  à  peu  introduit  dans  ces  pa- 
roisses ,  le  cardinal  Ximénès  fit,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  des 
efforts  prodigieux  pour  assurer  le  main- 
tien de  la  liturgie  mozarabique.  Non- 
seulement  il  ordonna  une  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  du  missel  et 
du  bréviaire  mozarabiques ,  mais  il  bâ- 
tit une  chapelle  {ad  Corpus  Christi) 
qu'il  dota  richement ,  de  manière  à  y 
entretenir  treize  chapelains  chargés  de 
dire  journellement  l'office  et  la  messe 
suivant  le  rit  mozarabique.  On  créa, 
quoique  sur  une  moindre  échelle ,  des 
fondations  à  l'instar  de  celles  de  Xi- 
ménès à  Salamanque  et  Valladolid  pour 
perpétuer  l'office  en  question  (1). 

La  messe  mozarabique  commence, 
comme  la  nôtre,  par  Vlntroibo  ;  puis 
vient  l'Introït,  le  Gloria  (qu'on  ne  dit 
pas  toujours),  la  Collecte  du  jour,  la 
prophétie,  c'est-à-dire  la  leçon  de  l'An- 
cien Testament ,  le  Psaume  (semblable 
à  notre  Graduel),  l'Épître  et  l'Évangile  ; 
puis  la  préparation  et  l'offertoire ,  qui 
n'est  pas  encore  l'Offrande  proprement 
dite,  et  à  laquelle,  anciennement,  les 
catéchumènes  pouvaient  assister.  La 
messe  des  fidèles  présentait  l'ordre 
suivant  :  une  oraison ,  nommée  mîs- 
sa,  variant  suivant  les  temps  et  les 
fêtes  ;  une  autre  oraison,  la  commémo- 
raison  des  saints  et  des  défunts  ;  Yoratio 
post  nomina;  Yoratio  adpacem  avec 
le  baiser  de  paix;  la  préface  sous  le 
nom  de  illatio ,  finissant  par  le  trisa- 
gion;  l'oraison  post  sanctus;  la  con- 
sécration et  l'élévation,  et,  durant  cette 


(1)  Foir  Pinius,  1.  c,  p.  66,  67,  et  Héfélé,  le 
Cardinal  Ximénès,  Tubingue,  18ft4,  p.  161  sq. 
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dernière,  le  Post  pridie,  une  prière  qui 
ressemble  à  la  prière  qui  termine  notre 
canon  ;le  Symbole,  la  fraction  de  l'bos- 
tie  en  neuf  parties,  dont  chacune  reçoit 
le  nom  d'un  mystère  de  la  foi  (1);  le 
Mémento  des  vivants,  surtout  des  as- 
sistants; le  Pater;  l'immersion  des 
neuf  particules  dans  le  précieux  sang; 
la  bénédiction  du  peuple;  la  commu- 
nion avec  chant  et  prières  ;  faction  de 
grâces;  l'annonce  de  la  fin  et  la  béné- 
diction solennelle  en  ces  termes  :  In 
unitate  Sancti  Spiritus  benedicat  vos 
Pater  et  Filius,  amen. 

D.  Liturgies  gallicanes.  Nous  trou- 
vons d'abord  le  Missale  Gothicum,  ap- 
pelé par  Mabillon  Gothico-Gallica' 
num,  qui  fut  certainement  en  usage 
dans  la  Gaule  narbonnaise  dès  le  temps 
des  Carolingiens.  Son  caractère  dénote 
une  origine  orientale,  de  même  que  les 
premiers  prédicateurs  de  la  foi  et  les 
premiers  évêques  des  Gaules ,  S.  Tro- 
phime,  S.  Crescence,  S.  Pothin,  S.  Iré- 
née  et  S.  Saturnin,  vinrent  d'Orient. 

Le  second  monument  que  nous  ren- 
controns est  le  Missale  GalUcaniim 
vêtus ,  ainsi  que  l'intitulent  Thomasius 
et  Mabillon  ;  comme  le  premier  il  s'i- 
dentifie dans  les  choses  capitales  avec 
les  liturgies  orientales. 

Deux  autres  documents  liturgiques, 
le  Missale  Francorum  et  le  Sacra^ 
mentarium  Gallicanum^  ne  représen- 
tent plus  le  rit  gallican  tout  à  fait 
ancien  et  ont  par  conséquent  moins 
d'importance.  Tous  deux  appartiennent 
probablement  à  la  période  de  transition 
de  la  liturgie  primitive  à  la  liturgie  ro- 
maine ;  le  premier  fut  rédigé ,  suivant 
l'opinion  de  Lebrun,  entre  768  et  771  ; 
le  second,  que  Mabillon  trouva  dans  le 
couvent  de  Bobbio,  en  Lombardie,  pa- 
raît plus  ancien;  on  n'est  pas  certain 
du  lieu  où  il  fut  en  usage.  S.  Ger- 
main (2) ,  qui  devint  évêque  de  Paris 

(1)  Foy.  Hostie  (fraction  de  V). 
{%)  Fey.  Germain  (S.). 


en  555.  donna  une  explication  d'une 
grande  valeur  pour  l'étude  de  la  messe 
gallicane.  Ce  Missale  Gallicanum  fut 
trouvé  dans  le  couvent  de  Saint-Martin 
d'Autun,  où  Germain  fut  ordonné  diacre 
en  533  et  prêtre  en  536.  Martène  et 
Ursin  Durand  l'ont  publié  dans  le  The- 
saurus  Anecdotorum,  t.  V. 

Un  document  inappréciable  pour  la 
connaissance  de  la  liturgie  gallicane  est 
celui  que  la  littérature  ecclésiastique 
doit  au  savant  directeur  des  archives 
de  Carlsruhe,  Fr.-J.  Mone;  ce  sont  onze 
formules  de  messe,  tirées  d'un  manus- 
crit de  l'ancien  couvent  de  Reichenau. 
Quoique  ne  renfermant  que  des  frag- 
ments et  la  partie  variable  du  missel, 
elles  offrent  une  image  fidèle  du  plus 
ancien  office  divin  de  la  France  méri- 
dionale. Elles  parurent  sous  le  titre  de 
Messes  latines  et  grecques  dudeuxième 
au  sixième  siècle,  Francfort-sur-le- 
Mein,  1850.  L'éditeur  y  a  ajouté  de 
précieuses  dissertations  sur  les  messes 
gallicanes,  africaines  et  romaines,  etc. 
Quand  même,  comme  le  D""  Denzingei* 
a  cherché  à  le  prouver  (1) ,  Mone  exa- 
gérerait l'antiquité  de  ces  formules  et 
ne  donnerait  pas  toujours  des  preuves 
concluantes,  il  est  certain  que  ces  mes- 
ses sont  plus  anciennes  que  tous  les 
monuments  de  l'antique  liturgie  gafii- 
cane  édités  jusqu'à  ce  jour. 

Foir,  sur  la  liturgie  de  l'Église  galli- 
cane, Missale  Got/iicum,  Francorum, 
et  Gallicanum  vêtus ,  cura  et  studio 
Jos.'}far.  T/iomasii,'Romsi,  1680.— 
De  Liturgia  Gallicana,  opéra  J.  Ma- 
billon., Paris,  1679.  —  Id.,  Muséum 
Italicum,  t.  I,  p.  278  sq.,  Lutetiœ  Pa- 
risiorum,  1724. 

KÔSSING. 

LITURGIQUE  (SCIENCE).  En  tant 
qu'exposition  scientifique  du  culte,  la 
liturgique  se  distingue  de  l'explication 
simple  et  populaire  de  roflice  divin  ; 

(1)  Revue  trimestr.  de  Tubingue,  1850,3'cah., 
p.  500  sq. 
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elle  part  de  principes  certains,  présente 
l'ensemble  d'une  manière  systématique, 
expose,  examine  et  éclaircit  les  parties 
constituantes  de  la  liturgie  dans  sa  te- 
neur historique,  dogmatique,  sacramen- 
telle, symbolique  et  esthétique.  Elle  se 
distingue  de  l'archéologie  en  ce  que 
celle-ci  a  surtout  en  vue  l'élément  his- 
torique. La  science  liturgique  se  divise 
en  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre 
^particulière. 

La  partie  générale  a  pour  objet  les 
principes  généraux  de  la  liturgie ,  s'ap- 
pliquantà  l'idée,  au  but^  à  la  nécessité, 
à  la  nature ,  à  la  forme  du  culte.  La 
partie  particulière  traite  des  motifs,  des 
formes  et  des  cérémonies  du  culte,  tels 
que  le  sacrifice ,  les  sacrements ,  les 
bénédictions,  les  consécrations,  la 
prière,  le  chant,  la  musique  sacrée,  la 
prédication  ,  Vusage  liturgique  de  la 
Bible;  et  ce  qui  accompagne  ces  actes, 
ce  qui  sert  à  les  accomplir  sans  être  es- 
sentiel, tel  que  la  génuflexion,  le  signe 
de  la  croix,  Y  église  comme  bâtiment, 
V architecture  ecclésiastique,  etc. 

Les  sources  immédiates  de  la  science 
liturgique  sont  les  livres  liturgiques  que 
l'Église  autorise  et  destine  aux  usages 
religieux  ;  les  sources  médiates  sont 
l'Écriture  sainte ,  les  écrits  des  Pères, 
les  anciennes  liturgies,  les  décrets  des 
conciles  et  des  synodes,  les  bulles  et  les 
brefs ,  la  pratique  de  l'Église ,  praxis 
Ecclesix,  et  surtout  les  décrets  de  la 
sacrée  congrégatioTi  des  Rites.  Les  scien- 
ces auxiliaires  sont  la  dogmatique  et  la 
morale ,  l'archéologie ,  l'histoire  ecclé- 
siastique, l'esthétique,  notamment  la 
poétique  et  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture. 

On  s'est ,  de  tout  temps ,  beaucoup 
occupé  de  la  liturgie  catholique.  Les 
travaux  existants  sur  cette  matière  sont 
de  nature  très-diverse.  Les  uns  sont 
purement  consacrés  à  exposer  d'une 
manière  simple  et  populaire  le  culte  ou 
quelques-unes  de  ses  parties,  leur  sens, 


leur  esprit  ;  d'autres  ont  réuni  et  com- 
menté les  formulaires  liturgiques.  Les 
rubricistes  expliquent  le  fait  et  la  réali- 
sation canonique  du  culte;  les  histo- 
riens en  montrent  les  origines  et  le  dé- 
veloppement. On  trouve  déjà  dans  les 
écrits  des  Pères,  mais  le  plus  souvent 
d'une  manière  sommaire  et  sans  suite , 
beaucoup  d'excellenrs  renseignements 
sur  les  diverses  parties  du  culte,  surtout 
chez  S.  Clément  de  Rome ,  S.  Ignace , 
S.  Justin,  S.  Irénée,  Clément  d'Alexan- 
drie, Tertullien,  S.  Cyprien,  S.  Basile, 
S.  Grégoire  de  Nysse ,  S.  Grégoire  de  • 
Nazianze ,  S.  Chrysostome ,  S.  Léon  le 
Grand,  S.  Augustin,  S.  Grégoire  le 
Grand,  etc. 

Le  premier  auteur  qui  ait  publié  une 
description  systématique  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  liturgie  fut 
S.  Isidore  de  Séville ,  archevêque  de 
cette  ville  au  septième  siècle  {De  di- 
vinis  s.  ecclesiasticis  Officiis^  1.  II); 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  huitième 
siècle  que  commence ,  à  proprement 
dire,  une  période  fertile  en  travaux  li- 
turgiques. Il  faut  nommer  surtout  sous 
ce  rapport  Alcuin,  RhabanMaur,  Wa- 
lafried  Strabon,  plus  tard  l'auteur  du 
Micrologus  de  ecclesiasticis  observa- 
tionibus;  Honoré  d'Autun,  Odon  de 
Cambrai,  Hildebert  de  Tours,  Robert 
de  Deutz,  Hugues  de  Saint -Victor, 
Jean  Beleth,  Innocent  III ,  Guillaume 
Durand,  Albert  le  Grand,  Jean  de  La- 
pide, Gabriel  Biel,  Cochlaeus,  Jean 
Etienne  Durand ,  etc.  ;  plus  tard  sur- 
tout Bona  et  Martène. 

Les  ouvrages  liturgiques  du  moyen 
âge  ont  cela  de  commun  qu'ils  man- 
quent de  critique  historique,  et  que 
c'est  rinterprétation  mystique  qui  pré- 
domine chez  eux. 

A  dater  du  seizième  siècle  on  s'ap- 
pliqua assidûment  à  la  science  liturgi- 
que en  publiant  les  anciens  formulaires 
et  en  en  donnant  des  explications  cri- 
tiaues.  Comme  rubricistes  on  distingue 
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urtout  Gavantus,  Mérati,  Lohner  et 

omsée.  , 

Dans  les  temps  modernes  on  a  publié 

me  foule  d'ouvrages  populaires  sur  le 

ulte  ;  ils  ne  sont  pas  tous  remarquables 
)ar  l'intelligence  et  le  talent  ;  les  ou- 

rages  de  théologie  pastorale  contien- 

lent  tous  d'utiles  enseignements  sur  la 
manière  de  comprendre  et  d'adminis- 

rer  dignement  les  cérémonies  du  culte. 
L'ouvrage  le  plus  répandu  à  cet  égard 
eu  Allemagne,  à  juste  titre,  est  celui 
le  Rippel,  intitulé  Ântiqiùté  ,  origine 

t  signification  de  toutes  les  cérémo- 
nies, etc.,  AugsbourgetFribourg,  1764, 
repris  et  présenté  sous  une  nouvelle 
forme  par  Himioben  ,  sous  le  titre  de 
Beautésde  l'Église  catholique,  Mayen- 
ce,  1841 ,  et  traduit  en  français  par  le 
traducteur  du  Dictionnaire  encyclopédi- 
quedelaThéologiecatlîolique,!.  Gosch- 
er,  sous  le  titre  :  Dialogues  familiers 
sur  les  cérémonies  de  l'Église  catho- 
lique, Paris,  1854,  chez  Vives.  Le  Génie 
du  Christianisme  de  Staudenmaier , 
Mayence,  1835  ;  les  Discours  du  cardi- 
nal Wisemann  sur  la  liturgie  observée 
dans  la  chapelle  papale  durant  la  se- 
maine sainte  ;  le  Génie  du  Christia- 
nisme de  Chateaubriand,  L'Espr^it  et  la 
puissance  de  la  Liturgie  catholique 
de  Sailer ,  Munich ,  1820^,  sont  des  ou- 
vrages remarquables  par  la  hauteur  et 
l'étendue  des  vues. 

Le  premier  essai  d'une  exposition 
scientiflque  de  toute  la  liturgie  catholi- 
que, par  conséquent  le  premier  essai  de 
liturgique  proprement  dite ,  a  été  fait 
par  Fr.-Xav.  Schmid,  dans  sa  Liturgi- 
que de  la  religion  catholique,  Passau, 
1832-1833.  Lùft  a  fait  paraître  en  deux 
volumes,  1844-1847,  un  essai  du  même 
genre,  sous  le  titre  Liturgique,  ou  ex- 
position  scientifique  du  culfe  catho- 
lique, Mayence.  Il  faut  citer  encore  les 
Leçons  de  Kossing  sur  la  sainte  Messe 
(Villingen,  1843). 
Dans  la  dernière  moitié  du  dernier 


siècle  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  quelques  auteurs  catholi- 
ques ,  entraînés  par  les  tendances  su- 
perficielles d'une  école  presque  ratio- 
naliste ,  se  sont  élevés  contre  le  culte 
catholique  dans  sa  forme  actuelle;  tels 
sont  :  Werkmeister ,  des  Cérémonies 
de  la  Messe  et  de  la  Communion  dans 
la  chapelle  de  la  cour  de  Stuttgart, 
1787;  Documents  pour  servir  à  Va- 
mélioration  de  la  liturgie  catholique 
en  Allemagne^  Ulm,  1789;  et  Winter, 
Liturgie,  ce  qu'elle  doit  être,  etc., 
Munich,  1808;  Théorie  du  Culte  di- 
vin, Munich,  1809;  Premier  Livre  de 
messe  allemand  critique,  Munich , 
1810. 

Si  ces  hommes  avaient  réussi  à  faire 
prédominer  les  principes  superficiels  de 
leur  doctrine  prétendue  éclairée,  on  au- 
rait dépouillé  les  cérémonies  du  culte 
de  leur  caractère  fondamental,  de  leur 
sainte  mysticité,  de  leur  esprit,  de  leur 
onction  et  de  leur  sanction  divine. 

Heureusement  la  science  vraie  a  do- 
miné et  vaincu  cette  fausse  et  mortelle 
direction.  Cependant  l'étude  de  la  li- 
turgie et  les  travaux  scientifiques  qu'elle 
a  produits  n'ont  pas  encore  réalisé  tout 
ce  qu'on  en  doit  attendre. 

LUFT. 

nuTPRAJVD  DE  créaiomë.  Voyez 

LUITPRAND. 

LiviN  (S.).  Voyez  Lebuin. 

LIVONIE.  Il  a  été  question  de  la 
conversion  de  la  Livonie  dans  les  arti- 
cles Albebï  et  Berthold  ;  nous  n'a- 
vons donc  à  parler  ici  que  de  l'intro- 
duction de  la  réforme  dans  celte  pro- 
vince. Gauthier  de  Plettenberg ,  qui, 
en  1521,  avait  acheté  son  indépendance 
du  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique, 
favorisa  chaudement  la  réforme,  dans 
laquelle  il  voyait  un  moyen  de  l'em- 
porter sur  l'archevêque  de  Riga  et  de 
dominer  la  ville  encore  soumise  au  pou- 
voir du  prélat.  Les  premiers  propaga- 
teurs du  luthéranisme  furent  le  maître 
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d'école  poméranien  André  Kn'ôpken 
et  Sîlvestre  Tegetmeîer ,  de  Rostock  ; 
ce  dernier  y  mit  une  telle  ardeur  qu'il 
excita  une  émeute  contre  les  images  à 
Riga  et  à  Réval.  Tegetmeier,  malgré  sa 
turbulence ,  trouva  appui  et  protection 
auprès  du  conseil  de  Riga  et  du  grand- 
maître,  lequel,  en  1523,  envoya  son 
chancelier  à  Luther.  L'hérésiarque  ré- 
pondit par  une  lettre  de  félicitations  et 
d'encouragement  aux  nouvelles  commu- 
nautés de  Réval,  de  Dorpat  et  de  Riga. 
Celle-ci  reçut  un  autre  encouragement, 
pour  persévérer  dans  sa  voie  nou- 
velle, du  commandeur  de  la  maison  du 
grand-maître,  qui  lui  envoya  un  énorme 
knout  en  l'engageant  à  s'en  servir  pour 
chasser  de  la  ville  le  clergé  catholique. 
On  n'employa  pas  précisément  ce 
moyen,  mais  on  ordonna  aux  ecclésias- 
tiques ou  d'adopter  le  pur  évangile,  ou 
de  ne  pratiquer  leur  culte  que  les  portes 
closes,  ou  d'abandonner  la  ville.  Sur 
ces  entrefaites  mourut  le  vertueux  et 
pacifique  archevêque  Gaspard  Linde 
(29  juin  1524),  désespéré  du  peu  de 
succès  qu'avait  eu  son  zèle  pour  la  foi 
catholique.  Son  successeur,  Jean  Fil, 
Blankenfeld ,  évêque  de  Dorpat  et  de 
Réval,  ne  fut  pas  reconnu  par  le  conseil 
de  Riga  comme  souverain  du  pays;  il  ne 
put  entrer  dans  sa  ville  épiscopale,  tan- 
dis qu'on  travaillait  à  réformer  Dorpat 
et  Réval  par  les  moyens  les  plus  vio- 
lents. En  1525  l'archevêque  fut  arrêté 
et  emprisonné.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  la  mort  de  l'archevêque  Tho' 
mas  Schoning  (f  1539)  et  sous  le  nouvel 
archevêque,  Guillaume ,  margrave  de 
Brandebourg^  que  la  réforme  se  ré- 
pandit dans  toute  la  Livonie;  il  fut  le 
dernier  archevêque  de  Riga,  et  mourut, 
en  1563,  plus  qu'à  moitié  Luthérien. 

Deux  ans  auparavant  le  grand-maître 
Kettler  avait  cédé  la  Livonie  à  la  Po- 
logne, par  un  traité  qui  stipulait  que 
tout  le  pays  resterait  luthérien. 

En  1566  le  roi  Sigismond- Auguste 


sécularisa  complètement  l'archevêché. 
Les  autres  évêchés  de  Livonie  étaient 
depuis  longtemps  abolis. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  l'Église  de- 
puis la  réf.,  II;  Damberger,  Livre 
des  Princes,  Ratisbonne,  1831,  p.  814, 
et  les  articles  Bruno,  apôtre  des  Prus- 
siens, Esthojnie,  Couelande. 

SCHRÔDL. 
LIVRE  DE  MESSE,  MISSEL.  VoyeZ 

Liturgies. 

LIVRE  DE  DÉVOTION.  Voy,  DÉVO- 
TION {livres  de). 

LIVRES  CAROLiNS.  Voyez  Images 
{controverse  des). 

LIVRES  DE  moïse.  Foyes  PeNTA- 
TEUQUE. 

LIVRES  LITURGIQUES.  Voyez  CÉ- 
RÉMONIES, ÉGLISE  [livres  d').  Litur- 
gies. 

•  livres  PÉNITENTIAUX.  C'étaient 
des  manuels  dont  les  prêtres  se  ser- 
vaient dans  l'administration  du  sacre- 
ment de  Pénitence.  Ils  avaient  principa- 
lement pour  objet  démettre  sous  la  main 
des  confesseurs  une  mesure  qui  pût  les 
guider  dans  l'application  des  péniten- 
ces, et  renfermaient  des  dispositions 
sur  les  divers  degrés  de  pénitence  pro- 
portionnés à  la  nature  et  à  la  gravité 
de  la  faute. 

Il  faut ,  sous  ce  rapport ,  distinguer 
deux  espèces  de  livres  pénitentiaux.  La 
première  espèce  renfermait  un  résumé 
des  canons  et  des  passages  des  Pères  de 
l'Église  qui  avaient  trait  à  la  pénitence. 
Le  nombre  de  ces  passages  était  re- 
lativement petit ,  de  sorte  que  l'évalua- 
tion de  la  pénitence  restait,  dans  beau- 
coup de  cas ,  abandonnée  à  l'arbitrage 
du  juge.  On  sentait ,  par  conséquent,  le 
besoin  d'un  guide  plus  complet,  et  c'est 
ce  qui  détermina  la  composition  de  la 
seconde  espèce  de  livres  pénitentiaux. 

Des  auteurs  ecclésiastiques  rédigèrent 
des  registres  pénitentiaux  assez  com- 
plets, dans  lesquels  ils  énumérèrent  les 
péchés  et  les  œuvres  de  pénitence  qu'on 
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pouvait  imposer  aux  coupables.  Ils  pri- 
rent pour  base  d'appréciation  soit  les  rè- 
gles ecclésiastiques- existantes,  soit  la 
tradition,  soit  leur  propre  estimation, 
sans  indiquer  spécialement  les  sources 
sur  lesquelles  s'appuyait  leur  jugement. 
Enfin,  à  côté  des  collections  de  canons  pé» 
nitentiaux  et  des  registres  de  pénitence, 
naquirent  des  collections  mixtes  de  ca- 
nons et  de  fragments  tirés  des  registres, 
L'Église  d'Orient  eut  de  bonne  heure 
ses  livres  pénitentiaux ,  mais  ils  devin- 
rent postérieurement  plus  nombreux 
en  Occident.  Ce  l'ut  le  Pénitentiel 
de  Théodore ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  qui  devint  la  base  fondamentale 
des  registres  pénitentiaux.  Les  déci- 
sions de  ce  Pénitentiel  se  répandirent 
dans  toute  l'Église  d'Occident,  non  par 
des  copies,  mais,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités, conformément  à  l'usage  ger- 
manique, par  ce  qu'on  appelait  des  sen- 
tences {PFeist humer) ^  c'est-à-dire  que 
ceux  qui  désiraient  acquérir  la  con- 
naissance du  droit  s'adressaient  aux  per- 
sonnes qui  avaient  la  réputation  de  le 
savoir,  en  leur  posant  des  questions  sur 
des  points  particuliers  ou  sur  des  parties 
entières  de  cette  science.  Les  consulta- 
tions, décisions  ou  sentences  rendues 
{Weistliûmei')^  étaient  consignées  par 
écrit  et  servaient  de  règles.  C'est  ainsi 
que  se  propagea  le  livre  de  Théodore , 
qui,  au  rapport  de  Paul  Diacre ,  jouis- 
sait d'une  grande  autorité  et  répondait 
à  de  nombreuses  questions  de  droit. 
Comme  ces  décisions,  partant  du  siège 
de  Cantorbéry,  en  rehaussaient*  l'auto- 
rité et  lui  procuraient  des  profits  qui 
auraient  évidemment  cessé  si  on  avait 
permis  de  multiplier  à  volonté  le  Péni- 
tentiel^ on  comprend  qu'on  ne  le  laissa 
pas  ou  qu'on  le  laissa  rarement  copier, 
et  qu'on  s'appliqua  à  ce  que  la  science 
du  droit  demeurât  une  propriété,  une 
spécialité ,  une  sorte  d'arcane  du  dio- 
cèse. En  revanche,  après  Théodore,  il 
66  forma  parmi  les  Anglo-Saxons,  au 


moyen  de  collections  de  fragments  de 
sentences,  beaucoup  de  nouveaux  li- 
vres pénitentiaux,  qui,  naturellement, 
étaient  moins  complets,  moins  bien  or- 
donnés, et  par  conséquent  bien  infé- 
rieurs à  celui  de  Théodore.  Quant  au 
livre  de  Théodore ,  il  demeura  caché 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  en  1840 ,  le  gou» 
vernement  anglais  le  fit  publier  dans 
les  Ancient  Laws  and  Institutes  of 
England. 

Les  collections  fragmentaires  anglo- 
saxonnes  du  code  pénitentiaire  de  Théo- 
dore se  répandirent  au  huitième  et  au 
neuvième  siècle  sur  le  continent ,  avec 
maintes  interpolations,  et  en  partie 
sous  le  nom  d'autres  auteurs  anglo- 
saxons  ou  bretons,  tels  que  Cumêan  , 
Egbert  d'York  et  le  Fénérable  Bède, 
Ignorant  la  manière  dont  ces  collec- 
tions s'étaient  produites,  on  fut  pendant 
un  certain  temps  sans  savoir  comment 
s'y  prendre  pour  s'en  servir.  L'obscurité 
qui  planait  sur  leur  apparition  déter- 
mina même  certains  conciles  à  se  pro- 
noncer contre  les  registres  pénitentiaux, 
par  exemple  Synod.  Cabilon.^  a.  813, 
c.  38  :  Modus  autem  pœnitentias  pec- 
cata  sua  confit entibus,  aut  per  anti- 
quorum  canonum  institutionem^  aut 
per  sanctarum  Scripturarum  aucto- 
rilatenhy  aut  per  ecclesiasticam  con- 
suetudinem  imponi  débet,  repudiatis 
ac  penitus  eliminatis  libellis  quos 

PÛENITENTIALES  VOCANT,  qUOrUTil  Sîint 

certi  errores,  incerti  auctores  ;  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  on  se  crut  en 
droit  de  s'en  servir,  vu  leur  commo- 
dité ,  en  faisant  remonter  l'origine  de 
ces  livres  au  centre  même  de  l'Église 
(en  général ,  on  n'était  jamais  embar- 
rassé dans  ces  temps  d'indiquer  des  au- 
teurs et  des  sources  certaines  pour  ce 
qui  existait),  et  on  nomma  le  droit  pé- 
nitencier qu'ils  renfermaient  Pœniten- 
tiale  Romanum  f  comme  pendant  de 
VOrdo  Romanus,  également  répandu 
dans  beaucoup  d'opuscules,  en  opposi- 
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tion  avec  les  collections  de  canons  pé- 
nitentiaux  que  les  codes  ecclésiastiques 
donnaient  littéralement  en  indiquant 
leur  source.  Les  registres  pénitentiaux 
anglo-saxons  furent  bientôt  partout  en 
usage  sur  le  continent  ;  les  auteurs  des 
collections  générales  de  canons  en  firent 
de  nombreux  extraits  ,  et  beaucoup  de 
livres  pénitentiaux  nouveaux  furent  ré- 
digés sur  le  modèle  des  anciens. 

Quoiqu'on  ait,  avec  une  grande  légè- 
reté de  critique,  attribué  Tun  des  livres 
pénitentiaux  existants  à  Théodore,  l'au- 
tre à  Bède,  et  qu'on  ait  nommé  le  troi- 
sième Pœnitentiale  Romanuiii ,  rien 
n'est  moins  certain  que  leur  origine. 

Lorsqu'au  ti-eizième  siècle  l'ancien 
système  pénitentiaire  tomba  ,  les  livres 
pénitentiaux  perdirent  naturellement 
leur  importance.  Cependant  on  s'en  ser- 
vit encore  plus  tard ,  au  moins  comme 
point  de  départ,  pour  exiger  une  salu- 
taire sévérité,  et  comme  point  d'arrêt, 
pour  s'opposer  à  une  exagération  arbi- 
traire des  œuvres  de  pénitence,  et 
S.  Charles  Borromée  rédigea,  dans  ce 
but,  pour  ses  prêtres,  un  livre  de  péni- 
tence spécial  tiré  des  anciens  péniten- 
tiels  (1).  Le  Catéchisme  romain  veut 
aussi  qu'on  se  rappelle  l'ancien  droit 
pénitentier  pour  ranimer  le  zèle,  et  il 
fait  un  devoir  aux  prêtres  de  ne  pas  le 
laisser  tomber  en  oubli  (2). 

Cf.  un  article  très-étendu  de  Hilden- 
brand,  dans  les  Annuaires  critiques  de 
Richter  et  Schneider,  pour  servir  à  La 
science  du  droit  germanique^  année 
1845,  p.  502;  H.  Wasserschleben  ,  Do- 
cuments pour  servir  à  l'histoire  des 
sources  du  droit  ecclésiastique  anté- 
rieur àGratien,  Leipz. ,  1839,  p.  78 
çq.  ;  Kunstmann,  les  Livres  péniten- 
Mux  latins  des  Anglo-Saxons ^  Mayen- 
ee,  1844. 

HiLDENBRAND. 

(1)  Acta  Ecclesiœ  Mediolanensis  ^  Bergam., 
1738,  t.  I,  p.  523  sq. 

(2)  P.  II,  c.  5,  qiiaest.  74- 


LLORENTE  (  prononcez  Liorente) 
(Jean- Antoine)  ,  d'une  famille  noble 
d'Aragon,  naquit  le  30  mars  1756,  étu- 
dia le  droit  civil  et  le  droit  canon  à 
Saragosse,  devint,  en  1779,  prêtre  dans 
le  diocèse  de  Calahorra  et  docteur  en 
droit  canon  à  Valence.  Il  appartenait 
dès  lors  au  parti  des  prêtres  prétendus 
éclairés,  et,  comme  le  gouvernement 
espagnol  favorisait  alors  cette  direction 
des  esprits,  la  carrière  des  honneurs  ci- 
vils et  ecclésiastiques  s'ouvrit  facile- 
ment devant  Liorente. 

Deux  ans  après  avoirreçu  la  prêtrise  il 
devint,  à  Madrid,  avocat  du  grand  con- 
seil de  Castille  et  membre  de  l'Académie 
de  Saint-Isidore,  qui  s'était  formée  après 
l'expulsion  des  Jésuites,  et  avait,  dès 
l'origine,  été  favorable  au  jansénisme. 
En  1782  Liorente,  quoique  âgé  seule- 
ment de  vingt-six  ans,  devint  vicaire 
général  du  diocèse  de  Calahorra,  et,  d'a- 
près son  propre  aveu,  en  1784  il  entra 
en  relation  avec  un  homms  fort  ins- 
truit qui  le  débarrassa  des  derniers 
restes  de  levain  ultraraontain  qui  infec- 
taient son  esprit  ;  il  s'associa  en  même 
temps  aux  loges  franc-maçonniques. 
Ses  opinions  dites  libérales  le  signalè- 
rent au  choix  du  roi,  qui  le  nomma 
chanoine  de  Calahorra,  en  même  temps 
que  le  comte  de  Floridablanca ,  minis- 
tre digne  de  son  temps,  le  nommait 
membre  de  la  nouvelle  Académie  histo- 
rique, et  que  le  grand-inquisiteur,  Au- 
gustin Rubin  de  Cévallos,  évêque  de 
Jaen,  relevait  aux  fonctions  de  secré- 
taire général  du  tribunal  de  l'Inquisi- 
tion, à  Madrid  (1789). 

En  1791  il  fut  exilé  de  la  capitale  et 
relégué  dans  son  canonicat  de  Cala- 
horra. Cependant  le  grand-inquisiteur 
Manuel  Abad  y  la  Sierra,  prélat  imbu 
des  idées  modernes,  le  rappela  à  ses 
fonctions  en  1793.  Il  seconda  ce  digni- 
taire jusqu'au  moment  de  sa  chute,  et 
continua  à  travailler  avec  le  ministre 
Jovellanos,  la  comtesse  Montijo  et  d'au- 
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1res,  à  la  révolution  ecclésiastique  et  po- 
litique de   r Espagne.  Compromis  par 
des  lettres  interceptées,  LIorente,  quoi- 
que inscrit  sur  la  liste  des  candidats 
à  l'épiscopat,  fut  arrêté,  mis  en  pri- 
son, destitué  de  ses  fonctions  et  con- 
damné à   faire  pénitence  pendant   un 
mois  dans  un  couvent.  Celte  défaveur 
dura  jusqu'en  1805,  époque  à  laquelle 
le  fameux  prince  de  la  Paix,   Godoï, 
résolut  d'enlever  leurs  libertés  {fue- 
ros)  aux  provinces  basques  et  de  les 
soumettre  complètement  à  son  despo- 
tisme.  Mais,  prétendant  justifier  ,  au 
nom  de  la  science ,  son  œuvre  de  ty- 
rannie, il  jeta  les  yeux  sur  LIorente, 
l'appela  à  Madrid,  et  le  fit  nommer 
successivement  chanoine  de  l'église  pri- 
matiale  de  Tolède,  écolâtre  du  diocèse, 
chancelier  de  l'université,  chevalier  de 
l'ordre  de  Charles  III,  pour  le  récom- 
penser de  l'avoir  secondé  dans  sa  lutte 
contre  les  libertés  provinciales  par  la 
publication  de  ses  Noticias  hlstoricas 
sobre  las  très  provioicias  bascongados 
(3  vol.,    Madrid,   1806).    Le   libéral 
LIorente,  s'étant  fait  ainsi  l'instrument 
du  despotisme ,  fut,  en  dérision   des 
provinces  dépouillées ,  nommé  membre 
de  la  société  patriotique  des  provinces 
basques. 

On  sait  comment  l'empereur  Napo- 
léon obligea,  le  10  mai  1808,  le  roi  Fer- 
dinand VII  à  abdiquer,  à  Bayonne, 
la  couronne  d'Espagne,  qu'il  destinait 
à  son  frère  Joseph.  Les  vrais  patriotes 
espagnols  se  révoltèrent  contre  le 
prince  étranger  qu'on  leur  imposait. 
Cependant  il  y  eut,  comme  toujours, 
un  parti  qui  oublia  le  dogme  national, 
et  LIorente  fut  un  des  premiers  à  se 
vendre  aux  vainqueurs. 

Les  ordres  religieux  ayant  été  abolis 
et  leurs  biens  devant  être  aliénés,  LIo- 
rente fut  chargé  de  mettre  à  exécution  le 
décret  d'abolition  et  de  parcourir  l'Es- 
pagne dans  le  but  d'administrer  les  biens 
sécularisés.  Il  fut  soupçonné  d'avoir 


fait  passer  maintes  pierres  précieuses 
des  ornements  d'église  dans  sa  caisse. 
Toutefois  il  déploya  une  telle  habileté 
dans  sa  méthode  de  confiscation  qu'il 
fut  nommé  directeur  général  des  biens 
dits   nationaux,  c'est-à-dire   des  pro- 
priétés  confisquées  par    les  patriotes. 
Accusé  d'avoir  détourné  une  somme  de 
1 1  millionsde  réaux,  LIorente  perditson 
emploi;  mais,  sa  culpabilité  n'ayant  pu 
être  démontrée,  il  fut  nommé  commis- 
saire général  de  la  bulle  de  la  Croix  (1), 
par  laquelle  autrefois  les  Papes  avaient 
autorisé  les  rois  d'Espagne  à  prélever 
sur  l'Église  certains  revenus  destinés  à 
la  guerre  contre  les  Maures.  Le  but  avait 
disparu,  mais  l'impôt  avait  été  conservé. 
A  partir  de  1809,  LIorente,  occupé  de 
la  rédaction  d'un  certain  nombre   de 
brochures  en  faveur  de  la  dpmiuation 
française,  reçut  du  roi  Joseph  la  mis- 
sion de  travailler  à  une  histoire  de  l'In- 
quisition ,  pour  laquelle  il  se  mit  en  ef- 
fet à  ramasser  des  documents,  à  l'aide 
de  plusieurs  coopérateurs. 

Il  continua  ce  travail  à  Paris,  où  il 
se  réfugia  en  1814,  lorsqu'à  la  chute 
des  Josefinos  il  fut  banni  d'Espagne 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Ce 
fut  à  Paris  qu'il  publia  sa  fameuse  His- 
toire critique  de  l'Inquisition  d'Es- 
imgney  en  4  vol.  in-8«,  qu'il  rédigea 
en  espagnol,  et  qu'Alexis  Pellier(1817- 
1818)  traduisit  sous  ses  yeux  en  fran- 
çais. LIorente  fut  interdit  par  l'arche- 
vêque de  Paris  à  la  suite  de  cette  pu- 
blication; l'Université  lui  défendit  de 
donner  des  leçons  de  langue  espagnole 
dans  les  établissements  d'instruction 
privée,  et  LIorente  fut  obligé  de  vivre 
des  produits  de  sa  plume  et  des  se- 
cours que  lui  procuraient  les  francs- 
maçons  de  Paris. 

Amnistié  en  1820  avec  les  autres  ré- 
fugiés espagnols,  il  continua  néanmoins 
à  vivre  à  Paris,  traduisit  en  espagnol 


(1)  Voxj.  Bulle  de  la  Croix. 
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rinfâme  roman  des  aventures  de  Fau- 
blas,  et  publia  ses  Portraits  politiques 
des  Papes,  presque  aussi  détestables. 
Ce  dernier  ouvrage  décida  le  gouverne- 
ment, en  décembre  1822,  à  renvoyer 
Llorente  de  France. 

A  peine  de  retour  à  Madrid,  il  y 
mourut  le  5  février  1823. 

Le  trait  saillant  des  écrits  de  Llo- 
rente est  une  amertume  extraordinaire 
contre  l'Église,  qui  l'entraîna  à  une  foule 
d'assertions  fausses  et  inexactes.   On 
peut  voir  comment  l'histoire  se  défi- 
gure sous  sa  plume  par  ce  qu'il  écrit 
des  croisades  (1).  «  L'injustice  de  cette 
croisade  (la  première) ,  dit-il,  et  des 
autres  expéditions  du  même  genre,  au- 
rait   soulevé   l'Europe    d'indignation , 
si  déjà  on  n'avait  inoculé  aux  peuples 
l'idée  insensée  que  la  guerre  était  légi- 
time dès  qu'elle  avait  pour  but  la  gloire 
du  Christianisme.  »  —  Dans  ses  Por- 
traits politiques  des  Papes  il  nomme 
S.  Grégoire  (2)  «  le  plus  lâche  des  adu- 
lateurs; »  Grégoire  VII,  «  le  plus  grand 
monstre  que  l'ambition  ait  pu  créer.  » 
Rome  n'est  jamais  pour  lui  qu'un  foyer 
d'intrigues,  et  la  postérité  ne  pardon- 
nera pas  aux  souverains  de  l'Europe 
d'avoir  rétabli  au  congrès  de  Vienne 
les  États  du  Saint-Siège.  L'inexactitude 
et  la  légèreté   de   Llorente,   comme 
historien,  ne  sont  pas  moins  frappantes 
que  sa  haine  contre  l'Église.  Dans  ses 
Portraits  (3)    il    nous  apprend   que 
Paul  de  Samosate  embrassa  Thérésie  de 
Sabellius,  assertion  dont  l'absurdité  fait 
sourire  le  plus  mince  séminariste.  Dans 
un  autre  endroit  il  dit  que  S.  Justin 
(t   167)    écrivit   ses    ouvrages  avant 
S.  Ignace  d'Antioche  (t  107  ou  116), 
qu'Apollonius  de  Tyane  était  un  héré- 
tique, etc.,  etc. 

(f)  Hist.  crit*  de  V Inquisition^  1. 1,  p.  26,  de 
la  traduction  allemande  de  Hœck,Gmûnd,  1819, 
û  vol.  in-8°. 

(2)  I,  p.  166. 

C3)  I,  p.  66. 


Les  erreurs  n'abondent  pas  moi  us 
dans  son  Histoire  de  l'Inquisition.  Gré 
goire  VII  y  entre  en  lutte  avec  l'em- 
pereur Henri  III  (au  lieu  de  Henri  IV), 
les  décrétales  pseudo-isidoriennes  sont 
composées  dès  le  huitième  siècle.  Ce  qui 
néanmoins  prête  une  grande  valeur  à  cet 
ouvrage,  ce  sont  de  nombreux  extraits 
des  documents  originaux  de  l'Inquisi- 
tion, qui  nous  permettent  de  nous  for- 
mer un  jugement  plus  exact  de  l'Inqui- 
sition   d'Espagne  qu'on  ne  l'avait  pu 
faire  jusqu'alors  (1).  Llorente  n'a  certai- 
nement pas  passé  sous  silence  les  actes 
qui  pouvaient  le  plus  charger  ce  tribu- 
nal ,  il  donne  le  texte  des  plus  fameux 
procès,  et  malgré  cela  tous  les  docu- 
ments qu'il   communique,  les  statuts 
qu'il  cite,  etc.,  mettent  l'Inquisition  dans 
un  jour  plus  favorable  qu'il  ne  l'aurait 
voulu,  et  contredisent  le  plus  souvent 
par  le  fait  les  réflexions  qu'il  y  ajoute. 

Voir,  pour  plus  de  détails  sur  les  er- 
reurs et  les  inexactitudes  de  l'Histoire 
de  l'Inquisition,  l'ouvrage  de  Héfélé  sur 
le  cardinal  Xiinénès,  p.  257.  —  Voyez 
aussi  une  notice  biographique  sur  Llo- 
rente, dans  la  Revue  encyclopédique, 
1823,  par  ses  amis  Mahul  et  Lanjui- 
nais.  HÉFÉLÉ. 

LOAYSA.  Voyez  Garcia. 
LOBNA  ou  Lebna  (  .131^  ;  LXX, 
Aegvà,Aoêvà),  ville  cananéenne  (2),  dans 
les  plaines  de  Juda  (3).  Elle  fut  con- 
quise par  Josué  (4)  et  destinée  à  être 
une  ville  libre  et  lévitique  (5),  fut  enle- 
vée à  Juda  sous  le  roi  Joram  (6),  et  fut 
plus  tard  assiégée  par  Sennachérib  (7). 
On  n'en  connaît  pas  la  position  ex- 
acte (8).   Eusèbe  et  S.   Jérôme  (9)  la 

(1)  Foy.  Inquisition  espagnole. 

(2)  Josué,  10,29;  12.  15. 

(3)  Ibid.,  15,  k2. 
{l\)  10,  29,  SO. 

(5)  Josué,  21,  13.  I  Parai.,  6  (7),  57. 

(6)  IV  Rois,  8,22.  II  Parai.,  21,  10. 

(7)  IV  Rois,  19,  8.  Isaîe,  37,  8. 

(8)  Cf.  Robinson,  XI,  65^, 

(9)  In  Onomast. 
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désignent  comme  une  villa  in  regione 
Eleutheropolitana ,  qux  appel latur 
Lobna^  Acovâ. 

LOCA  piA.  Voyez  Caus^  ple. 

LOCI  THEOLOGICI.  Lcs  licux  Com- 
muns théologiques  sont  un  produit  de 
la  réforme  luthérienne.  On  sait  que  le 
principe  de  cette  réforme  est  un  sub- 
jectivisme  absolu.  Chacun   se  fait  sa 
religion  comme  il  Tenteud  et  comme  il 
le  peut.  Si  dans  l'Église  on  admet  ce 
qui  est  réel  comme  réel ,  si  on  croit 
à  Texistence  d'une  chose  parce  qu'elle 
existe  ,  chez  les  réformés  du  seizièiv.e 
siècle  on  tient  pour  réel  ce  qu'on  croit, 
et  quand  on  croit,  il  faut  que  ce  qu'on 
croit  soit  vrai.  Il  importe  peu  de  savoir 
ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'il  a  fait,  comment 
il  s'est  révélé  :  ce  sont  des  points  objec- 
tifs, tout  à  fait  indifférents  ;  nos  rap- 
ports avec  Dieu,  notre  religion,  notre 
piété  ne  se  règlent   point  d'après   la 
réalité,  mais  uniquement  d'après   les 
besoins  de  chacun.  Dès  lors  il  est  évi- 
dent que  la  théologie  cesse  d'être  un 
système.  Ce  qu'il  y  a  de  systématique, 
d'organique,   de    scientiGque   dans  la 
théologie  ,  repose  sur  l'existeuce  réelle 
de  Dieu  et  sur  l'objectivité  de  la  révé- 
lation divine.    Si    Dieu  existe  réelle- 
ment, c'est-à-dire  s'il  existe  sans  notre 
concours;   s'il  s'est  révélé    dans    des 
œuvres,  dans  des  faits;  si,  par  con- 
séquent, il  ne  dépend  pas  de  notre  bon 
plaisir  de   détermiuer  notre   rapport 
avec  lui  ;  si  ce  rapport  est  déterminé 
par  l'objectivité,  parce  qu'il  est  réel ,  il 
y   a    un   système  objectif;    la    réalité 
comme  telle  est  ce  système  même,  et 
dès  loi*s  la  théologie  ,  reflet  de  celte 
réalité,  est  essentiellement  scientifique, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  un  système  vi- 
vant d'idées,  correspondant  aux  vérités 
objectives    qu'elle     représente.    Voilà 
pourquoi  la   théologie  catholique  ,  la 
théologie  fondée  sur  la  révélation  chré- 
tienne, e^t  un  vrai  système. 
Le  protestantisme  ne  reconnaît  pas 


J 


de  loi  éternelle  dans  ce  qui  est  passé, 
et,  par  conséquent,  il  ne  sent  pas  le 
besoin  d'expliquer  le  présent  par  le 
passé  ;  le  besoin  religieux  subjectif  est 
son  poiut  de  départ  ;  lui  seul  réclamo 
satisfaction,  et,  ce  qui  lui  donne  salis- 
faction,  c'est  précisément  le  sentiment 
subjectif,  le  sentiment  religieux  direct, 
qui  n'admet  comme  vérité  religieuse 
que  ce  dont  la  vérité  lui  est  clairement 
et  actuellement  démontrée  (t).  C'est 
d'après  ce  principe  que  certains  points 
de  doctrine,  qui  se  présentent  par  hasard 
et  qui  offrent  quelque  intérêt,  sont 
examinés,  expliqués,  établis;  par  exem- 
ple, la  conscience  du  péché,  le  besoin 
de  la  Rédemption  et  l'étude  de  ces  points 
isolés,  que  chacun  choisit  et  traite  sui- 
vant l'intérêt  qu'il  y  trouve,  suivant 
le  besoin  qu'il  en  éprouve,  constitue  la 
théologie.  Dès  lors  la  théologie  n'est 
plus  un  tout  unique  et  systématique, 
elle  est  l'examen  réfléchi  de  telle  ou 
telle  matière  religieuse,  de  telle  ou  telle 
partie  de  la  Révélation.  Ces  parties 
sont  des  lieux  communs ,  loci ,  qui 
arrêtent  la  réflexion  du  théologien. 
Ainsi  l'ancienne  théologie  systématique 
a  été  remplacée  par  des  loci  theoloyici, 
par  de  simples  traités  théologiques. 

Le  premier  auteur  chez  qui  cette 
opinion  se  prononça  d'une  manière  for- 
melle et  évidente  fut  jSlelanchthon. 
«  A  quoi  bon,  dit  ce  nouvel  apôtre,  de- 
mander ce  qu'est  Dieu ,  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'unité  et  de  la  trinité  de 
Dieu,  du  rapport  de  Dieu  avec  la  créa- 
tion ,  du  mode  de  l'Incarnation,  etc.? 
Proinde  non  est  cuj'  niultum  operae 
p  on  a  mus  in  locis  il  lis  su  p  remis  de 
Deo,  de  uni^afe^  de  trinitate  Dei,  de 
mysterio  créât ionis^  de  modo  Incar- 
nationis.  Ce  qu'un  chrétien  doit  s:,voir, 
c'est  la  doctriue  du  ptché,  de  la  loi  et 
de  la  grâce,  r/6'  ^afcca//,  /f.r,  graiia.  v 

Melanchthou  est,  par  conséquent,  le 

(1)  Hase,  Huttcrus  redivivHS^  p.  3S. 
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premier  auteur  des  loci  theologici.  Il 
ne  les  a  pas  nommés  loci  theologici^ 
mais  loci  commvMes ,  pour  indiquer 
qu'il  s'agissait  non  pas  tant  de  connaître 
Dieu  que  d'expliquer  ses  sentiments 
religieux,  et  encore  hypotyposes  tlieo- 
logicœ,  pour  faire  reconnaître  que  son 
ouvrage  devait,  par  rapport  à  Dieu  et  à 
la  révélation  objective  et  divine,  jouer 
le  même  rôle  que  les  fameux  hypoty- 
poses Pyrrhonix  de  SextusEmpiricus, 
par  rapport  à  la  nature  et  à  la  science 
de  la  nature,  la  philosophie.  Que  la 
réalité  soit  ce  qu'elle  voudra ,  le  sujet 
se  place  sceptiquement  en  face  d'elle  et 
ne  reconnaît  comme  réel  que  ce  qui  lui 
convient,  que  lui-même.  Si  Mélanch- 
thon  admit  plus  tard ,  dans  ses  loci 
theologici,  des  points  qu'il  avait  exclus 
de  la  première  édition,  entre  autres  le 
dogme  de  Dieu  ,  cette  addition  ne  l'a 
pas  mis,  comme  on  l'a  soutenu,  en  con- 
tradiction avec  lui-même  ;  elle  a  sim- 
plement prouvé  que  son  sentiment  re- 
ligieux immédiat  comprenait  alors  plus 
de  vérités  qu'antérieurement. 

L'autorité  presque  divine  dont  jouis- 
sait Mélanchthon  devint  probablement 
la  raison  pour  laquelle  tant  de  protes- 
tants jusqu'au  dix-septième  siècle  in- 
titulèrent leurs  élucubrations  théolo- 
giques loci  theologici;  tels  Muscu- 
lus,  Strigel,  Chemnitz,  Gerhard,  Hut- 
ter,  Hafenreffer,  Makowsky,  etc.  Ce  ne 
fut  que  pour  exprimer  son  opposition 
directe  que  Jean  Eck  nomma  l'écrit 
qu'il  dirigea  contre  les  loci  de  Mélanch- 
thon (1525)  Enchiridion  locorum  corn- 
munium.  Les  loci  theologici  posté- 
rieurs de  Melchior  Canus  n'eurent  rien 
de  commun  avec  les  écrits  de  Mélanch- 
thon et  d'Eck  ;  c'est  non  pas  une  dog- 
matique, mais  une  introduction  à  la 
dogmatique  (1). 

Nous  possédons,  en  outre,  d'autres 
ouvi'ages  de  théologie  catholique  qui 

(1)  foy.  CANU34 


ont  plus  ou  moins  le  caractère  de  loci 
theologici.  Ce  sont  des  ouvrages  de 
controverse,  par  conséquent  des  ouvra- 
ges opposés  aux  loci  theologici  protes- 
tants. La  dogmatique  catholique  n'est 
jamais  devenue  un  rer  aeil  de  loci  theo- 
logici^ mais  elle  est  ("estée,  comme  de 
juste,  un  ensemble  systématique.  Sans 
doute  il  y  a  des  livres  de  dogmatique 
élémentaires  qui  semblent,  pour  ainsi 
dire,  des  loci  theologici,  comme  par 
exemple  les  Praelectiones  du  P.  Per- 
rone,  qui,  au  premier  abord,  ne  présen- 
tent qu'une  collection  de  traités  théolo- 
giques isolés  ;  mais ,  en  les  voyant  de 
plus  près ,  on  y  retrouve  une  véritable 
liaison  organique  entre  les  divers  trai- 
tés et  entre  les  matières  enseignées 
dans  chacun  d'eux. 

Mattes. 

LOCKE  (John)  naquit  à  Wrington, 
non  loin  de  Bristol,  en  1632.  Il  étudia 
à  l'université  d'Oxford,  et  y  montra  peu 
de  penchant  pour  la  philosophie  scolas- 
tique.  Ce  ne  fut  qu'à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  Descartes  qu'il  prit  goût  à  la 
philosophie.  Il  devint  maître  es  arts  en 
1658,  et  se  consacra  à  la  médecine 
avec  un  tel  succès,  que  Sydenham 
lui-même  rendit  hommage  à  ses  con- 
naissances médicales.  Cependant  sa 
faible  santé  ne  lui  permit  pas  de  prati- 
quer cet  art.  Il  dut  à  son  savoir  en 
anatomie  ,  en  chimie  et  en  histoire  na- 
turelle, ses  relations  avec  lord  Ashley, 
comte  Shaftesbury.  Lorsque  le  comte 
devint  grand-chancelier,  en  1672,  il 
donna  une  charge  lucrative  à  Locke,  et, 
lorsque  le  premier  ministre  tomba,  il 
entraîna  son  ami  avec  lui  dans  son  exil 
à  Amsterdam  (1682).  Locke  se  tint  ca- 
ché pour  échapper  aux  persécutions  du 
parti  de  la  cour. 

Après  la  mort  du  comte,  Locke  con- 
tinua à  demeurer  en  Hollande,  où  il  se 
lia  avec  Limborch  et  Le  Clerc.  La  Let- 
tre sur  la  Tolérance^  qu'il  publia  primi- 
tivement en  latin,  était  adressée  à  Lim- 
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borch.  Il  fit  connaître  d'abord  son  ^.«az 
sur  V Entendement  humain  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Le  Clerc, 
1688.  Cependant  ce  célèbre  ouvrage  ne 
fut  complètement  publié  qu'à  Londres, 
en  1690,  et  dédié  à  son  ami  Herbert.  La 
révolution  qui  éleva  Guillaume  III  au 
trône  d'Angleterre  permit  à  Locke  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Il  y  obtint  la 
charge  de  commissaire  du  commerce  et 
des  colonies,  et  fut  obligé  d'y  renoncer 
bientôt,  l'air  de  Londres  étant  nuisible 
à  sa  santé.  Dès  lors  il  résida  habituel- 
lement à  Oates,  dans  le  comté  d'Essex, 
dans  le  domaine  de  son  ami  sir  Mas- 
ham,  et  il  y  mourut  en  1704,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  Lady  IMasham , 
fille  du  célèbre  Cudworth,  éleva  son  fils 
unique  d'après  les  Pensées  sur  l'Édu- 
cation (1)  de  Locke.  Durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  ne  s'oc- 
cupait plus  que  de  la  lecture  de  la 
Bible;  il  composa  des  Commentaires 
sur  les  Épîtres  de  S.  Paul,  notamment 
sur  les  Épîtres  aux  Romains,  aux  Ga- 
lates,  aux  Éphésiens,  aux  Corinthiens, 
mais  dans  un  sens  rationaliste  (2).  La 
principale  source  de  l'histoire  de  sa  vie 
se  trouve  dans  Jean  Le  Clerc ,  Éloge 
historique  de  feu  M.  Locke ^  au  vol.  VI 
de  sa  Bibliothèque  choisie;  ses  écrits 
sont  surtout  remarquables  par  la  clarté 
et  la  sagacité. 

Locke  part  de  deux  pensées  fonda- 
mentales dans  SOS  ouvrages  de  philoso- 
phie. «  Premièrement,  dit-il,  il  n'y  a  pas 
d'idées  innées;  secondement  toutes  nos 
connaissances  dérivent  de  l'expérience.  » 
C'est  ce  qu'il  cherche  à  démontrer  dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut  :  An  Essay 
concerning  hwnan  UnderstandingÇd). 

(1)  Toughts  on  Education,  London,  1693. 

(2)  Vol.  VII  de  l'édition  complète  de  1824, 
London  :  the  fVorks  of  John  Loche ^  la  nine 
volumes. 

(3)  Essai  philosophique,  concernant  l'enten- 
dement humain^  où  l'o7i  montre  quelle  est  Vé' 
tendue   de  nos  connaissances  certaines  et  la 


Cet  essai  se  divise  en  quatre  livres.  Le 
premier  combat  la  doctrine  dos  idées 
innées;  le  second  traite  de  l'origine  des 
idées  ;  le  troisième  parle  du  langage,  de 
son  but  et  du  rapport  des  conceptions 
et  des  mots;  le  quatrième,  de  la  con- 
naissance, de  la  vérité  et  de  l'évidence, 
de  la  probabilité,  de  ses  motifs  et  de 
ses  degrés.  C'est  donc  un  travail  cri- 
tique ,  psychologique  et  philosophique 
sur  la  faculté  de  connaître  ;  il  montre 
comment  la  raison  humaine  peut  s'éle- 
ver à  la  connaissance  du  vrai  et  où 
s'arrêtent  les  limites  de  son  pouvoir.  Les 
motifs  par  lesquels  Locke  combat  les 
idées  innées  de  Descartes  sont  les  sui- 
vants : 

1.  Dire  que  certaines  idées  ont  de 
l'autorité  chez  tous  les  hommes,  ce  n'est 
rien  démontrer,  dès  qu'on  peut  établir 
que  les  hommes  arrivent  à  la  probabi- 
lité générale  que  donnent  ces  idées  par 
une  autre  voie  qu'elles. 

2.  Il  est  faux  qu'il  y  ait  des  principes 
sur  lesquels  tous  les  hommes  soient 
d'accord.  Ainsi,  en  théorie,  les  proposi- 
tions auxquelles  tout  d'abord  semble 
appartenir  une  valeur  générale  ne  sont 
pas  même  reconnues  par  tous  les  hom- 
mes ;  telles  sont  les  propositions  :  «  Ce 
qui  est  est.  Il  est  impossible  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
temps.  »  Les  enfants  et  les  ignorants 
ne  connaissent  pas  ces  principes  abs- 
traits ,  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
leur  être  innés  ou  être  imprimés  dans 
leur  âme  par  la  nature  même.  Si  cer- 
taines idées  étaient  réellement  innées, 
il  faudrait  que  tout  le  monde  les  re- 
connût dès  le  bas  âge  ;  car  «  être  dans 
l'entendement  »  veut  dire  «  être  su.  » 
Par  conséquent ,  on  est  dans  le  faux 
quand  on  dit  :  Les  idées  sont  bien  em- 
preintes dans  l'entendement ,  mais  ou 

manière  dont  nous  y  parvenons  ,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Coste,  sur  la  quatrième  édition, 
revue ,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur, 
Amsterdam,  1700,  in-£»°. 
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ne  le  sait  pas.  Si  ou  ajoute  :  «  Dès  que 
les  hommes  emploient  convenablement 
leur  raison,  ces  principes  universels  et 
innés  se  révèlent  à  leur  conscience,  »  on 
peut  répondre  que  les  enfants  acquiè- 
rent certaines  connaissances  et  se  ser- 
vent de  leur  raison  longtemps  avant  de 
rien  savoir  de  ces  principes.  En  effet, 
leurs  premières  connaissances  ne  sont 
pas  des   propositions  générales  et  se 
rapportent  tout  simplement  aux  sensa- 
tions particulières.  Que  si  on  reprend 
que  c'est  par  l'usage  de  la  raison  que 
ces  principes  généraux  deviennent  ma- 
nifestes, on  prouve  par  là  même  qu'ils 
ne  sont  pas  innés  ;  car,  s'ils  l'étaient,  ils 
n'auraient  pas  besoin  d'être  manifestés 
par  des  déductions  logiques,  vu  qu'on 
ne  cherche  à  déduire  que  ce  qu'on  ne 
sait  pas  encore.  En  pratique  il  est  en- 
core plus  facile  de  démontrer  qu'il  n'y 
a  pas  de  principes  généraux  innés  ;  car 
nous  ne  trouvons  pas  une  seule  règle 
morale  qui  ait  autorité  chez  tous  les 
peuples.  Ainsi  il  s'en  faut  que  tous  res- 
pectent la  sainteté  des  contrats,  et,  si 
les  bandits  les  observent  envers  leurs 
complices ,  ils  les  violent  à  l'égard  de 
tous  les  autres  hommes.  Les  principes 
pratiques  ne  peuvent  être  innés ,  par 
cela  seul  qu'ils  ont  besoin  de  démons- 
tration ;  ils  ne  sont  donc  pas  évidents 
par  eux-mêmes,  ils  reposent  sur  des 
déductions  logiques  (I).  Le  principe  pra- 
tique :  «  Dieu  doit  être  adoré,  »  n'est  pas 
plus  inné  que  tout  autre  (2);  car  l'idée 
de  Dieu  même,  qui  est  certainement  la 
plus  importante  de  toutes,  n'est  pas 
innée.  C'est  ce  que  prouvent  les  athées, 
de  même  que  ceux  qui  admettent  la 
pluralité  des  dieux.    Et  quand  tous  les 
hommes  auraient  l'idée  de  Dieu ,  cela 
ne  démontrerait  pas  qu'elle  est  innée , 
puisqu'on  peut  y  arriver  par  la  seule 
contemplation  de  l'ordre  du  monde. 


(1)  Essaiy  h  I,  c.  2,  §  ft, 

t2)L.c.,3,  §7. 


Voudrait-on  conclure  qu'elle  est  innée 
parce  que  tous  les  sages  la  possèdent  :  on 
pourrait  aussi  bien  prétendre  que  l'idée 
de  la  vertu  est  innée (1).  Quanta  l'idée 
même  de  l'adoration  de  Dieu,  que  d'a- 
dultes qui  ne  savent  pas  clairement  et 
nettement  en  quoi  elle  consiste  !  Com- 
ment donc  serait- elle  innée  ? 

Mais  comment  la  raison  parvient-elle 
aux  idées  ?  Locke  répond  en  cherchant 
à  démontrer  que  l'expérience  est  la 
source  de  toutes  nos  connaissances. 
Toutes  les  idées  procèdent  de  l'expé- 
rience. Celle-ci  est  double  :  extérieure  et 
intérieure.  L'expérience  extérieure  est 
produite  par  la  perception  des  objets  ex- 
térieurs (corporels),  par  conséquent  par 
l'intermédiaire  des  sens  :  elle  se  nomme 
sensation.  L'expérience  intérieure  est 
la  perception  opérée  par  l'intermédiaire 
de  notre  raison  (ou  de  l'âme) ,  et  peut 
être  considérée  comme  sens  interne  ou 
réflexion.  Dans  les  deux  cas  la  raison  est 
purement  passive.  L'entendement  n'est 
qu'un  miroir  qui  réfléchit  le  monde  ex- 
térieur ou  un  papier  sur  lequel  il  n'y  a 
encore  rien  d'écrit,  une  table  rase  qui 
n'a  aucune  empreinte.  Les  idées  se  di- 
visent en  idées  simples  et  idées  com- 
plexes. Les  idées  simples  sont  impri- 
mées dans  la  raison  par  le  dehors, 
comme  les  images  des  objets  sont  re- 
produites par  le  miroir  placé  devant  eux. 
Elles  naissent  :  1°  de  la  sensation  ou  de 
la  perception  d'un  seul  sens,  par  exem- 
ple les  idées  du  son ,  qui  arrivent  à  l'o- 
reille par  l'ouïe,  ou  de  la  perception  de 
plusieurs  sens  à  la  fois  (2),  par  exemple 
les  idées  d'espace  et  de  mouvement, 
dans  lesquelles  la  vue  et  le  toucher 
sont  simultanément  enjeu; 

2o  De  la  réflexion,. savoir  les  idées  de 
la  pensée  et  de  la  volonté  ; 

3°  Enfin  de  la  sensation  et  de  la  ré- 
flexion tout  ensemble,  comme  par  exem- 


(1)  I,  c.  3,  §  16. 

(2)  II,  c.  3,  §§1,2. 
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p!e  les  idées  d'existence,  de  force,  etc. 

Les  idées  simples  sont  la  matière  de 
toutes  nos  connaissances.  Avec  les  idées 
simples  la  raison  forme  les  idées  com- 
plexes, de  trois  manières  : 

1°  Par  l'association  de  plusieurs  con- 
ceptions simples.  Il  en  résulte  des  idées 
de  propriétés,  de  modes,  d'accidents, 
et,  en  dernier  lieu,  l'idée  de  substance. 
Parmi  les  idées  d'accidents  ou  de  mo- 
des ,  Locke  considère  surtout  les  mo- 
difications de  l'espace  (distance,  lon- 
gueur, incommensurabilité)  et  du  temps 
(succession,  durée  ,  éternité).  L'origine 
de  l'idée  de  substance  s'explique  ainsi  : 
la  raison  remarque ,  aussi  bien  dans  la 
sensation  que  dans  la  réflexion ,  que 
certaines  idées  simples  tendent  tou- 
jours à  se  réunir,  sont  toujours  reliées 
les  unes  aux  autres.  Or  il  n'est  pas  ad- 
missible que  ces  idées  se  portent  elles- 
mêmes  ;  dès  lors  on  s'babitue  à  leur 
donner  pour  base  un  sujet  qui  se  porte 
lui-même  et  sur  lequel  elles  posent, 
de  même  qu'elles  en  sortent.  Ce  sujet 
on  le  désigne  par  le  mot  :  substance. 
La  substance  n'est  donc  qu'un  terme 
absolument  inconnu  ;  nous  ne  connais- 
sons que  ses  attributs.  Ou  peut  distin- 
guer deux  espèces  de  substances  :  des 
substances  incapables  de  pensée  (maté- 
rielles), et  des  substances  capables  de 
pensée  (spirituelles).  Les  attributs  des 
corps  sont  la  solidité  et  le  mouve- 
ment ;  ceux  de  l'esprit ,  la  pensée  et  la 
volonté.  L'esprit  est-il  matériel  ou  im- 
matériel? C'est  une  question  qu'on  ne 
peut  résoudre.  La  substance  de  Dieu 
seul  est  absolument  immatérielle,  parce 
qu'elle  n'est  jamais  passive.  La  matière 
n'a  pas  de  facultés  actives.  L'idée  de 
Dieu  se  forme  ainsi  :  après  avoir  conçu 
les  idées  d'existence,  de  durée,  de  puis- 
sance, d'intelligence,  de  plaisir  et  de 
bonheur,  nous  les  étendons  au  moyen 
de  l'idée  de  l'infini ,  et  nous  les  unis- 
sons toutes  dans  une  idée  complexe; 

2°  Par  l'opposition  et  la  comparaison 


des  notions  des  choses ,  d'où  nous  ti- 
rons nos  idées  de  relations  ,  par  exem- 
ple de  cause  et  d'effet,  d'identité  et  de 
différence  ; 

3°  Par  l'abstraction  des  accidents; 
ainsi  se  forment  les  idées  générales.  Les 
idées  complexes  peuvent,  par  consé- 
quent, se  ramener  à  trois  classes  prin- 
cipales :  les  idées  de  modes ,  de  subs- 
tances et  de  relations. 

Le  langage  est  en  rapport  avec  la 
connaissance.  Les  mots  ne  désignent 
que  l'idée  générale  des  choses  ;  ils  sont 
en  majeure  partie  signes  des  idées  gé- 
nérales ;  celles-ci  ne  sont  pas  des  ima- 
ges d'objets  réels,  car  les  choses  par- 
ticulières, les  individus  seuls  existent. 

Nous  savons  comment  les  idées  se 
forment  et  s'expriment.  Comment  sont- 
elles  reliées  les  unes  aux  autres  ?  C'est 
cette  combinaison  des  idées  entre  elles 
qui  fonde  la  connaissance.  La  connais- 
sance est  la  conception  de  la  liaison  et 
de  l'identité  ou  de  la  contradiction  et  de 
la  diversité  de  nos  idées  simples  ou  com- 
plexes. Nous  avons  une  connaissance 
intuitive  de  notre  propre  existence,  une 
connaissance  démonstrative  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  une  connaissance  sensi- 
ble de  l'existence  des  autres  êtres  (l). 

Locke  démontre  ainsi  l'existence  de 
Dieu  (2); 

L'homme  sait  d'une  certitude  intui- 
tive qu'il  existe  lui-même;  mais  rien 
ne  peut  rien  produire  (c'est-à-dire  ne 
peut  produire  un  être  réel);  il  faut 
qu'un  être  éternel  soit  pour  que  quel- 
que chose  existe.  Cet  être  doit  posséder 
au  plus  haut  degré  la  puissance ,  sans 
laquelle  il  ne  saurait  être  la  source  de 
toute  existence  et  de  toute  force.  Il 
faut  aussi  qu'il  soit  l'intelligence  su- 
prême; car  un  être  qui  ne  pense  pas 
ne  peut  produire  un  être  qui  pense. 
Ainsi  un  être  éternellement  pensant  est 


(1)  L.  IV. 

(2)IV,c.  10,  g§  1-6, 
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nécessaire.  Mais  la  matière  ne  peut 
être  coéternelle  avec  cet  être;  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  un  Dieu. 

D'après  les  principes  de  Locke,  la 
science  de  Dieu  et  des  choses  divines, 
tout  comme  l'idée  morale,  naît  de  l'ex- 
périence.   Seulement   l'expérience   de 
Locke  n'est  pas  le  pur  empirisme,  puis- 
qu'il soutient  qu'on  peut  arriver  à  une 
science  démonstrative  de  Dieu  et  des  rap- 
ports religieux  et  moraux.  Toutefois  il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'observation 
empirique.  C'est  ainsi  qu'il  dit  encore 
que  la  conscience  n'est  pas  une  preuve 
de  la  préexistence  innée  des  principes 
pratiques,  puisque  bien  des  hommes 
n'arrivent  à  avoir  les  mêmes  opinions 
que  par  l'éducation ,  la  société  et  l'in- 
fluence locale  de  la  patrie  ;  que  c'est  de 
cette  manière  que  des  doctrines,  dont 
souvent  la  superstition  seule  est  la  mère, 
se  transforment  à  la  longue,  et  par  l'ac- 
cord de  ceux  qui  vivent  ensemble,  en 
principes  de  moralité.   La  conscience 
elle-même  n'est  autre  chose  que  notre 
opinion  ou  notre  jugement  personnel 
sur  l'honnêteté  ou  la  perversité  de  nos 
propres  actions  (1).   C'est  l'esprit  qui 
seul  détermine  à  vouloir  quelque  cho- 
se. Lui-même  est  déterminé  à  vouloir 
par  le  vide   dans  lequel  il  se  trouve. 
La  volonté  est  la  faculté  de  prendre 
l'initiative  d'une  action,  d'un  mouve- 
ment. La  liberté  est  une  faculté ,   et 
n'appartient  qu'à  celui  qui  veut,  et  non 
à  la  volonté,  qui  est  elle-même  une  fa- 
culté ou  une  puissance.  Les  lois  sui- 
vant   lesquelles   les    hommes  jugent 
l'honnêteté  ou  la  perversité  de  leurs 
actions  sont  les  lois  divines  et  civiles, 
sur  lesquelles  repose  en  outre  la  loi  de 
l'opinion    publique.    La    comparaison 
d'une  action  avec  la  loi  divine  nous  ap- 
prend si  elle  est  un  devoir  ou  un  péché, 
et  si  elle  peut  nous  valoir  le  bonheur 
que  promet  le  Tout-Puissant.  La  loi 

(1)I,C.  2,§8. 


civile  nous  aide  à  décider  si  une  action 
est  un  délit  ou  non.  La  loi  de  l'opinion 
publique  nous  fait  connaître  si  une  ac- 
tion mérite  louange  ou  honte,  si  elle  est 
vertueuse  ou  vicieuse  (1). 

Locke  admet  la  religion  naturelle,  la 
Révélation  et  la  création  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  contradiction  à  admettre  une 
création  du  néant  ;  car,  si  nous  restrei- 
gnons ce  que  Dieu  peut  faire  à  ce  que 
nous  pouvons  en  concevoir,  nous  fai- 
sons de  notre  raison  une  faculté  infinie 
et  de  Dieu  un  être  borné.  » 

Il  est  encore  important  pour  le  théo- 
logien de  savoir  quelle  opinion  Locke 
avait  du  rapport  de  la  raison  et  de  la 
Révélation,  de  la  connaissance  et  de  la 
foi.  Locke  dit  :  La  foi  ne  peut  jamais 
être  opposée  à  la  raison. 

Sont  conformes  à  la  raison  les  propo- 
sitions dont  nous  pouvons  découvrir  la 
vérité  par  l'examen  et  le  développe- 
ment des  idées  qui  naissent  de  la  sen- 
sation et  de  la  réflexion,  qui ,  par  con- 
séquent ,  peuvent  être  comprises  par 
une  déduction  naturelle  comme  vraies 
ou  vraisemblables.  Sont  au-dessus  de 
la  raison  les  propositions  dont  la  vé- 
rité ou  la  vraisemblance  ne  peut  être 
par  la  raison  déduite  de  la  réflexion. 
Sont  contraires  à  la  raisoji  les  propo- 
sitions qui  sont  en  contradiction  avec 
elles-mêmes  ou  qu'on  ne  peut  conci- 
lier avec  des  idées  claires  (2).  La  foi 
est  le  consentement  qu'on  donne  à  une 
proposition  par  suite  de  la  confiance 
qu'on  a  en  celui  qui  l'émet  comme  pro- 
venant de  Dieu  par  une  voie  extraordi- 
naire; cette  manière  de  découvrir  des 
vérités  aux  hommes  se  nomme  Révéla- 
tion. Nul  homme  inspiré  de  Dieu  par 
la  Révélation  ne  peut  communiquer  aux 
hommes  une  chose  dont  ils  n'avaient 
auparavant  aucune  idée.  Les  mots  ne 
peuvent  exprimer  une  idée  entièrement 

(1)  II,  c.  28,  §§5-13. 

(2)  IV,  C.  17,  H  23. 
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nouvelle.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus 
admettre  comme  vraie  et  comme  révé- 
lation divine  une  chose  qui  serait  en 
contradiction  directe  avec  une  notion 
positive  de  notre  raison  ;  car  cela  ren- 
verserait tous  les  principes  de  la  con- 
naissance. La  raison  peut  nous  faire 
admettre  une  révélation.  C'est  à  elle 
de  juger  si  une  chose  est  vraiment 
révélée,  et  quel  est  le  sens  de  cette 
révélation.  Locke  admet  aussi  qu'il  y 
a  des  choses  dont  nous  n'avons  que 
des  idées  très- imparfaites  ou  dont 
nous  n'avons  pas  d'idée  du  tout,  et 
dont  nous  ne  pouvons  reconnaître 
la  réalité  par  l'usage  naturel  de  notre 
raison.  Ces  choses  sont,  par  consé- 
quent, surnaturelles,  et  l'objet  propre 
de  la  Révélation  et  de  la  foi,  par  exem- 
ple le  dogme  de  la  chute  d'une  partie 
des  anges.  La  Révélation  mérite ,  par 
conséquent ,  d'être  écoutée  là  où  la  rai- 
son ne  peut  juger  ou  ne  le  peut  qu'avec 
probabilité  (1).  Le  fanatisme  aimerait  à 
supprimer  la  raison  et  à  établir  une 
révélation  sans  raison  (2).  La  raison  est 
la  révélation  naturelle,  par  laquelle 
Dieu  communique  au  genre  humain  la 
mesure  des  vérités  qui  sont  du  do- 
maine des  forces  naturelles.  La  Révé- 
lation est  la  raison  naturelle  élargie 
par  une  nouvelle  série  de  découver- 
tes que  Dieu  a  directement  communi- 
quées ,  et  dont  la  raison  garantit  la  vé- 
rité en  attestant  et  en  prouvant  qu'elles 
viennent  de  Dieu.  Le  fanatisme  ne  peut 
prouver  avec  évidence  qu'il  est  vérita- 
blement inspiré  de  Dieu. 

Pour  conclure  son  œuvre  Locke  cher- 
che à  systématiser  la  science.  D'après 
lui,  il  y  a  trois  espèces  de  sciences: 

1°  La  physique,  science  de  la  nature, 
des  corps  et  des  esprits ,  et ,  par  consé- 
quent ,  de  la  nature  de  Dieu  ; 

T  L'éthique  :  Locke  s'en  est  peu  oe- 


il) iv,  c.  18,§  9. 
(2)  IV,  c.  19,  s  3. 


cupé;  il  incline  vers  rcudémonisme(l)*, 
3°  La  logique  (sémiotique). 
Le  système  de  Locke  est  un  réalisme 
de  la  raison  empirique.  Le  service  qu'il  a 
rendu  à  la  philosophie  consiste  princi- 
palement en  ce  qu'il  a  fondé  une  nou- 
velle époque  pour  la  psychologie.  Su 
philosophie  se  répandit  rapidement  en 
Angleterre,  eu  France,  et  peu  à  peu 
aussi  en  Allemagne.  Son  empirisme  in- 
tellectuel et  logique  entraîna  bientôt 
l'empirisme  pratique  et  moral  (Samuel 
Clark e)  (2).  Sa  doctrine  des  connaissan- 
ces humaines  naissant  toutes  des  per- 
ceptions immédiates  des  sens  fut  surtout 
développée  en  France,  et  y  dégénéra  eu 
un  sensualisme  absolu  et  un  matéria- 
lisme grossier  qui  rejeta  tout  ce  qui  est 
surnaturel  {système  de  la  nature)  (3). 
Si  on  va  logiquement  au  Jjout  de  l'em- 
pirisme de  Locke ,  toute  connaissance 
ayant  un  caractère  d'universalité  rigou- 
reuse et  de  nécessité  absolue  est  impos- 
sible. L'expérience  intérieure  n'avait, 
d'après  Locke ,  pas  de  valeur  par  elle- 
même  ;  elle  n'était  que  le  résultat  de  la 
réflexion  de  la  raison  sur  les  idées  ac- 
quises par  les  sens.  Si  Locke  avait  re- 
connu que  l'expérience  intérieure  a  sa 
valeur  propre  et  indispensable ,  puisque 
l'esprit  vit  et  a  ses  phénomènes  vitaux, 
il  aurait  trouvé  la  source  et  la  genèse 
des  idées  dites  innées. 

Quanta  ses  principes  politiques, il  les 
a  exposés  dans  Two  treatises  on  Go- 
vernment,  London  ,  1691(4).  Ils  se 
résument  brièvement  ainsi  :  La  puis- 
sance politique  ne  peut  avoir  d'autre 
base  que  la  volonté  générale  de  tous 
ceux  qui  s'y  soumettent.  Le  but  de 
l'institution  de  la  société  civile  est  la 
conservation  de  la  propriété  et  de  la  li- 
berté. Le  peuple ,  en  vertu  de  sa  souve- 
raineté, participe  au  droit  de  faire  la 

(1)  Foy.  Eudi':monisme. 

(2)  roy.  Samuel  Cl\rke. 

(3)  roy.  Holbach  (d'). 

iU)  T.  IV  de  l'édition  complète  de  182a. 
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loi.  Cependant  le  pouvoir  législatif  doit 
être  séparé  du  pouvoir  exécutif.  C'est 
cette  séparation  qui  constitue  la  monar- 
chie limitée  et  le  meilleur  gouverne- 
ment en  général.  La  monarchie  abso- 
lue est  inconciliable  avec  le  but  de  la 
société  civile ,  parce  que  tout  y  est  livré 
à  l'autorité  illimitée  d'un  seul ,  et  ce 
n'est  pas  là  remédier  aux  inconvénients 
de  l'état  naturel ,  oiî  chacun  est  juge 
dans  sa  propre  cause. 

Locke  n'eut  pas  seulement  de  l'in- 
fluence sur  le  développement  de  la  phi- 
losophie ,  il  en  eut  aussi  sur  la  direction 
de  la  théologie ,  qui ,  sous  son  action, 
aboutit  au  déisme.  Parmi  ses  écrits  théo- 
logiques il  faut  compter  surtout  : 

A  Discourse  of  Miracles  {\).  Dans 
ce  traité  Locke  expose  l'idée,  le  but,  la 
nécessité  et  les  caractères  d'un  vrai  mi- 
racle. Il  dit  que  nous  ne  pouvons  recon- 
naître une  révélation  comme  divine  que 
lorsque  le  messager  qui  l'apporte  est 
envoyé  de  Dieu.  Or  cette  mission  ne 
peut  être  reconnue  qu'à  certains  carac- 
tères ,  au  moyen  de  lettres  qui  l'accré- 
ditent et  prouvent  qu'il  est  vraiment 
envoyé  de  Dieu.  Ces  lettres  de  crédit 
sont  les  miracles.  Pour  se  légitimer  il 
faut  qu'en  preuve  de  sa  mission  di- 
vine l'homme  de  Dieu  accomplisse  des 
miracles. 

Un  miracle  est  un  acte  qu'on  peut 
percevoir  par  les  sens,  qui,  dépassant  la 
puissance  du  spectateur,  est,  suivant 
l'opinion  de  ce  dernier,  contraire  au 
cours  de  la  nature ,  et  ne  peut  prove- 
nir que  de  Dieu.  L'histoire  ne  parle  net- 
tement que  de  trois  personnages  qui 
soient  venus  présenter,  au  nom  du  Dieu 
unique  et  vrai,  une  loi  émanant  de  lui, 
savoir  :  Moïse,  Jésus  et  Mahomet.  Mais 
Mahomet  n'a  pas  opéré  de  miracle  et  n'en 
a  pas  appelé  aux  miracles  pour  prouver 
sa  mission.  Par  conséquent  les  seules 
révélations  qui  aient  été  confirmées  par 

(1)  T.  VllI  de  l'édition  complète  de  182^. 


des  miracles  sont  celles  de  IMoïse  et  du 
Christ.  On  ne  peut  raisonnablement  refu- 
ser sa  foi  à  celui  qui  vient  remplir  la  mis- 
sion que  Dieu  lui  a  donnée  dans  le  mon- 
de, quand  il  réalise  sa  mission  par  des 
miracles.  Or  il  y  a  un  motif  suffisant 
de  tenir  une  action  extraordinaire  pour 
un  miracle  quand  elle  porte  la  marque 
évidente  d'une  puissance  plus  grande 
que  celle  qui  se  manifeste  du  côté  de 
l'adversaire  ;  car  on  ne  peut  admettre 
que  la  bonté  et  la  dignité  de  Dieu  per- 
mettent que  son  envoyé  et  sa  vérité 
soient  vaincus  par  la  manifestation 
d'une  puissance  plus  grande  de  la  part 
de  l'imposteur  et  en  faveur  du  men- 
songe. Ainsi  la  puissance  de  Moïse  se 
montrait  supérieure  à  celle  de  ses  ad- 
versaires lorsque  ses  serpents  dévo- 
raient ceux  des  magiciens  égyptiens. 
De  même  les  miracles  opérés  pour 
confirmer  la  doctrine  transmise  par  le 
Christ  portaient  les  caractères  d'une 
puissance  extraordinaire  et  supérieure, 
c'est-à-dire  divine.  Par  conséquent  la 
vérité  de  sa  divine  mission  reste  indu- 
bitablement établie.  On  ne  sait  pas,  sans 
doute,  jusqu'où  s'étend  la  puissance 
des  agents  naturels  ou  des  êtres  créés, 
mais  toute  raison  comprend  que  cette 
puissance  ne  peut  jamais  égaler  celle  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  la  puissance  d'en 
haut  est  un  guide  aussi  facile  que  sûr 
pour  mener  à  la  révélation  divine. 

Du  reste  :  !<>  Aucune  mission  ne  peut 
être  considérée  comme  divine  si  elle 
blesse  la  gloire  de  Dieu,  ou  si  ce  qu'elle 
annonce  est  contraire  à  la  religion  na- 
turelle et  aux  lois  de  la  morale  raison- 
nable. 

2°  Une  révélation  divine  ne  renfer- 
mera jamais  des  choses  indifférentes 
ou  des  choses  dont  la  connaissance 
pourrait  être  facilement  atteinte  par 
l'usage  des  facultés  naturelles;  car  Dieu 
n'envoie  personne  à  cette  fin  dans  le 
monde.  Ce  serait  rabaisser  sa  suprême 
majesté  en  faveur  de  notre  paresse. 
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3°  DoDCAine  véritable  mission  divine 
doit  avoir  pour  but  la  communication 
de  vérités  surnaturelles.  Il  faut  qu'elle 
ait  rapport  à  la  gloire  de  Dieu  ou  aux 
intérêts  les  plus  graves  de  l'humanité. 
Des  effets  surnaturels,  rendant  témoi- 
gnage à  une  révélation  de  ce  genre, 
peuvent  seuls  être  reconnus  à  bon  droit 
comme  des  miracles.  — -  Locke  admet 
donc  deux  signes  auxquels  on  recon- 
naît le  vrai  miracle  : 

Premièrement,  la  supériorité  de  la 
puissance  ; 

Secondement,  l'importance,  le  carac- 
tère raisonnable  et  la  sainteté  de  la  doc- 
trine en  faveur  de  laquelle  le  miracle 
s'opère, 

Locke  fit  une  application  spéciale  des 
principes  de  son  Essai  sur  l'Entende- 
ment humain  à  la  religion  chrétienne, 
dans  son  livre  intitulé  :  The  Reasona- 
blenessof  Christianlty ,  asdelivered  in 
the  Scriptures  {le  Christianisme  rai- 
sonnable^ tel  que  l'Écriture  le  révèle), 
de  1695  (1).  Dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage Locke  déclare  que ,  mécontent 
du  système  des  théologiens,  qui  trop 
souvent  donnent  à  de  pures  subtilités 
l'importance  de  dogmes  essentiels  et 
nécessaires  de  la  religion,  il  s'était 
adressé  à  l'Écriture  sainte ,  pour  ap- 
prendre à  connaître  par  elle-même  et 
par  elle  seule  le  Christianisme.  Or  il  ob- 
tint pour  résultat  de  ses  recherches 
que  le  seul  article  de  foi  essentiel  du 
Christianisme  est  celui-ci  :  «  Jésus  est 
le  Messie;»  croire  au  Fils,  c'est  croire 
au  Messie  (2). 

Toutes  les  autres  vérités  de  l'Écri- 
ture peuvent  demeurer  inconnues  à 
quelques-uns  sans  que  leur  ignorance 
nuise  au  salut  de  leur  âme  ;  mais  cette 
vérité  est  indispensable  pour  devenir 
Chrétien.  Rien  de  plus  évident,  dit-il, 

(1)  T.  VI,  de  l'édit.  compl.  de  1824,  trad.  en 
français  par  un  traducteur  inconnu,  Amster- 
dam, 1731,  2  vol, 

(2)  c.  a. 


si  on  réfléchit  à  la  mission  du  Christ  (  I  ). 
Le  premier  Adam  perdit  par  le  péché  la 
béatitude  et  l'immortalité.  Par  suite  de 
cette  chute  sa  postérité  devint  mor- 
telle ,  et  il  n'y  eut  rien  d'injuste  dans 
cette  privation,  parce  que  personne 
n'avait  le  droit  de  revendiquer  l'immor- 
talité. La  mort  après  la  chute  d'Adam 
n'est  donc  pas  un  châtiment  pour  un 
fait  étranger  à  l'humanité.  Le  Christ  a 
reconquis  la  vie  pour  nous,  et  il  nous 
délivrera  de  la  mort  du  corps  au  jour 
de  la  résurrection  universelle.  L'homme 
a  reçu  dans  l'origine  la  loi  de  la  raison 
ou  de  la  nature ,  mais  il  ne  l'a  pas  ac- 
complie. La  connaissance  de  cette  loi 
n'a  pas  été  partout  la  même.  La  raison 
seule  n'a  pu  remédier  aux  défauts  et 
aux  erreurs  des  règles  purement  mo- 
rales. M  la  loi  civile,  ni  les  prescrip- 
tions des  philosophes  ne  peuvent  faire 
complètement  prévaloir  leur  autorité, 
car  nulle  part  l'obligation  de  les  ob- 
server n'a  été  généralement  reconnue, 
nulle  part  elles  n'ont  été  considérées 
comme  la  forme  de  la  loi  suprême ,  de 
la  loi  naturelle.  Les  païens  n'avaient  pas 
la  claire  évidence  du  Législateur  su- 
prême, de  l'Auteur  de  la  loi  morale  et 
naturelle.  Leur  religion  manquait  de 
vérité  morale;  elle  ne  connaissait  pas 
Dieu  comme  législateur. 

Les  philosophes  parlaient  i)eu  de  Dieu 
dans  leur  éthique.  La  loi  cérémoniellc 
de  Moïse  n'avait  qu'une  signification 
et  une  valeur  temporaires.  La  loi  morale 
de  Moïse  seule  est  permanente,  parce 
qu'elle  répond  aux  règles  éternelles  du 
droit,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  garde 
son  autorité  sous  l'Évangile. 

Personne  n'a  remph  toute  la  loi  dc3 
œuvres  ;  or  personne  ne  peut  être  juste 
sans  avoir  complètement  rempli  cette 
loi.  C'est  pourquoi  chacun  a  besoin  d'un 
substitut  pour  accomplir  com.plétement 
la  loi  de  l'obéissance  ;  cette  obéissance 

(1)  c.  2. 
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complète  n'est  possible  que  par  la  foi 
en  Jésus  comme  Messie  ;  cette  foi  est 
imputée  aux  Chrétiens  comme  justice  , 
c'est-à-dire  comme  accomplissement 
parfait  de  la  loi. 

Locke  cherche  à  démontrer  plus  ex- 
plicitement que  cette  vérité  :  Le  Christ 
est  le  Messie,  est  le  sommaire  essentiel 
de  la  foi  qui  justifie  et  qui  sauve.  Il  re- 
marque que  cette  vérité  a  été  proclamée 
par  Jean-Baptiste,  par  le  Christ  lui- 
même  et  par  ses  Apôtres.  Le  Christ  ne 
dit  pas  d'abord  clairement  qu'il  était  le 
Messie,  pour  ne  pas  créer  des  obstacles 
à  sa  prédication  de  la  part  de  ses  en- 
nemis (ï).  Quiconque  croit  à  sa  résur- 
rection ne  peut  nier  qu'il  est  le  Messie. 
Mais  la  foi  seule  ne  suffit  pas  pour  être 
justifié  ;  il  faut  encore  accomplir  la  loi. 
Le  Christ  impose  aussi  des  lois  à  la  foi. 
Ces  lois  sont  obligatoires.  C'est  d'après 
elles  qu'il  jugera  au  jour  du  juge- 
ment (2).  Cependant  personne  ne  sera 
condamné  pour  n'avoir  pas  cru  ;  on  ne 
sera  condamné  que  pour  n'avoir  pas 
bien  vécu.  Les  hommes  qui  n'ont  pas 
entendu  parler  du  Messie  seront  ré- 
conciliés avec  Dieu  en  faisant  péniteuce 
et  en  réclamant  le  pardon.  On  ne  peut 
leur  demander  la  foi,  tandis  qu'on  peut 
l'exiger  de  ceux  qui  ont  connu  les  pro- 
messes du  Messie  dans  l'ancienne  al- 
liance. Que  si  ceux-ci  furent  sauvés  par 
leur  confiance  et  la  simple  espérance 
qu'ils  eurent  en  l'accomplissement  des 
promesses  divines ,  Dieu  peut  sans  au- 
cun doute  rendre  justes  les  hommes 
qui  ne  reconnaissent  pas  la  vérité  de  tout 
article  de  foi  qu'on  vient  leur  montrer 
dans  un  livre  symbolique  (3).  La  foi  et 
la  pénitence  sont  les  conditions  néces- 
saires du  salut  dans  la  nouvelle  alliance 
(telle  est  aussi  la  doctrine  de  S.  Paul, 
Act.t  17,  30).  La  loi  du  Messie  consiste 


(1)  C.  8. 

(2)  C.  2. 

(3)  C.  43. 


en  partie  dans  les  lois  de  la  morale  na- 
turelle, purifiées  des  traditions  cor- 
rompues ;  en  partie  dans  de  nouveaux 
commandements  que  le  Christ  donna 
lui-même,  sanctionnés  par  la  certitude 
de  récompenses  et  de  châtiments  éter- 
nels. Le  monde  doit  au  Christ  sauveur 
la  pure  connaissance  du  Dieu  un ,  in- 
visible et  vrai,  à  laquelle  les  prêtres 
païens  s'opposaient  par  égoïsme;  la 
claire  et  complète  connaissance  du  de- 
voir ;  le  perfectionnement  du  culte  ex- 
térieur, se  résumant  dans  l'adoration 
en  esprit  et  en  vérité  ;  l'impulsion  éner- 
gique que  donnent  à  l'homme  moral  la 
certitude  d'une  immortalité  rémunéra- 
trice ,  la  résurrection  et  l'ascension  du 
Sauveur,  et  enfin  la  promesse  de  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  de  la  religion.  Cela 
suffit  pour  montrer  combien  il  impor- 
tait que  le  Christ  fût  envoyé  dans  le 
monde  (1);  car,  si  la  moralité  doit  pré- 
valoir dans  l'humanité,  il  est  hors 
de  doute  que  la  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  l'enseignement 
de  la  multitude  était  qu'un  envoyé 
de  Dieu,  muni  de  la  vertu  des  miracles, 
parût  comme  législateur  et  maître  parmi 
les  hommes  et  leur  annonçât  leur  de- 
voir. L'homme  du  peuple  n'est  pas 
capable  d'embrasser  et  d'examiner  une 
série  de  preuves  rationnelles  compli- 
quées. C'est  une  erreur  de  croire  que 
c'est  la  raison  qui  nous  a  communiqué 
la  première  connaissance  certaine  des 
vérités  morales  que  nous  apprend  la 
Révélation,  par  cela  qu'elle  les  confirme. 
Le  premier  avantage  de  la  révélation 
surnaturelle  est  qu'elle  communique 
des  vérités  que  la  raison  ou  ne  peut  dé- 
couvrir, ou  ne  découvre  qu'avec  peine. 
Son  second  avantage  est  qu'elle  donne 
son  enseignement  sous  une  forme  popu- 
laire. Il  n'y  a  d'articles  fondamentaux 
que  ceux  que  le  Sauveur  et  ses  Apôtres 

(1)  C.  Ift. 
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ont  imposés  à  ceux  qui  se  convertissaient 
à  la  foi  chrétienne  (1  ),  et  il  n'y  a  aucun 
motif  de  chercher  de  nouveaux  articles 
fondamentaux  dans  les  épîtres  des  Apô- 
tres. Par  rapport  aux  autres  vérités  di- 
vines, la  seule  chose  qu'on  exige,  c'est 
d'être  prêt  à  admettre  toutes  les  vérités 
qui  viennent  de  Dieu.  La  religion  ne 
doit  pas  dépasser  la  raison  des  gens 
vulgaires.  Or  la  proposition  :  «  Le  Christ 
est  le  Messie  et  le  juge  du  monde,  »  est 
facile  à  comprendre  pour  chacun,  et 
par  conséquent  admissible  et  pratique 
pour  tous. 

Locke  écrivit  ce  traité,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans  l'espoir  de  concilier  les  es- 
prits divisés  par  les  discussions  reli- 
gieuses. Telle  est  l'opinion  du  traducteur 
français  des  œuvres  de  Locke,  lequel  re- 
marqua, dans  la  dissertation  qu'il  ajouta 
à  sa  traduction,  que  l'ouvrage  de  Locke 
renfermait  l'unique  et  vrai  moyen  d'u- 
nir tous  les  Chrétiens  ,  malgré  les 
différences  de  leurs  sentiments  reli- 
gieux. Locke,  en  soutenant  dans  son 
livre  que  le  reste  des  vérités  de  la  foi,  en 
dehors  de  l'article  fondamental  que  nous 
avons  cité ,  ne  pouvait  être  établi  avec 
certitude,  ouvrit  la  voie  à  l'indifférence 
à  l'égard  des  symboles  de  foi  et  poussa 
fatalement  au  scepticisme;  car,  d'après 
son  opinion,  chaque  Chrétien  doit  inter- 
préter l'Écriture  suivant  sa  raison  et  son 
expérience  individuelle  ;  il  n'est  tenu  en 
conscience  qu'au  résultat  auquel  il  par- 
vient par  ce  travail  ;  par  conséquent , 
nul  n'a  le  droit  de  tenir  pour  hérétique 
celui  qui  explique  l'Écriture  à  sa  ma- 
nière. Aussi  une  foule  de  membres  des 
sectes  diverses  ne  purent  admettre  la 
théorie  de  Locke,  et  lui  objectèrent 
qu'il  y  avait  des  articles  de  foi  fonda- 
mentaux dont  l'adoption  était  aussi  né- 
cessaire pour  devenir  Chrétien  que  ces 
deux  articles  :  Il  y  a  un  Dieu;  le  Christ 
est  le  Messie. 

(1)  C.  15. 


L'idée  que  Locke  avait  exposée  dans 
son  Christianisme  raîS07inable,c'est-h- 
dire  l'union  des  Chrétiens  des  diverses 
confessions,  il  chercha  à  la  réaliser  dans 
le  plan  d'une  constitution ,  Fundamen- 
tal  Constitution  ofCarolina  (1),  qu'il 
composa  à  la  demande  des  huit  lords 
que  Charles  II  avait  chargés  de  celte 
mission,  et  dont  faisait  partie  le  protec- 
teur de  Locke,  lord  Ashiey.  Les  lords 
ratifièrent  le  projet  de  Locke  en  1669. 
Il  contenait  les  dispositions  suivantes 
au  sujet  de  la  religion  : 

Nul  ne  peut  être  citoyen  libre  de  la 
Caroline,  y  posséder  des  biens  ou  y  être 
domicilié,  s'il  ne  croit  en  Dieu  et  ne  re- 
connaît la  nécessité  d'adorer  Dieu  pu- 
bliquement. 

Il  faut,  pour  constituer  une  Église  ou 
une  confession  religieuse,  le  consente- 
ment de  sept  personnes  au  moins.  — 
Toute  Église  doit,  si  elle  veut  être  re- 
connue comme  telle,  professer  les  ar- 
ticles fondamentaux  suivants  :  P  II  y  a 
un  Dieu;  2»  Dieu  doit  être  publique- 
ment et  solennellement  adoré;  3°  tout 
homme  est  obligé  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  (serment)  dès  que  le 
gouvernement  l'en  requiert.  Celui  qui 
n'est  pas  membre  d'une  Église  ne  peut 
élever  aucune  prétention  à  la  jouissance 
des  droits  civils.  — 11  est  interdit  de 
persécuter  qui  que  ce  soit  à  propos  de 
sa  confession  ou  de  sa  manière  d'ado- 
rer Dieu,  ou  de  troubler  les  assemblées 
religieuses  d'une  confession  quelconque. 

Le  principe  de  Locke,  réclamant  l'ab- 
solue indifférence  religieuse  de  l'État 
ou  l'égalité  de  tous  les  partis  religieux 
devant  la  loi,  se  réalisa  dans  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Locke  répéta  les  mêmes  principes, 
vingt  ans  plus  tard,  dans  ses  quatre 
Lettres  sur  la  Tolérance  (2).  La  pre- 
mière fut  écrite  en  Hollande,  en  1685  ; 

(1)  T.  IX  de  l'édition  complète  de  1824. 

(2)  T.  V  de  l'édition  de  1824. 
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la  deuxième  (1690)  fut  une  réplique  à 
une  réponse  de  JonasProast,  théologien 
d'Oxford  ;  la  troisième  parut  en  réponse 
à  une  réplique,  en  1692;  la  quatrième 
fut  dirigée  contre  le  même  adversaire, 
qu'il  retrouva  douze  ans  plus  tard. 

Locke  recommande  dans  ces  lettres 
la  tolérance  à  l'égard  de  toutes  les  opi- 
nions et  de  toutes  les  communautés  re- 
ligieuses. II  remarque  qu'une  tolérance 
illimitée  et  égale  pour  tous  est  un  be- 
soin, un  droit  et  un  devoir.  C'est  pour- 
quoi on  doit  accorder  à  toutes  les  con- 
fessions religieuses  le  droit  de  s'assem- 
bler, de  célébrer  publiquement  leur 
culte,  de  solenniser  librement  leurs  fê~ 
tes.  Cela  s'applique  aux  presbytériens, 
aux  indépendants,  aux  quakers,  à  toutes 
les  sectes;  les  païens,  les  Mahomé- 
tans  et  les  Juifs  ne  doivent  pas  perdre 
leurs  droits  de  citoyens  à  cause  de  leur 
religion.  Locke  cherche  à  prouver  ce 
principe  de  tolérance  : 

1°  Par  l'idée  même  de  l'Église. 

a.  Car  le  caractère  distinctif  de  la 
véritable  Église  est  la  patience.  Nul 
n'est  Chrétien  s'il  n'aime  ses  frères.  Le 
Christ  a  armé  ses  soldats  de  l'Évangile 
de  la  paix,  et  non  du  glaive. 

b.  L'Église  est  une  association  libre, 
ayant  pour  but  le  culte  public  qu'on  re- 
connaît être  agréable  à  Dieu  et  propre 
au  salut  deThomme.  C'est  pourquoi  elle 
ne  peut  contraindre  personne  à  la  re- 
connaître. Elle  ne  veut  conquérir  la  vie 
éternelle  que  par  une  adoration  libre. 
Aussi  l'excommunication  ne  doit  en- 
traîner aucun  dommage  civil.  Du  reste 
chaque  Église,  en  tant  que  société  li- 
bre, n'a  de  pouvoir  que  sur  ceux  qui  se 
reconnaissent  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. 

2"  Par  ridée  de  l'État. 

Car  rÉtat  n'a  à  garantir  que  les  in- 
térêts civils.  L'autorité  temporelle  n'a 
reçu  de  pouvoir  ni  de  Diea  ni  du  peu- 
ple pour  veiller  au  salut  des  âmes.  La 
religion  est  une  affaire  de  conviction  in- 


time. C'est  donc  un  devoir  pour  l'État 
de  tolérer  les  diverses  sociétés  reli- 
gieuses. 

a.  L'État  ne  peut  introduire  ni  or- 
donner des  cérémonies  religieuses,  parce 
que  des  cérémonies  ne  sont  religieuses 
qu'autant  qu'elles  sont  ordonnées  de 
Dieu.  Même  l'idolâtrie  ne  peut  être  punie 
par  l'État,  quoiqu'elle  soit  un  péché. 

b.  L'État  ne  peut  ni  ordonner  ni  dé- 
fendre des  opinions  spéculatives  et  des 
articles  de  foi ,  car  il  ne  dépend  pas  de 
notre  volonté  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire.  L'État  ne  peut  pas  non  plus  in- 
terdire la  profession  d'opinions  spécu- 
latives qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
droits  civils  ;  car,  quand  un  Catholique 
tient  pour  le  corps  réel  et  véritable  du 
Christ  ce  que  les  membres  d'une  autre 
confession  appellent  simplement  du 
pain,  il  ne  fait  pas  de  tort  à  son  prochain. 

c.  Il  en  est  autrement  des  opinions 
pratiques.  Les  actions  morales  appar- 
tiennent à  la  juridiction  de  la  loi  civile 
comme  à  celle  de  la  conscience.  La  lé- 
gislation civile  surveille  les  opinions 
pratiques^  parce  qu'elle  a  le  devoir  de 
veiller  à  la  sûreté  extérieure  et  au  bien- 
être  des  sujets.  C'est  pourquoi  l'autorité 
a  le  droit  d'interdire  toute  opinion  qui 
est  contraire  aux  lois  nécessaires  à  la 
conservation  d'une  société  civile.  Elle 
peut,  par  exemple ,  interdire  l'opinion 
qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole 
aux  hérétiques. 

Locke  démontre  en  outre  les  bien- 
faits et  l'innocuité  de  la  tolérance.  Il 
pense  que,  dès  qu'on  aura  solidement 
établi  la  tolérance  de  toutes  les  Églises, 
on  cessera  de  craindre  que  toute  nou- 
velle assemblée  religieuse  soit  une  pé- 
pinière de  séditieux. 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  facile 
de  conclure  qu'on  a  fait  véritablement 
injure  à  Locke  en  l'accusant  d'athéisme. 
Il  n'est  pas  non  plus  un  pur  déiste,  un 
déiste  abstrait,  comme  on  l'a  prétendu, 
quoiqu'on  trouve  chez  lui  quelques  élé- 
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Micnts  de  la  critique  négative  des  libres 
[)enseurs  (I  ).  Seulement  il  peut  avoir  posé 
les  bases  du  déisme  (2)  en  prétendant 
qu'il  suffit  pour  être  sauvé  de  croire  en 
Dieu  et  au  Sauveur  comme  Messie.  On 
ne  peut  pas  dire  toutefois  qu'il  ait  rejeté 
tout  le  surnaturel  du  Christianisme , 
puisqu'il  reconnaît  les  miracles  et  la 
mission  divine  du  Christ.  Mais  il  semble 
avoir  douté  de  la  divinité  du  Christ,  ne 
s'étant  jamais  directement  prononcé  à 
ce  sujet,  même  lorsqu'il  en  avait  na- 
turellement l'occasion.  C'est  pourquoi 
Leibnitz  (3)  dit  de  lui ,  non  sans  rai- 
son :  Inclinasse  eum  ad  Socinîanos 
{anti-  Trinitarios). 

Il  nous  semble  aussi  qu'il  n'admit  le 
Messie  que  comme  un  homme  entré 
dans  le  monde  d'une  manière  miracu- 
leuse (engendré  par  la  vertu  divine)  ;  car 
il  dit  :  «  Le  Christ  n'est  semblable  au 
Père  qu'en  tant  qu'image  du  Père  (Fils 
de  Dieu);  il  est  immortel  comme  lui.  » 
Il  dit  encore,  dans  son  Christianisme 
raisonnable  (4)  :  a  La  plus  grande 
preuve  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu 
est  tirée  de  sa  résurrection.  C'est  dans 
la  résurrection  qu'apparaît  évidemment 
l'image  de  son  Père  en  lui,  puisqu'il 
se  montre  visiblement  transfiguré  et 
immortel.  » 

Ses  œuvres  posthumes,  Posfhumons 
Works,  publiées  à  Londres  (1706),  tra- 
duites en  partie  en  français  par  Le 
Clerc,  renferment  diverses  dissertations 
philosophiques  sur  la  raison,  la  liber- 
té, etc. 

Ses  œuvres  complètes  parurent  à  Lon- 
dres (1714) ,  en  3  vol.  in-folio  ,  cepen- 
dant sans  la  Collection  of  several  pie- 
ces;  puis  eu  1812,  en  10  volumes;  en 
1824,  en  9  volumes. 

ZUKBIGL. 


(1)  f'oy.  Libres  PENSELRs. 

(2)  f^oy.  DÉISME. 

(3)  roy.  Leibnitz. 
W  C.  îl. 


LOEN  (Jean-Michel)  naquit  à  Frauc- 
fort-sur-le-Mein  en  1 G95,  et  mourut  en 
qualité  de  conseiller  intime  de  Prusse  et 
de  président  de  la  chambre  et  du  gou- 
vernement de  Lingen,  en  Westphalie. 
Après  avoir  publié  divers  ouvrages ,  il 
fit  paraître,  en  1724,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Gottlob  de  Friedenheini ,  le 
Temple  évangélique  de  la  paix  ,  à 
l'instar  de  l'Église  primitive;  puis  , 
en  1725,  un  autre  écrit  intitulé  :  Motifs 
graves  qui  doivent  réunir  les  Luthé- 
riens et  les  Réformés,  les  maintenir  en 
paix,  en  u7iion,  et  dans  un  seul  et 
même  culte.  Après  un  long  temps  de 
repos  il  publia,  en  1748,   sur  V Union 
des  protestants,  un  traité  dans  lequel  il 
montrait  combien  cette  union  serait  fa- 
cile si  on  laissait  tomber  toute  contro- 
verse. Ces  publications  et  d'autres  étu- 
des théologiques,  morales  et  politiques, 
parurent  dans  un  recueil  de  ses  opus- 
cules en  1749  et  1751.  Mais  aucun  de 
ses  écrits  n'excita  autant  de  sensation 
que  celui  qu'il  publia  en  1750  :  la  seu- 
le Religion  vraie ,   universelle  dans 
ses  principes,  troublée  par  les  discus- 
sions des  savants,  déchirée  par  les 
sectes ,  rétablie  dans  le  Christ.  Dans 
ce  livre  remarquable,  qui  annonçait  la 
venue  d'une  période  nouvelle  pour  l'Al- 
lemagne, Loen  prétendit  élever  sur  les 
débris  de  tous  les  symboles  chrétiens 
positifs  l'édifice  de  la  vraie  religion  du 
Christ ,  qui ,  dit-il ,  se  résume  dans  l'u- 
nique commandement  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain ,  et  dont  la  foi  ne 
s'étend  qu'aux  vérités  quêtons  les  hom- 
mes raisonnables  ,  les  plus  simples  et 
les  plus  faibles,  peuvent  comprendre  et 
admettre.    Cette    religion    unique    et 
vraie  (1)  a  pour  elle  le  témoignage  de 
l'histoire,  vu  que  les  vérités  fondamen- 
taies  de  la  religion  ont  été  les  mêmes 
dans  tous  les  temps,  et  que  la  religion 
naturelle  prise  chez  les  sages  païens  est 

/i)  Foy,  Francs-maçoks. 
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d'accord  avec  la  religion  révélée.  Mal- 
heureusement on  a ,  de  longue  date, 
transformé  la  religion  en  discours  mul- 
tiples et  vains,  en  cérémonies  exté- 
rieures; les  réformateurs  eux-mêmes 
combattirent  plus  pour  leurs  propres 
opinions  que  pour  le  fond  de  la  foi; 
aussi ,  à  dater  de  la  réforme,  est  née  la 
manie  des  discussions  et  des  disputes, 
et  aujourd'hui  encore  la  religion  est 
surtout  une  affaire  de  tête,  dont  on  dis- 
serte suivant  les  règles  de  l'art.  Mal- 
gré toutes  les  différences  dans  ce  qui 
n'est  pas  essentiel,  au  fond  tous  les 
Chrétiens  s'entendent,  puisque  tous  ad- 
mettent la  sainte  Écriture,  et  l'union  de 
toutes  les  sectes  chrétiennes  serait  une 
affaire  prompte  et  facile  du  moment 
qu'on  aurait  proclamé  qu'on  veut  s'en 
tenir  au  Christ  et  à  sa  parole.  11  ne  faut 
pas  espérer  le  concours  du  clergé ,  qui 
combat  pour  ses  livres  symboliques, 
pour  ses  dogmes  particuliers;  l'union 
doit  être  l'œuvre  d'un  gouvernement 
sage ,  qui  peut  résoudre  ce  problème 
sans  la  coopération  des  ecclésiasti- 
ques, surtout  depuis  que  la  théologie 
est  devenue  une  science  commune  à 
tous. 

Partant  de  ces  principes,  Loen  pro- 
pose plusieurs  mesures  pour  instituer  et 
organiser  l'Église  des  églises  réunies , 
purifier  la  Bible  des  nombreuses  fautes 
d'impression  et  de  traduction  qui  la  dé- 
figurent, défendre  toutes  les  contro- 
verses, rédiger  de  courts  symboles  en 
en  écartant  tout  point  contesté,  res- 
treindre les  cérémonies  (en  conservant 
provisoirement  le  Baptême  des  enfants), 
rejeter  du  culte  public  la  commu- 
nion, sujet  de  discussions  éternelles, 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique 
d'après  le  modèle  de  l'Église  primi- 
tive ,  en  la  remettant  entre  les  mains 
du  pouvoir  civil,  vu  que  le  clergé  ne 
sait  pas  modérer  son  zèle,  qu'il  n'a 
aucun  droit  d'excommunier,  et  que  la 
discipline  de  l'Église  l'atteint  le  pre- 


mier. Loen  blâme  surtout  les  protestants 
d'avoir  aboli  les  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques et  d'avoir  par  là  rendu  la 
fonction  de  renseignement  pastoral  tout 
à  fait  méprisable;  il  demande  qu'on 
les  rétablisse,  afin  que  des  sujets  plus 
distingués,  mieux  élevés,  se  consacrent 
à  l'état  ecclésiastique;  il  va  même 
jusqu'à  proposer  non  -  seulement  de 
rétablir  les  évêques  et  les  prélats ,  mais 
encore  un  Pape  ou  un  évêque  suprême, 
de  le  nommer  le  vicaire  du  Christ , 
le  successeur  de  S.  Pierre,  le  chef 
visible  de  l'Église,  tout  en  subordon- 
nant soigneusement  l'autorité  religieuse 
à  l'autorité  civile  et  politique.  Il  de- 
mande que  ces  nouveaux  évêques  et 
ces  prélats  ne  puissent  se  marier,  at- 
tendu qu'en  général  on  a  eu  grand 
tort  parmi  les  protestants  de  permet- 
tre le  mariage  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques sans  distinction.  Loen  n'approuve 
pas  non  plus  qu'on  ait  abrogé  les  cou- 
vents en  masse  au  lieu  de  les  réfor- 
mer; il  propose  diverses  espèces  de 
couvents  :  des  couvents  dans  lesquels 
des  gens  pieux  pourraient  vivre  pour 
la  religion  seulement;  des  couvents 
dans  lesquels  des  personnes  âgées  et 
de  mérite  pourraient  honorablement 
terminer  leurs  jours  ;  des  couvents  où 
l'on  soignerait  les  pauvres,  les  mala- 
des ,  où  l'on  exercerait  l'hospitalité  à 
défaut  d'auberges;  enfin  des  couvents 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Quel- 
que répandue  que  fût  déjà  au  temps 
de  Loen  l'indifférence  religieuse  en  Al- 
lemagne ,  son  projet  d'union  ne  pou- 
vait pas  encore  se  réaliser.  Cependant 
ce  ne  fut  pas  un  rêve  perdu;  il  eut 
en  trois  ans  trois  éditions  successives, 
et  il  servit  certainement  de  modèle  à 
de  sages  gouvernements  modernes  qui 
ont  eu  recours  aux  baïonnettes,  comme 
argument  sans  réplique  ,  pour  établir 
l'union  religieuse  parmi  leurs  sujets  dis- 
sidents. 

Voir  Kraft,  Biblioth.  MeW.,  t.  V; 
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Sehrockh  ,  Hht.  de  VÉglise^  t.  VIII  ; 
Mosheim ,  Hist.  de  VÉgl. ,  continuée 
par  Schlegel,  VI. 

SCHRÔDL. 

LOFFLER  (Fbédéric-Simon)  ,  théo- 
logien protestant,  naquit  le  9  août  1G60 
à  Leipzig,  où  son  père  était  licencié  en 
théologie  et  archidiacre  de  l'église  de 
Saint-ïhomas.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  y  devint,  en  1689,  maître 
en  philosophie,  et  plus  tard  bachelier 
en  théologie.  Après  avoir  soutenu  ,  en 
1694,  une  dissertation,  devant  la  faculté 
de  théologie,  De  us  qui  inter  génies  in 
vitam  rediisse  perhibentur  ^  et  dont 
on  prétendait  que  Leibnitz  était  l'au- 
teur, il  obtint,  dans  le  voisinage  de 
Leipzig,  la  cure  de  Probst-Heida,  et 
mourut  à  Leipzig  même  le  26  février 
1748.  Il  était  le  neveu  et  l'unique  hé- 
ritier ab  intestat  du  célèbre  Leibnitz. 
On  peut  citer  parmi  ses  ouvrages  :5pe- 
cimen  exegeseos  sacrée  de  operariis 
invinea.  —  Epistola  ad  G.  Serpilium 
de  versibus  qui  in  soluta  iV.  Fœderis 
oratione  habentur.  —  Dissertatio  de 
litteris  Bellerophonteis^  et  Détails  su?- 
les  Jubilés  de  V Église  romaine^  Leip- 
zig, 1725. 

Cf.  Jôcher,  Lexique  des  Savants^ 

t.  II,  et  Iselin,  t.  II  du  Supplément  au 

Lexique, 

Fritz. 

LOGOS.  L'Évangéliste  S.Jean  nomme 
la  seconde  personne  de  la  Divinité  le 
Fils  de  Dieu,  quelquefois  Logos,  Verbe 
de  Dieu,  Verbum  Dei  (1).  Comme  ce 
A0-/05  de  S.  Jean  est  absolument  iden- 
tique avec  l'ïiô;  toù  ©eoû  et  le  Movo-yevTi;  ; 
comme  S.  Jean,  les  Apôtres  et  les  Evan- 
gélistes  appellent  partout  ailleurs  dans 
l'Écriture  la  seconde  personne  de  la 
Divinité  le  Fils  de  Dieu ,  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  du  sens  dog- 
matique et  théologique  de  ce  terme. 


(1)  Apocal.y  19, 13.   Jean^  1, 1  etiû.  I  Jean, 
5,7. 

KNCYCL.  THÉOL.  GATO.  —  T.  XIU. 


c'est-à-dire  de  l'unité  et  de  la  trinité 
divine  ,  du  rapport  du  Fils  avec  le  Père 
et  l'Esprit-Saint ,  ni  de  l'incarnation  du 
Fils;  toutes  ces  vérités  dogmatiques 
sont  traitées  ailleurs  (1).  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  que  de  cette  ques- 
tion :  Pourquoi  S.  Jean  a-t-il  appelé  plu- 
sieurs fois  Ao'-yo;  la  seconde  personne  de 
la  Divinité,  qui  partout  ailleurs  est  nom- 
mée le  Fils  de  Dieu,  le  Premier  Né  de 
Dieu? 

La  réponse  la  plus  directe  est  qu'il  l'a 
fait  parce  qw'W  pouvait  le  faire.  En  ef- 
fet, le  Fils  de  Dieu  est  la  force  et  la 
sagesse  de  Dieu ,  ^'ûvaai;  v.aX  oocpfa  xou 
0£cù  (2) ,  qui,  ayant  la  forme  de  Dieu, 
èv  {^.cpcp'^  0ecO  6;rapxwv,  n'a  pas  cru  que  ce 
fût  pour  lui  une  usurpation  de  se  faire 
égal  à  Dieu  (3) ,  l'image  du  Dieu  invi- 
sible ,  6Î)cà)v  Toû  0£cD  TcD  dopocTou  (4),  dans 
lequel  repose  substantiellement  toute  la 
plénitude  de  la  Divinité ,  èv  aùxô)  xarcDcel 
77àv  To  7rXyip(«)|Aa  tyîç  ©eoVriXO;  awaanxô);  (5), 

la  splendeur  de  sa  gloire  et  le  caractère 

de  sa  substance,  àTrau-yaajAa  Tri;  S'oçy;;  xa; 
Xapay.TT.p  tx;  ÛTrcdTàasw;  aOroù  (6),  de  SOrte 

que  celui  qui  le  voit  voit  le  Père ,  6  éo>- 

paxà);  èjAE  écôpaxe  tov  Ha-repa  (7). 

En  un  mot  leFils  de  Dieu  ou  la  seconde 
personne  de  la  Divinité  est  le  Dieu  ré- 
vélé. Or,  cette  idée  du  Dieu  révélé,  on 
peut  et  S.  Jean  pouvait  l'exprimer  par 
le  terme  de  Xo'-^oç.  Ao-^oç  veut  dire  verbe, 
parole,  manifestation,  verbum,  oratio, 
sei^mo ,  dictum,  etc. ,  mais  aussi  bien 
le  principe  de  cette  manifestation,  la 
cause  de  cet  effet,  la  source  de  cette 
parole,  qui  n'est  pas  encore,  qui  va 
devenir.  Quand  on  désigne  ce  principe 
par  le  mot  raison,  ra^io,  cela  est  exact, 
si  on  entend  par  raison  l'énergie  ou  la 

(1)  Foy,  les  articles  Christ,  Jésus-Chkist, 
Trimté. 

(2)  I  Cor.,  1,  24. 

(3)  PhiL,  2,  6. 
[ix]  Col.,  1,  15. 

(5)  Ibid.,  2,  9. 

(6)  Hébr.,  1,  3. 

(7)  Jean^  Ift,  ». 
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force  spirituelle  en  général  ;  cela  n'egt 
plus  exact  si  on  n'entepd  par  là  que 
l'esprit  qui  sait,  Si  l'esprit  ne  se  dévelop- 
pait pas  librement ,  c'est-à-dire  s'il  n'é- 
tait pas  esprit  complet,  il  ne  se  manifes- 
terait pas ,  il  ne  se  révélerait  pas.  Or  la 
double  détermination  que  noqs  nom- 
mons intelligence  et  volonté  constitue 
précisément  Ténergie  spirituelle,  l'es- 
prit proprement  dit  :  c'est  cet  esprit  qui 
est  le  principe  du  Xo'-yo;,  de  la  parole, 
se  manifestant  au  dehors.  D'après  cela 
le  terme  À07C; ,  pris  dans  les  deux  sens 
réunis,  puis  dans  chacun  de  ces  sens  en 
lui-même  (l'un  renfermant  l'autre),  est 
la  révélation  de  l'esprit  ou  l'esprit  ré- 
vélé. Si  donc  Dieu  est  esprit,  le  Dieu 
révélé  est  véritablement  le  Xop;  et  peut 
être  appelé  ainsi  ;  mais  le  Pieu  révélé 
est,  comme  nous  l'avqns  vu,  le  Fils  de 
Dieu  ;  donc  S,  Jean  ppuvait  appeler  le 
Fils  de  Dieu  Ao'-yoç,  et  nous  avons  raison 
de  traduire  le  mot  par  Verbe  ou  parole. 
Si  on  le  traduisait  par  volonté  pu  raison, 
ce  serait  sinon  inexact ,  du  moins  sujet 
à  de  fausses  interprétations.  Si  nous 
voulions  dire  par  là  force,  manifesta- 
tion intellectuelle,  etc,,  ce  serait  »e  rien 
dire,  tandis  que  la  parolp  e§t  le  résultat 
de  l'énergie  spirituelle ,  elle  est  comme 
la  pointe  dans  laquelle  cette  énergie  se 
fixe  et  par  laquelle  elle  se  déverse.  C'est 
par  I3  parole  que  Dieu  en  tant  qu'esprit 
se  révèle  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ;  c'est  donc  par  le  mot  verbi^  ou 
'parole  que  ftous  traduisons  évidemment 
le  mieux  l'idée  que  3,  Jean  ^  attachée 
au  mot  Xo'pç; 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  être  com- 
pris, d'avoir  établi  que  le  Fils  de  Pieu 
peut  être  désigné  par  le  terme  (le  Xo^o?, 
En  y  regardant  de  près  nous  voyons 
pourquoi  l'Apôtre  a  fait  réellement  sous 
ce  rapport  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  son 
motif  est  le  même  que  celui  pour  lequel 
S.  Paul  ne  s'est  pas  contenté  de  la  dé- 
nomination de  Fils  de  Dieu ,  mais  l'a 
nommé ,  comme  nous  l'avons  rappelé 


plus  haut,  Splendeur  de  sà.  j^^'^ire  et 
Caractère  de  sa  substance.  Les  Â|îï) très, 
témoins  oculaires  de  la  révélation  di- 
vine en  Jésus-Christ ,  avaient  d'abord  à 
raconter  historiquement  l'Évaugile ,  et 
en  tant  qu'ils  remplirent  cette  mission 
ils  ne  pouvaient  appeler  le  Christ  autre- 
ment que  le  Fils  de  Dieu,  le  Premier 
Né  du  Père;  ils  ne  pouvaient  le  décrire 
que  comme  une  personne  divine;  mais 
il  était  impossible  que  dans  leur  prédi- 
cation ils  ne  fussent  pas  amenés  à  donner 
des  explications  propres  à  faire  mieux 
comprendre  Tidée  du  Fils  de  Dieu  et  à 
répondre  surtout  à  la  question  que  de- 
vaient soulever  les  Juifs:  Comment  l'u- 
nité de  Dieu  n'était-elle  point  abolie  lors- 
qu'on parlait  du  Père  et  du  Fils  (et  du 
Saint-Esprit)  ?  Les  Apôtres  répondirent 
plus  ou  moins  à  ces  provocations  scien- 
tifiques. S.  Paul  et  S.  Jean  surtout  cher- 
chèrent à  les  satisfaire  :  S,  Paul  par  les 
expressions  que  nous  avons  rapportées, 
et  par  lesquelles  il  veut  rendre  évidente 
la  nature  du  Fils;  S.  Jea»  en  désir 
gnant  le  Christ  comme  Verbe  de  Pieu, 

Remarquons  qu'il  ne  se  sert  de  cette 
expression  que  lorsqu'il  ne  parle  pas  en 
historien  et  qu'il  veut  donner  des  expli- 
cations théoriques,  définir  des  idées. 
Dans  l'Évangile  il  raconte  l'histoire  du 
Fils  de  Dieu  fait  homme,  et  alors  il  le 
nomme  toujours  Ï105  ©sou,  (xovoy&vtîç  ; 
mais  dans  le  prologue,  c'est-à-dire  dans 
l'introduction  à  son  Évangile ,  il  veut 
indiquer  ce  qxCest  en  lui-même  ce  Fils 
de  Dieu,  dont  il  va  raconter  l'histoire,  et 
son  explication  tend  à  faire  comprendre 
le  Fils  dje  Pieu  comme  Logos ,  révéla- 
tion personnelle  de  Dieu  ou  Dieu  révélé. 
Il  en  est  de  même  dans  l'Apocalypse  (1). 
Après  avoir  décrit  le  Christ,  l'avoir  mon- 
tré tel  qu'il  sera  lors  de  sa  venue,  et 
avoir  dit  finalement  i  «  Il  était  revêtu 
d'un  vêtement  ensanglanté,  »  il  dit  en 

(1)  19,  13. 
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terminant  :  «  Mais  son  nom  est  le  Verbe 

de  Diet|,  -*cal  >cx},et7at  To  ûVû|jLa  ctÙT^u  é 
A07CÇ  Tc5  Qzcîj.  »  Ces  derniers  mots  se 
patlacheut  comme  définition  de  l'idée 
à  la  description  qui  précède. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait 
suffire  pour  répondre  à  la  question 
posée,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  rc- 
cherclier  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  acci- 
dentellement à  l'expression  employée 
par  l'Évangéliste.  Mais  le  même  accir 
dent  peut  se  représenter,  et,  comme  la 
fausse  science  des  modernes  a  soulevé 
la  question  et  y  a  mal  répondu,  nous 
sommes  tenu  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion pUis  approfondie. 

On  ?i  dît  que  le  Logos  de  S.  Jean  est 
une  idée  philosophique.  Pour  justifier 
cette  c  sserlion  on  a  eu  recours  aux  ex? 
plications  suivantes  : 

On  a  dit  :  «  Longtemps  avant  le  Christ 
les  Juifs  alexandrins  professaient  la  doc- 
trine d'une  raison  de  Dieu  personnifiée, 
d'un  Xo-j-oç  0£&û.  Au  temps  du  Christ 
Philon  avait  développé  et  formulé  net- 
tement cette  idée.  D'Alexandrie  des 
tliérap eûtes  et  des  esséniens  l'avaient 
propaj^éeen  Palestine.  S.  Jean  avait  fré- 
quenté l'école  de  ces  derniers.  Par  con- 
séquent son  Logos  découle  de  la  même 
source  que  le  Logos  de  Philpn. 

Ces  prétendues  données  historiques 
Font  tellement  contraires  aux  faits  et  au 
hou  sens  qu'on  a  peine  à  les  discuter. 
Si  S.  Jean  avait  reçu  des  esséniens,  des 
thérapeutes  ou  de  toute  autre  secte 
de  ce  genre,  les  révélations  qui  l'ont 
élevé  si  haut,  pourquoi  les  aurait-il  at- 
tribuées à  Jésus?  Pourquoi  aurait-il 
reporté  à  un  étranger  les  idées  qui 
rélèvent,  l'exaltent,  le  transportent? 
Une  pareille  ingratitude,  un  tel  renie- 
ment de  ses  maîtres  serait  inouï;  on 
peut  ajouter  qu'il  est  impossible  tant  il 
est  absurde.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  l'es- 
sénisme  ou  le  thérapeutisme  de  S.  Jean 
ne  serait  pas  absurde  :  ce  serait  le  cas  où 


Jésus  serait  luiTir^t^nie  un  thérapeute 
011  ijii  essénien.  Mais  c'est  un  fait  iij- 
connii  dans  l'hjstoire.  l\  est  vrai  qu'oo 
a  voulu  le  soutenir  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  mais  la  chose  n'est  pas  sér 
rieuse.  Quiconque  se  respecte  rejette 
avec  indignation  une  pareille  opinion. 
Admettons  toutefois  qu'un  amateur  de 
l'hypothèse  essénienne  et  thérapeuti- 
que y  ait  recours,  il  n'en  sera  pas  plus 
avancé  :  on  ne  comprendrait  toujours 
pas  pourquoi  le  maître  thérapeute  de 
S.  Jean  ne  se  serait  pas  une  seule  fois 
nommé  Logos  en  parlant  de  lui-mê- 
me ,  et  pourquoi  Jean  ne  se  sert  de 
cette  expression  que  lorsqu'il  parle  en 
son  propre  nom. 

II  est  incontestable  que  l'J^vangile 
proprement  dit  de  S.  Jean  n'a  rien  de 
commun  avec  la  philosophie  de  Philon 
et  ne  contient  aucun  écho  de  son  Logos. 
Que  s'il  en  est  ainsi  de  lÉvaugile,  il 
en  est  de  même  du  prologue,  qui  forme 
avec  le  corps  de  l'Évangile  un  tout  in- 
séparable. L'Évangile  nous  donne  l'his- 
toire de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 
Or,  pour  qu'on  comprenne  cette  his- 
toire, le  prologue  enseigne  ce  qu'est  en 
lui-même  le  Fils  de  Dieu  dont  il  va 
être  question  ;  il  parle  théologie  avant 
de  parler  histoire ,  et  cette  théologie  il 
la  tient  du  Fils  de  Dieu  même,  comme 
l'histoire  il  l'a  vue  de  ses  yeux  et  en- 
tendue de  ses  oreilles,  quodaudivimus^ 
quod  vidimus. 

i\lais,  en  supposant  qu'on  pût  admet 
tre  que  le  rapport  entre  le  prologue  et 
l'Évangile  de  S.  Jean  n'existât  pas,  ou 
que  l'Évangile  renfermât  comme  le  pro- 
logue une  philosopliie  philonico-esséno- 
thérapeutique.  on  serait  encore  dans 
l'absurde  en  soutenant  la  théorie  que 
nous  examinons.  S.  Paul  n'enseigne-t-il 
pas  absolument  la  même  chose  que  S. 
Jean  sur  le  Fils  de  Dieu  ?  Ke  désigne- 
t-il  pas  le  Dieu  révélé  par  son  à-au- 

-yocGL/^a,  SOn-/,apaxTY;p,  SOU  euj'w,  etc.,  etc., 

aussi  bien  que  S.  Jean  par  son  Logos? 
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Enfin  examinons  un  instant  la  philo- 
sophie de  Philon  elle-même  (nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  les  esséniens  et  les  thérapeutes , 
puisqu'on  ne  sait  rien  d'eux  ;  on  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  des  réalités ,  et 
non  à  des  chimères). 

Le  Logos  est  l'idée  fondamentale  de  la 
philosophie  de  Philon;  on  peut  dire  que 
celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  doctrine 
même  du  Logos.  Mais  qu'est-ce  que  ce 
Logos  de  Philon  ?  Son  Logos  n'est  que 
la  raison  divine  réalisée  ou  exprimée 
dans  la  matière,  c'est-à-dire  le  monde. 
Deux  éléments,  dit  Philon,  sont  le  prin- 
cipe ou  la  cause  du  monde  (du  monde 
primitif,  ou  du  monde  en  lui-même)  : 
un  élément  actif  et  formateur  et  un  élé- 
ment passif  capable  d'être  informé,  5'pa- 
(j-niptov  et  TTaôYiTixo'v.  Le  premier  est  la 
raison,  la  raison  pure,  absolue,  voû?  eîxi- 
xpiv£<rraTOç  xat  àxpaicpvéaTaTOç ,  élevée  au- 
dessus  de  toute  réalité  ;  le  second  est  la 
matière  sans  vie,  sans  mouvement,  sans 
forme,  capable  toutefois  d'être  animée, 
mue,  informée  par  la  raison,  à^j^uyov  vcai 

àxtvYiTov  è^  éauToû  (xai  ocuoiov  xal  7[ji,opcpov), 
xivYiôèv  ôè  xat  axYifxaTicrôèv  xaî  ^vy^uibew  viib 

ToO  voû.  La  formation  du  monde  résulte 
de  l'union  de  ces  deux  éléments.  La  rai- 
son, qu'il  appelle  aussi  Dieu  pénètre  la 
matière  avec  sa  vie,  son  mouvement,  sa 
vertu  formatrice;  cette  matière  pénétrée, 
animée,  informée,  devient  le  monde  , 

p.£T£êaXev  eîç  to  TeXetoTaTov  ep'^ov,  To'vS'e  tov 

xo'ctu.ov.  Mais  cet  acte  est  naturellement 
précédé  par  la  pensée  du  plan  même  du 

monde ,    Trpo'voia ,  Xo-j-o; ,   Xo-ytafxo'ç.  Il  faut 

d'abord  que  la  raison  (Dieu)  pense,  crée 
un  système  de  pensées,  c'est-à-dire  crée 
comme  pensée  systématique  le  plan 
qu'il  réalisera  par  et  dans  la  matière. 
Ce  système  de  pensée  n'est  pas  autre 
chose  que  le  monde  renfermé  dans  l'in- 
telligence de  Dieu,  le  monde  pensé  ou 
existant  comme  pensée,  xo'opxç  voyito'ç. 

Ainsi,  en  tant  que  la  raison  réalise 
cet  acte,  elle  apparaît  comme  Xop;.  To5 


{viv  'yàp  •ye-j'ovoTc;  eTrijxeXeîaQat  (cCCi  est 
le  moment  capital,  l'aPxie  du  pian  du 
monde)  tôv  Trarépa  xal  ttoitiTyiv  atpeï  —  in- 
struit^ docet  —  X070Ç.  Mais  le  plan  du 
monde,  conçu  par  Dieu,  apparaît  lui- 
même  comme  Logos,  car  il  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  système  de  pensées. 
Veut-on  s'exprimer  exactement,  dit 
Philon  :  il  faut  dire  que  le  monde  pensé 
n'est  pas  autre  chose  que  la  raison  de 
Dieu  occupée  de  la  formation  du  monde 
(eî  ^é  Ttç  èÔEXrlaete  'pu.voTspciç  -/j^ri<ycf.(y^c(.\.  toïç 
dvo (JLaffiv ,  oùS'èv  àv  â'rspov  etTiroi  tov  vo'/îtov  eîvai 
xo(T(j.ov,   yj    0£oû    Xo'-j'ov    riS'y)    xoap.oTTCioùvToç , 

oùS'è  -y^p  "h  voriTTi  iro'Xiç  (le  plan  d'un  ar- 
chitecte) é'xepo'v  Tl  £<JtIv,  y\  6  TOU  (XpX,tT£>4T0V0Ç 
Xo-jiafAÔç,  ri^'yi   TTiV    aîaôyiTviv   tto'Xiv  tyi"  voTiT^ 

xt{^£iv  ^iav&&u[jL£vou.  Plus  tard  il  dit  aussi 
clairement  :  A'^Xov  ^ï ,  on  xal  -h  àpx,£TU7ro; 
afp^a.'^iÇy  ov  (pa(A£v  EÎvai  xogu.ov  voy,Tov,  aùro; 
àv  ECY)    TO  àpy^^ÉTUTtov  irapà^st'j'pLa,    l^ia.  twv 

t5"£wv,  é  0£où  xôfoç  (1).  Il  en  est  exacte- 
ment de  l'acte  formateur  de  Dieu 
comme  de  l'acte  par  lequel  un  homme, 
un  artiste,  un  architecte,  conçoit  et 
pense.  Ainsi,  en  transportant  la  raison 
et  la  pensée  de  l'homme  en  Dieu,  raison 
absolue,  en  la  divinisant,  nous  avons  le 
Logos  divin  de  Philon.  Le  reste  découle 
de  là.  Le  Logos,  que  nous  venons  d'ap- 
prendre à  connaître,  doit,  pour  être  la 
puissance  qui  forme  le  monde,  unir  plu- 
sieurs moments  ou  attributs  plus  déter- 
minés en  lui,  savoir  la  sagesse  (ÈTriffTyifxn, 
accpt'a),  la  bonté  (à-^aôûTy);,  comme  ^'ûvap.i; 
-TToinTixTi),  \apuissance  (àp^yi,  l^ouata, xpà- 
Toç,  comme  ^6vau,iç  PaGiXixY)),  la  grâce 
(ÏX£o>;),  la  p-mcequi  ordonne (irpca-àTToutra 
à  ^fi)  et  celle  qui  défend  (à7rapp£Û&ucja  à  jx» 
0£ï).  Ce  sont  là  les  puissances,  5'uva'|A£t;, 
Xo'-j'ot,  nommées  aussi  forces  moyennes, 
parce  que  la  pensée  divine  du  monde  et 
le  monde  des  pensées,  c'est-à-dire  le 
Logos  entier,  oXoç  Xo'yoç,  est  intermé- 
diaire entre  la  raison  comme  telle  et  la 
matière  comme  telle,  {^éooç  twv  àxpwv  (2). 

(1)   De  Mundi  Opif. 

(2;  Quis  rerum  div.  htr.^  p.  502,  M, 
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Les  autres  attributs  qui  sont  donnés 
au  Logos  ainsi  délini,  organe^  colonne, 
lien,  sceau ^  ordonnateur  des  choses, 
monde  des  pensées  divines,  etc.,  etc., 
se  comprennent  d'eux-mêmes ,  tout 
comme  on  comprend  que  la  personnifi- 
cation du  Logos  de  Philon  n'est  qu'une 
personniGcation  de  Dieu,  mais  non  pas 
Dieu  même  (1).  Le  reste  est  tout  aussi 
simple.  L'ensemble  des  pensées  dont  la 
matière  a  été  pénétrée,  qui  se  sont  ex- 
primées dans  et  par  elle,  ou  la  matière 
informée  par  la  raison,  est  le  monde, 
y.io^.oQ,  et  celui-ci  n'est  pas  autre  chose 
que  le  Verbe  divin.  Que  si  on  considère 
la  matière,  qui  est  la  substance  du 
monde,  on  voit  qu'elle  est  autre  que 
Dieu^  qu'elle  est  directement  opposée  à 
Dieu.  INIais  la  matière,  comme  telle, 
est  néant;  elle  n'est  pas,  (xti  ov;  ainsi, 
ce  qui  constitue  le  monde,  ce  n'est  pas 
la  matière,  mais  l'autre  élément,  la  pen- 
sée, la  forme.  Donc  le  monde  réel,  xoa- 
p.oç  oparoç,  aidônroç,  est  le  Verbe  de  Dieu, 
Xo'pç  0eoù,  comme  le  monde  pensé.  La 
seule  différence  est  que  le  y.oo(j.oç  voyitoç 
est  antérieur,  le  )coapt.oç  aîfjônTÔç  posté- 
rieur ;  celui-là  est  le  premier  né,  celui- 
ci  le  puîné;  celui-là  Tiôç  irpsagÛTepc? ,  ce- 
lui-ci ïto;  vswTspoç  0e&û  (2). 

Nous  sommes  parvenus  ainsi  au  point 
où  le  lecteur  întelligent  voit  de  lui- 
même  que  la  philosophie  philonieune 
n'est  que  le  renouvellement  des  idées 
platoniciennes  (3).  Le  monde  est  la  rai- 
son réalisée,  c'est-à-dire  que  la  raison 
est  le  principe  qui  forme  et  anime  la 
matière;  c'est  tout.  Maintenant  nous 
comprenons  des  expressions  comme 
celles-ci:  Dieu  remplit  tout,  pénètre 
tout;  il  n'est  rien  où  il  ne  soit  (uàvra 

•yàp  TTeTTXrptoxcv  6  0eô;,  x.al  S'tà  Tràvrœv  ^te- 
XiîXuôev,  )wti  )C£vov  cù^àv  cù^è  epyi(jt.ov  aTToXsXoi- 

(1)  Cf.  de  Sacrif.  Ahel  et  Cain.,  p.  1*77,  M. 

(2)  Quod  Deus  immut,,  p.  277,  M.;  de  mi- 
grât. j4brah.,  p.  Û37,  M. 

(3)  Conf.  Tim.,  p.  30  sq.,  38,  Û7,  92.  Philt"!)., 
p.  30.  Ëpin.,  986, 


Trev  lauToO);  — il  est  le  principe  et  la  li- 
mite de  tout,  àpy-in  v.aX  Tzé^oLç  aTràvTwv  (idée 
favorite  de  Platon);  il  est  le  un  et  le 

tout,   eiç  y.at  rh  iràv  aùxo;  wv  (1).   ToutCS 

ces  propositions,  et  on  en  trouve  des 
centaines  de  ce  genre  dans  Philon  (le 
panthéisme  de  Philon),  ne  disent  pas 
autre  chose  que  ceci  :  tout  ce  qui  est 
est  raisonnable;  et  cela  se  comprend 
dans  Philon  comme  dans  Platon  dès 
que  la  raison,  vgùç,  la  vertu  agissant 
comme  Xo'p;,  est  reconnue  comme  prin- 
cipe créateur  ou  plutôt  formateur  du 
monde.  Ce  que  la  philosophie  de  Phi- 
lon a  de  particulier,  ce  qui  s'écarte  de 
Platon  dans  les  expressions,  ne  provient 
que  de  ce  que  Philon  avait  été  juif  et 
s'était  rattaché  à  la  langue  de  l'Ancien 
Testament  (2). 

Nous  pouvons  maintenant  conclure  : 
Jean  n'a  ^^ze  puiser  sa  doctrine  dans 
Philon,  ni  dans  aucune  source  philo- 
nieune; .iean  et  Philon  n'ont  rien  de 
commun  que  l'expression  ;  les  idées 
diffèrent  toto  cœlo.  Le  Logos  de 
S.  Jean  est  une  personne  ;  il  est  Dieu  ; 
il  est  en  rapport  éternel  avec  le  Père 
(-rrpo;  tov  ©eo'v)  ;  le  Logos  de  Philon  est 
un  produit  (impersonnel)  de  la  raison  , 
une  pensée.  Le  Logos  de  S.  Jean  est 
créateur  du  monde  ;  celui  de  Philon  est 
le  monde  même.  Nous  n'avons  pas 
même  besoin  de  recourir  à  l'Évangile, 
le  prologue  de  S.  Jean  suffît  (3). 

Mais  on  peut  reconnaître  cette  diffé- 
rence et  néanmoins  tomber  encore 
dans  l'erreur  par  rapport  à  l'idée  du 
Logos  de  S.  Jean.  Non  contents  de  la 
réalité  placée  sous  leurs  yeux,  et  sui- 
vant les  rêves   de   leur  imagination, 

(1)  Leg,  alleg.y  III,  p.  88,  M.  ;  de  Plantât.^ 
p.  3^1,  M.;  Lvg.  alleg.^  I,  p.  52,  M. 

(2)  Cf.,  sur  Pliilon,  Dâhne,  Expos,  hisl.  de  la 
Philos,  relig.  des  Juifs  alex..  Halle,  1834  ;  Sé- 
m\s,(:\\,  Justin  Martyr,  Breslau,  1839,  eî  Staa- 
denmaier  ,  Philosophie  du  Christ.,  t.  I,  Gies- 
sen,  1840. 

(3)  Cf.  Staildcnmaier,  l.c.  ;  Maier,  Comment, 
sur  l'Év.  de  S.  Jean,  L  I,  p.  115-119. 
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quelques  théologiens,  sans  pouvoir  mé- 
connaître ce  que  nous  venons  d'établir, 
ont  prétendu  que  S.  Jean  a  puisé  sa  doc- 
trine du  Logos  dans  les  thargumim 
d'Onkélos  et  de  Jonathan  Ben  Usiel. 
Ces  deux  rabbins^  qui  vécurent  peu 
après  Jésus-Christ,  ont  composé  des 
paraphrases,  le  premier^  du  Péntatéu- 
que,  le  second ^  des  Prophètes;  Ces  pa- 
raphrases sont  ce  qu'on  appelle  les 
thargumim ,  et  ces  thargumim  seraient 
les  sources  d'où  serait  découlée  la  doc- 
trine du  Logos  de  S.  Jean.  En  effet 
ces  thargumim  disent,  partout  oii  l'An- 
cien Testament  nomme  Dieu,  l'Espritj 
le  Verbe  de  Dieu,  Memra^  ^1^'^j 
et  le  personnifient. 

Or  voici  commeiit  raisonnent  ces 
théologiens.  Jean  apprit,  durant  soii 
séjour  en  Judée^  à  connaître  ces  idées 
théologiques  i  qui  renfermaient  une 
science  plus  profonde  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  elles  devinrent  les  éléments 
dont  se  forma  son  idée  du  Logos;  de 
sorte  que  la  doctrine  du  Verbe  de 
S.  Jean  n'est  que  le  développement  de 
la  doctrine  thargutniste    du   Memra. 

Cette  assertion  est  foncièrement  er- 
ronée, et  vaut  encore  moins  que  l'hy- 
pothèse esséno-thérapeutique* 

Si  Jean,  outre  le  Christ,  qu'il  avait 
vu,  entendu j  touché  de  ses  mains,  avait 
eu  encore  besoin  d'un  tnaître  et  d'un 
enseignement  pour  s'élever  à  la  con- 
ception de  l'idée  et  du  mot  Logos  ^  il 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  recourir  aux 
thargumim;  il  pouvait  s'adresser  à  TAn- 
cien  Testament  lui-même,  notamment 
aux  écrits  deutéro-fcanoniques,  qui  per- 
sonnifient surabondamment  les  mani- 
festations divines  (la  sagesse,  la  pa- 
role divines).  Donner  pour  maîtres  à  un 
apôtre  des  Juifs  postérieurs  au  Christ , 
c'est  méconnaître  complètement  la  na- 
ture du  Christianisme;  car  après  le 
Christ  il  n'y  a  plus  de  prophète^  plus  de 
maître,  plus  de  prêtre,  sans  le  Christ. 
Quiconque   enseigne   la   vérité   après 


le  Christ  le  fait  comme  organe  dU 
Christ.  Mais,  abstraction  faite  de  cela , 
comment  le  Logos  de  S.  Jean  pouvait-il 
naître  du  Memra  thargumiste?  Aussi 
peu  que  du  Logos  philonien.  Qu'on  dé- 
veloppe l'idée  du  Verbe  impersonnel  de 
Dieu  autant^  aussi  loin  qu'on  voudra, 
qu'on  le  personnifie  delà  manière  la 
plus  complète,  il  ne  deviendra  jamais  le 
Fils  de  Dieu^  il  ne  deviendrai  jamais 
Dieu,  ce  qu'est  le  Logos  de  S.  Jean. 
L'idée  que  donne  S.  Jean,  il  ne  l'a  pui- 
sée à  aucune  source  étrabgère;  il  ne  l'a 
puisée  que  dans  la  réalité  même,  dans 
le  Verbe  fait  homme ^  c'est -â -dire 
qu'elle  n'a  pu  lui  être  révélée  qlie  pat 
le  Logos  lui-même. 

L'Ancien  Testament  prédit  et  préfi- 
gure le  Christ  ;  mais  ce  qu'on  y  Voit,  ce 
que  R.  Onkélos  et  R.  Jonathan  y  aper- 
çurent, c'est  l'ombre  du  corps  de  ce  qiii 
fut  révélé  dans  le  Christ,  et  do  Ce  que 
S;  Jean  et  les  autfés  Apôtres  ont  Vu. 

Nous  ne  voulons  cependant  pas  pré* 
tendre  qu'il  û'y  ait  aucun  rapport  entre 
le  Logos  de  Philon,  de  l'Ancieti  Testa- 
ment, des  thargumim,  et  Celui  de  S. 
JeaUi  On  comprendj  et  il  est  vïaisèm- 
blable,  que  ce  rapport  existe  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  rapport  négatif  Les  Apô- 
tres avaient  annoncé  le  Christ  comme 
le  Fils  de  Dieu,  essentiellement  sembla- 
ble au  Père  ;  en  montrant  ce  Fils  de 
Dieu  comme  le  Dieu  révélé,  ils  main* 
tenaient  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ; 
dès  lors  il  était  très-facile  d'appliquer 
au  Christ  annoncé^  d'une  part  l'idée  du 
Logos  de  Philon,  d'autre  part  l'idée  du 
Logos  de  l'Ancien  Testament  et  des  thar- 
gumim. Mais,  dans  l'un  et  l'aiîti^e  cas, 
on  n'avait  plus  le  vrai  Christ,  le  vrai 
Fils  de  DieUk  Les  Apottes  avaient  donc 
à  protester  contre  l'une  et  l'autiig  de  ces 
applications.  On  peut  considérer  le 
prologue  de  S.  Jean  comme  une  protes- 
tation de  ce  genre.  11  atmonçait  par  là 
que  le  Fils  de  Dieu,  dont  il  allait  racon- 
ter l'histoire,  pouvait,  sans  aucun doutCi 
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être  appelé  le  Verbe  de  Dieu,  le  Logos; 
qu'il  fallait  comprendre  sous  ce  Logos, 
non  le  verbe  impersonnel  et  simple- 
ment personnifié  de  l'Ancien  Testa- 
ment, non  le  produit  de  la  raison  ou  la 
manifestation  de  la  raison  de  Philon, 
mais  celui  qui  est  absolument  et  dès  le 
principe,  èv  àpx,-^  -^v,  qui  est  dans  un 
rapport  éternel  avec  le  Père,  irpo;  tôv 
0sov;en  un  mot,  Dieu,  Dieu  absolu, 
0eô;  rv  o  Xo-^oç,  le  Créateur  de  l'univers, 
iràvToc  5"t'  aÙTou  i-^vii-Oj  etc.,  le  Verbe  qui 

s'est    fait  chair ,  xat  6  Aop;  o%^\  i'^buzo^ 

et  qui  a  vécu  comme  Christ  parmi  les 
hommes. 

Il  est  évident  que  l'Apôtre  ne  pouvait 
combattre  plus  directement  les  erreurs 
signalées.  Et  comme  il  pouvait  scienti- 
fiquement nommer  Verbe  le  Fils  de 
Dieu,  il  reste  bien  établi  comment  Jean 
en  est  venu  à  se  servir  plusieurs  fois, 
notamment  dans  l'introduction  de  son 
Évangile,  de  l'expression  de  Logos. 

L'histoire  des  dogmes  nous  apprend 
que,  par  la  suite^  une  foule  d'hérésies 
se  rattacha  à  cette  désignation.  On  n'a 
qu'à  se  souvenir  du  x6-^o?  èv^iaôsTo;  et 
7rpo<popt)to;  de  Théophile,  médiateur  des 
Ariens,  etc. 

Mattes. 

LOGOTiiÉTE.  C'est  un  des  nombreux 
titres  employés  à  la  cour  de  Byzance. 
Il  signifie,  d'après  l'étymologie,  agent 
comptable ,  directeur  d'une  fonction, 
fonctionnaire.  Il  y  avait  plusieurs  logo- 
thètes  :  Xo-y.  tcû  -j-evdc&îj,  X7Xiril  gênera- 
//5,  directeur  des  contributions;  X.  tcu 
5'po(xou,  publiez  cu7'Sîùs ,  directeur  des 
postes  ;  X.  Twv  ctxeiay-ûv,  reruiii  dômes- 
ticarum  familiarium,  ministre  de  la 
maison  de  l'empereur;  X.  toû  cTpscriw- 
T13C0Û,  logotheta  castrensis,  ministre  de 
la  guerre,  ou,  dans  le  sens  strict,  inten- 
dant militaire  ;  X.  twv  à-jsXwv,  rei  pe- 
cuarix^  directeur  des  domaines.  Mais 
le  plus  important  des  logothètes  était 
le  grand-logothète,  Xc^&ôiV/iç  pi-ja;.  Co- 
diuus  décrit  ainsi  ses  fonctions:  «Le 


grand-logothèté  est  chargé  des  édits 
impériaux,  des  bulles  d'or  adressées 
aux  rois,  aux  sultans,  aux  gouverneurs, 

0  {J.é'j'a;  Xo-^oOcV/îç  S'ia-raTTet  Ta  Trapà  tûj  pa- 
ciXî'w;  àTvccTSAXo'jAeva  TrpoaTOC'j'aaTa  xat  -/_ûu- 
a6CûuXXa  Trpo;  te  pf^-yaç  (reges),  ocuXTavouç 

y.xl  Torâp^aç.  »  C'était  donc  le  garde  des 
sceaux  ou  le  chancelier,  comme  on 
l'appela  en  effet  plus  tard  (xa-^xexxà- 
ptoç).  Au  logotheta  ixilatimis  corres- 
pondait un  logotheta  ecclesiastîcus. 
Celui-ci  était  à  la  tête  de  la  chancellerie 
épiscopalè  et  du  tribunal  ecclésiasti- 
que :  etç  To  Xo'yo-j'pacpeïv  xal  eîç  Taç  5'y){/.0CTta- 
xà;  y.at  àpy^ovTi>cà;  u77oô=G£tç  Xop-ypacpeTv  ;  ce 
que  Gretser  traduit  :  Prœest  discu- 
tiendis  et  conscribendîs  ratîonibics, 
tam  quas  reddunt  qui  ex  plèbe  quant 
qui  ex  ordine  ecclesiastico  principalt  ; 
il  gardait  le  sceau  du  patriarche  et  rédi- 
geait les  édits  épiscopaiix,  û-nroîtpaTwv  tyiv 
pcuXXav  Toù  àp-/,i£p£co;  xal  £?ti  av  -^pàcpet  6  àp- 
y/cpôù;,  (T'^payi^STai  irap'  auTou  ;   il  parlait 

aussi  au  peuple  (probablement  par  des 
lettres  pastorales)  comme  mandataire 
du  patriarche,  tvoiwv  Xo'-ycu;  y-a,r/;-/;/iTi/C&ùç 
Trpoç  TÔV  Xaôv ,  S'ijcatoç  {vicegerens  )  toû 
TraTpiapxou  ;  en  un  mot,  c'était  le  chance- 
liet  et  le  vicaire  général  du  patriarche , 
vis-à-vis  duquel  il  était  dans  le  mêm« 
rapport  que  le  grand-logothète  vis-à-vis 
de  l'empereur.  11  tenait  la  patène  à  la 
grand'messe  lorsque  le  patriarche  dis- 
tribuait la  sainte  Communion. 

Cf.  Georgii  codlni  Curopalatse  de 
officiis  magnx  Ecctesix  et  aulx  Con- 
stantinopoiitanx ,  cum  versione  et 
comment.  P.-J.  Gretseri,  S.  7.,  éd. 
Jac.  Goar,  Par.,  1648;  Joh.  Meursîi 
Glossarium  Grœco-barbarum. 

Mattes. 

LOIIXER  (TOBTE),  né  en  1C19  à 
Neuôtting,  en  Bavière,  fut  reçu  en  1637 
dans  la  Société  de  Jésus.  Il  remplit  long- 
temps dcsfonctîonsdansl'enseignement, 
devint  recteur  de  Lucerne  et  de  Dillin- 
gen,  et  mourut  en  1G80.  Outre  divers 
écrits  ascétiques  rédigés  en  allemand  et 
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en  latin ,  il  publia  d'excellents  ouvrages 
de  théologie  pratique ,  qui  sont  encore 
estimés  et  en  usage  de  nos  jours.  En 
tête  il  faut  placer  :  Bibliotheca  ma- 
nualis  concionaiorîa,  in  qua  copîosa 
et  selecta  pro  concionibus  ,  exhorta- 
tionibus  aliisque  spiritualibus  in- 
structionibus  materia  facili,  ordinata 
et  grata  methodo ,  proponitur.  Cet 
ouvrage,  qui  est  supérieur  à  bien  des 
lexiques  des  prédicateurs  modernes,  a 
souvent  été  réédité  en  Allemagne  et  en 
Italie,  à  Augsbourg  en  3  vol.  in-folio, 
1712,  1717,  1771.  Les  autres  ouvrages 
de  Lohner ,  non  moins  estimés ,  sont  : 
Instructio  practica  de  ss.  Missx  sa- 
crificio  ;  —  Instructio  practica  de  of- 
ficio  divino  juxta  7'itum  Breviarii  Ro- 
mani recitando;  —  Compendium 
ritualis  pro  administratione  sacra- 
mentorum  ;  —  Instructiones  practicœ 
varii  argiimenti,  partes  XI,  cum  com 
pendio  rituali ,  qui  traite  des  matières 
suivantes  :  l.  de  Sacrificio  Missx; 
2.  de  Ecris  canonicis  ;  3.  de  Conver- 
satione  apostolica;  4.  de  Munere  pas- 
torali  pie  et  fructuose  obeundo  ;  S.de 
Confessionibus  rite  excipiendis;  6. 
Institutiones  quintuplices  theologix 
positivas,  videlicet  asceticXy  polemicx, 
spéculative  et  moralis;  7.  de  Munere 
concionandi  et  catechiT.andi  ;  8.  Theo- 
logias  mysticas  institutiones;  9.  de 
Sacerdotii  origine  et  prœstantia  ; 
10.  de  Summa  doctrinarum  ascetica- 
rum;  W,  de  Armamentario^  seupa- 
noplia  spiritualis  cum  compendio  ri- 
tualis pro  administratione  sacramen- 
torum.  Tous  ces  écrits  ont  été  souvent 
réimprimés. 

SCHBÔDL. 

LOI.  La  loi  est  en  général  une  norme 
ou  une  règle  objective  imposée  à  une 
société  pour  la  conduite  de  ses  mem- 
bres. Si  la  loi  se  développe  au  dedans, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  avec  l'organisme 
même  du  sujet  auquel  elle  est  imposée, 
on  la  nomme  loi  naturelle,  et,  dans  ce 


cas ,  la  loi  est  tellement  nécessaire  que 
l'être  cesse  d'être  du  moment  qu'il  cesse 
d'observer  sa  loi.  Si  la  loi  est  objective, 
extérieure,  si  elle  laisse  au  sujet  la  pos- 
sibilité de  ne  pas  l'accomplir  sans  qu'il 
cesse  pour  cela  d'être  dans  son  état 
naturel,  on  la  nomme  loi  morale,  dans 
le  sens  le  plus  large.  La  loi  morale  ne 
peut  donc  être  donnée  qu'à  des  êtres 
libres.  Son  but  est  le  bien  général, 
qu'elle  prescrit  à  chaque  membre  de 
la  société  ;  elle  interdit  le  mal  par  des 
menaces  de  châtiment;  elle  détermine 
les  points  qui  peuvent  être  considérés 
comme  simplement  permis  à  chaque 
individu  sans  qu'il  y  ait  danger  pour 
l'ensemble.  Elle  a  son  origine  dans  le 
pouvoir  législatif.  Ce  pouvoir  diffère  sui- 
vant les  différentes  espèces  de  lois.  Mais, 
comme  la  loi  morale  en  général  n'est 
que  l'expression  de  la  volonté  divine , 
en  dernière  instance  Dieu  est ,  par  rap- 
port à  la  loi  morale,  le  pouvoir  légis- 
latif unique,  et  tout  autre  pouvoir  ter- 
restre n'est  tel  qu'en  tant  qu'il  tient  la 
place  de  Dieu.  La  loi  morale  devient 
obligatoire  pour  chacun  par  sa  pro- 
mulgation. Une  loi  qui  est  portée,  mais 
qui  n'est  pas  promulguée,  ne  peut  être 
considérée  comme  loi  ;  elle  ne  vaut  en 
général  qu'autant  qu'elle  est  promul- 
guée. 11  faut  distinguer  de  la  promul- 
gation l'intimation,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance particulière  du  contenu  d'une 
loi,  donnée  à  chaque  individu.  Cette  in- 
timation n'est  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre la  loi  obligatoire  ;  celle-ci  est  censée 
promulguée  quand  elle  a  été  publiée  de 
manière  à  ce  que  chacun  en  ait  pu  pren- 
dre connaissance. 

La  loi  se  distingue  du  commande- 
ment et  de  la  défense  en  ce  qu'elle  est 
donnée ,  non  à  une  personne ,  mais  à 
toute  une  société,  et  qu'elle  est  imposée 
non  pour  une  seule  action  particulière, 
mais  pour  une  longue  durée ,  et ,  par 
conséquent,  pour  tous  les  actes  auxquels 
elle  s'applique  durant  ce  temps. 
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La  loi  morale,  en  tant  qu'expression 
de  la  volonté  divine,  se  distingue  d'a- 
bord en  loi  morale  éternelle  et  en  loi 
morale  temporaire.  La  loi  éternelle  est 
l'ensemble  de  toutes  les  décisions  de  la 
volonté  divine  par  lesquelles  Dieu  ac- 
complit éternellement  le  bien  en  lui- 
même.  La  loi  temporaire  est  l'ensemble 
des  volontés  divines  qui  doivent  être 
accomplies  par  l'homme  dans  le  temps 
et  qui  lui  ont  été  révélées.  On  distingue 
à  son  tour  la  loi  temporaire  en  loi  di- 
vine proprement  dite  et  en  loi  humaine. 
La  première  est  l'ensemble  des  lois  par 
lesquelles  Dieu  fait  connaître  directe- 
ment sa  volonté  aux  hommes;  la  se- 
conde n'est  que  l'expression  indirecte 
de  la  volonté  divine  ,  en  tant  qu'elle 
part  d'autorités  qui  ont  été  expressé- 
ment instituées  de  Dieu  avec  le  pouvoir 
de  donner  des  lois.  Enfin  on  distingue 
la  loi  divine  proprement  dite  en  loi  na- 
turelle et  en  loi  positive,  de  même  que 
la  loi  humaine  se  distingue  en  loi  civile 
et  en  loi  ecclésiastique. 

Nous  ferons,  quant  aux  quatre  der- 
nières espèces  de  lois  que  nous  venons 
de  nommer,  les  remarques  suivantes  : 

L  On  entend  par  loi  naturelle  l'en- 
semble des  règles  que  Dieu  a  commu- 
niquées à  l'homme  afin  qu'il  puisse,  en 
les  observant,  parvenir  à  sa  destination 
naturelle  comme  être  moral ,  c'est-à- 
dire  capable  du  bien  et  du  mal.  La  loi 
naturelle  est  communiquée  à  l'homme 
en  même  temps  qu'il  est  créé.  La  puis- 
sance à  laquelle  dans  l'homme  cette 
communication  s'adresse  est  la  raison. 
Quoique  la  raison,  considérée  d'une 
manière  abstraite,  soit  la  faculté  de  par- 
venir à  une  connaissance  d'une  manière 
concrète ,  elle  est  encore  en  elle-même 
source  de  connaissance ,  précisément 
parce  qu'elle  n'existe  pas  comme  fa- 
culté purement  abstraite ,  et  que ,  dès 
l'origine,  elle  porte  en  elle  la  loi  natu- 
relle qui  la  constitue  ce  qu'elle  est. 

Cependant  il  ne  faut  pas  entendre  par 


là  que  dès  l'origine  la  loi  naturelle  existe 
toute  faite  dans  la  raison.  La  loi  se  dé- 
veloppe avec  la  raison  et  en  proportion 
des  progrès  de  la  raison ,  et  elle  n'est 
complète  que  lorsque  la  raison  elle- 
même  est  parvenue  à  son  plein  déve- 
loppement dans  l'homme.  Non-seule- 
ment l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
supposent  que  la  loi  naturelle  a  été  don- 
née à  l'homme,  mais  S.  Paul  l'enseigne 
expressément  (1). La  loi  naturelle  a  pour 
objet  les  rapports  naturels  les  plus  gé- 
néraux par  lesquels  l'homme  se  révèle 
comme  être  moral.  A  ces  rapports  ap- 
partiennent d'abord  ceux  qui  le  lient 
à  Dieu,  puis  ceux  qui  l'attachent  à  lui- 
même  ,  enfin  ceux  qui  l'unissent  à  ses 
semblables ,  comme  membre  vis-à-vis 
du  genre,  individu  à  l'égard  de  l'indi- 
vidu. La  loi  naturelle  n'a  pas  besoin 
d'être   spécialement   promulguée,  par 
cela   qu'elle   est   innée  ,    inhérente   à 
l'homme.  Aussi  ses  obligations  s'éten- 
dent à  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion et  pour  toujours.  Elle  ne  peut  être 
abolie.  Cette  abolition  ne  peut  prove- 
nir de  Dieu ,  tant  qu'il  voudra  qu'il  y 
ait   des  hommes,    puisqu'on  ne    peut 
concevoir  les  hommes  sans  la  loi  natu- 
relle qui  les  constitue  ce  qu'ils  sont  ;  elle 
ne  peut  provenir  des  hommes ,  parce 
que  la  loi  a  sa  source  non  dans  l'hom- 
me, mais  en  Dieu. 

La  loi  naturelle  peut -elle  être  mo- 
difiée ? 

Sans  doute,  et  sous  un  double  rap- 
port. Sous  le  premier  rapport  la  modi- 
fication non -seulement  est  possible, 
mais  nécessaire  ;  car  la  loi  naturelle  en 
elle-même  est  imparfaite  et  ne  se  rap- 
porte qu'à  la  destination  naturelle  de 
l'homme.  Mais  l'homme  a  aussi  une 
destination  surnaturelle;  il  est  donc  né- 
cessaire qu'à  la  loi  naturelle  s'adjoigne 
une  loi  plus  haute  se  rapportant  à  la 
destinée  surnaturelle  de  l'homme.  Cette 

11)  iîom.,2,  Ift,  15. 
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loi  nouvelle  fi'âbôlit  pas  là  loi  naturelle, 
elle  la  perfectionne.  Ou  comprend  que 
cette  espèce  de  modification  ne  peut 
procéder  que  de  Dieu. 

Sous  le  second  rapport  la  modifica- 
tion n'est  que  possible  :  elle  ne  peut 
provenir  que  des  hommes,  et  elle  con- 
siste dans  la  détérioration  de  la  loi  na- 
turelle. En  effet  le  péché  a  affaibli 
toutes  les  facultés  de  l'homme;  la  rai- 
son ,  dépositaire  de  la  loi  naturelle ,  ne 
fait  pas  exception,  si  bien  qu'elle  n'est 
plus  pai'  elle-même  capable  de  donner 
à  l'homme  la  pleine  et  entière  cons- 
cience de  Sa  loi.  Mais,  de  même  que 
lé  péché  n'a  pas  anéanti  la  raison, 
il  n'a  pas  aboli  complétettient  la  loi 
naturelle  daiis  l'homme.  Or  qu'est- 
ce  qui ,  à  là  suite  du  péché ,  est  resté 
dé  la  loi  naturelle  dans  Thomme  dé- 
chu? Il  faut,  pour  résoudre  cette  ques- 
tion, distinguer  entre  les  premiers  prin- 
cipes, les  principes  les  plus  généraux  de 
la  loi  divine,  prœcepia  prima,  et  les 
principes  secondaires,  les  conséquences 
dérivées,  prxcepid  secunda.  La  con- 
naissance des  premiers  ùe  peut  être  dé- 
truite dans  l'homme ,  mais  il  peut  per- 
dre la  connaissance  des  seconds.  En 
effet  il  l'a  perdue ,  et  il  en  est  résulté 
la  nécessité  d'une  législation  divine  po- 
sitive ,  non^seulement  au  point  de  vue 
du  perfectionnement  que  là  loi  natu- 
relle réclamait,  mais  au  point  de  vue 
de  la  restauration  dans  la  conscience 
de  l'homme  de  la  loi  naturelle  dont  il 
avait  perdu  ia  connaissance  par  suite 
du  péché. 

li.  D'après  cela  là  loî  divine  positive, 
telle  qu'elle  est  devant  nous  dans  la  ré- 
vélation de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes= 
tament ,  a  le  double  but  de  perfection- 
ner la  loi  naturelle  et  de  la  rétablir 
dans  son  intégrité  primitive.  Il  va  de 
soi  que  la  législation  divine  ayant  pour 
but  la  perfection  a  dû  précéder,  dans 
l'ordre  du  temps ,  celle  qui  devait  res- 
taurer ia  loi  dcllgurée ,  et,  en  effet,  la 


première  loi  positive ,  qui  fut  donnée  à 
l'homme  dans  lé  Pai*adls  (1),  se  rappor- 
tait à  la  destination  surnaturelle  de 
l'homme.  La  seconde  ne  parut  qu'après 
la  chute  •  mais  la  première  lui  fut  tou- 
jours associée ,  soit  pour  la  préparer, 
soit  pour  l'achever. 

La  loi,  après  la  chute,  a  deux  époques: 
la  loi  de  l'ancienne  alliance ,  la  loi  de 
l'alliance  nouvelle. 

1.  Là  loi  de  l'Ancien  Testament  se 
nomme,  en  général,  la  loi  mosaïque , 
comprenant  la  loi  antérieure  au  mo- 
saïsme. 

Dans  la  loi  mosaïque  on  distingue 
des  lois  morales ,  rituelles  et  civiles, 
prxcepta  moralia,  ritualia^judicia' 
lia.  On  pourrait  dire  encore  :  la  loi 
mosaïque  tend  d'une  part  à  restaure^ 
la  loi  naturelle ,  d'autre  part  à  préparer 
la  loi  évangélique.  Sous  le  premier  rap- 
port elle  rétablit  les  droits  et  l'autorité 
de  la  loi  naturelle,  et  en  donne,  par  des 
formules  nettes  et  positives,  la  cons- 
cience non-seulement  quant  à  ses  prin- 
cipes généraux  ,  mais  quant  à  ses  con- 
séquences. Le  Décalogue  résume  d'une 
manière  claire  et  énergique  les  diverses 
lois  qui  tendent  à  ce  but,  et  il  n'est ,  en 
somme ,  sauf  en  partie  le  troisième  et 
le  premier  commandement,  autre  chose 
que  la  restauration  de  la  loi  naturelle. 
La  loî  mosaïque  sert  à  préparer  la  loi 
du  Nouveau  Testament ,  soit  d'une  ma- 
nière positive,  soit  d'une  manière  né- 
gative. Sous  ce  dernier  rapport  elle  est 
destinée  non  -  seulement  à  conserver 
le  souvenir  ou  la  conscience  de  la  cul» 
pabilité ,  mais  à  donner  à  l'homme  la 
preuve  expérimentale  que  la  loi  seule 
n'a  pas  la  force  de  délivrer  du  péché  et 
de  justifier  devant  Dieu.  Sous  le  premier 
rapport  il  faut  distinguer  entre  les  par- 
ties de  la  loi  qui  préparent  la  venue  du 
Christ  Sauveur  et  celles  qui  préparent 
l'Église  qui  doit  être  fondée  par  lui. 

(1)  Ge/iè«e,2,  16. 
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Là  loi  mosaïque  pré[)arc  la  vcilue  du 
Chfist  eu  ordounaut  une  série  de  céré- 
lïlouies  religieuses  qui^  eu  elles-mêmes 
et  par  elles-mêmes,  iie  sout  pas  propres 
à  remplir  le  but  du  culte,  c'est-à-dire 
à  reconcilier  l'homme  avec  Dieu  et  à 
l'unir  à  lui  i  mais  qui  peuvent  servir  à 
maintenir  la  conscience  de  la  nécessité 
de  la  réconciliation  et  de  l'union^  et 
préparer  les  voies  à  celui  par  qui  cette 
réconciliation  et  cette  union  doivent  se 
réaliser. 

La  loi  ttiosaïqUe  prépare  l'Eglise 
qUe  devait  fdUder  le  Christ  par  les  or- 
donnances qui  Ont  pour  but  la  consti- 
tution d'une  société  sainte,  séparée  du 
monde  Coupable;  Parmi  ees  ordon^ 
nances,  les  unes  sont  dds  conséquences 
de  la  loi  naturelle,  les  autres  ont  sim-* 
plenient  un  caractère  typique ,  conimë 
la  loi  Suï  la  circoncision ,  sur  les  divers 
modes  de  purification ,  etc. 

D'après  ce  qui  pi*écède,  la  question 
de  la  force  obligatoire  de  la  loi  mosaï- 
que se  résout  d'elle-même^  En  tant 
qu'elle  est  la  restauration  de  la  loi  na- 
turelle, elle  est  d'une  valeur  éternelle 
et  sa  vertu  ob!igatoii*è  ne  cessera  ja- 
mais. Eli  tant  qu'elle  ne  porte  qu'un 
caractère  préparatoire ,  sa  valeur  cesse 
dès  que  s'est  réalisé  ce  dont  elle  n'était 
que  la  préparation ,  et  non-seUlement 
elle  cesse  d'être  obligatoire ,  mais  son 
accomplissement  ne  peut  plus  même 
être  autorisé.  Si  l'on  applique  cette  dis- 
tinction aux  lois  morales,  cérémouielles 
et  civiles,  il  en  résultera  que  la  loi 
morale  seule  ne  peut  perdre  son  ca- 
ractère obligatoire.  Quant  à  la  loi  ci- 
vile, là  où  elle  n'est  pas  une  pure  appli- 
cation de  la  loi  morale,  elle  peut  en- 
core être  suivie,  mais  comme  une  loi 
purement  humaine^  vu  qu'elle  a  perdu 
son  autorité  divine  par  la  fondation  de 
l'Église.  Quant  à  la  loi  cérémonielle, 
elle  a  non-seulement  perdu  sa  vertu 
obligatoire ,  mais  elle  ne  doit  plus  être 
observée ,  lex  ceremonialis  non  solum 


mortua^  seti  ëtîdnt  mort l fera.  Il  y  a 
eu  à  cette  dernière  règle  Une  oxceptioû 
pour  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la 
nioït  du  Christ ,  pat  laquelle  l'Ancien 
Testament  a  perdu  sa  vertu  obligatoire, 
et  la  propagation  de  l'Évahgile. 

A  cette  époque  de  transition  la  loi 
Cérémonielle  de  l'Ancien  Testament 
n'était  plUs  Valable^  mais  on  pouvait  eu 
autoriser  l'observance ,  soit  par  une 
dispense  spéciale^  comme  le  pense 
S.  JérômCj  soit,  comme  l'admettent 
S.  Augustin  et  S.  Thomas  d'Aquin, 
pour  reconnaître  Un  privilège  d'honneur 
aux  lois  cérémouielles  émanant  de 
Dieu  sur  les  lois  analogues  du  paga- 
nisme, en  ne  les  abolissant  pas  directe- 
ment, mais  en  les  laissant  peu  à  peu 
mourir  aVeC  ceux  qui  étaient  nés  soUs 
leur  autorité  et  qui  voulaient  Continuer 
à  les  observer. 

2.  La  loi  du  Nouveau  Testament  ou 
la  loi  évangéliqxœ  est  la  loi  absolu- 
ment parfaite.  Elle  est  parfaite  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  le  Fils  de  Dieu, 
par  lequel  la  grâce  et  la  Vérité,  dans 
toute  l'étendue  de  ces  termes  (I),  sont 
directement  entrées  dans  le  monde.  Là 
loi  du  Nouveau  Testament  accomplit 
et  abroge  celle  de  l'Ancien  Testament. 
L'abrogation  d'une  loi  peut  avoir  lieu 
d'Une  double  façon  :  la  loi  peut  perdre 
sa  vertu  obligatoire  ;  elle  peut  recevoir 
une  extension  nouvelle  et  une  nouvelle 
base  obligatoire.  L'un  et  l'autre  s'est 
réalisé  à  l'égard  de  la  loi  ancienne  par 
la  loi  nouvelle. 

En  tant  que  la  loi  ancienne  avait  un 
caractère  préparatoire,  la  loi  nouvelle 
Ta  abrogée  ;  en  tant  qu'elle  est  la  res- 
tauration de  la  loi  naturelle ,  elle  est 
élargie  dans  ses  dispositions  et  repose 
sur  le  fondement  de  l'amoUr  au  lieu  de 
reposer  sur  celui  de  la  crainte.  C'est 
pourquoi  on  nomme  la  loi  nouvelle  la 
loi  de  l'amour,  iex  caritatis^  par  op- 

(1)  Jean,  1,  i% 
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position  à  la  loi  de  la  crainte,  lex  ti- 
moris,  qui  est  le  caractère  de  la  loi 
ancienne.  La  loi  nouvelle,  n'étant  pas 
seulement  une  règle  extérieure,  mais 
étant  l'expression  vivante  de  la  grâce, 
qu'elle  suppose  et  qui  fait  son  essence, 
porte  en  elle  la  possibilité  de  son  ac- 
complissement et  donne  la  force  de  se 
délivrer  du  péché  à  celui  qui  l'observe. 
Sous  ce  rapport  elle  s'appelle  la  loi  de 
grâce  et  de  la  liberté ,  ou  la  loi  évan- 
gélique.  Il  ne  faut  pas  concevoir  la  loi 
du  Nouveau  Testament  comme  étant 
simplement  l'ensemble  des  dispositions 
législatives  contenues  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament;  elle  est  l'en- 
semble des  règles  données  par  Jésus- 
Christ  ,  Fils  de  Dieu  ;  l'Église  du  Nou- 
veau Testament  est  dépositaire  de  ces 
règles  ;  elle  seule  a  le  droit  de  déter- 
miner ce  qui  appartient  ou  non  à  la 
loi  nouvelle.  Ces  décisions,  émanées  de 
l'Église,  doivent  être  distinguées  des 
dispositions  de  la  législation  purement 
ecclésiastique  ;  car,  quant  aux  disposi- 
tions divines,  l'Église  ne  fait  que  les 
promulguer,  elle  ne  peut  ni  les  abro- 
ger ni  les  modifier,  tandis  que  les  lois 
purement  ecclésiastiques ,  dont  elle  est 
la  source ,  elle  peut  les  changer  ou  les 
abolir. 

Pour  les  lois  ecclésiastiques  et  ci- 
viles nous  renvoyons  aux  articles  où 
il  en  est  question,  savoir  :  Église  , 
État,  Dboit  ecclésiastique.  Droit, 
Pape  ,  Évêque  ,  Concile  ,  Congréga- 
tions  DES  cardinaux  ,  USAGES  ,  Ca- 

NONs,  Recueils  de  canons  ,  Promul- 
gation, etc.,  etc. 

Aberlé. 

LOI  DIOCÉSAINE  {lex  diœcesmw). 
On  nommait  ainsi ,  dans  l'origine ,  le 
pouvoir  qu'avait  en  général  l'évêque 
dans  son  diocèse,  comme  on  le  voit  par 
exemple  dans  C.  l,c.  x,quaest.  t  (conc» 
Jlerd.,  a.  524),  C.  34,  c.  xvi,  quœst.  1 
{conc.  eod.).  On  sait  que  de  bonne 
heure  les  couvents  obtinrent  des  exemp- 


tions de  la  juridiction  des  évêques  (1). 
Ces  exemptions  modifièrent ,  à  mesure 
qu'elles  augmentèrent,  l'extension,  et, 
par  là  même,  la  notion  des  droits  épis- 
copaux  ou  de  la  loi  diocésaine.  Ce  fut , 
d'après  l'opinion  commune  ,  Huguccio 
de  Pise,  plus  tard  évêque  de  Ferrare 
(t  1210) ,  qui ,  dans  sa  Summa  décide- 
torum,  non  encore  imprimée  (conti- 
nuée ,  mais  non  terminée  par  Jean  de 
Dieu),  distingua  entre  la  lexjurisdictiO' 
nîs  et  la  lex  diœcesana.  Voici  le  passage 
relatif  à  ce  sujet ,  suivant  Richter  (2)  : 
Notandum  quod  dux  sunt  leges  in 
qiiibus  consistit  tota  potestas  quam 
habet  episcopus  in  ecclesiis  sui  epi- 
scopatus.  Est  enim  lex  jurisdictionis^ 
et  est  lex  diœcesana.  Ad  legem  juris- 
dictionis  spectat  cura  animarum  sive 
ejus  datio  ,  delictorum  coercio  {coer- 
citio  ?) ,  ordinatio  ecclesiarum  et  al- 
tarium,  et  virginum  consecratio , 
chrismatis  et  generaliter  omnium  sa- 
cramentorum  collatio.  Ad  legem  diœ- 
cesanarn  spectat  institutio  et  investi- 
tura  clericoruniy  vocatio  ad  synodum 
et  ad  sepulturas  mortuorum^  cathe- 
draticum ,  tertia  vel  quarta  oblatîo- 
num,  prsestatio  decîmarum  et  consi- 
milia{Z).  La  glose  ordinaire  de  Gratien, 
pour  laquelle  on  se  servait  beaucoup  de 
Huguccio,  dit,  de  son  côté  (4)  :  Lex  diœ- 
cesana consistit  in  recipiendo  vel  ca- 
thedraticum,  vel  tertiam  partem  de- 
cimarum,  velquartam^  velhospitium. 
Lex  j  urisdictionis  consistit  in  confe- 
rendo  ;  potest  enim  conferre  sacra- 
menta,  coercere  delicta ,  de  caiisis 
cognoscere. 

La  distinction  de  la  loi  de  juridiction 
et  de  la  loi  diocésaine  passa  dans  les 
décrétales  (5).  Mais  il  serait  difficile  de 

(1)  c.  6,  c.  XVIII,  quœst.  2  (Gregor.  I,  ann. 
595)  ;  can.  5,  eod.  (idem,  ann.  601). 

(2)  Hist.  du  Droit  ecclés.,  3^  édit.,  §  119,  n.  2. 

(3)  Cf.  Franc.  Florentis,  Opp.jurid.y  t.I,ed. 
Norimb.,  \156,  p.  304-308. 

{U)  C.  l,c.  X,  quaest.  1. 
(5)  C.  9,  X ,  de  Major,  et  obed.  Innoc.  III, 
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former  deux  notions  distinctes  avec  ces 
deux  passages.  De  là  l'hésitation  des 
canouistes.  Suivant  Benoît  XIV  (t 
1758)  (1),  la  loi  diocésaine  embrasse  les 
droits  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  à 
exemption;  la  loi  de  juridiction,  tous  les 
autres  droits;  de  sorte  qu'au  fond  c'est 
non  une  notion  scientifique,  mais  une 
notion  statistique  qu'il  nous  donne , 
notion  qui ,  suivant  les  circonstances 
particulières  à  chaque  diocèse  et  à  cha- 
que époque,  peut  matériellement  chan- 
ger de  portée.  G.-L.  Bôhmer  (2)  dit  que 
la  loi  de  juridiction  embrasse  la  con- 
naissance et  la  décision  des  causes, 
cognitionem  et  decîsionem  causarum  ; 
que  la  loi  diocésaine  embrasse  le  pou- 
voir de  gouverner  dans  le  diocèse  :  ex- 
plication sans  doute  fort  simple ,  mais 
très-vague.  Seulement  Bôhmer  s'est , 
avec  une  liberté  toute  protestante ,  peu 
inquiété  des  textes  des  sources,  qui  ne 
peuvent  s'accommoder  avec  son  expli- 
cation (3).  Enfin  il  est  à  remarquer  que 
Du  Cange  (4)  donne  un  document  de 
1240  (5)  qui  fait  rapporter  la  loi  diocé- 
saine aux  spiîntualiaj  et  que  le  savant 
Rreittmayr  (6)  indique  le  même  docu- 
ment. On  peut  donc  appliquer  ici  le 
vieil  adage  :  Certant ,  et  adhuc  sub 
judice  lis  est. 

En  attendant ,  l'opinion  qui  est  de- 
venue prédominante  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  c'est  que  la  loi  diocésaine  est , 
dans  le  sens  le  plus  strict,  le  droit  qu'a 

(1,  33)  ;  c.  20,  X ,  de  Seul,  et  re  jud.  idem 
(2,  2*7)  -,  c  16,  18,  X,  de  OfJ.  jud.  ord.  Honor. 
III  (1,  31)  ;  c.  ^,  X,  de  Capetl.  monach.  idem 
(3,  37);  c.  1,  de  V.  S.  in  FI,  Innoc.  IF 
15,  12.. 

(1)  De  Synod.  diœc,  I.  I,  c.  ft,  n.  U  (éd.  Fer- 
rar.,  noft,  l.  I,  p.  10). 

(2)  Princ.  Jur.  canon..,  §  138. 

(3)  Cf.  Bœhmer,  Jur.  eccl.  prolest.,  t.  1, 1.  1, 
tu.  31,  §  13. 

(û)  Glossai\y  éd.  Paris.  Op.  Hen;  chei,  t.  IV, 
18îi5,  p.  8^1. 

(5)  Ckarta  R.  Belvacensis  Episcopi. 

(6)  Remarques  sur  le  Cad,  Max,  Bav.  civ., 
t.  V,  nouv.édit., Munich,  1821,  p.  309. 


révêque  de  prélever  dans  son  diocèse 
des  redevances  ecclésiastiques  (par  con- 
séquent temporalia)  (1).  Il  résulte  du 
moins  du  texte  de  Hugufcio  et  de  la 
glose  que  ce  droit  appartient  au  droit 
diocésain,  et  l'explication  s'appuie  en 
outre  sur  C.  1,  de  V.  S.  in  VI  verb.  — 
Niliil  —  legis  diœcesanx  nomine  va- 
leat  per  Episcopos  exigi.  Dans  l'ins- 
trument de  paix  d'Osnabruck,  de  1648, 
art.  V,  §  48,  où  le  Jus  diœcesanum  et 
la  tota  Jurisdictio  ecdesiastica  sont 
opposés  l'un  à  l'autre,  il  est  question  de 
reditus,  census,  decimx  et  pensiones. 

Sartorius. 
LOI  ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez  Ca- 
nons. 

LOI     mosaïque  ,    .Tlinn  ,    h  Nop.cç. 

L'ensemble  des  révélations ,  des  pro- 
messes, des  ordonnances  et  des  défenses 
divines  contenues  dans  le  Pentateuque 
ayant  été  transmis  par  Moïse,  a,  par 
cette  raison  ,  souvent  été  appelé  dans 
les  saintes  Écritures  loi  de  Moïse, 
nuQ  niin  (2). 

La  loi  marque  une  des  époques  les 
plus  importantes  dans  l'histoire  de  la 
révélation  antérieure  au  Christianisme. 
Tandis  que  les  autres  nations  ,  aban- 
données à  elles-mêmes,  représentaient 
la  vie  mondaine  ,  le  peuple  juif  était  le 
peuple  de  la  religion,  le  peuple  sacer- 
dotal (3).  11  l'était  devenu  par  la  voca- 
tion d'Abraham  (4).  Des  promesses  qui 
renfermaient  la  destinée  et  la  mission 
de  leurs  descendants  avaient  confirmé 
la  sollicitude  de  Dieu  envers  les  pa- 
triarches et  avaient  récompensé  leur 
fidélité  (5).  Ainsi  s'était  établi  le  com- 


(1)  Cf.  Walter,  Droit  ecclés. ,  10«  édit.,  §152, 
n.  h.  Permaneder,  Droit  ecctés.,  §332.  Cf.  l'ar- 
ticle Impôts  (redevances). 

(^2)  Josué,  8,  31,  32;  23.  6.  III  Rois,  2,  3, 
lYIiois,iU,6.  £sdras,l,ô.  Dan.,%  11.  Tobie^ 
7,  \l\.  Jean^  7,  23.  I  Cor.,  9,  9,  etc. 

{3]  Exode,  19,  6.  Cf.  I  Pierre,  2, 9.  Isaïe,  61,6. 

[U)  Genèse,  12,  etc. 

(5)  Foy.  Abkahàm. 
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pïerce  vivant  entre  Dieu  et  l'homme  -, 
ainsi  s'étpjt  ouvert  un  dialogue  divin 
entre  le  eiel  et  la  terre,  dialogue  qui 
fle  devait  plus  cesser  jusqu'à  l'accom- 
plissement des  pvomesses,  et  qui  fut 
le  moyen  permapept  de  l'intervention  de 
Dieu  dans  les  affaires  de  son  peuple  (i). 
Ce  dialogue,  qui  yévpla  la  volonté  de 
Dieu  à  l'hpmme ,  eut  lieu  d'upe  manière 
large  e\,  spéciale  lorsque  Dieq  comuDu- 
piqua  sa  loi  à  l\Ioïse ,  et  la  signification 
profonde  et  particulière  de  cette  loi  fui: 
{l'être  Veoppression  formelle  de  la  vor 
lonié  du  Dieu  vivant,  comme  son  but 
fut  de  pénétrer  de  part  en  part ,  de 
sanctifier,  de  transfigurer  la  vje  du  peu- 
ple choisi,  dans  toutes  ses  phases.  Nous 
allons  voir  comment  la  loi  réalisa  dans 
le  détail  ce  but  marqué  de  Dieu,  comme 
loi  religieuse,  comme  loi  théocratique, 
comme  loi  cérémonielle  et  civile  du 
peuple  élu ,  comme  loi  préparatoire  de 
la  nouvelle  alliance. 


1.  Loi  reli&ieusb  du  peuple  élu. 

1.  Science  de  Dieu.  La  loi  se  fonde 
sur  la  foi  des  patriarches,  fortifie  cette 
foi,  en  donne  une  conscience  plus  claire, 
et  exprime  avant  tout,  en  termes  irrér 
fragables,  le  caractère  éminent  de  cette 
foi ,  l'idée  du  monothéisme ,  principe 
fondamental  de  sa  théologie  :  «  Écoute, 
Israël  ;  Jéhova  notre  Dieu  est  uji  Tphova 
un,  l^n.^  (2).  »  Il  est  un,  et  par  là  jnême 
uniquer  «  RecQ^nals  donc  ep  ce  jou}:  ef 
garde  dans  ton  cœur  que  Jéhova  est  le 
Dieu  depuis  le  haut  du  çie)  jusqu'au 
plus  profond  de  |a  terre,  et  qu'il  n'y  en 
a  point  d'auére,  TÏV  "jM  (3),  »  «  l[  t'a 
été  montré,  afin  que  tu  le  susses ,  que 
iéhova  est  Dieu,  et  qu'il  P'y  en  a  point 
d'autre  que  lui,  ^ïï^^O  "TW  '(''«  (4),  « 

L'idée  de  l'unité  du  Dieu  unique,  for- 

(1)  Staudenmajer,  Eiicyclop.,  I,  Zfik. 

(2)  lipmér.^6,H. 

(3)  Ibid.,  U,  39. 

[U)  Ibid.,  ft,  35.  et.  Ibid. y  32,  37-39. 


mulée  dans  ces  passages,  prpclame  par 
!à  même  la  non-réa(ité  d'autres  diPUit 
et  en  même  temps  la  défense  de  l'ido- 
lâtne,  Mais  |c  peuple ,  pour  qui  la  loi 
étaif  faite  d'abord,  qui  conservait  encore 
des  souvenirs  vivants  du  culte  idolâtri- 
que  de  l'Egypte,  et  qui,  à  la  première 
occasion,  était  emporté  p^ir  ce  souvenir, 
ce  peuple,  que  |a  loi  devait  élever  et 
affranchir,  avait  besoin,  en  dehorg  de 
cette  proclamation  formelle  et  solen- 
nelle, que  la  défense  de  l'idolâtrie  fût 
renouvelée,  expliquée,  fortement  im- 
primée dans  Sfi  mémoire,  et  de  là  vient 
que  la  loi,  dans  sa  partie  dogmatique 
coftime  dans  la  plupart  de  ses  dJsposi- 
tiops  disciplinaires,  s'exprime  sur  l'unité 
de  Dieu  d'une  manière  plus  particuliè- 
rement négative ,  plus  par  des  défenses 
que  par  des  commandements.  «  Tu 
n'auras  pas  d'autre^  dieux  à  coté  de 
moi  (1).  »  a  Tu  p'adpreras  pas  de  dieu 
étrangères). »  L'idolafrie,  «abomination 
devant  Jéhova  (3),  »  a  pour  conséquence 
la  malédiction  de  Jéhova  (4),  et  celle-ci 
la  mort  (5)  ;  car  Jéhova,  le  Dieu  un  et 
unique,  est  aussi  le  seul  réel  (6),  le  seul 
vivant,  celui  qui  lait  mourir  et  qui  fait 
vivre,  qui  l^les^e  et  qui  guérit,  à  la 
main  duquel  personne  ne  peut  se  sous- 
traire (7),  en  face  duquel  les  idoles  ne 
sont  pas  Dieu,  b^  ih  (8)  ;  cellesrci  n'ont 

aucune  réalité,  puisqu'elles  sont  faites  de 
main  d'homme,  de  bois,  de  pierre  (9), 
véritables  caricatures  à  qui  convient 
la  dénomination  moqueuse  de  petits 
dieux,  D'S?S«  (10). 

(1)  pxode,  20,  3.  Dealer.,  5,  7. 

(2)  Exode,  sa,  la.  Cr.  Lévit.,  19,  û.  Exode, 
23,  |3.  Peiiiér,,(i.,  13. 

(3)  Deutér.,  27, 15;  7,  2|B,  et  alias, 
(a)  Ibid.,  27,  «5. 

(5)  Cf.  Deutér.,  6, 15;  11,  17. 

(6)  Ibid.,  1,  9. 
[1]  Ibid.,  52,  S9. 

(8)  Lévii.,  19,  U.  Deutér.,  32,  21. 
i9)  Deulér.,  ft,28. 

(10)  LéviUi  26, 1  ;  19,  ft.  Cl',  haie,  fi,  20;  31, 
7,8. 
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Jéhova  éclate  contre  ces  idoles  et 
contre  leurs-  adorateurs  ;  il  menace 
de  les  exterminer  ;  il  est  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  est  idolàtrique  le  Dieu  ja- 
loux, Nag  h^  (l).  Il  fallait  se  garder 
de  toute  espèce  de  superstition  qui 
pût,  même  par  les  voies  les  plus  secrèr 
tes  (2),  détourner  l'esprit  de  l'invisible, 
du  divin,  et  l'entraîner  daps  des  voies 
perverses.  Ainsi  la  loi  défend,  non  sans 
souvenir  hostile  à  la  terre  de  servitude 
que  le  peuple  vient  de  quitter,  d'élever 
des  colonnes  devant  lesquelles  on  prie , 
des  pierres  avec  des  hiéroglyphes  pour 
les  adorer  (3^);  elle  défencl  tout  ce  qui, 
même  de  lo'p ,  a  du  rapport  avec  la 
nature  et  le  culte  des  faux  dieux ,  le 
choix  de  certains  jours,  l'attention  prê.- 
tée  aux  cris  et  au  vol  des  oi.i^eaux ,  les 
conjurations  des  morts ,  etc.,  etc.  (4). 
La  même  pensée  inspire  la  défense  de 
se  couper  les  cheveux  en  rond ,  de  se 
raser  la  barbe,  de  se  faire  des  incisions 
dans  la  chair,  de  se  raser  en  pleurant 
les  morts  (5);  et  tout  cela  parce  que 
Jéhova  est  le  Seigneur  et  Israël  son 
peuple  choisi  (6). 

Le  monde  sublime  des  astres  pouvait 
facilement  séduire  j'esprit  curieux  et 
léger  de  l'homme ,  et  lui  faire  oublier 
par  sa  magnificence  l'éternelle  puis- 
sance et  la  souveraine  majesté  du  Créa^ 
leur;  aussi  la  loi  prévient  contre  ce 
danger.  Elle  avertit  l'homme  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner,  de  ne  pas  adorer 
des  créatures  que  le  Seigneur  a  faites 
pour  le  service  de  toutes  les  nations 
qui  sout  sous  je  ciel  (7), 

La  foi  dw  peuple,  ranimée  par  la  loi, 
trouve  l'occasion  de  se  manifester  di- 
rectement ,  au  moment  où  Israël  prend 
possession  de  la  Terre  promise  ;  la  loi 

(1)  Cf.  Exode,  20,  5  ;  Sa,  Ift.  Deutér.,  û,  24. 

(2)  Voir  Deutér.,  18,  20. 

(3)  UviL.,  26,  1  sq. 

{J\)  Ibid.,  19,  26,  31.  DetUér.,  18,  iO-ia. 

(5)  Lévil.,  19,  27,28.   Deuiér.,  lii,  i  sq. 

(6)  LtviL,  19,  28  sq. 
P)  Deutér.j  U,  19. 


lui  défend  défaire  aucune  alliance  avec 
les  Cananéens  et  leurs  dieux  (I);  elle 
lui  ordonne,  les  nations  ne  pouvant  être 
arrachées  à  leurs  idoles,  de  les  extermi- 
ner les  unes  et  les  autres  (2). 

Les  dispositions  de  la  loi  que  nous 
venons  de  citer  ,  qui,  pour  maintenir 
pure  dans  j'homme  l'idée  de  l'unité  di- 
vine ,  défendent  rigoureusement  tout 
rapport  avec  la  créature  qui  pourrait, 
de  la  manière  la  plus  éloignée,  confon- 
dre l'inQni  avec  le  fini ,  se  retrouvent 
avec  d'autres  détails  dans  la  doctrine 
qqi  proclame  que  le  Dieu  unique  est  un 
Dieu  absolument  spirituel.  Au  mo- 
ntent où  la  gloire  de  Dieu  doit  appa- 
raître à  Moïse ,  son  visage  ne  peut  la 
contempler,  «  car  nul  homme  ne  peut 
voir  Pieu  sans  mourir  (3)  ;  »  Dieu  est 
le  Dieu  des  esprits,  qui  anime  toute 
chair  (4).  Esprit  absolu,  il  est  immaté- 
riel ,  incorporel  ;  il  ne  peut,  par  consé- 
qqent,  être  représenté  par  aucune  es- 
pèce d'image  (5).  La  seule  forme  qui 
fut  accordée  aux  Hébreux  pour  servir 
de  terme  intermédiaire  entre  eux  et 
Dieu  fut  la  parole,  inséparable  de  l'es- 
prit ;  «  Vous  entendîtes  la  voix  qui  pro- 
férait ces  paroles,  mais  vous  ne  vîtes 
apcnne  fprme  (6).  » 

Un  autre  point  de  la  science  de  Dieu 
révélée  par  la  loi  est  celui  qui  à  juste 
titre  est  considéré  «  comme  le  principe, 
l'âme,  le  souffle  vitaj  delà  loi,  »  savoir 
que  Jéhova  est  absolument  saint  (7). 

Si  le  monothéisme  a  élevé  le  peuple 
israélite,  fidèle  à  cette  idée,  à  la  dignité 
de  peuple  élu,  de  peuple  aimé  de  Jé- 
hova, c'est  l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu 
qui  donne  à  la  loi  son  caractère  éternel 
et  divin.  Le  monde   doit  participer  à 

(1)  Exode,  23,  32. 

(2)  Cf.  Exode,  23,  33.  Ibid.,  23,  24.  DeiiUr.^ 
6, 12  ;  7, 5,  12,2,  31.  Lévii.,20,  22-24,  et  paasim. 

(3)  Exode,  83,  18-20.  Cf.  Deuiér.,  k,  12-20. 

(4)  Nombres,  16,  22;  27, 16. 

(5)  Cf.  Exode,  20,  3-5.  Deuiér.,  4, 16. 

(6)  Deuiér.,  4,  \'l. 

{Ij  Lévit.,  19,  2  ;  20,  7,  et  passim. 
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cette  sainteté,  car  Jéhova ,  le  Saint,  est 
aussi  celui  qui  exerce  sa  grâce  dans  la 
suite  de  mille  générations  ;  il  est  un 
Dieu  miséricordieux,  plein  de  compas- 
sion, de  clémence  et  de  bonté  (1);  il 
fait  tomber  les  barrières  que  le  péché 
avait  posées  entre  lui  et  le  monde  cou- 
pable. «  Vous  serez  saints  parce  que  je 
suis  saint(2).  »  La  sanctification  d'Israël 
est  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  parce 
qu'il  est  saint.  La  manifestation  idéale 
de  cette  volonté  est  la  loi,  la  grande  et 
unique  forme  dans  laquelle  se  révèle  la 
gloire  divine,  et  dont  les  commande- 
ments et  les  défenses  embrassent  toute 
l'existence  physique  et  spirituelle  de 
l'homme. 

Cependant  la  science  de  Dieu  n'est 
pas  complète  encore.  Le  Dieu  un,  per- 
sonnel et  saint,  est  le  Dieu  tout-puissant, 
^!F^  ^^.1  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  (3),  le  seigneur  et  maître  de  l'un 
et  de  l'autre  (4),  présent  partout  (5); 
il  est  «  le  Dieu  des  esprits  qui  anime 
toute  chair  (6) ,  »  qui  sait  tout  (7)  , 
niyiy  Si<! ,  qui  est  sage  et  remplit  de  sa 
sagesse  et  de  son  intelligence  les  artis- 
tes (8),  le  seul,  hors  lequel  il  n'y  en  a  pas 
d'autre,  l'Étemel,  dSiv  hi^,  (9) ,  comme 
l'exprime  déjà  le  nom  de  Jéhova,  mn^ 
sous  lequel  il  se  révèle  à  Israël  (10),  et  par 
conséquent  l'Immuable  (11).  Le  Dieu 
saint  est  par  là  même  le  Dieu  fidèle  et 
vrai  (12),  miséricordieux  et  clément  (13). 
Comme  créateur  de  l'univers ,  qu'il 
remplit  de  sa  gloire  (14),  comme  Dieu 

(1)  Exode,  20,  6  ;  3^,  6,  7. 

(2)  LéviL,  20,  7. 

(3)  Genèse,  1  et  2. 

[u]  Ibid.,  m,  3.  Exode,  19,5. 

(5)  Nombres,  lu,  21. 

(6)  Ibid.,  16,  22\  27,  16. 

(7)  I  Rois,  2,  3. 

(8)  Exode,  31,  2-^;  35,  30  sq. 

(9)  Genèse,  21,33. 

(10)  Cf.  Exode,  3,  13-16;  6,  2  et  3. 

(11)  Nombres,  23,  19. 

(12)  Jbid. 

(13)  Exode,  34,  6  et  7. 
(la)  Nombres,  lU,  21. 


des  esprits  qui  anime  toute  chair ,  Dieu 
(Élohim)  est  aussi  le  Dieu  des  païens, 
qui  le  reconnaissent  dans  sa  grandeur, 
à  la  vue  des  prodiges  qu'il  fait  en  faveur 
du  peuple  d'Israël  (1). 

La  science  de  Dieu  détermine  aussi 
la  conduite  de  l'homme  à  son  égard  ;  la 
volonté  divine  s'exprimant  par  la  Révé- 
lation devient  la  loi  de  la  volonté  finie; 
elle  se  manifeste  par  des  commande- 
ments et  des  défenses  qui  non-seu- 
lement s'appliquent  au  commerce  in- 
time de  l'homme  avec  Dieu,  mais  qui 
exigent  que  la  foi  se  réalise  extérieu- 
rement, et  lui  imposent  le  devoir  de 
combattre  et  d'anéantir  le  paganisme, 
notamment  celui  des  Cananéens.  La  loi 
déploie  la  même  sévérité  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  peut  se  ressentir  du  paga- 
nisme dans  la  communauté  des  fidèles  ; 
ainsi  le  blasphémateur,  le  faux  prophète 
doivent  être  exterminés  (2).  Elle  de- 
mande à  l'homme  qui  croit  au  Dieu 
unique  qu'il  consacre  sa  volonté  et  son 
sentiment  à  Dieu,  en  lui  commandant 
l'amour  ;  la  conséquence  imm.édiate  du 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  (3)  est  le 
commandement  :  «  Tu  aimeras  Jéhova 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  âme,  de  toutes  tes  forces,  et  tu  gar- 
deras dans  ton  cœur  les  paroles  que  je 
te  fais  entendre  (4).  » 

Ce  commandement,  qui  est  le  plus 
grand  commandement  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  exprime  d'une  ma- 
nière idéale  tout  le  but  de  la  loi.  Négati- 
vement, l'amour  est  la  séparation,  le 
sacrifice  de  tous  les  liens  égoïstes  et  cou- 
pables qui  entraînent  Thomme  loin  de 
Dieu  ;  positivement,  il  est  la  donation 
sans  réserve  de  l'homme  à  Dieu,  l'union 
avec  lui,  sacrifice  et  donation  qui  cons- 
tituent la  sanctification ,  et  la  sanctifica- 

(1)  Exode,  9,  ia-19.  Deutér.,  û,  6-8.  Cf.  32,  W. 

(2)  LéviL,  24,  Ift.  Deutér.,  13,  2  sq. 

(3)  Deutér.,  6,  h,  5  et  6. 

(k)  Cf.  Deutér.,  10, 12;  11,  1;  16,  20;  30,  6. 
Josué,  22,  5  ;  23,  11, 
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tion  est  Je  terme  et  le  but  de  la  loi. 
Par  conséquent,  même  au  point  de  vue 
de  l'Ancien  Testament,  la  parole  de 
S.  Paul  a  déjà  toute  sa  valeur  :  L'amour 
est  l'accomplissement  de  la  loi  (l). 

C'est  ainsi  que  la  loi  détermine  le 
rapport  intime  de  l'homme  avec  Dieu  ; 
c'est  sur  cette  base  que  repose  la  mani- 
festation visible  de  ce  rapport  par  le 
culte,  tel  que  l'ordonne  la  loi  cérémo- 
nielle. 

2.  Science  de  l'homme.  L'homme 
est,  d'après  la  doctrine  de  la  Genèse 
(sur  laquelle  se  fonde  généralement  la 
loi  :  «  Vous  êtes  les  enfants  de  Jéhova 
votre  Dieu  »)  (2),  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu,  et,  comme  tel,  un  être 
intelligent  et  libre.  Sa  liberté  est  sup- 
posée et  proclamée  par  l'institution 
même  de  la  loi ,  dont  le  but  est  la 
sanctification  de  l'homme  (3).  La  loi 
pose  à  l'égard  du  prochain,  de  même 
qu'à  l'égard  de  Dieu,  comme  premier 
commandement,  l'amour  (4),  par  con- 
séquent ce  qu'il  y  a  de  plus  Hbre  au 
monde.  L'alliance  sur  laquelle  repose 
la  théocratie  ne  fut  contractée  qu'après 
que  le  peuple  y  eut  donné  son  libre  as. 
sentiment  (5)  ;  la  loi  se  révèle  à  l'hom- 
me non  comme  un  fait  extérieur,  mais 
commeun  fait  intime,  qui  est  «tout  pro- 
che de  lui,  »  qui  est  «  dans  sa  bouche  et 
dans  son  cœur  (6).  »  Jéhova  place  devant 
l'homme  et  le  laisse  librement  choisir 
«  la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le  mal  (7);  » 
il  promet  récompense  aux  observateurs 
de  sa  loi,  chatmient  à  ses  violateurs  (8). 
Les  dispositions  concernant  le  sacrifice 
nomment,  à  côté  des  sacrifices  san- 
glants et  expiatoires,  des  sacrifices  qui 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qui  prou- 

(1)  Rom.,  13, 10. 

(2)  Cf.  Deutér.,  lu,  1. 

(3)  Lcvit.,  19,  2;  20,  7,  20;  21,  6. 
[k)  Ibid.,  19,  18. 

(5)  Cf.  ExodCy  19,8;  2^1,  7. 

(6)  De  Hier,  y  30,  ll-lft. 

(7)  Ibid.,  15. 

(8)  Lévit.,  2G.  Dculà\,  27,  28,  etc. 
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vent  que  tout  n'est  pas  péché  et  faute 
dans  l'homme. 

De  ce  que  l'homme  est  l'image  et  le 
fils  de  Dieu,  il  suit  qu'il  est  immortel,  et 
la  loi  enseigne  à  la  fois  qu'il  est  l'un 
et  l'autre.  On  conteste  habituellement 
ce  fait  parce  que  la  loi  ne  renferme  pas 
d'expressions  formelles  à  cet  égard  ; 
mais  c'est  méconnaître  l'esprit  de  l'en- 
semble pour  quelques  lettres  qui  man- 
quent dans  le  détail.  La  loi  a  pour  but, 
par  tous  ses  commandements  et  toutes 
ses  défenses^  la  sanctification  de  l'hom- 
me; elle  veut  que  tout  homme  participe 
à  la  vie  de  Dieu  ;  y  parvenir,  n'est-ce 
pas  s'assurer  la  vie  éternelle  ?  D'ailleurs 
la  théodicée  du  Pentateuque  résout  la 
question  ;  il  faut  être  esclave  de  la  let- 
tre, et  incrédule  malgré  l'évidence,  pour 
demander  des  preuves  plus  positives  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  la  réponse  du 
Sauveur  aux  Sadducéens  reste  toujours 
sans  réplique  (1). 

A  cette  idée  de  la  nature  et  de  la  di- 
gnité de  l'homme  correspondent  les 
exigences  de  la  loi  quant  à  la  conduite 
de  l'homme  vis-à-vis  de  son  semblable. 
La  base  de  toutes  les  obligations  en- 
vers le  prochain  comme  envers  Dieu 
est  l'amour  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même  (2).  »  De  ce  précepte 
découlent  tous  les  devoirs  envers  le  pro- 
chain dans  les  diverses  situations  de  la 
vie.  Chacun  doit  respecter  dans  son 
prochain  sa  liberté  personnelle  (3) ,  la 
dignité  qu'il  tient  de  son  origine  divine; 
tel  est  le  devoir  des  époux  l'un  envers 
l'autre  (4),  des  enfants  envers  les  pa- 
rents (5),  des  parents  envers  les  enfants, 


(1)  Cf.  MaWi.,  22,  31,  32.  «Je  suis  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Jacob  ; 
or  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  des 
vivants.  » 

(2)  Lévit.,  19,  18. 

(3)  Cf.  Exode,  21,  2  ,9,20,20;  25,  ftl.  Nom- 
brefi,  23,  15,  et  plus  bas  siib  3  B. 

[U]  f^oij.  plus  bas  et  Mariage. 
(5)  FoiJ.  Parem'6. 
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qu'ils  sont  tenus  notamment  d'élever 
dans  l'esprit  de  la  loi  (l). 

Le  corps,  la  vie  (2)  et  la  propriété  (3) 
du  prochain  sont  placés  sous  la  stricte 
garantie  de  la  loi  ;  l'usure  et  le  prêt  à 
intérêt  sont  interdits  (4):  il  est  défendu 
de  reculer  la  borne  des  héritages  (5), 
de  ruiner  le  champ  du  voisin  (6)  ;  les 
arbres  doivent  être  épargnés  même  pen- 
dant la  guerre  (7).  Enfin  la  loi  renferme 
une  foule  de  dispositions  en  faveur  des 
pauvres  (8) ,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins (9),  des  étrangers  (10),  qui  pou- 
vaient prendre  part,  comme  les  pauvres, 
aux  banquets  des  fêtes  et  des  dîmes  (1 1), 
comme  eux  glaner  après  la  moisson  et 
la  vendange  (12)  dans  l'année  du  jubi- 
lé (13),  jouir  des  mêmes  droits  devant 
les  tribunaux  (14),  profiter  du  droit  d'a- 
sile (15).  Partout  la  dignité  de  l'homme 
est  reconnue  et  proclamée  (16). 

L'homme,  image  de  Dieu,  ne  doit 
pas  seulement  reconnaître  et  respecter 
cette  dignité  dans  son  prochain ,  sous 
tous  les  rapports,  il  doit  encore  la  sau- 
vegarder, la  faire  valoir  en  face  de  la 
nature.  Or,  la  nature  la  plus  rapprochée 
de  l'homme,  c'est  son  corps. 

L'Israélite  ne  doit  pas  défigurer  son 
corps,  œuvre  des  mains  de  Dieu,  par 
des  incisions  superstitieuses  en  l'hon- 
neur des  morts  (17),  en  se  coupant  bi- 

(1)  Foy.  Enfants,  Éducation. 

(2)  Foy.  Asile  (villes  d')  chez  les  Hédreux. 

(3)  roy.  Vol  chez  les  Hébreux. 

{U)  A.  l'égard  de  l'Israélile,  Exode,  22,  25. 

(5)  Deutér.,  19,  la. 

(6)  Exode,  22,  U  sq. 

(7)  Deulér.,  20, 19. 

(8)  roy.  Soin  dEvS  pauvres  ciikz  les  Hébreux. 

(9)  Foy.  Veuves,  ORPiiELiiNS. 

(10)  Conf.  Exode,  22,21;  23,9.  LévU.,  19, 
33,  34.  Deutér.,  10,  18. 

(11)  Deutér.,  lli,2S. 

(12)  Ibid.,  16,  10  ;  2G,  11  sq. 

(13)  Lévit.,  19, 10;  23,  22.  Dciitcr.,  2ù,  19. 
(tû)  Foy.  Jubilé,  et  Lévit.,  25,  G. 

(15)  Exode,  12,  a9.  Lévit. ,  2h,  22.  Nombres, 
15,  15.   Deutér.,  1,  IG  ;  2k,  17  ;  27,  19. 

(16)  Nombres,  35, 15. 

tn)  Lévit.,  19,  28.  Deutér.  Ift,  1. 


zarrement  les  cheveux  ou  la  barbe  (1), 
C'est  une  abomination  devant  .Téhova 
de  mettre  les  habits  d'un  autre  sexe  (2); 
le  vêtement  doit  être  digne  et  sérieux, 
fait  de  laine  ou  de  lin  (3).  Le  règne  ani- 
mal est  également  protégé  contre  les 
violences  de  l'homme  (4),  et  la  nature 
inorganique  elle-même  occupe  dans  ce 
sens  la  sollicitude  du  législateur  (5). 

Partout  se  montrent  la  sagesse  et  la 
sainteté  de  la  loi,  protégeant  et  garan- 
tissant tous  les  germes  de  la  nature 
humaine ,  consacrant  toutes  choses  par 
la  religion,  sauvant  l'homme  en  le  sanc- 
tifiant, et  fondant  ainsi  la  véritable  hu- 
manité. 

La  base  des  obligations  de  l'homme 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes  est, 
nous  l'avons  vu  par  les  textes  les  plus 
clairs  et  les  plus  positils,  Vamour, 
commandement  suprême.  C'est  donc 
méconnaître  complètement  la  loi  dans 
son  essence  que  de  prétendre  que  la  loi 
de  l'Ancien  Testament  ne  connaît  que 
la  contrainte,  que  ses  commandements 
n'ont  rapport  qu'aux  actes  extérieurs, 
qu'elle  n'exige  qu'une  obéissance  de 
forme,  sans  avoir  égard  aux  dispositions 
morales  qui  peuvent  accompagner  l'ac- 
complissement de  la  loi.  Cette  objec- 
tion a  été  reproduite  dans  les  temps 
modernes  par  des  voix  d'ailleurs  gra- 
ves, telles  que  celles  de  Kant  (6)  ,Michaë- 
lis  (7),  Hegel  (8),  et  d'autres.  Une  opi- 
nion contraire  est  professée  parHirscher 
et  Hengstenberg  (9).  Mais  l'objection 
tombe,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, devant  le   seul   commaudemenl 

(1)  Lévit.y  19,  27. 

(2)  Deutér.,  22,  5. 

(3)  Lévit.,  19, 19.  Deutér.,  22, 11. 

(û)  Exode,  23,  12,  19;  34,  26.  Lévit.,  19,  19; 
22,  2li.  Deutér.,  22,  1,  fi,  6,  7, 10  ;  25,  û. 

(5)  Lévit.,  19, 19;  25,  û  sq.  Deutér.,  22,  9, 10. 

(6)  Religion,  etc.,  p.  177. 

(7)  Droit  mosaïque. 

(8)  Philosophie  de  la  religion,  I,  7ft. 

(9)  Cf.  Hirscher,  Morale  chrét.y  I,  §  151,  c. 
Hengstenberg,  authenticité  du  Pentateuguc, 
II,  p.  594  sq. 


de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
qui  est  la  base  de  toute  la  législation 
théocratique ,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir  plus  loin,  et  que  le  constatent 
surabondamment  le  nom  même  de  la 
loi  et  les  dispositions  du  Décaloguc. 
Le  Décalogue(l),  sommaire  de  la  loi, 
porte  son  caractère  moral  dans  son 
nom  même;  il  est  habituellement  ap- 
pelé ri1T57n,  témoignage  (2),  parce 
qu'il  atteste  à  l'homme  le  jugement  de 
Dieu  contre  le  péché  (3).  La  défense  :• 
Tu  ne  convoiteras  pas,?io?i  concuinsces^ 
ibnn  \M  (4),  prouve  d'une  manière 
irréfragable  que,  si  le  fait  est  considéré 
comme  la  consommation  du  péché,  il 
n'est  pas  seul  coupable;  il  en  est  de 
même  du  texte  :  Ayez  soin  de  circon- 
cire votre  cœur  (5)  ;  tu  ne  haïras  pas  ton 
frère  dans  ton  cœur  (6),  et  du  passage 
du  Deutéronome  cité  plus  haut  (7). 

IL  Loi  théochatique  du  peuple  élu. 

La  volonté  divine  exprimée  dans  la 
ïoi  doit  être  accomplie  par  le  peuple 
d'Israël,  qui  est  appelé  à  vivre  confor- 
mément à  cette  loi,  sous  la  direction 
immédiate  de  Jéhova,  dans  un  terri- 
toire déterminé,  dans  la  terre  de  Ca- 
naan. Telle  est  l'idée  de  la  théocratie, 
Oeo/tpaTÎa,  dont  le  nom  se  trouve  pour 
la  première  fois  dans  Josèphe  (8). 

La  théocratie  repose  sur  un  traité 
d'alliance  intervenu  entre  Jéhova  et  le 
peuple.  Le  peuple,  affranchi  par  son 
Dieu  de  la  servitude  d'Egypte,  et  porté 
comme  l'aiglon  sur  les  ailes  de  l'aigle 
dans  laTcrre  promise  (9),  étaitdevenu  un 
peuple  libre,  comme  tel  il  reçut,  par 
l'entremise  de  Moïse,  communication  de 


et  Israël  pro- 
qu'a   dit  Jého- 
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la  volonté  divine.  Il  pouvait  choisir,  se 
décider  pour  ou  contre  cette  volonté, 
liberté  de  choix  que  l'Écriture  exprime 
par  ces  mots  :  «  Dieu  éprouva  son  peu- 
ple ,  tlDJ  (1).  w  Le  peuple  promit  «de 
faire  tout  ce  que  Dieu  avait  ordon- 
né (2)  ».  Au  bout  de  trois  jours  de  sain- 
tes assemblées  et  de  pieuse  préparation 
le  peuple  dut  reparaître  devant  Dieu 
et  la  loi  être  promulguée.  La  loi  est 
en  effet  promulguée  , 
met  ((  de  faire  tout  ce 
va  (3).  »  L'alliance  est  conclue,  le  sa- 
crillce  offert,  l'autel  inondé  de  la  moi- 
tié du  sang  de  la  victime:  Moïse  em- 
porte l'autre  moitié  de  ce  sang  dans  un 
calice,  parcout  les  rangs  du  peuple, 
lui  annonce  la  loi ,  et,  le  peuple  promet- 
tant unanimement  l'obéissance ,  Moïse 
prend  le  sang,  le  répand  sur  le  peuple 
et  dit  :  «  Voici  le  sang  de  l'alliance  que 
le  Seigneur  a  faite  avec  vous  selon  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit  (4).  »  Désormais 
c'est  la  volonté  de  Jéhova  qui  est  la  loi 
suprême  ;  le  peuple  a  librement  renon- 
cé à  sa  liberté  ;  Dieu  est  son  roi  (.5),  il 
a  l'autorité  souveraine  sur  le  peuple  ;  il 
a  sur  lui  : 

1.  Le  pouvoir  royal  :  les  princes  qui 
paraîtront  revêtus  de  cette  autorité 
ne  la  posséderont  que  comme  déléga- 
tion du  Maître  invisible.  Moïse ,  la 
constitution  arrêtée,  est  appelé  à  con- 
duire le  peuple  et  reçoit  de  Jéhova  cette 
charge  (6).  Ainsi,  plus  tard,  Jéhova 
choisit  ou  rejette  les  princes  (7),  qui  ne 
sont  que  ses  représentants  (8).  Du  droit 
de  souveraineté  découle  le  droit  de 
grâce.  Jéhova  ne  demande  pas  toujours 
la  mort  des  infracteurs  de  sa  volonté, 


(1)  Foy.  DÉCALOGUE. 

(2)  Exode^  25, 16;  31,  7;  34,  10. 

(3)  Cf.  Rom.^  3,  20. 

(ft)  Cf.  Exode,  20,  n.  Venter.,  5.  21. 

(5)  Deuicr.,  10,  16. 

(6)  LéviL,  19,  17. 

(7)  Ibid.,  30,  li-ia. 

(8)  Contra  Apion.^  II,  16. 

(9)  Exode,  19,  ft. 


(1)  Exode,  15,  25;  16,  4.  Dcutc'r.,  8,  2. 

(2)  Exode,  19,  8. 

(3)  Ibid.,  19, 11  ;  2^,  3. 
{U)  Ibid.,  22»,  5-8. 

^5)  Deutér.,  33,  5. 

(6)  Nombres,  M,  11. 

(7)  I  Mois,  10, 1  ;  15, 1  sq.  Cf.  Jufjcs,  %  22,  23. 

(8)  Foy.  RoYAUlÉ. 
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mais  il  faut  que  le  châtiment  soit  pro- 
clamé, reconnu  ;  cette  reconnaissance 
s'exprime  par  l'institution  du  sacrifice, 
etprincipalementdu  sacrifice  expiatoire. 

2.  Le  pouvoir  judiciaire  :  les  re- 
présentants de  ce  pouvoir,  les  chefs 
des  tribus,  les  anciens  sont  institués 
par  Jéhova  ;  c'est  lui  qui  préside  aux  ju- 
gements, c'est  lui  qui  parle  par  la  bou- 
che des  juges  (1).  Moïse  lui-même,  à 
qui  Jéhova  confie  toute  sa  maison  (2) 
plus  qu'à  tous  ceux  qui  lui  ont  succédé, 
qui  unit  en  lui  la  fonction  de  législa- 
teur et  de  juge  (3),  est  en  tout  le 
serviteur  de  Jéhova ,  ^y*^  "^2^  (4).  Jo- 
sué,  son  successeur  comme  chef  du  peu- 
ple ,•  est  institué  par  Jéhova  même  (5) , 
qui  seul  décide  quand  les  Israélites 
doivent  marcher,  s'arrêter,  combattre, 
entreprendre  quoi  que  ce  soit  (6). 

3.  Le  pouvoir  législatif.  Chaque  loi 
particulière  porte  en  tête  les  paroles 
solennelles  :  «  Jéhova  dit  ;  »  la  loi  en- 
tière est  close  par  ces  mots  :  «  Ce  sont 
là  les  ordonnances  que  le  Seigneur  a 
données  à  Moïse  pour  les  enfants  d'Is- 
raël, sur  la  montagne  de  Sinaï  (7).  » 

On  peut  demander  ici  si  la  loi,  telle 
qu'elle  fut  transmise  par  Moïse,  fut  le 
terme  de  l'action  législative  de  Jéhova 
au  sein  de  la  théocratie  en  général. 

La  loi  se  proclame,  dans  d'innombra- 
bles passages,  «  une  loi  éternelle  ;  «  elle 
est  promulguée  comme  la  volonté  par- 
faite de  Jéhova,  et  exclut,  en  ce  sens,  toute 
modification  et  tout  développement. 

Cependant  il  est  de  son  essence  de  se 
rapporter  à  l'avenir,  puisqu'elle  doit 
être  accomplie;  il  faut  donc  qu'elle 
puisse  s'appliquer  aux  besoins  nouveaux 
du  peuple  qui  se  présenteront  ;  mais  ce 


(1)  Exode,  18, 16. 

(2)  Nombres,  12,  7. 

(3)  Deiitér.,  33,  û  et  5. 

{ix)  Jbld.y  sa,  5.  Josué,  1,  1  ;  13, 15. 

(5)  Nombres,  27,  IG,  23. 

(6)  Ibid.,  27,  21. 

(7)  Lévil.,  21  y  Zi\,  Cf.  20,  ^6. 


qui  s'ajoutera  ne  devra  ni  abolir,  ni 
compléter  ce  qui  a  précédé  ;  ce  sera 
quelque  chose  de  substantiellement  nou- 
veau, qui  sera  provoqué  par  des  circons- 
tances particulières,  et  aura  son  origine 
directement  en  Jéhova,  comme  la  loi  mo- 
saïque. Le  grand-prêtre  sera,  comme 
Moïse,  l'organe  de  Dieu,  l'intermédiaire 
direct  des  volontés  du  Seigneur;  il 
portera  l'urim  et  le  thummim  (1). 
Toutefois  ces  dispositions  ne  répon- 
dront qu'à  des  cas  particuliers  ;  la  com- 
munication divine  n'aura  plus  lieu  d'une 
manière  vivante  et  personnelle  comme 
par  Moïse.  La  loi,  reconnaissant  ce  be- 
soin de  l'avenir,  promet  que  Jéhova 
suscitera  du  milieu  de  son  peuple  un 
Prophète  comme  Moïse,  qui  annoncera 
ce  que  le  Seigneur  lui  ordonnera,  et  Jé- 
hova se  vengera  de  ceux  qui  lui  désobéi- 
ront comme  des  violateurs  de  sa  loi  (2). 
De  même  que  Jéhova,  contractant 
alliance  avec  le  peuple,  est  devenu  son 
roi,  son  juge,  son  législateur,  de  même 
le  peuple  de  la  théocratie  est ,  dans  un 
sens  éminent,  le  peuple  de  Jéhova,  D^ 
njn>  (3),  son  peuple  propre,  ThiD  UV  (4); 
les  fils  d'Israël  sont  les  fils,  les  servi- 
teurs de  Jéhova  (5),  qui  les  a  élevés 
comme  un  père  élève  ses  enfants  (6). 
Israël  est  le  premier  né  de  Jéhova  (7), 
son  bien-aimé,  '[ll'U;?^  (8),  ri^aTr'/iuivoç  (9), 
dîlectus ,  rectissimus  (10),  celui  qu'il 
s'est  choisi  parmi  tous  les  peuples  (H). 
Il  n'y  a  pas  de  peuple  dont  Dieu  se  soit 

(1)  Nombres,  27,  21.  Foir  les  dispositions  de 
la  loi  à  ce  sujet,  Exode,  28,  30,  et  l'art.  Batii- 

KOL. 

(2)  Deulér.,  18,  15, 19. 

(3)  Nombres,  11,  29;  17,  6.  DeJitér.,  27,  9. 
(û)  Exode,  19,  5.  JJeiiiér.,  7,  6;  20, 18. 
(5)  Lévit.,  25,  25. 

(0)  Dcutér.,  8,  5. 

(7)  Exode,  U,  22. 

(8)  Deutér.,  32,  15;  33,  5,  20. 

(9)  Septante. 

(10)  rithj.  a.  Isaïc,  UU,  2. 

(11)  Exode,  8,  18;  9,  û;  11,  7;  33,  16.  Lévit., 
20,  2Q;  Deulér.,  1,0. 


autant  approché,  qui  ait  des  lois  qui 
viennent,  aussi  immédiatement  de  Dieu 
même.  «  Tu  es  heureux,  ô  Israël  !  qui 
est  semblable  à  toi?  »  s'écrie  le  législa- 
teur des  Hébreux  au  moment  de  mou- 
rir (1).  Ce  privilège  oblige  les  païens 
à  reconnaître  qu'Israël  «  est  un  grand 
peuple,  une  nation  sage  et  raisonna- 
ble (2).  ))  Ce  privilège  d'Israël  a  son 
fondement,  non  dans  le  mérite  du  peu- 
ple, mais  dans  la  grâce  de  Jéhova  seule. 
«  Jéhova,  votre  Dieu,  vous  a  choisis  afin 
que  vous  fussiez  le  peuple  qui  lui  fût 
propre  et  particulier  d'entre  tous  les 
peuples  qui  sont  sur  la  terre  :  ce  n'est  pas 
parce  que  vous  surpassiez  en  nombre 
toutes  les  nations  que  Jéhova  s'est  uni  à 
vous  et  vous  a  choisis  pour  lui ,  puis- 
qu'au  contraire  vous  êtes  en  plus  petit 
nombre  que  tous  les  autres  peuples  ; 
mais  c'est  parce  que  le  Seigneur  vous  a 
aimés  et  qu'il  a  gardé  le  serment  qu'il 
avait  fait  à  vos  pères  (3).  »  Oui,  Jé- 
hova rélèvera  au-dessus  de  toutes 
les  nations  de  la  terre^  V.^^"''?  ^?^  T'"'^^. 

V^Î^V'  ('^)*  "  Israël  dominera  sur  plu- 
sieurs nations  (5);  toutes  trembleront 
devant  lui,  s'il  est  fidèle  aux  comman- 
dements, »  etc.,  etc.  Cet  amour  et  cette 
fidélité  de  Dieu  ne  cessent  même  pas 
lorsque  le  peuple  agit  contrairement  au 
but  qui  lui  est  assigné  ;  Jéhova  chasse 
bien  Israël  du  pays  qu'il  lui  a  donné  et 
le  livre  au  pouvoir  des  nations  païen- 
nes ;  mais  il  ne  le  rejette  pas  de  telle 
sorte  que  l'alliance  contractée  avec  lui 
soit  abolie,  qu'il  cesse  d'être  l'héritage, 
nSnJ  (6),  la  part,  pSn  (7),  de  Jéhova; 
ce  rapport  subsiste ,  et  la  destinée  d'Is- 
raël, marquée  pour  toujours,  ne  change 


(1)  Dcutér.,Z3,  29. 

(2)  Ibid.,  U,  6,  7. 

(3)  Ibid.,  1,G-S\  10,  15. 
(û)  Ibid,  28,  1. 

(5)  Ibid.,  15,  G. 

(6)  Ibid.,  h,  20. 
;7)  Ibid.,  32,  9. 
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pas(l).  C'est  là  la  fidélité,  la  vérité, 
nr,3t^.,  de  Jéhova,  si  consolante  pour 
ceux  qui  viendront  plus  tard  (2),  et  que 
le  Psalmiste  ne  se  lassera  pas  de  chan- 
ter dans  tous  ses  cantiques. 

Le  suprême  motif  de  l'amour  que 
Jéhova  témoigne  au  peuple  théocratiquc 
est  fondé  sur  le  plan  formé  par  Dieu 
pour  sauver  le  genre  humain,  et  dont 
Israël  doit  être  l'instrument. 

Dieu  semble  restreindre  à  un  seul 
peuple  toute  sa  sollicitude;  mais  cette 
restriction  est  ordonnée  et  voulue  par 
Dieu  afin  que  ce  peuple  conserve  in- 
tactes et  pures  et  développe  en  leur 
temps  les  idées  sur  lesquelles  le  Christ 
fondera  la  nouvelle  création  dans  son 
universalité.  Le  peuple  d'Israël  est  sé- 
paré, élu,  pour  que  tous  les  peuples 
soient  bénis  en  lui;  le  plan  divin  et 
universel  se  réalise  en  se  particulari- 
sant. Ce  particularisme  du  peuple  juif, 
qui  a  dû  nécessairement  précécicr  Tuni- 
versalité  du  Christianisme,  loin  de  ra- 
baisser la  religion  de  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  l'ont  prétendu  autrefois 
les  Marcionites  et  d'autres  hérétiques, 
les  déistes  et  les  rationalistes  des  temps 
modernes,  est  au  contraire  la  condition 
de  sa  portée  historique  dans  le  déve- 
loppement du  genre  humain. 

Mais,  pour  que  le  plan  attaché  à  ce 
particularisme  religieux  réussît,  il  fallait 
un  particularisme  extérieur  ,  et  la  loi 
exigea  que  le  peuple  théocratiquc  fût 
séparé  des  autres  peuples  (3),  ramenant 
toujours  ce  commandement  à  l'idée 
fondamentale  :  «  Afin  qu'ils  ne  t'entraî- 
nent point  à  pécher  contre  moi  ;  car  tu 
pourrais  servir  leurs  idoles ,  elles  pour- 
raient te  faire  tomber.  »  Les  individus 
sortis  des  nations  peuvent  entrer  dans 
la  communauté  théocratiquc ,  s'ils  re- 

(1)  Lévit.,  26,  ai-as. 

(2)  Cf.  Ps.  2îi,  5;  25,  3;  29,  10;  30,  6  ;  39, 11; 
/i3,3;  56,  û;  70,  22;  90,  a. 

(3)  Cf.  Exode,  23,27-33;  ZU,  1M6.  ^omhrcs^ 
33,  50-56.  Deutér.,  23,  Z»-8. 
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nonceut  à  leur  nationalité,  s'ils  renient 
leur  vie  païenne  et  se  soumettent  aux 
prescriptions  de  la  loi.  Un  pays  spécial 
est  assigné  au  peuple  élu,  un  terrain  sur 
lequel  doit  s'élever  l'édifice  de  la  théo- 
cratie, de  manière  à  devenir  visible, 
palpable;  c'est  le  pays  qu'ont  habité  les 
patriarches,  dans  lequel  le  père  du  peu- 
ple théocratiquc,  Abraham,  a  été  con- 
duit par  Dieu;  c'est  un  pays  où  coulent 
le  lait  et  le  miel  (1).  Jéhova  en  détermine 
exactement  les  limites  (2);  il  faut  que  le 
peuple  le  conquière,  qu'il  en  chasse  et  en 
extermine  les  habitants  (3),  contre  les- 
quels la  guerre  non-seulement  est  per- 
mise, mais  ordonnée  (4) ,  à  la  condition 
de  ne  pas  sortir  des  limites  mêmes  mar- 
quées de  Dieu,  et  de  ne  jamais  chercher 
à  en  étendre  les  frontières.  Ce  n'était 
point  par  des  conquêtes  et  par  la  puis- 
sance terrestre ,  mais  par  la  grandeur 
morale,  par  le  développement  spirituel, 
par  la  prospérité  intérieure,  que  le 
peuple  théocraiique  devait  prouver  qu'il 
était  le  peuple  élu. 

La  loi  avertit  formellement  le  peuple 
d'Israël  de  laisser  en  repos  les  pays 
d'i^saù,  de  Moub,  dont  le  voisinage  pou- 
vait le  tenter  :  «  Je  ne  vous  donnerai 
pas  un  seul  pied  de  terre  dans  leur 
pays  (5).  M  Le  futur  roi  ne  devra  pas 
avoir  de  cavalerie  (G),  parce  qu'elle 
pourrait  exciter  en  lui  le  désir  des 
conquêtes.  Le  pays  est  partagé  entre 
les  diverses  tribus.  Ruben,  Gad  et  la 
moitié  de  la  tribu  de  iManassé  obtien- 
nent, comme  pasteurti,  Gaiaad,  où  coule 
le  miel  (7)  ;  le  sort  décide  du  partage 


(1)  Exode,  3,  7  et  8. 

(2)  Nombres,  3a,  1-12.  Cf.  Exode,  23,  81. 

(3)  Exude,  23,  28-33;  3U,  11.  Nombres,  33, 
50-5G. 

IJx)  Deiitér.,  9,ft.  Jéhova  lui-même  les  chasse 
à  cause  de  leur  impiété  par  la  main  des  Is- 
raélites. 

(5)  Deutér.,  2,  ft,  5,  9  sq. 

(G)  Ibid.,  n,  16. 

(1)  Nombres,  32,  33  sq.  ;  Su,  Ift. 


du  pays  au  delà  du  Jourdain  (1)  entre 
les  autres  tribus  (2). 

La  théocratie  doit  demeurer  immua- 
ble dans  les  limites  que  lui  a  marquées 
le  Seigneur  au  dedans  comme  au  de- 
hors; chaque  tribu,  chaque  famille  doit 
conserver  la  part  qui  lui  est  assignée, 
car  Jéhova  est  le  roi  d'Israël,  et  par 
conséquent  le  maître  du  pays  :  «t  Le 
pays  est  à  moi;  vous  êtes  des  étrangers 
à  qui  je  le  loue  (3).  Je  suis  Jéhova,  vo- 
tre Dieu,  qui  vous  ai  conduit  hors  d'E- 
gypte, pour  vous  donner  le  pays  de  Ca» 
naan  et  pour  être  votre  Dieu  (4).  »  La 
loi  garantit  et  maintint  vivante  cette 
conviction  de  la  souveraineté  territoriale 
de  Jéhova  par  sa  doctrine  et  ses  sym- 
boles religieux  et  civils ,  en  consacrant 
à  Dieu  les  premiers-nés  des  hommes  et 
des  animaux,  en  imposant  la  dîme,  en 
établissant  les  années  sabbatiques  et  ju- 
bilaires, en  ordonnant  certains  sacri- 
fices, etc.,  etc.  (5). 

III.  Loi  CÉRÉMONTELLE  ET   CIVILE 
DU   PEUPLE  ÉLU. 

La  théocratie  formellement  consti- 
tuée, voyous  comment  elle  se  réalisa 
dans  la  vie  entière  du  peuple  de  Dieu. 

Jéhova  a  choisi  le  peuple  d'Israël,  il 
lui  a  assigné  le  pays  qu'il  doit  habiter, 
lui  a  révélé  sa  volonté  par  la  loi,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  fondé  la  théocratie,  afin 
qu'Israël  devînt  un  i^euple  saint  (6)  : 

Vous    SEREZ    SAINTS   COMME     JE    SUIS 

SAINT.  C'est  la  formule  fondamentale 
par  laquelle  la  volonté  divine  s'exprime, 
dans  laquelle  plongent  les  racines  des 
248  commandements  et  des  3G5  dé- 
fenses de  la  loi,  et  vers  laquelle  tout 

^1)  NombreSy^U,  13. 

(2)  Ibid.,  3û 

(3)  Lévit.,  25,  23. 
(a)  Jbid.,  V.  38. 

(5)  Foy.  Premiers-Nés,  Dîme,  Année  sabba- 
tique, Jubilé,  Sacrifice. 

(6)  Cf.  Exode,  19,  0,  LéviL,  il,  Aft  ;  20,  7,  8, 
2û.  Nombres,  16,  5.  DeiUér.y  33,  3, 
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converge  comme  vers  le  but  unique  et 
définitif.  L'Wée  religieuse  est  le  principe 
qui  détermine  la  vie  d'Israël  dans  toutes 
SOS  sphères  ;  toutes  les  relations  légales 
sont  religieuses,  et  les  relations  reli- 
gieuses deviennent  légales  à  leur  tour. 
La  loi  ne  connaît  pas  de  séparation  en- 
tre les  dispositions  civiles  et  légales  et 
les  dispositions  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. La  vie  légale  de  l'Hébreu  est 
un  culte,  le  peuple  lui-même  est  un 
peuple  sacerdotal.  JNous  distinguerons 
toutefois,  dans  ce  tableau  sommaire  de 
la  théocratie,  les  points  suivants  ; 

A.  Quant  à  la  théocratie  se  réalisant 
par  le  culte  et  les  obligations  directe- 
ment sacrées  du  peuple  : 

1.  Le  lieu  saint.  La  loi,  conformé- 
ment au  dogme  fondamental  de  l'unité 
de  Dieu,  ordonne  l'unité  du  sanctuaire. 
Dans  le  désert,  c'est  le  tabernacle;  plus 
tard,  c'est  le  lieu  que  Jéhova  choisira 
dans  Ytine  des  tribus,  Tn?:i3  (i),  lieu 
où  seront  offerts  les  sacrifices,  où  le 
peuple  s'assemblera,  où  Jéhova  demeu- 
rera au  milieu  des  siens  (2).  Tout  autre 
sanctuaire  est  expressément  défendu  (3). 
Tout  est  significatif  dans  l'institution 
du  culte  ;  les  dimensions,  les  vases,  le 
mobilier,  les  dénominations,  tout  sym- 
bolise l'idée  de  l'unité  :  le  Saint  des 
saints,  D^UljD  Ùlp,  dans  ses  dimen- 
sions complètes,  la  forme  cubique,  est 
la  demeure  de  Dieu  ;  le  seul  objet  qui 
s'y  trouve,  l'arche  d'alliance  avec  le  Dé- 
calogue  ou  le  témoignage  de  Dieu  et  le 
propitiatoire  {ca'pphoreth),  représente 
les  deux  attributs  de  Dieu  sur  lesquels 
sont  fondés  les  rapports  de  Jéhova  avec 
Eon  peuple  :  sa  sainteté  et  sa  grâce. 
Au-dessus  de  l'arche  sont  les  chéru- 
bins ,  les  ailes  étendues  et  le  regard 
baissé,  représentant  le  monde  idéal  de 


(1)  DeiUér.,  12, 14. 

(2)  et.  Ëxode,  25,  8,  22;  29,  /i5,  Û6.  ISomhres, 
8,  9.  Deulér.,  12,  13;  l^i,  18;  IG,  1-7. 

(3)  Deiilér.,  12,  13;  16,5. 


la  création  qui  exprime  son  respect  et 
son  adoration  devant  le  mystère  du 
Saint  des  saints. 

La  place  destinée  au  peuple  se  di- 
vise en  deux  :  le  sanctuaire,  ^'7.pn» 
pour  les  prêtres ,  le  parvis  pour  les  fi- 
dèles. Le  sanctuaire  symbolise  le  raj)- 
port  idéal  d'Israël  avec  Dieu  ;  la  table 
des  pains  de  proposition,  faits  de  pure 
farine  sans  levain,  représente  le  peuple 
même,  pâte  vivante  pétrie  de  la  main 
de  Dieu  (1).  Le  chandelier  rempli 
d'huile  est  le  symbole  de  la  sainteté  à 
laquelle  l'Israélite  est  appelé,  comme 
l'huile  est  le  type  de  la  force  du  Sei- 
gneur qui  anime  les  siens.  L'autel  de 
l'encens,  sur  lequel  sont  brûlés  chaque 
jour  des  parfums,  est  la  figure  des  fidè- 
les offrant  leur  adoration,  leurs  louan- 
ges, leurs  actions  de  grâces.  Le  parvis, 
IV.'"?»  représente  l'état  réel  de  la  nation 
coupable,  devantexpier  ses  fautes;  le  bas- 
sin, l'autel  des  holocaustes,  qui  sont  dans 
le  parvis,  sont  destinés  aux  deux  actes 
expiatoires,  les  actes  inférieurs  par  la 
lustration,  les  supérieurs  par  le  sacrifice. 

2.  Les  personnes  sacrées  :  lévites, 
prêtres,  souverain  pontife  (2).  Idéale- 
ment, tout  le  peuple  a  un  caractère  sa- 
cerdotal ;  il  est  consacré  à  Jéhova  (3); 
les  premiers-nés  représentent  cette  con- 
sécration (4),  ainsi  que  la  tribu  des  fils 
de  Lévi  (5).  Les  prêtres,  choisis  dans  le 
peuple  (6),  offerts  par  lui  comme  sacri- 
fice à  Jéhova,  sont  spécialement  appe- 
lés à  représenter  la  destination  de  tous, 
la  sainteté,  au  dedans  comme  au  de- 
hors. La  classe  inférieure  de  la  tribu , 
les  lévites,  représentent  Israël  devant 
servir  sans  relâche  le  Seigneur  ;  ils  sont 

(1)  Exode,  25,  30.  Lévi  t.,  2U,  5  sq. 

(2)  Foy.  LÉVITES,  PrÊTKES,  SoUYEUAIiN  PON- 
TIFE. 

(3)  Exode,  19,  6- 

[U]  Ibid.,  13,  2  s((.  ;  28,  29;  34, 19.  IS'ombres^ 
3,  13  ;  8,  Î7.  Cf.  Prehier-NÉ. 

(5)  Nombres,  3,  41-45. 

(6)  Cf.  Ibid.,  16,  5.       . 
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initiés  par  des  lustrations  (1) ,  veillent 
au  service  extérieur  du  sanctuaire ,  en- 
seignent la  loi  et  la  font  observer  (2), 
et  sont  distribués  parmi  toutes  les 
autres  tribus  comme  un  ferment  reli- 
gieux qui  entretient  la  foi,  la  piété,  les 
sentiments  nobles  et  élevés.  La  classe  su- 
périeure, les  prêtres,  seule  s'approche 
de  Dieu  (3)  :  ce  sont  les  ministres  du 
culte  proprement  dit.  La  sainteté  qui 
est  exigée  du  prêtre  est  exprimée  par 
les  dispositions  de  la  loi  relatives  à  son 
origine,  à  son  initiation,  à  ses  obliga- 
tions, à  ses  vêtements,  à  sa  pureté  et  à 
son  intégrité  corporelles.  Le  sacerdoce 
atteint  son  apogée  dans  le  grand-prê- 
tre; celui-ci  représente  le  peuple  dans  sa 
plus  pure  idéalité.  Toutes  les  lois  se  con- 
centrent dans  le  Saint  de  Jéhova,  Vl'p 
•'•i''''i,  qui  représente,  par  les  conditions 
que  la  loi  lui  impose,  par  sa  consécra- 
tion spéciale,  par  son  costume  dislinc- 
tif ,  l'idée  de  sainteté  universelle  ,  bien 
plus  énergiquement  encore  que  les  dis- 
positions légales  concernant  les  sim- 
ples prêtres  (4).  Mais  le  grand-prêtre 
représente  aussi  le  peuple  pénitent.  Au 
jour  prescrit  il  accomplit  l'expiation 
pour  lui  et  pour  les  fidèles,  et  montre  à 
tous  comment  ils  ont  à  répondre  à  leur 
vraie  destination.  Ce  jour-là,  en  place 
de  ses  ornements  somptueux,  il  n'est 
vêtu  que  de  simples  habits  de  lin  (5). 
3.  Les  cérémonies  saintes.  Le  sacri- 
fice en  est  le  centre  (6).  Le  sens  fon- 
damental du  sacrifice  est  l'expiation, 
le  terme  de  la  séparation  opérée  par 
le  péché  entre  Dieu  et  l'homme,  par 
conséquent  indirectement  ce  que  la  loi 
cherche  et  demande  en  somme,  la  sanc- 
tification. Ce  sens  est  déjà  exprimé  dans 
le  nom  général  du  sacrifice,  7ïi")p  (de 

(1)  Nombres.,  8. 

(2)  Lévit.,  10, 11.  Detitér.,  17, 18- 

(3)  Nombres,  16,  5.  Exode,  19,  22, 
{U)  Foy.  SOLVElUiN  PONïirE. 

(5)  Lévit.,  16,  h. 
(G)  Cf.  Sachifice. 


^li?,  approcher,  hiph.  rapporter,offrir), 
nom  qui,  sauf  dans  Ézéchiel  (i) ,  ne  se 
trouve  que  dans  leLévitique  et  les  Nom- 
bres. Le  sacrifice  doit  opérer  \e,  rappro- 
chement entre  celui  qui  l'offre  et  celui 
à  qui  il  est  offert  ;  les  prêtres,  offrant  le 
sacrifice,  sont  appelés  ceux  qui  appro- 
chent du  Seigneur,  Q^i^lp  (2);  le  sacri- 
fice, dans  son  sens  le  plus  marqué ,  est 
l'immolation,  H^l"?.  Le  péché  a  produit 
la  mort  ;  celui  qui  sacrifie,  reconnais- 
sant l'effet  du  péché,  offre  une  autre 
vie  en  place  de  la  sienne  ;  Dieu  l'ac- 
cepte comme  telle,  remet  le  châti- 
ment, fait  grâce,  et  rétablit  la  commu- 
nion troublée  par  le  péché.  Le  but 
et  le  sens  du  sacrifice  non  sanglant, 
nnJD,  est  de  maintenir  et  d'entretenir 
cette  communion  rétablie.  C'est  à  cette 
idée  fondamentale  que  répondent  les 
dispositions  de  la  loi  relatives  au  ma- 
tériel et  aux  cérémonies  des  sacrifices. 

Aux  cérémonies  saintes  appartient 
aussi  l'observation  des  lois  de  purifica- 
tion. Les  sacrifices  sont  des  actes  isolés 
par  lesquels  la  communauté  avec  Dieu 
se  rétablit  ;  mais  le  peuple  est  appelé 
à  marcher  constamment  devant  Dieu 
dans  la  sainteté,  à  rester  fidèle,  dans 
toutes  les  circonstances,  à  soii  caractère- 
sacerdotal.  C'est  là  le  point  de  vue  re- 
ligieux duquel  il  faut  apprécier  les  or- 
donnances relatives  aux  purifications, 
et  l'opinion  de  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent dans  ces  dispositions  que  des  or- 
donnances de  police,  de  diète  médicale, 
d'hygiène  et  d'hiérarchie^  est  exclusive 
et  incomplète  ;  elle  méconnaît  le  carac- 
tère moral  qui  éclate  dans  toute  la  loi, 
quoique  nous  ne  prétendions  pas  nier 
qu'à  côté  du  sens  général  et  religieux  il 
y  ait  des  motifs  accessoires,  ayant  leur 
importance  et  leur  influence  sur  les 
dispositions  de  la  loi  mosaïque. 

La  loi  distingue  entre  ce  qui  est  pur 

(1)  20,28;  ÛO,  ûS. 

(2)  CI.  Lévit.,  10,  3,  et  alias. 
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et  impur ,  dans  les  personnes  et  les 
choses  :  les  personnes  sont  impures 
dans  certaines  situations  corporelles , 
notamment  dans  celles  qui  ont  rap- 
port au  sexe  ;  car  c'est  par  là  surtout 
que  la  pureté  originaire  est  troublée  et 
pervertie ,  c'est  là  que  la  vie  purement 
naturelle  a  surtout  pris  la  prédomi- 
nance. La  loi  ordonne  l'expiation  et  la 
purification  dans  les  situations  anor- 
males :  la  femme  accouchée  est  im- 
pure pendant  quarante  ou  quatre-vingts 
jours  (1);  sont  impurs  la  femme  dans 
certaines  circonstances  périodiques  (2), 
l'homme  dans  des  états  analogues  (3). 
Eu  général  toutes  les  maladies  rendent 
impur  ;  toutefois  la  loi  ne  nomme  ex- 
pressément que  la  lèpre  (-1).  Le  trouble 
introduit  dans  le  rapport  de  l'homme 
avec  Dieu  par  le  péché  aboutit  à  la 
mort.  La  loi  est  très-explicite  relative- 
ment à  toutes  les  impuretés  naissant  du 
contact  avec  la  mort  (5).  L'impureté 
dure  simplement  un  jour  ou  toute  une 
semaine  ;  elle  disparaît  par  le  lavement 
des  vêtements  (6),  par  des  bains  (7), 
par  des  sacrifices  purificatoires,  suivant 
la  nature  et  le  degré  de  l'impureté. 
Certaines  impuretés  résultent  du  con- 
tact avec  d'autres  hommes  (S). 

Parmi  les  choses  impures  on  compte 
certains  objets  qui  ont  été  en  contact 
avec  des  personnes  impures,  des  vê- 
tements, des  habits  entachés  de  lè- 
pre (9)  ;  des  appartements  y  des  meu- 
bles, des  provisions  qui  ont  été  tou- 
chées par  des  personnes  impures  (10). 


(1)  Lévit.,  12,  Foy.  Purification  des  ac- 

COUCHF.ES. 

(2)  IJvit.,  15,  19. 

(3)  Ibid.,  15, 16  S{(.  Ih-utcr.,  23, 10. 
(a) /,eiv7.,l3,  la.  et.  LÈPRi:. 

(5)  IS'otnbres,  19.  Cf.  Cadayke. 

(6)  Lévit.,  1^,  5.  Nombres,  19,  21. 
0)  Lévit.,  15,  13.  Nombres,  19, 19. 

(8)  Nombres,  5,1  sq. 

(9)  LévU.,  13,  a"7  sq.  ;  la,  33  sq. 

(10)  Cf.  Lévit.,  11,  33,38;  15,  12.  Nombres, 
19,  15. 


Nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
pour  ce  qui  regarde  les  impuretés  léga- 
les résultant  du  contact  avec  la  vache 
rousse,  Teau  d'expiation  (1),  le  sacrifice 
expiatoire  le  jour  de  l'expiation  (2}. 
Sont  impurs,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent être  mangés,  un  certain  nombre 
d'animaux  ,  ou  certaines  parties  des 
animaux  dans  lesquelles  prédomine  sur- 
tout la  vie  bestiale  (3).  La  manducation 
des  viandes  consacrées  aux  faux  dieux 
doit  être  en  abomination  au  peuple  sa- 
cerdotal de  Jéhova  (4). — On  peut  en- 
core ajouter  aux  cérémonies  saintes 
les  i-œux  (5). 

4.  Les  temps  saûits.  Le  peuple  est, 
sous  tous  les  rapports,  la  propriété  de 
Jéhova  ;  c'est  pourquoi  tout  le  temps 
lui  appartient,  doit  être  régie  par  lui, 
afin  que  le  peuple  n'oublie  jamais  de 
qui  il  tient ,  à  qui  appartient,  à  qui  il 
doit  rapporter  sa  vie.  De  là  certains 
jours,  certains  temps  plus  spécialement 
consacrés  au  Seigneur  (6)  ;  nous  ren- 
voyons à  l'article  qui  traite  ce  sujet. 

B.  Quant  à  la  théocratie  s'appliquant 
aux  relations  légales  et  morales  de  la 
vie  civile,  et  considérée  dans  son  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  le  droit  : 

1.  Le  droit  personnel  des  indivi- 
dus. La  loi  reconnaît  la  liberté  légale 
comme  la  liberté  intellectuelle  et  morale 
de  chaque  individu  ;  la  personne  ne 
peut  jamais  être  rabaissée  au  niveau 
d'une  chose  ;  nul  de  ceux  qui  appartien- 
nent au  peuple  de  l'alliance  ne  peut 
devenir  esclave.  «  Tous  ceux  que  j'ai 
emmenés  de  la  teiTe  d'Egypte,  dit  Jé- 
hova, sont  mes  serviteurs  ;  ils  ne  peu- 
vent se  vendre  comme  on  vend  des 
esclaves  (7).  »  Si  donc,  par  les  malheurs 

(1)  Nombres,  19,  7  sq. 

(2)  Levit.,  16,  26  sq. 

(3)  Lévit.,  11, 1-31.  Dcutér.,  U,  1-20.  Conf. 
Lois  alimentaires. 

(4)  Exode,  3ii,  15. 

(5)  Foy.  Voçux. 

(6)  Foy.  FÈTKS  DES  anciens  HÉBREIX, 

(7)  Lévit.,  25,  hX  Cf.  v.  55. 
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de  sa  vie,  un  Israélite  perd  sa  liberté,  il 
faut  que  cette  situation  illégale  ait  un 
terme  (1).  La  liberté  personnelle  fait 
partie  du  droit  spécial  de  l'alliance, 
droit  qui  n'appartient  pas  aunon-théo- 
crate.  Quant  aux  peuples  qui  les  en- 
tourent, les  Israélites  peuvent  y  acheter 
des  esclaves,  ils  peuvent  les  léguer  et 
les  conserver  ainsi  perpétuellement  (2). 

Cette  ordonnance  paraît,  au  premier 
aspect,  porter  le  caractère  de  particula- 
risme qui  a  été  si  souvent  reproché  à 
la  loi,  et  contredire  essentiellement 
l'esprit  de  la  vraie  religion.  IMais  il  fal- 
lait que,  sous  tous  les  rapports,  le  peu- 
ple théocratique  conservât  la  cons- 
cience de  ses  privilèges  et  de  sa  haute 
mission  parmi  les  nations.  Celait  une 
des  exigences  du  côté  pédagogique  de 
la  loi.  D'ailleurs  l'esclavage,  dans  la  loi 
mosaïque,  est  tout  autre  que  dans  l'an- 
tiquité païenne  :  celle-ci  considérait  l'es- 
clave non  plus  comme  une  personne  , 
mais  comme  une  chose  (3).  La  loi,  por- 
tant en  tête  de  ses  ordonnances  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu,  qui,  sous  le  nom  d'É- 
lohim,  est  aussi  le  Dieu  des  nations, 
reconnaît  dans  l'esclave  la  dignité  hu- 
maine; elle  respecte  en  lui  la  nature  de 
l'homme  ,  qui  peut  redevenir  libre,  et, 
en  rappelant  à  Israël  son  ancienne  ser- 
vitude d'Egypte,  elle  lui  fait  un  devoir  de 
la  douceur  envers  les  esclaves  (4).  Elle 
décrète  la  liberté  de  celui  qui  a  été  mal- 
traité ou  mutilé  par  son  maître  (.5);  elle 
punit  le  meurtre  de  l'esclave  (6);  elle 
défend  de  rendre  à  son  maître  l'esclave 
qui  se  réfugie  sur  le  sol  Israélite  (7). 

2.  La  famille  est  la  sphère  dans  la- 
quelle l'individu  remplit  directement  sa 


(1)  Exode,  21, 1-6.  Lévit.i  i25,39sq.  Ùeiitér., 
15,  12  sq. 

(2)  LéviL,  25,  UUsq. 

(3)  Ari.slote,  de  FiepubLy  t,  C.  1-7. 
{U)  Dculér.,  2li,  18. 

(5)  Exode,  21,  20,  27. 

(6)  Jhid.,  20. 

[1)  Deuiér.,2Z,  15,  10. 


mission  dans  l'œuvre  théocratique. 
C'est  dans  la  famille  que  la  vie  théocra- 
tique se  réalise  ;  la  base  de  la  famille 
est  le  mariage  (1).  Le  mariage  est,  sui- 
vant la  théorie  de  la  loi,  l'image  et  la  re- 
production de  l'alliance  qui  existe  entre 
Jéhova  et  son  peuple;  la  femme  est  li- 
bre dans  sa  personne,  comme  le 
mari  (2);  elle  a  une  responsabilité  mo- 
rale extraordinaire  ;  elle  doit  veiller  sur 
l'intégrité  du  mariage.  Cette  obligation 
pèse  sur  la  fiancée  (3)  comme  sur  la 
femme  elle-même  (4)  ;  en  cas  d'adultère 
la  faute  retombe  principalement  sur  la 
femme.  L'adultère  n'existe  que  là  où 
la  femnie  mariée  s'unit  avec  un  autre 
homme  que  son  mari ,  qu'il  soit  marié 
ou  non  ;  l'homme  marié  et  infidèle  ne 
brise  point  par  là  le  lien  du  mariage;  il 
pèche  vis-à-vis  de  Dieu  ;  le  droit  de  sa 
femme  n'est  pas  violé;  celui-là  seul 
est  adultère  qui  manque  à  la  fidélité 
avec  la  femme  mariée  à  uû  autre  hom- 
me ,  et  il  mérite  la  mort  (.5).  Les  plus 
terribles  menaces  sont  prononcées  con- 
tre la  femme  soupçonnée  d'adultère  : 
elle  est  soumise  au  sacrifice  de  jalousie, 
à  un  serment  terrible  et  aux  malédic- 
tions de  la  loi  (6).  Cependant  diverses 
dispositions  pratiques  de  la  loi  sont 
en  contradiction  avec  la  haute  position 
légale  et  morale  faite  à  la  femme  isrnc- 
lite.  La  jeune  fille  est  vendue  par  le 
père  au  mari  (7);  les  promesses  de 
la  fille  et  de  lu  femme  ne  sont  valables 
qu'autant  qu'elles  sont  autorisées  par 
le  père  et  le  mari  (8)  ;  celui-ci  peut 
rompre  le  mariage  (9),  mais  la  femme 
ne  peut  pas  demander  le  divorce; 
même  innocente  elle  est  obligée  d'ac- 

(1)  Cf.  IWariage  chez  les  Juifs. 

(2)  Deutér.,  15,  17.  Exode,  21,  8. 

(3)  Dell  ter.,  22,  23,  2a. 
(U)  ILid.,  13,  21. 

(5)  Lévit.,  20,  10.  Deutér.,  22,  22. 

(6)  Nombres,  5,  lu  sq. 

(7)  Exode,  22, 16. 

(8)  Nombres,  30,  ft-6. 
^9)  Deutér.,  2ii,  1. 
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cepter  le  serment  de  purification;  le 
mari  peut  avoir  des  concubines  (1).  Ce 
sont  là  autant  de  dispositions  qui  ont 
plus  ou  moins  leur  racine  dans  les  idées 
corrompues  que  le  péché  avait  fait 
prédominer  dans  l'humanité  au  sujet 
de  l'union  des  deux  sexes  ;  l'ordre  ins- 
titué originairement  par  Dieu,  sui- 
vant lequel  la  femme  est  la  compagne 
de  l'homme  (2),  fut  méconnu,  et  la  base 
du  mariage  ne  fut  plus  l'égalité  des 
droits  des  époux ,  mais  le  fait  du  rap- 
port sexuel ,  destitué  de  toute  sanction 
supérieure.  Le  peuple  hébreu  fiit  en- 
traîné sous  bien  des  rapports  dans  la 
corruption  générale  ;  la  loi  lui  fut  don- 
née pour  le  sanctifier,  mais  cette  sanc- 
tification ne  put  être  subite;  le  péché, 
enraciné  profondément  dans  les  tradi- 
tions héréditaires^  lutta  contre  la  loi  ; 
bien  des  abus,  nés  et  identifiés  avec 
les  moeurs,  ne  purent  être  abolis  tout 
d'abord,  même  en  principe,  par  la  loi  ; 
ils  ne  purent  être  que  redressés ,  res- 
treints ou  adoucis  ;  la  loi  elle-même  flé- 
chit devant  la  dureté  de  cœur  (3)  de  la 
nation  hébraïque  et  devant  l'exemple 
encore  vivant  des  ancêtres. 

La  monogamie  seule  est  reconnue 
par  la  loi  mosaïque.  La  défense  faite 
au  roi  «  de  prendre  plusieurs  femmes 
qui  attirent  son  esprit  par  leurs  cares- 
ses (4)  »  ne  laissait  pas  de  doute  à 
ce  sujet  à  l'Israélite  qui  voulait  réflé- 
chir. L'épouse  légitime  seule  jouissait 
des  droits  de  la  femme  mariée  ;  elle 
seule  était  menacée  d'être  lapidée  en 
cas  d'infidélité  (5)  ;  la  servante  infidèle 
n'encourait  que  des  coups.  Les  enfants 
de  la  servante  étaient ,  il  est  vrai ,  re- 
connus légitimes,  ce  qui  s'explique  par 
le  rôle  que  chaque  famille  devait  rem- 


(1)  rotj.  Concubines. 

(2)  Genèse^  1,  27  ;  2,  22-2*. 

(3)  Cf.  Maith.,  19,  18. 
{U)  DeiUér.,  17,17. 

t5)  LevU..,  20,  10.  Peutér.,  22,  22. 
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plir  dans  l'ensemble  de  la  nation  ;  cha- 
cune d'elles  était  appelée  à  garantir 
l'existence  de  l'ensemble.  Le  nom  d'ini 
homme  ne  devait  jamais  se  perdre  eu 
Israël;  laisser  beaucoup  d'enfants  était 
le  plus  grand  bonheur  (1)  ;  la  privation 
d'enfants  était  un  châtiment  et  une  ma- 
lédiction (2).  Si  la  femme  légitime  de- 
meurait sans  enfant,  l'existence  de  la 
famille  était  menacée ,  et  dans  ce  cas 
la  loi  reconnaissait  les  enfants  de  la  ser- 
vante. La  loi  permettait  le  divorce;  mais 
la  femme  n'était  pas  abandonnée  à 
l'arbitraire  du  mari  :  il  fallait  qu'il 
suivît  une  règle  déterminée ,  qu'il  lui 
donnât  une  lettré  de  divorce  (3).  La 
femme  divorcée,  si  elle  se  remariait  et 
était  abandonnée,  ou  si  son  second  mari 
mourait,  ne  pouvait  plus  redevenir  la 
femme  du  premier  mari ,  car,  dans  ce 
cas,  le  mariage  se  serait  changé  en 
prostitution ,  ce  qui  eût  été  une  abomi- 
nation devant  Jéhova  (4). 

Quand  le  mari  s'était  rendu  grave- 
ment coupable  envers  sa  femme,  il  lui 
était  attaché  à  jamais  ;  de  même  si , 
avant  le  mariage,  il  lui  avait  ravi  sa 
virginité  (6),  s'il  l'avait  faussement  ac- 
cusée de  n'être  pas  vierge,  etc.,  etc.  (G). 

Le  caractère  profondément  moral  de 
la  loi  et  de  l'idée  qu'elle  avait  de  la  di- 
gnité et  de  la  nature  du  mariage  se  ré- 
vélait encore  dans  la  défense  du  mariage 
entre  parents.  Le  mélange  du  même 
sang,  tel  qu'il  se  rencontrait  parmi  les 
Égyptiens  et  les  Cananéens  ,  qui  en- 
travait et  corrompait  tout  progrès  de 
la  nature  physique  et  morale  parmi  ces 
peuples,  devait  être  eu  horreur  aux 
Israélites ,  etc.  (7).  Le  Lévitique  énu- 


(1)  Cf.  Deutér.,  28,  û. 

(2)  Cf.  LéviU,  20,  21. 

(3)  DeuLér.,  2Z|,  1. 
{k)  Ibid.,  2U,  2-a. 

(5)  Ibicl.,  22,  2S, -9. 

(6)  Ibid.,  22,  18. 
0)  Lévit.^  18,  3, 
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mère  les  divers  degrés  auxquels  s'étend 
la  défense  (1). 

Le  mariage  avec  des  femmes  étran- 
gères est  en  général  autorisé  (2)  ;  mais 
celles-ci  ne  doivent  point  appartenir  à 
des  peuples  dont  le  contact  pourrait 
menacer  la  vie  théocratique  du  peuple, 
telles  que  les  Cananéennes ,  les  Hé- 
théennes,  les  Phérézéennes ,  les  Hé- 
véenues,  les  Jébuséennes,  «  parce  qu'el- 
les séduiraient  vos  fils  et  leur  persua- 
deraient de  m'abandonner  et  d'ado- 
rer des  dieux  étrangers ,  »  dit  le  Sei- 
gneur (3). 

D'autres  dispositions  légales  garantis- 
sent encore  la  sainteté  du  mariage  ;  tel- 
les sont  la  défense  de  tolérer  parmi 
les  filles  et  les  fils  d'Israël  des  prosti- 
tuées et  des  fornicateurs  (4),  la  défense 
de  la  bestialité  (5) ,  de  la  cohabitation 
avec  la  femme  qui  souffre  l'accident  pé- 
riodique de  son  sexe  (6).  Celui  qui  com- 
met ces  crimes  se  met  hors  la  loi ,  il 
outrage  la  nature  humaine  dans  les  con- 
ditions de  son  existence ,  il  doit  être 
exterminé  du  milieu  du  peuple. 

3.  De  même  que  la  théocratie  a  en 
général  sa  base  matérielle  dans  la  terre 
de  Canaan  ,  chaque  tribu ,  chaque  fa- 
mille a  sa  part  déterminée  dans  le  sol. 
L'existence  de  la  famille  est  attachée  à 
cette  possession  foncière  ;  la  famille  et 
la  terre  sont  étroitement  liées  l'une  à 
l'autre,  elles  sont  inséparables;  et  de 
même  que  le  territoire  entier  de  la  na- 
tion ne  doit  être  ni  diminué  ni  agrandi 
en  dehors  des  limites  posées  par  Dieu, 
de  même  le  sol  de  chaque  tribu,  la  pro- 
priété de  chaque  famille  doivent  être 
respectés  dans  leurs  limites  primitives; 
le  champ  héréditaire  est  inaliénable,  le 
père  de  famille  n'y  peut  rien  changer. 

(1)  Zet;£/.,  16, 6-18;  20,11, 12,14,17,  et  pass. 

(2)  Cf.  Deuiér.,  21,10. 

(3)  Deutér.,  1,  1-U.  Exode^  3ft,  16. 

(4)  Dell  ter.,  23,  18. 

(5)  Lévit.,  18,23;  20,15,10,    * 

(6)  /</irf.,  18,  19-,  20,18. 


II  n'est  que  locataire;  Jéhova  seul, 
propriétaire  légitime,  pourrait  modifier 
les  dispositions  arrêtées  (1).  Chaque  en- 
fant d'Israël  doit  tenir  à  l'héritage  de 
ses  pères  (2).  La  nécessité  obligeait-elle 
d'aliéner  la  propriété  de  famille,  en 
tout  ou  en  partie  :  l'aliénation  ne  pou- 
vait être  perpétuelle  ;  l'année  sabbatique 
et  l'année  jubilaire  y  pourvoyaient. 
L'année  sabbatique  était  une  année  de 
remise ,  nipau  (3)  ;  le  créancier  ne  de- 
vait cette  année-là  ni  menacer,  ni  pres- 
ser ses  débiteurs;  il  devait  leur  faire 
remise;  seulement  il  pouvait  exiger  sa 
créance  de  l'étranger  (4).  Tous  les  rap- 
ports originaires  étaient  rétablis  dans 
l'année  du  jubilé  ;  chacun  rentrait  dans 
le  bien  qu'il  possédait  et  retournait  à 
sa  première  famille  (5).  Dans  le  cas  où 
le  principe  que  la  famille  et  la  pro- 
priété ne  doivent  pas  être  séparées  court 
des  dangers,  parce  que  le  père  ne 
laisse  pas  de  fils ,  la  loi  exige  l'inter- 
vention des  filles ,  qui  d'ailleurs  n'ont 
droit  ni  à  une  dot  ni  à  l'héritage  (6)  ; 
elles  doivent  alors  devenir  les  femmes 
de  ceux  qui  sont  de  la  tribu  de  leur 
père  ,  «  afin  que  l'héritage  des  enfants 
d'Israël  ne  se  confonde  point  en  passant 
d'une  tribu  à  une  autre  (7).  »  C'est  sur 
ce  principe  de  l'intégrité  de  la  famille  et 
de  la  propriété  que  repose  la  disposi- 
tion d'après  laquelle  le  frère  doit  épou- 
ser la  veuve  de  son  frère  mort  sans 
enfant ,  le  premier-né  qu'elle  enfantera 
devant  prendre  le  nom  du  défunt,  «  afin 
que  le  nom  de  celui-ci  ne  se  perde  point 
dans  Israël  (8).  »  Le  grand-prêtre  seul 
était  affranchi  de  cette  obligation  (9). 

(1)  Lévit.,  25,  23.  «  Le  pays  est  à  moi;  vous 
êtes  des  étrangers  a  qui  je  le  loue.  » 

(2)  nombres,  3G,  7,  8,  9. 

(3)  DeuLér.,  15,  1  sq. 
[h)  Ibid.,  15,  3. 

(5)  Lévit.y  25,  10. 

(6)  Cf.  Nombres,  27,  1, 1. 

(7)  Ibid.,  36,  6,  7. 

(8)  JJeulér.,  25,  5  sq. 

(9)  Lévit.y  21,  13  sq. 
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La  loi  semble  tomber  par  là  en  con- 
tradiction avec  elle-même,  puisque  nous 
avons  vu  qu'elle  défend  strictement  le 
mariage  entre  proches;  la  nécessité 
de  maintenir  l'intégrité  du  patrimoine 
de  famille  entraîna  l'exception,  et  la 
loi  ne  fit  que  régulariser  par  là  une 
pratique  déjà  ancienne  et  traditionnelle  ; 
car  le  mariage  du  beau-frère  et  de  la 
belle-sœur  n'était  pas  ordonné  comme 
une  nécessité  absolue;  il  était  recom- 
mdndé  comme  un  acte  de  piété  envers 
sa  race,  envers  sa  tribu,  et  celui  qui 
refusait  n'était  soumis  qu'à  la  peine  que 
pouvait  prononcer  la  volonté  popu- 
laire (1). 

4.  Les  familles  et  les  tribus  se  réu- 
nissent pour  former  la  communauté^ 
HTi  (2)  et  ^7)^  (3),  OU  n-T^  Snp  (4).  La 
communauté  des  fidèles  constitue  un 
peuple^  D^,  le  peuple  de  Jéhova,  le 
peuple  dont  Jéhova  est  le  roi  (5).  Le 
Maître  invisible  a  institué  des  organes 
visibles  qui  exercent  en  son  nom  le 
pouvoir  dans  l'État.  Ainsi  Moïse,  se- 
condé par  Aaron,  le  premier  graud- 
prêtre  (6),  ou  Éléazar,  successeur  d'Aa- 
ron  (7),  de  concert  avec  les  princes  des 
tribus,  dirigent  les  affaires  de  la  nation. 
Telle  est  encore  la  forme  du  gouverne- 
ment plus  tard  (8)  ;  les  chefs  ou  ^nn- 

cesdes  tribus,  niasn  n>2>ir^^1  (9),  les 
illustres,  D\S"'t7J,  représentent  la  com- 
munauté (d'oïj  HT^n  ^^^"^p,  ou  \^^p 
TiriDn  )  (lO),  décident  en  son  nom  (1 1), 


(1)  Deutér.,  25,7sq. 

(2)  Nombres^  13,  26  ;  la,  1,  2. 

(3)  Exode,  16,  13;  17,  12.  LcviL,  û,  13. 

(U)  Nombres ,  14,  5  ;  16,  5.  Ces  expressions 
désignent  la  communauté  réunie  dans  le  sanc- 
tuaire. 

(5)  Deutér.^  33,  5. 

(6)  f^otj.  Grand-Prêtre. 
("7)  Cf.  Nombres,  1  et  26. 
{8J  Cf.  JosuéylU,  1-îj;  2,1. 

(9)  Exode,  0, 14. 

(10)  Nombres,  1,  16;  16,  2. 

(11)  Cf.  Nombres,  55,  24,  25. 


et  constituent  l'autorité  suprême,  revê- 
tue du  pouvoir  exécutif  et  judiciaire. 
Les  anciens  (D^Jip'î,  nomen  mimeris), 
déjà  connus  en  Kgypte  (1),  se  distin- 
guent des  princes  des  tribus.  Moïse  en 
forma  un  collège  particulier  de  soixante- 
dix  membres  (2),  qui  devaient  l'aider 
dans  la  direction  du  peuple.  Nous  ren- 
voyons à  l'article  spécial  qui  leur  est 
consacré  (3). 

4.  Nous  avons  cherché  à  exposer 
la  loi  dans  son  esprit ,  sa  portée  et  sa 
valeur  particulière  pour  le  peuple  juif, 
auquel  Dieu  l'avait  donnée  par  une  ré- 
vélation extraordinaire  ;  mais  sa  valeur 
dans  l'histoire  générale  de  la  Révélation 
n'est  pas  épuisée  par  là.  La  loi,  comme 
les  autres  institutions  de  l'ancienne  al- 
liance, était  dans  un  rapport  étroit  et 
nécessaire  avec  la  révélation  de  l'al- 
liance nouvelle. 

Lorsque  le  peuple  fut  en  possession 
de  la  Terre  promise ,  Josué  et  ses  suc- 
cesseurs (4)  exécutèrent  le  partage  or- 
donné ,  et  la  théocratie  fut  constituée 
extérieurement.  Le  peuple  de  l'al- 
liance resta  pendant  un  certain  temps 
fidèle  aux  dispositions  et  aux  exigences 
de  la  loi  (malgré  des  déviations  fré- 
quentes dans  le  détail);  la  vie  théocra- 
tique  se  manifesta  dans  toutes  les  sphè- 
res et  toutes  les  directions  avec  puis- 
sance et  autorité. 

Cependant  son  développement  fut  in- 
terrompu ;  le  principe  théocratique  entra 
en  lutte  avec  l'opiniâtreté  et  l'infidélité 
du  peuple,  dont  l'esprit,  s'éloignant  de 
plus  en  plus  de  la  loi,  se  laissa  séduire 
fréquemment  par  les  nations  païennes 
qui  Tavoisinaient  et  succomba  à  leur 
exemple. 

La  volonté  divine,  consignée  dans  la 
loi,  promulgua  d'abord  ses  sévères  ar- 

(1)  Cf.  Exode,  3, 16;  4,  29,  et  atlas. 

(2)  Nombres,  11, 16  sq. 

(3)  Toy.  Anciens,  Justice,  et  Justice  (admi- 
nistration de  la)  CHEZ  les  Hébreux. 

(4)  Nombres,  26,  51-50. 
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rets  (Vune  manière  négative;  la  voix 
des  Prophètes  rappela  les  châtiments 
qui  menaçaient  l'apostasie;  ces  châti- 
ments se  réalisèrent;  les  calamités  qui 
accablèrent  le  peuple  infidèle  attestè- 
rent hautement  combien  Israël  s'était 
éloigné  du  but  sublime  que  lui  avait 
marqué  la  loi,  et  qui  était  l'idée  fonda- 
mentale de  la  vocation ,  de  la  mission, 
de  l'existence  du  peuple  élu. 

La  vie  de  chaque  individu  reproduit 
en  petit  ce  qui  se  réalise  en  grand  dans 
la  nation  ;  l'opposition  au  principe  théo- 
cratique  se  prononce  chez  lui  par  la 
lutte  qui  s'engage  entre  son  propre 
cœur  et  les  exigences  de  la  volonté 
divine  ;  il  sent  combien  sa  vie  est  en 
désaccord  avec  l'idée  de  la  vie  telle  que 
la  loi  l'impose.  La  loi  ordonne  et  dé- 
fend, menace  et  promet,  sans  toutefois 
donner  ni  joie  ni  jouissance;  la  volonté 
y  reconnaît  même  toujours  quelque 
chose  d'étranger^  de  restrictif,  contre 
quoi  elle  regimbe  et  se  révolte.  Le  mo- 
tif de  cette  révolte  est  dans  la  nature 
humaine,  telle  que  le  péché  l'a  faite  :  la 
sensualité  résiste  aux  exigences  de  la 
loi;  la  volonté  repousse  ce  qui  la  gêne 
et  se  met  en  hostilité  avec  Dieu  (1). 
L'obéissance  même  de  l'homme  est  im- 
parfaite, partielle,  instable;  elle  n'é- 
mane pas  d'une  intention  droite;  elle 
ne  part  pas  de  l'amour  du  bien  ou  de 
la  haine  du  mal;  elle  naît  de  l'espé- 
rance de  la  récompense,  de  la  crainte 
du  châtiment;  ses  oeuvres  sont  des  œu- 
vres mortes,  é'p-^'a  vc>ipâ  (2).  Aussi  les 
œuvres  de  la  loi  ne  justifient  personne 
devant  Dieu  (3).  Bien  plus,  la  loi  fait 
surabonder  le  péché  (4),  par  cela  que 
les  défenses  légales,  qui  donnent  cons- 
cience du  mal  comme  mal,  stimulent 
la  concupiscence  (5).  Mais  la  conscience 

(1)  Rom.,  c.  7. 

(2)  Hébr.,G,  1;  9,  lu. 

(3)  Gai. ,3,  10,  11.  Rom.,  3,20. 
{U)  Rom.,  7,  7. 

<5)  Cf.  Maier,  Commcid.  sur  l'Ép.  aux  Rom. 


du  péché  que  donne  la  loi  se  déter- 
mine d'une  double  manière  :  objective- 
ment, ses  prescriptions  et  ses  interdic- 
tions font  connaître  ce  qu'est  le  péché, 
ce  en  quoi  il  consiste  ;  subjectivement, 
la  loi  donne  la  connaissance  du  péché 
dans  l'homme  (1),  dont  la  mensualité  se 
réveille  en  face  de  la  loi  et  qui  acquiert 
la  conscience  de  son  opposition  à  Dieu 
même.  Ainsi  se  réalise  ce  qui  est  l'élé- 
ment fondamental  de  la  vie  judaïque, 
la  vue  permanente  du  péché  (2).  L'état 
qui  résulte  de  la  connaissance  du  pé- 
ché, è-jwîpwaiç  à|ji,apTÎaç,  répond  à  la  ques- 
tion de  S.  Paul  ;  Quel  est  le  sens  et  le  but 
de  la  loi,  ri  ouv  6  vo'aoç  (.3)  ?  La  connais- 
sance du  péché  produit  avec  la  cons- 
cience du  mal  le  sentiment  du  besoin 
de  la  délivrance,  besoin  qui  ne  peut  être 
satisfait  par  la  vertu  des  prescriptions 
légales;  elle  éveille  le  désir  d'un  secours 
efficace  venant  d'en  haut  ;  elle  prépare 
ainsi  la  réception  de  la  grâce  de  la  Ré- 
demption et  la  Rédemption  elle-même  ; 
la  loi  devient  le  conducteur  qui  mène  au 
Christ,  T^aiS'a-j'w-^oî  et;  Xoktto'v  (4),  et  elle 
atteint  ainsi  son  but  dernier  et  suprême. 
Foy.  Moïse  et  Pentateuque. 

KÔNIG. 

LOI  NATURELLE.  Ou  entend  par  là 
l'ensemble  des  idées  morales  que  Dieu 
imprime  directement  dans  la  nature 
spirituelle  de  l'homme  ;  elle  renferme 
par  conséquent  l'impulsion  immédiate 
qui  détermine  la  volonté  humaine.  La 
loi  naturelle  morale  se  distingue 
de  la  loi  naturelle  'physique;  la 
première  est  une  règle  qui  dirige 
l'esprit  libre  ,  ayant  conscience  de 
lui-même;  la  seconde  s'applique  a  la 
nature  qui  est  sans  liberté  et  sans 
conscience;  celle-ci  se  réalise  immédia- 
tement dans  l'action  et  le  mouvement 

(1)  Rom.,  3,  20. 

(2)  Staudonmaier,  Encycl.  des  sciences  Ihéol., 
I,  p.  3G8.  Esprit  de  la  Rcvél.  divine,  p.  179. 

(3)  Val.,  3,  19. 
(il)  Cal.,  3,  2^1. 
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dos  forcrs  natiircUos  ;  ccl!o-!à  ne  s'iic- 
complit  pas  par  elle-mciiic  et  n'exclut 
pas  la  possibilité  d'une  volonté  op- 
posée. La  loi  naturelle  morale  donnée 
par  Dieu,  ou,  ce  qui  est  la  môme 
chose,  la  loi  morale  naturelle,  lex  na- 
iuralis,  révèle  à  l'homme  la  vérité  de 
son  existence  morale  ;  elle  s'adresse  à 
sa  volonté  et  le  provoque  à  la  réalisa- 
tion libre  des  dictées  de  sa  conscience, 
La  volonté  divine  elle-même  se  fait  con- 
naître dans  la  loi  naturelle  et  se  mon- 
tre à  l'homme  comme  une  puissance 
morale  qui ,  d'un  côté,  lui  indique  la 
voie  de  la  vérité ,  de  l'autre  excite 
sa  volonté  à  prendre  cette  voie  et  l'y 
soutient.  La  loi  naturelle  apparaît  dans 
sa  base  profonde  comme  l'expression 
immédiate  de  la  loi  morale,  immanente 
en  Dieu ,  que  l'école  nomme  la  loi 
éternelle,  lex  seterna.  S.  Thomas  d'A- 
quin  définit  la  loi  naturelle,  lex  na- 
turalis ,  2}articipatw  legis  œlernx  , 
secundum  quavi  liomines  bonum  et 
malum  discemunt  ;  comme  telle  elle 
participe  au  privilège  que  S.  Thomas 
rappelle  en  ces  termes  (1)  :  Certum  est 
omnes  leges,  in  quantum pai^ticipant 
de  ratlone  recta.,  in  tantum  a  lege 
xterna  derivari.  C'est  ce  rapport  in- 
time entre  la  loi  morale  naturelle  et  la 
loi  éternelle  qui  donne  à  la  première 
sa  haute  signification.  Arrêtons-nous 
sur  cette  signification  de  la  loi,  après 
avoir  envisagé  d'abord  la  question  de 
son  existence. 

A.  L'existence  de  la  loi  morale  natu- 
relle est  démontrée  par  l'Écriture  sainte, 
lesPéresderÉglise,  l'antiquité  classique. 

lo  L'Écriture  sainte.  L'épître  aux 
Romains,  2,  14,  15,  renferme  le  texte 
classique  à  ce  sujet  (2). 

(1)  Summa  theoh,  1,  2,  quœst.  93,  art.  3. 

(2)  «  lu.  Lors  donc  que  les  gentils,  qui  n'ont 
pas  la  loi,  font  nalurellement  les  ciioses  que  Ja 
loiconimancle,  n'ayant  pas  la  loi,  ils  se  tiennent 
eux-mêmes  lieu  de  loi;  » 

'<  15.  Faisant  voir  que  ce  qui  «gt  prescrit  par 


La  loi  naturelle,  lex  na Iuralis,  est, 
dans  ce  passage,  nonimée  la  loi  écrite 
originairementdans  le  cœur  de  l'honmic, 
en  opposition  à  la  loi  (mosaïque)  an- 
noncée extérieurement  par  la  révélation 
historique;  en  d'autres  termes,  si  cette 
dernière  seule  est  considérée  comme  la 
loi  proprement  dite,  l'Apôtre  affirme 
que  la  teneur  de  cette  loi,  que  les  exi- 
gences fondamentales  inscrites  dans  la 
lettre  de  la  loi,  sont  gravées  dans  le 
cœur  de  l'homme.  La  loi  naturelle  n'a 
pas  besoin  de  promulgation  extérieure; 
elle  se  promulgue  au-dedans  de  chacun; 
elle  est  l'expression  immédiate  de  la 
nature  morale  de  l'homme.  C'est  ce 
fait  universel  de  la  conscience  humaine 
que  l'Apôtre  a  en  vue  quand  il  dit  :  Les 
païens  n'ont  pas  la  loi  (positive),  voy.;; 
la  loi  ne  leur  a  pas  été  extérieurement 
promulguée  comme  aux  Juifs  ;  les  exi- 
gences morales  ne  leur  ont  pas  été  com- 
muniquées dans  la  forme  de  la  loi,  vo- 
p.o;;  néanmoins  ils  les  ont  accomplies 
par  la  force  de  leur  nature  morale,  et 
ils  possèdent,  dans  la  conscience  qu'ils 
ont  directement  de  ces  exigences,  une 
loi,  à  savoir  la  loi  que  la  nature  morale 
de  l'homme  se  donne  à  elle-même  (lau- 

Par  cette  expérience  intime  les  païens 
apprennent  ce  qu'il  y  a  de  fonda- 
mental, d'essentiel,  de  capital  dans  la 
loi  extérieure  et  positive  (to  ê'ppv  tgîj 
v&,aou).  Ce  qui  dans  la  loi  importe  sur- 
tout est  inscrit  dans  le  cœur  de  chaque 
homme,  dans  sa  conscience  morale,  na- 
tive ;  chacun  se  sent  pressé  et  poussé , 
par  sa  nature  même,  à  suivre  les  dictées 
de  sa  conscience.  Tel  est  le  sens  de  la 
nature ,  (ûûglç  ,  dont  parle  S.  Paul  ;  c'est 
la  nature  morale  de  l'homme,  c'est  l'ins- 
tinct divin ,  l'impulsion  primordiale  et 
sacrée  qu'on  ne  peut  jamais  compléte- 

la  loi  est  écrit  dans  leur  cœur,  comme  leur 
conscience  en  rend  témoignage  par  la  diversité 
des  réflexions  et  des  pensées  qui  les  accusent 
ou  qui  les  défendent.  » 
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ment  nier.  La  législation  morale  intime 
est  un  fait  irréfragable  de  la  conscience 
humaine.  Lorsque  l'Apôtre  en  appelle 
à  ce  fait,  il  est  à  peine  nécessaire  de 
dire  que  son  éauToT?  dai  ^ô^j^q^  a  un  tout 
autre  sens  que  l'autonomie  de  Kant. 
Paul  ne  sépare  pas  la  loi  intérieure  du 
fait  divin  qui  a  créé  la  nature  morale 
de  l'homme.  C'est  de  cette  nature  créée 
par  Dieu ,  de  cette  nature  inextermi- 
nable,  que  l'homme  intérieur  tire  sa 
morale,  et  il  faut  qu'il  l'en  tire,  car  elle 
lui  est  imposée  par  Dieu  même.  La  loi 
morale  est  un  problème  que  l'homme 
doit  résoudre  par  une  nécessité  mo- 
rale; un  problème  qui  a  sa  solution  dé- 
finitive dans  l'organisation  spirituelle  de 
rhomme.  L'esprit  humain  doit  néces- 
sairement reconnaître  une  loi  morale  ; 
celle-ci  ressort  d'elle-même  ,  avec  une 
irréfragable  nécessité  ,  de  la  nature 
morale.  Mais  cette  loi  n'est  pas  autre 
chose  que  la  loi  que  le  doigt  de  Dieu  a 
inscrite  dans  le  cœur.  Ainsi  s'évanouit 
le  fantôme  d'une  autonomie  abstraite , 
née  de  la  pure  subjectivité  de  la  rai- 
son humaine.  Cette  autonomie  fan- 
tastique et  impossible  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  loi  que  l'homme  se  donne  à 
lui-même,  suivant  S.  Paul;  celle-ci  est 
identique  avec  l'idée  delà  conscience  (1), 
principe  de  la  connaissance  et  de  l'ac- 
complissement de  la  loi  morale  (la  syn- 
térèse  de  l'école ,  conscîentia  hobitiia- 
lis).  Or  il  n'est  pas  libre  à  l'homme 
d'avoir  ou  non  une  conscience  ;  c'est 
pour  lui  une  nécessité  morale  ;  en  vain 
il  essaye  de  se  soustraire  à  sa  puis- 
sante et  divine  autorité,  comme  l'Apôtre 
le  démontre  dans  la  seconde  partie  du 
verset  15. 

2.  Les  témoignages  des  Pères  ^  di- 
rects ou  indirects ,  quand  ils  ramènent 
la  teneur  du  Décalogue  (2)  5  la  loi 
morale  naturelle .  Nous  nous  bornerons 


(1)  Foy.  Conscience. 

(2)  Foy.  DÉCALOGUE. 


à  deux  citations  des  plus  importantes. 
Lactance  en  appelle  à  un  passage  de  Ci- 
céron,  qu'il  s'approprie,  et  il  ajoute  (I)  : 
«  Quand  tu  diriges  ton  regard  vers  le 
ciel,  que  tu  contemples  le  lever  du  so- 
leil ,  et  que  tu  prends  l'astre  du  jour 
pour  le  guide  de  ta  vie ,  comme  si  tu 
étais  sur  un  navire  lancé  en  pleine 
mer,  il  est  évident  que  tes  pieds  trou- 
vent d'eux-mêmes  le  chemin  qu'ils  doi- 
vent suivre.  La  lumière  divine  qui  luit 
dans  les  âmes  intelligentes,  plus  bril- 
lante que  le  soleil  visible  aux  yeux  du 
corps,  te  servira  dans  le  pèlerinage  ter- 
restre de  guide  infaillible,  et  te  con- 
duira, sans  l'égarer  jamais,  au  port  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu.  Il  faut  donc 
que  nous  fassions  de  cette  loi  de  Dieu 
le  fil  conducteur  de  notre  voyage ,  loi 
sainte,  loi  céleste,  dont  Marcus  Tul- 
lius,  dans  le  troisième  livre  de  sa  Répu- 
blique, inspiré  en  quelque  sorte  par  un 
souffle  divin,  nous  a  parlé  en  ces  ter- 
mes :  «  La  saine  raison  est  une  loi  vé- 
ritable, qui  est  d'accord  avec  notre  na- 
ture ;  tous  la  possèdent,  les  uns  comme 
les  autres  ;  elle  est  toujours  semblable 
à  elle-même ,  elle  est  immuable  ;  elle 
provoque  à  l'accomplissement  du  de- 
voir par  ses  commandements ,  elle  dé- 
tourne de  l'injustice  par  ses  défenses  ; 
elle  ordonne  ou  interdit  avec  une  auto- 
rité aussi  absolue  aux  yeux  des  justes 
qu'impuissante  à  l'égard  des  méchants. 
On  ne  peut  rien  changer  à  cette  loi ,  ni 
en  la  modifiant  dans  ses  détails ,  ni  en 
la  restreignant  dans  sa  portée,  ni  en 
l'abolissant  dans  son  ensemble  ;  ni  le 
sénat  ni  le  peuple  ne  peuvent  nous  af- 
franchir de  ses  prescriptions,  et  nous 
n'avons  besoin,  pour  la  comprendre  et 
l'interpréter ,  d'autre  interprète  que  la 
raison;  elle  n'est  pas  différente  à  Rome, 
différente  à  Athènes,  telle  aujourd'hui, 
autre  plus  tard.  Tous  les  peuples ,  et 
dans  tous  les  temps ,  sont  liés  par  cette 

(1)  Inst.  div.y  "VI,  8. 


LOI  KATURFXLE 


417 


loi  éternelle  et  immuable  ;  elle  n'a  qu'un 
ordonnateur*  suprême ,  un  législateur 
souverain,  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  le 
juge  et  le  conservateur.  Quiconque  re- 
fuse de  lui  obéir  se  renie  lui-même,  et, 
méprisant  la  nature  humaine,  se  soumet 
aux  peines  les  plus  graves  dans  l'ave- 
nir, en  supposant  qu'il  échappe  aux 
maux  présents,  qu'on  peut  déjà  consi- 
dérer comme  des  châtiments.  »  Quel 
esprit ,  initié  aux  mystères  de  Dieu , 
pourrait  parler  plus  clairement  de  la  loi 
divine  que  le  fait ,  dans  ce  passage,  un 
homme  qui  était  encore  si  éloigné  de  la 
connaissance  de  la  vérité  divine  ?  » 

S.  Augustin  dit  à  son  tour  (1)  :  «  La 
main  de  notre  Créateur  a  inscrit  la  vé- 
rité dans  nos  cœurs  :  Ce  que  tu  ne  veux 
pas  qii^'on  te  fasse,  ne  le  fais  pas  aux 
autres.  Avant  même  qu'il  y  eût  une  loi 
(positive),  personne  n'ignorait  ce  prin- 
cipe universel,  IMais,  pour  que  les  hom- 
mes ne  pussent  pas  prétendre  qu'il 
manquait  quelque  chose  à  la  clarté  de 
cette  loi  promulguée  dans  leur  cons- 
cience, ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lire 
dans  leur  cœur  fut  inscrit  sur  des  tables 
de  pierre.  Ce  qu'ils  étaient  contraints 
d'entendre  dans  leur  conscience  fut 
placé  devant  leurs  yeux.  La  voix  de 
Dieu  retentit  au  dehors  pour  ramener 
l'homme  à  son  intérieur;  l'Écriture 
dit  :  Une  question  s'est  élevée  dans  la 
pensée  de  l'impie.  Où  il  y  a  une  ques- 
tion, il  y  a  une  loi.  Mais  parce  que  les 
hommes ,  dans  l'ardeur  de  leur  désir 
pour  le  monde  extérieur,  se  sont  éloi- 
gnés d'eux-mêmes,  la  loi  écrite  leur  a 
été  donnée;  non  pas  qu'elle  ne  fût  écrite 
dans  leur  cœur ,  mais  ,  comme  ils  s'é- 
taient éloignés  de  leur  cœur  et  y  étaient 
devenus  étrangers,  il  fallait  que  Celui 
qui  est  partout  s'emparât  d'eux  et  les 
ramenât  au  dedans  d'eux-mêmes ,  dans 
leur  intérieur. 

«Or  que  proclame  la  loi  écrite  aux 

(1)  E narrât.  inPs.bl. 

ENCYCL.  TilKOL.  CATU.—  T.  XIU. 


oreilles  de  ceux  qui  ont  abandonné  la 
loi  gravée  dans  leur  cœur?  Rentrez  en 
vous-mêmes,  infidèles;  car  qui  vous  a 
appris  à  ne  pas  vouloir  qu'un  autre  s'ap- 
prochât de  votre  femme  ?  Qui  vous  a 
appris  à  ne  pas  tolérer  l'injustice,  à  ne 
pas  tolérer  certaines  choses  qui  se  di- 
sent parmi  les  hommes?  Pourquoi, 
dans  mille  circonstances,  si  vous  inter- 
rogez les  hommes  sur  ce  qui  se  dit, 
répondent-ils  du  ton  le  plus  résolu  qu'ils 
ne  veulent  pas  le  souffrir  ?  Mais  quoi  ! 
êtes-vous  seul  au  monde? Ne  vivez-vous 
pas  dans  la  société  des  hommes  ?  Tous 
les  hommes  ne  sont-ils  pas  l'image  de 
Dieu  ?  Ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse,  ne  le  fais  pas  aux  autres.  Le  vol 
est-il  un  bien  ?  Non.  Je  demande  :  L'a- 
dultère est-il  un  bien  ?  Tous  s'écrient  : 
Non!  L'assassinat  est-il  est  un  bien? 
Tous  affirment  qu'ils  en  ont  horreur. 
Le  désir  du  bien  d'autrui  est-il  un  bien  ? 
Non!  Il  n'y  a  qu'une  voix  (1).  » 

Le  même  langage  se  trouve  tantôt  dans 
un  sens  plus  religieux ,  tantôt  dans  un 
sens  plus  moral,  chez  Origène  (2), 
Tertullien  (3),  S.  Ambroise  (4),  S.  Jérô- 
me (5),  S.  Basile  (6),  S.  Chrysostome  (7), 
S.  Théodoret  (8),  S.  Prosper  (9). 

3.  V antiquité  classique.  Nous  ajou- 
tons au  texte  de  Cicéron  cité  plus  haut 
ces  paroles  éloquentes  du  même  philo- 
sophe (10)  :  «  Les  hommes  les  plus  sages 
sont  d'avis  que  la  loi  n'a  pas  été  inven- 
tée par  la  pensée  humaine,  qu'elle 
n'est  pas  le  résultat  d'une  convention 

(1)  Cf.  August.,  Confess.^  Il,  û;  Conc-  I  in 
Ps.  58;  de  Lihero  Arbitrio^  I,  6. 

(2)  Explan,  in  ep.  ad  Rom..,  I,  1,  2. 

(3)  Lib.  de  Testim.  anim.  adv.  gent,  conira 
Marc,  V,  13.  De  Coron.,  c.  6. 

(a)  Epist.  V,  ai. 

(5)  Epist.,  151  (121),  ad  Algasiam^  quaest.  8. 
Comment,  in  c.  1  ep.  ad  Galat. 

(6)  Uom.  LX  in  Hexaém. 
{!)  Hom.  XII  ad  Popul. 

(8)  Serm.  Vil,  de  Grœcis  affectionihus  cu^ 
randis. 

(9)  Carm.  de  Provid.  Dei. 

(10)  De  Legib.y  II,  ft. 

21 
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populaire ,  mais  qu'elle  est  quelque 
chose  d'éternel  qui  gouverne  le  monde 
par  la  sagesse  de  ses  commandements 
et  de  ses  défenses.  La  loi  souveraine 
et  suprême,  ont-ils  dit^  émane  de  la 
Divinité,  qui  ordonne  toute  chose  avec 
intelligence.  Quant  aux  lois  positives 
dès  nations,  elles  n'ont  pas  la  force  de 
pousser  aux  bonnes  actions,  de  dé- 
tourner des  mauvaises.  Ce  pouvoir  non- 
seulement  est  plus  ancien  que  les  his- 
toires de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
États ,  mais  il  est  contemporain  de  la 
Divinité  qui  conserve  et  régit  le  ciel  et 
la  terre  ;  car  nous  ne  pouvons  conce- 
voir l'Être  divin  sans  raison  ;  la  raison 
divine  a  nécessairemeiit  la  force  de  dé- 
terminer ce  qui  est  bien  et  mal.  Quoi- 
qu'il ne  soit  écrit  nulle  part  qu'un 
homme  seul  doit  s'opposer  à  toute  une 
armée  ennemie,  se  placer  sur  un  pont , 
le  faire  couper  derrière  lui ,  nous  n'en 
croyons  pas  moins  que  Codés  a  fait  un 
acte  conforme  aux  lois  et  aux  dictées 
de  la  bravoure,  et,  quoique  sous  Tar- 
quin  il  n'y  eût  pas  de  loi  écrite  sur 
l'honneur,  Sextus  Tarquinius  n'en  â  pas 
moins  violé  Lucrèce,  contrairement  aux 
prescriptions  de  la  loi  éternelle  de  l'hon- 
neur; car  il  y  a  une  loi,  née  de  la  na- 
ture des  choses,  qui  pousse  à  la  justice , 
détourne  du  crime,  qui  na  pas  seule- 
ment commencé  d'être  loi  lorsqu'elle 
a  été  écrite,  mais  qui  a  été  loi  dès 
qu'elle  est  née,  et  qui  est  née  en  même 
temps  que  l'esprit  divin  (1).  » 

Ces  idées  sont  celles  de  Socrate  (2) , 
de  Platon  (3) ,  d'Aristole(4) ,  de  Sopho- 
cle (5),  de  Sénèque(6),  etc.—  Êpic- 
tète  (7)  reconnaît  que  l'homme  possède 


(1)  Cf.  Cic,  de  Legib.^  1,6.  Or.  proMiloHe, 
c.'lO. 

(2)  Memor.  Xenoph.^  I,  ft. 

(3)  De  Legih.,  T,  p.  (^  éd   Bip. 
(ft)  Pi>lU.^  V,  17. 

(5)  Anlig.,  v.  kb^Ubl.  Œdipe  ïw,  V,  865-872. 
\fi)  Ep.  12/i.  De  Benef,,  IV^  17» 
(7)  f^'oy,  ÉPICTÈTE. 


Une  idée  naturelle  et  innée  du  bien  et 
de  la  perfection  ^  iu.mrot  ewot* ,  et  Dé- 
mosthène(l)  nomme  la  loi  sjpy.aa  y.al 
S'wpcv  ©îoy ,  une  invention  et  un  don  de 
Dieu;  il  fonde  principalement  sur  ce 
caractère  la  na.ure  obligatoire  de  la  loi. 

B.  L'existence  de  la  loi  naturelle  éta- 
blie ,  voyons  quelle  est  sa  portée  spé- 
ciale. 

Nous  distinguons  dans  la  loi  morale 
naturelle  la  nature  et  la  loi.  Qui  des 
deux,  de  la  nature  ou  de  la  loi ,  est  le 
principe  constitutif  de  la  moralité?  Les 
actions  des  hommes  sont-elles  morales 
ou  immorales,  bonnes  ou  mauvaises, 
par  la  nature  ou  par  la  loi?  Il  règne 
de  profonds  dissentiments  parmi  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  solution  de 
cette  question. 

Les  uns  admettent  les  idées  morales 
et  les  éléments  moraux  avant  toute  dé- 
termination légale.  Ainsi  Évodius  dit 
dans  S.  Augustin  (2)  :  Peccaium  non 
ideo  malum  est  quia  vetatur  lege , 
sed  ideo  lege  vetatur  quia  malum 
est.  S.  Thomas  d'Aquin  remarque  {3)  : 
Volitum  divinujn  secundum  ratio- 
nem  communem  quale  sit  scirepossu- 
mus  ;  scimus  enim  quod  Deus  quid- 
quid  vult  vult  suh  ratio7ie  boni;  ideo 
quicumque  vult  alîquid  sub  ratione 
boni  habet  voluntatem  conformem 
voluntati  divinx. 

D'autres  ramènent  la  teneur  de  la  loi 
morale  à  la  volonté  purement  arbitraire 
de  Dieu,  merum  arbitrium  Dei^  et 
font  dépendre  les  idées  de  droit  et  de 
devoir  des  dispositions  de  la  loi  ou  du 
pouvoir  législatif,  décidant  et  pouvant 
décider  d'une  façon  ou  d'une  autre.  On 
cite  à  l'appui  de  cette  opinion  le  texte 
de  Tertullien  :  fion  quia  bonum  est 
auscultare  debemus,  sed  quia  Deus 
prxcepit.  Le  texte  suivant  de  Duns 


(1)  Orat.  I  contra  Aristogiton. 

(2)  De  Lihero  ArbUrio  (1,3). 

(3)  1.  2,  quaesL  100,  art.  8. 
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Scot  se  rattache  à  cette  opinion  (1)  : 
Ideo  potest  aliam  legem  statiiere  rec- 
tam ,  qussy  si  statueretur  a  Deo,  recta 
esset,  quia  nulla  lex  est  recta  nisl 
gua tenus  a  Dei  voluntate  acceptaiur. 
Son  disciple,  Occam,  s'exprime  encore 
plus  nettement (2)  :  Ea  est  boni  et  niali 
moralis  natura  ut,  cum  a  liberrima 
Deivoluntafe  sancita  sit  et  defînita , 
ab  eaclem  facile  possit  amoveri  et 
refigi^  adeo  ut,  mutata  ea  voluntate^ 
quod  sanctiun  et  justum  est  possit 
évader e  injustum. 

Mais  on  pousse  la  question  plus  loin, 
et  on  demande  : 

lo  Y  a-t-il  des  actes  moraux  qui 
soient  bons  ou  mauvais  en  et  par  eux- 
mêmes,  par  conséquent  avant  toute 
volonté  divine ,  antecedenter  ad  va- 
luniate^n  dlvinam? 

ÎSon ,  si  cette  question  se  rapporte  à 
Dieu  considéré  en  lui-même,  ad  intra; 
car,  s'il  y  avait  un  bien  moral  avant  la 
volonté  divine  en  elle-même,  il  faudrait 
admettre  un  principe  indépendant  de 
Dieu ,  supérieur  à  Dieu ,  éternel  comme 
Dieu,  ce  qui  est  contradictoire. 

Oui,  si  cette  question  a  rapport  à 
Dieu  considéré  hors  de  lui,  ad  extra, 
eu  ce  sens  qu'il  y  a  des  actions  bonnes 
ou  mauvaises  moralement,  qui,  par 
conséquent,  sont  l'un  ou  l'autre  quand 
même  Dieu  ne  les  ordonne  ou  ne  les 
défend  par  aucune  loi  formelle. 

On  peut  distinguer  un  double  acte 
dans  la  volonté  divine  :  l'un  par  lequel 
elle  constitue  ïa  nature  morale  de  Thom- 
me,  en  fait  une  nature  morale;  l'autre 
|)ar  lequel  elle  pose  ou  promulgue  com- 
me loi  ce  qui  est  conforme  ou  non  à  la 
nature  morale.  On  peut  considérer  la 
loi  elle-même  comme  l'expression  de  la 
nature  morale  de  l'homme.  Dans  ce 
cas,  les  dispositions  légales  désignent 
des  catégories  morales  reposant  sur 


(11  L.  1,  Sentent.,  disl.  Uk. 
(2)  Sevient.,  \.  II,  qii?est,  19, 


elles-mêmes,  des  rapports  nécessaires 
découlant  de  la  constitution  morale  de 
l'homme,  et  qui,  par  leurs  commande- 
ments et  leurs  défenses,  n'ont  pas 
d'autre  but  que  d'amener  l'homme  à 
la  conscience  de  ce  qui  répond  à  sa 
nature  morale  ou  la  contredit.  Mais, 
d'un  autre  côté,  la  loi  peut  aussi  or- 
donner ou  défendre  des  choses  qui  ne 
ressortcnt  pas  directement  de  la  na- 
ture humaine.  Au  premier  point  de 
vue,  deux  cas  sont  possibles  :  on  peut 
considérer  la  volonté  divine,  consti- 
tuant la  nature  morale  de  l'homme , 
comme  législatrice  (dans  un  sens  im- 
propre) ;  dans  ce  cas  la  nature  morale 
de  l'homme  est,  comme  telle,  loi,  et  elle 
arrive  par  elle-même  à  la  conscience 
d'elle-même  et  de  la  loi  qui  la  constitue  ; 

Ou,  et  c'est  le  second  cas,  Dieu 
peut  poser  une  loi  par  un  acte  particu- 
lier de  sa  volonté,  pour  amener  par  là 
l'homme  à  la  conscience  des  exigences 
morales  fondées  dans  sa  nature.  Quoi- 
que, dans  ce  cas,  la  nature  de  l'homme 
soit  déjà  moralement  déterminée,  et  ne 
le  soit  pas  seulement  par  la  loi,  elle  ne 
parviendrait  pas  à  la  conscience  de  ce 
qu'elle  est  originairement  sans  le  se- 
cours de  la  loi. 

Il  se  rattache  à  cette  distinction  une 
différence  entre  la  loi  naturelle  et 
la  loi  positive ,  la  loi  ne  devenant  po- 
sitive que  par  sa  révélation  même. 
Sous  ce  rapport  il  y  a  deux  opinions , 
qui  s'accordent  en  ce  qu'elles  présup- 
posent la  nature  humaine  moralement 
constituée ,  et  qui  diffèrent  en  ce  que 
l'une  pense  qu'une  révélation  spéciale 
de  Dieu  est  nécessaire  pour  faire  arri- 
ver Hiomme  à  la  conscience  morale  de 
lui-même,  tandis  que  l'autre  attribue  à 
l'homme  la  capacité  d'acquérir  par  lui- 
même  la  conscience  de  sa  nature  mo- 
rale et  de  la  différence  du  bien  et  du 
I  mai.  Si  Ton  admet  que  l'homme  arrive 
à  la  conscience  de  sa  nature  morale , 
telle  qu'elle  est  constituée ,  par  la  né- 
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cessité  de  sa  nature,  il  i^  a  plus ,  par 
rapporta  la  loi  naturelle,  d'ignorance , 
et,  dans  le  cas  d'une  nécessité  purement 
morale^  il  n'y  a  plus  d'ignorance  inno- 
cente^ laquelle  est  possible ,  on  le  com- 
prend de  soi-même,  dans  l'opinion  con- 
traire. Suivant  cette  opinion,  sans  un 
acte  de  révélation  spécial  du  législateur 
divin ,  la  moralité  innée  dans  l'homme 
serait  restée  non  développée,  ou,  si 
elle  s'était  fait  jour  par  des  actes  invo- 
lontaires ,  l'homme  toutefois  n'aurait 
pas  acquis  la  conscience  de  leur  sens 
véritable.  Dans  les  deux  «as  la  cons- 
cience et  la  vie  morale  de  l'humanité 
apparaissent  comme  un  écho  et  un 
effet  secondaire  d'une  révélation  di- 
vine primordiale  et  positive. 

2°  On  dit  :  La  nature  humaine  est 
moralement  indéterminée  et  indiffé- 
rente. La  loi  est  la  condition  de  la  dé- 
termination morale  de  la  nature  hu- 
maine. La  loi  est  complètement  libre, 
elle  a  carte  blanche,  car  il  n'y  a  pas  de 
moralité  préalable  dans  la  nature  hu- 
maine. La  loi  peut  donc  déterminer, 
suivant  sa  libre  volonté  et  le  bon  plaisir 
du  législateur,  les  éléments  moraux, 
définir  à  son  gré  les  idées  de  devoir  et 
de  droit  ;  elle  peut  ordonner  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  peut  aborder  l'homme  avec 
les  dispositions  que  bon  lui  semble,  vu 
qu'au  point  de  vue  moral  l'homme  est 
une  table  rase  et  qu'il  est  lui-même,  et 
pour  lui-même,  indifférent  à  toutes  les 
déterminations  morales  possibles.  Dès 
lors,  ce  que  la  loi  ordomae  est  morale- 
ment bon,  parce  qu'elle  l'ordonne  ;  ce 
qu'elle  défend  est  moraleiaent  mauvais, 
parce  qu'elle  le  défend.  !l  n'y  a  pas 
d'actions  qui  de  leur  aature  soient 
bonnes  ou  mauvaises;  toutes  les  ac- 
tions sont,  comme  telles,  indifférentes  ; 
elles  deviennent  bonnes  ou  mauvaises 
par  la  loi,  par  le  sceau  que  celle-ci  leur 
imprime.  Toutes  les  distinctions  mo- 
rales naissent  des  dispositions  de  la  loi, 
qui  ne  peut  être  autre  que  positive; 


c'est  elle  qui  statue ,  et  elle  n'a  pas 
d'autre  motif  en  statuant  que  la  volonté 
arbitraire  du  législateur,  stat  pro  ra- 
tione  voluntas.  Ces  dispositions,  on  le 
comprend  facilement ,  ne  sont  rien 
moins  qu'immuables.  Qu'est-ce  qui 
pourrait  empêcher  leur  changement  ou 
leur  abolition,  puisqu'elles  ne  sont 
fondées  sur  aucune  nécessité  anté* 
rieure ,  raisonnable,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  moins  étrangères  à  la  volonté  es- 
sentielle du  législateur  qu'à  la  volonté 
de  ceux  à  qui  elles  sont  extérieure- 
ment imposées  ? 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
que  cette  opinion  ne  vaut  guère  mieux 
que  celle  qui  lui  est  opposée ,  que  nous 
venons  de  repousser,  et  suivant  laquelle 
Dieu  serait  soumis  à  une  nécessité 
absolue,  logique ,  et  serait  lié  aussi 
bien  en  lui-même  que  dans  les  actions 
et  les  volontés  extérieures.  Obligés  que 
nous  sommes  de  revendiquer ,  en  face 
de  cette  dernière  opinion,  la  liberté 
divine,  nous  serions  mal  venus  à  faire 
valoir  cette  volonté  comme  une  volonté 
absolument  et  indéfiniment  arbitrai- 
re; elle  cesserait  comme  telle  d'être 
morale^  d'être  divine.  Dieu  ne  peut 
jamais  cesser  d'être  lui-même,  c'est- 
à-dire  un  être  déterminé  en  lui-même  ; 
c'est  dans  cette  détermination  absolue 
que  plongent  sa  volonté  et  sa  pensée 
tout  ensemble,  de  sorte  que  les  déter- 
minations de  la  volonté  divine  sont  des 
révélations  immédiates  de  la  nature  de 
Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sont 
des  reflets  des  idées  divines,  ayant 
un  fond  commun  avec  ces  idées  mê- 
mes dans  la  révélation  immanente  de 
Dieu. 

L'action  législative  de  Dieu,  fondée 
sur  cette  idée  de  Dieu  aussi  rationnelle 
que  vivante ,  ne  peut  être  considérée 
comme  un  simple  acte  par  lequel  il  pose 
sa  volonté  hors  de  lui  ;  elle  est  l'acte 
par  lequel  il  se  révèle  lui-même;  elle 
est ,  par  conséquent ,  inséparablement 
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unie  à  la  nature  divine ,  à  la  sagesse ,  à 
la  justice,  à  la  sainteté  de  Dieu.  Si  nous 
ajoutons  que  l'homme ,  dans  sa  nature 
spirituelle  et  morale ,  est  l'image  de 
rÉtre  divin,  une  révélation  du  Dieu 
créateur  lui-même,  et  non  pas  un  sim- 
ple amusement  de  sou  esprit ,  lusus 
ingenii ,  une  œuvre  artificielle  et  arbi- 
traire ,  l'opinion  que  nous  combattons 
B'évauouira  complètement,  et  il  sera  plus 
évident  que  ses  premiers  auteurs  ne 
l'ont  imaginée  que  parce  qu'ils  se  sont 
mépris  sur  les  vrais  intérêts  de  la  li- 
berté ,  qu'ils  voulaient  garantir  contre 
les  contradictions  de  la  raison  et  les 
conséquences  qui  mènent  inévitable- 
ment au  scepticisme  moral  (1). 

C.  Quant  à  la  teneur  et  aux  attri- 
buts de  la  loi  naturelle  ,  nous  pouvons 
abréger ,  vu  que  ce  qui  précède  résout 
d'avance  ce  qui  est  à  dire  à  ce  sujet. 

Il  est  évident  que  la  loi  naturelle  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  en  soi  et  par  soi 
moralement  bon  ou  mauvais.  Cette  te- 
neur se  restreint-elle  aux  principes  mo- 
raux universels,  ou  bien  embrasse-t-elle 
des  prescriptions  spéciales  ?  A  la  pre- 
mière catégorie  appartiennent  des  pro- 
positions comme  celle  que  nous  avons 
déjà  citée  :  Quid  tibi  non  vis  fleri  al- 
teri  ne  feceris  ;  à  la  seconde,  des  rè- 
gles morales  particulières,  comme,  par 
exemple  :  ïu  ne  voleras  pas;  tu  ne 
commettras  pas  d'injustice.  Suivant  l'o- 
pinion générale  des  moralistes ,  la  loi 
naturelle  s'étend  à  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  commandements  spé- 
ciaux et  de  défenses  particulières.  S. 
Augustin  déclare  que  le  principe  su- 
prême de  la  loi  morale  est  :  «  Observe 
dans  toutes  tes  actions  l'ordre  de  la  na- 
ture morale,  et  garde-toi  de  le  violer.  » 
Il  dit  (2j  de  la  loi  éternelle,  qui  est  chez 


(1)  Cf.  Fuchs,  Système  de  ta   Morale  chré- 
tienne, p.  lil-kU,  55-60. 

(2)  Contra  Faust.,  XXIl,  c.  61.  Cf.  0.27,73, 
et  de  Libero  Arbiirio,  1,  6. 


lui  ce  que  Weole  appelle  la  loi  natu- 
relle, qu'elle  est  la  loi  qui  fait  observer 
l'ordre  naturel  et  empêche  qu'il  soit 
violé,  qux  ordinem  naturalem  con- 
servari  jub«t,  perturbari  vetat.  S. 
Thomas  d'A(iuin  (1)  ramène  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi  naturelle  au  com- 
mandement fondamental  qui  ordonne 
de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal. 

Quant  aux  attributs  de  la  loi  natu- 
relle ,  tout  ce  qui  précède  fait  ressortir 
Yuniversalité  ,  V indépendance^  la  na- 
ture obligatoire  absolue  et  la  certitude 
immédiate  de  ses  prescriptions  (2).  Un 
auteur  allemand  dit  avec  vérité  à  ce 
sujet  (3)  :  «  La  connaissance  de  la  mo- 
rale naturelle,  en  tant  que  règle  obliga- 
toire absolue ,  est  tellement  inhérente 
à  la  conscience  humaine  que ,  si  elle 
manquait  totalement  à  un  individu , 
nous  douterions  de  l'intégrité  de  sa  na- 
ture. Mais  eHe  ne  manque  jamais  com- 
plètement. C'est  un  fait  d'une  grande 
portée ,  c'est  un  témoignage  admirable 
de  la  noblesse  originaire  de  l'esprit  hu- 
main, que,  quelque  profondes  que 
soient  les  ténèbres  où  puisse  le  plonger 
le  péché,  on  voit  toujours  luire  en  lui 
un  rayon  de  la  vérité  idéale,  on  retrou- 
ve toujours  en  lui  quelques  caractères 
de  la  scieiKîe  primitive  de  l'homme. 
Cette  loi  morale  se  révèle  en  même 
temps  d'une  manière  pratique,  comme 
puissance  objective  dans  l'histoire;  car 
l'ordre  et  le  droit  dans  la  famille,  dans 
l'Étal,  dans  tous  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eux,  ont  pour  base  et  pour 
condition  l'immuable  texte  de  cette  loi. 
Cette  puissance  objective  de  la  loi  s'em- 
pare de  l'individu  dès  son  apparition  en 
ce  monde,  €t  le  contraint  toujours  plus 
ou  moins  à  reconnaître  son  autorité 
et  à  se  soumettre  à  son  empire.  » 

Fuchs. 

(1)  1,2,  qus8t.  94,  art.  2. 
(2J  Foir  Fuchs,  I.  c,  p.  6L 
(3)  Jules  Maller,  Doctrine  chrétienne  du  Pé- 
ché, 3»  édit^  h  [,  p.  ft5. 
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LOIS  DE  L'EMPIRE  GERMANIQUE. 

On  appelait  ainsi  les  prescriptions  qui , 
sanctionnées  par  le  pouvoir  souverain , 
c'est-à-dire  par  l'empereur  et  la  diète , 
étaient  obligatoires  pour  tous  les  sujets 
de  l'empire.  On  les  appelait  lois  fonda- 
mentales de  l'empire,  Reichsgrund- 
gesetze^  quand  elles  avaient  pour  objet 
la  possession  et  l'exercice  du  pouvoir 
souverain  et  les  rapports  entre  le 
chef  de  l'empire  et  ses  membres.  Elles 
étaient  les  unes  d'origine  germanique, 
les  autres  d'origine  étrangère.  Celles- 
ci  étaient  le  droit  romain,  le  droit  ca- 
non, le  droit  féodal  lombard.  Émanées 
originairement  d'une  autorité  législative 
étrangère ,  elles  avaient  été  adoptées 
dans  l'empire  germanique,  déclarées 
ou  reconnues  obligatoires  par  le  pou- 
voir souverain. 

Les  lois  d'origine  germanique  étaient 
de  différentes  natures,  suivant  la  ma- 
nière dont  elles  s'étaient  formées. 
C'étaient  : 

1<*  Les  Capitulations  hnpériales  ^ 
c'est-à-dire  les  conventions  par  les- 
quelles les  princes  électeurs  faisaient, 
tant  en  leur  nom  qu'au  nom  des  autres 
États,  prêter  serment  à  l'empereur 
qu'il  observerait  exactement  certaines 
règles  et  certains  principes  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  impérial.  La  première 
de  ces  capitulations  fut  conclue  avec 
Cliarles-Quint,  en  1519.  La  paix  de 
Wcstpbalie  décida  (i)  qu'à  l'avenir  une 
capitulation  permanente  serait  arrêtée 
d'un  commun  accord  par  tous  les  États 
de  l'empire  (c'est-à-dire  les  trois  collè- 
ges des  princes  électeurs,  des  princes  et 
de  ceux  qui  avaient  rang  de  princes ,  et 
des  villes).  Cette  capitulation  fut,  en 
effet,  arrêtée  en  1664,  et,  à  dater  de 
1711,  posée  comme  base  de  toutes  les 
capitulations  conclues  avec  les  divers 
empereurs. 

2o  Les  Déo^els  de  l'empire,  c'est-à- 

(l)  ArU  YIII,  §  3,  J,  P.  a 


dire  les  décrets  sanctionnés  par  l'empe- 
reur, sur  lesquels  les  trois  collèges  de 
la  diète  s'étaient  entendus ,  et  qui  obte- 
naient force  légale  dans  l'empire  par  la 
publication  qu'en  faisait  l'empereur. 

3'  Les  Recez  de  l'empire,  c'est-à- 
dire  les  déclarations  impériales  qui, 
avant  que  la  diète  siégeât  constam- 
ment à  Ratisbonne,  c'est-à-dire  avant 
1662,  faisaient  connaître  d'une  manière 
solennelle ,  à  la  clôture  de  chaque  ses 
sion  de  la  diète ,  ce  qui  y  avait  été  dis- 
cuté et  arrêté.  Ils  formaient,  par  con- 
séquent, le  recueil  des  résolutions  pri- 
ses dans  les  diètes.  Le  recez  de  1654 
est  particulièrement  remarquable. 

4°  Les  Recez  des  déput allons  de 
l'empire,  qui,  rédigés  par  des  comités 
de  la  diète  nommés  pour  des  affaires 
spéciales,  et  toujours  composés  d'un 
nombre  égal  de  membres  des  deux  con- 
fessions ,  sanctionnés  et  publiés  par 
l'empereur,  avaient  la  même  force  et  la 
même  valeur  que  les  décrets  de  l'em- 
pire. Un  des  plus  remarquables  de  ces 
recez  est  celui  du  25  février  1803,  sur 
Texécution  de  la  paix  de  Lunéville(l). 

Il  faut,  quant  aux  lois  citées  aux 
n°^  2,  3  et  4,  s'il  s'agit  d'affaires  inté- 
rieures de  l'empire,  remarquer  ce  qui 
suit  : 

a.  Les  droits  particuliers,. /itra  sin- 
gulorum  (c'est-à-dire  toutes  les  affai- 
res dans  lesquelles  les  États  de  l'empire 
ne  pouvaient ,  d'après  l'expression  de  la 
paix  de  Westphalie  (2) ,  être  considérés 
comme  un  corps,  tanquam  unum  cor- 
pus, et  les  affaires  religieuses),  n'étaient 
pas  soumis  aux  résolutions  de  la  ma- 
jorité des  voix  de  la  diète ,  et,  par  con- 
séquent, étaient  soustraits  au  pouvoir 
législatif  de  l'empereur  et  de  l'empire. 

b.  Les  familles  et  les  corporations 
relevant  immédiatement  de  l'empire 
avaient  un  droit  d'autonomie,  et  le  pou- 

(1)  Voy.  Recez  principal  de  la  députation 

DE  l'empire. 

(2)  Art.  V,  §  52,  J,  P.  O. 


LOIS  DE  LEMPIRE  GERMANIQUE 


voir  politique  proprement  dit  dans  les 
territoires  appartenant  à  l'empire  était 
aux  mains  du  souverain  du  pays  ;  par 
conséquent  l'autorité  impériale  ne  pou- 
vait agir  sur  la  législation  territoriale 
que  pour  la  restreindre  ou  la  complé- 
ter, et  les  lois  impériales  n'avaient 
qu'une  valeur  subordonnée  dans  les 
territoires  particuliers,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  déclarées,  en  termes  exprès, 
obligatoires.  C'est  ce  qui  souvent  était 
formellement  exprimé  par  la  clause 
additionnelle,  clausula  salvatoria, qui 
faisait  ses  réserves  eu  faveur  des  lois 
particulières  et  des  coutumes  de  chaque 
État.  Parmi  les  lois  impériales  spécia- 
lement remarquables  on  comptait  la 
B^dle  d'or  de  Charles  IV,  de  1356;  le 
Code  pénal  de  Charles-Quint^  de  1532  ; 
la  Paix  nouvelle,  de  1548  ;  VOrdon- 
nance  de  la  Chambre  impériale^  de 
1555  ;  Y  Ordonnance  monétaire  de  l'em- 
pire, de  1559;  V Ordonnance  de  police 
impériale^  de  1577;  {'Ordonnance  du, 
conseil  aulîque  de  V empire,  de  1C54. 

6°  Les  Traités  de  paix  de  l'empire 
qui  avaient  de  l'influence  sur  la  consti- 
tution et  les  affaires  intérieures  de  l'em- 
pire, notamment  le  traité  de  paix  de 
Westphalie  de  1648,  le  traité,  de  paix 
de  1697,  et  le  traité  de  paix  de  Luné- 
ville,  de  1801. 

6"  Les  Concordats  de  la  nation  alle- 
mande ,  c'est-à-dire  les  conventions  en- 
tre l'empereur,  l'empire  et  le  Saint- 
Siège,  concernant  les  affaires  de  l'Église 
catholique  en  Allemagne,  notamment 
le  Pacte  callixtin,  de  1122,  qui  ter- 
mina la  controverse  des  investitures,  le 
Concordat  des  princes,  de  1447  et 
1448,  qui  mit  fin  à  la  controverse  re- 
lative à  la  validité  des  décrets  de  Râle. 

Les  recueils  des  lois  de  l'empire  les 
plus  utiles  sont  les  suivants  :Schmauss, 
Corpus  Juris  publici  academicum,  six 
fois  édité  de  1720  à  1784;  en  dernier 
lieu  augmenté  par  Hommel,  1794. 

Goldast,  Collectio  Comtitutionum 
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imper  ia  Hum,  Francf.,  1613,  in -fol.; 
Ejusdem  Collectio  Consuetudinum  et 
Legiim  impérial.,  Francf.,  IGl 8,  in-fol. 

Senkenberg,  Corpus  Jxiris  Germetr 
nici  publ.  ac  priv.  hactenus  ined., 
2  t.  in-fol.,  1760. 

Eggerstorf ,  Recueil  des  Décrets  de 
l'empire,  de  1663  à  1776,4  vol.  in-fol. 

Gerstlacher ,  Corpus  Juris  publ.  et 
privati,4  vol.,  Francf.  etLeipz.,1783'T 
89,  in-S".  Id.,  Traité  élémentaire  de9 
Lois  de  l'empire  germanique  dans 
un  ordre  systématique ,  Carlsruhe , 
1786-94,  in-8«,  XI  Part. 

Emminghaus,  Corpus  Juris  Ger-, 
manici,  etc. ,2^  éd.,  léna,  1814. 

De  Moy. 

Lois  de  l'empi]Re  germanique  (va^ 
lîdilé  actuelle  des)  concernant  les 
droits  religieux.  Il  est  résulté  de  la 
négligence  qu'on  a  mise  dans  les  temps 
modernes  à  étudier  l'histoire  que, 
d'une  part,  certaines  lois  de  l'empire 
relatives  au  droit  ecclésiastique,  qui 
avaient  évidemment  perdu  leur  valeur, 
ont  été  considérées  comme  ayant  en- 
core toute  leur  autorité,  tandis  que  » 
d'autre  part,  des  lois  qui  avaient  incon- 
testablement conservé  leur  valeur  ont 
été  regardées  comme  actuellement 
abrogées.  Tels  sont  les  Concordats 
des  j)Tinces.  Lors  de  l'ouverture  des 
conférences  tenues,  en  mars  1818,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  par  les  moyens 
et  petits  gouvernements  protestants 
d'Allemagne  concernant  la  restauration 
de  rÉglise  catholique  dans  leur  terri- 
toire, M.  de  Waugenheim,  député  du 
Wurtemberg  à  la  diète,  nomma,  parmi 
les  documents  qui  devaient  servir  de 
base  aux  futurs  concordats,  les  Cou- 
cordata  principam,  de  1446,  en  tant 
qu'ils  pouvaient  s'adapter  à  la  situation 
politique  du  moment  et  aux  temps  mo- 
dernes. Or  ces  concordats  des  princes, 
dans  lesquels  on  sait  qu'étaient  renfer- 
més les  décrets  du  concile  de  Baie  (i;, 
(1)  Foij.  Concordats, 
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avaient  été,  il  est  vrai,  approuvés  par 
les  Papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V; 
mais  cette  approbation  avait  été  subor- 
donnée à  des  conditions  et  n'avait  été 
accordée  que  temporairement.  Il  avait 
été  arrêté  que  la  convention  ne  durerait 
que  jusqu'à  la  conclusion  formelle  d'un 
concordat  nouveau  par  un  légat,  ou 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  ordonné  au- 
trement par  un  concile  que  le  Pape  se 
proposait  de  convoquer,  donec  ^^er 
LEGATUM  concordatum  fuerit,  vel 
per  CONCILIUM,  quod  convocare  pro- 
ponimus ,  aliter  fuerit  ordinatum. 
Or  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions 
s'étaient  réalisées;  car  en  1448  fut  con- 
clu le  concordat  de  Vienne;  en  1512 
le  concile  de  Latran ,  et  plus  tard  celui 
de  Trente,  réglèrent  les  matières  pro- 
visoirement arrêtées  par  le  concordat 
des  princes  (1). 

Les  concordats  des  princes  auraient 
sans  doute,  en  tant  que  concordats,  for- 
mellement subsisté  après  l'abolition 
de  l'empire  ;  mais ,  bien  longtemps 
avant  cette  époque,  ils  avaient  été  ma- 
tériellement abrogés  par  des  conven- 
tions et  des  législations  postérieures, 
tout  comme  le  concordat  de  Worms,  le 
traité  de  Nassau,  de  1552,  et  la  paix  re- 
ligieuse d'Augsbourg,  de  1555,  avaient 
été  abrogés  par  la  paix  de  Westphalie. 

Dans  un  sens  inverse,  on  objecta 
l'invalidité  actuelle  de  la  paix  de  West- 
phalie lorsque  l'épiscopat  de  plusieurs 
Etats  germaniques  demanda  le  rétablis- 
sement du  droit  canonique,  en  en  ap- 
pelant aux  décisions  de  ce  traité  de  paix. 
Or  on  en  réfère  en  vain  à  l'article  2 
de  l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin 
pour  soutenir  cette  objection.  L'arti- 
cle 26  de  l'acte  de  la  Confédération  du 
Rhin  portant  :  «  Les  droits  de  souve- 
raineté sont  ceux  de  législation,  de  ju- 

(1)  Buss,  Histoire  des  Documents  relatif  s  aux 
affaires  nationales  et  territoriales  de  l'Église 
catholique  d'Allemagne ,  Schaffhausen,  1851, 
p.  ISO  sq. 


ridiction  suprême,  de  haute  police,  de 
conscription  militaire  ou  de  recrute- 
ment et  d'impôt,))  exclut  formellement 
des  droits  de  la  souveraineté  le  pré- 
tendu jus  circa  sacra  du  gouverne- 
ment; il  laissa  par  conséquent  les  droits 
religieux  dans  leur  ancienne  situation, 
c'est-à-dire  telle  qu'elle  était  au  temps 
de  l'empire.  Or,  dans  les  capitulations 
de  l'empire,  l'empereur  s'obligeait  à 
exécuter  la  paix  de  AVestphalie,  et  tel 
fut  encore  l'engagement  du  dernier 
empereur,  François  II.  Le  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin  lui-même 
promulgua  un  décret,  daté  de  Saint- 
Cloud,  le  11  juin  1806,  relatif  à  la  si- 
tuation des  protestants  des  territoires 
allemands  annexés  à  la  France,  ordon- 
nant la  levée  du  séquestre  des  biens 
ecclésiastiques  des  protestants,  et  re- 
connut ainsi,  en  faveur  des  protestante, 
la  validité  permanente  de  la  paix  do 
Westphalie. 

On  peut  aussi  bien  rapporter  à  la  ga- 
rantie de  la  paix  de  Westphalie  le  pas- 
sage d'une  lettre  de  l'empereur  Napo- 
léon au  prince  primat,  du  11  septem- 
bre 1806  :  «  Lorsque  nous  avons  ac- 
cepté le  titre  de  protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  nous  n'avons  eu 
en  vue  que  d'établir  en  droit  ce  qui 

EXISTAIT  DE  FAIT    DEPUIS   PLUSIEURS 

SIÈCLES.  »  La  Suède,  seconde  puissance 
garante  de  la  paix  de  W^estphaiie,  avait, 
aussi  peu  que  la  France,  consenti  à  l'ab- 
rogation de  ce  traité ,  abrogation  con- 
tre laquelle  elle  éleva  au  contraire,  à 
cette  époque,  des  protestations  formel- 
les (1). 

Les  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin  se  sont  également  obligés  à  ga- 
rantir aux  Catholiques  le  libre  exercico 
de  leur  religion  et  l'égalité  des  droits 
civils  et  politiques  (2). 

(1)  Klûber,  Démonstration^  tirée  du  droit  des 
gens,  de  la  validité  poTnanento  de  la  paix  de 
IFestphaiie,  Erlangen,  18^1,  p.  23. 

i'I)  Traité  de  paix  de  la  France  avec  la  Saxe 
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Il  était  pat  conséquent  reconnu  par 
là  que  les  églises  subsistantes  pouvaient 
et  devaient,  non-seulement  conserver 
intacts,  mais  voir  s'étendre  les  droits 
que  leur  reconnaissaient  les  lois  de 
l'empire,  et  surtout  la  paix  de  West- 
phalie,  comme  ils  furent  en  effet  éten- 
dus dans  l'esprit  du  §  G3  du  recez  de  la 
députation  de  l'empire  de  1803.  JXon- 
seulement l'acte  de  la  Confédération  ger- 
manique ne  pouvait  modifier  cette  si- 
tuation de  l'empire  au  détriment  des 
églises  subsistantes  (et  il  ne  le  fit  pas), 
mais  la  législation  de  la  Confédération 
germanique  a  supposé  et  reconnu  ex- 
pressément aussi  bien  que  tacitement 
la  validité  des  prescriptions  de  la  paix 
de  Westphalie,  du  recez  de  la  députa- 
tion de  l'empire  de  1803  et  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  relatives  aux  droits 
ecclésiastiques  de  l'Allemagne. 

Les  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin  se  sont-ils,  en  vertu  de  leur  sou- 
veraineté, arrogé  le  droit  de  modifier 
de  leur  chef  la  situation  religieuse  de 
l'empire  ? 

La  paix  de  Presbourg  avait  expres- 
sément déclaré  qu'ils  n'exerceraient 
cette  souveraineté  que  de  la  manière 
dont  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi 
de  Prusse  exerçaient  leur  autorité  sou- 
veraine sur  leurs  propres  États  alle- 
mands. Or,  dans  ces  Etats,  la  paix  de 
Westphalie  et  le  recez  de  la  députation 
de  l'empire  de  1803  avaient  une  valeur 
légale  reconnue. 

Par  conséquent  les  droits  des  princes 
de  la  Confédération  du  Rhin  n'étaient 
en  aucune  façon  augmentés  par  rapport 
à  leurs  sujets  et  à  leurs  églises.  Avec 
l'empire  avait  simplement  disparu  le 
suzerain  {!),  et  si  on  dit,  dans  un  sens 

électorale  et  Posen,  11  décembre,  1806,  et  art.  U 
dos  Jetés  d'accession  à  la  Çonfédéraiion  du 
Rhin. 

(1)  Le  protecteur  écrit  en  date  du  11  septem- 
bre 1806  au  prince  primat  :  «  Les  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin  sont  des  souverains  qui 
n'ont  point  de  suzerain,  » 


425 

contraire,  «  que  par  l'abolition  de  l'em- 
pire les  droits  de  l'empereur  et  de 
l'empire  ont  passé  aux  souverains  eux- 
mêmes  ,  »  il  en  résulte  nécessairement 
que  les  restrictions  à  la  puissance 
impériale  ont  également  passé  au 
souverain.  C'est  ce  que  les  gouverne- 
ments allemands  reconnurent  au  con- 
grès de  Vienne  ;  tel  est,  par  exemple,  le 
sens  d'une  déclaration  de  l'ambassa- 
deur du  Hanovre  au  congrès,  inscrite  au 
procès-verbal  du  21  octobre  1814  (1). 
La  Confédération  germanique  s'est  pré- 
cisément donné  pour  mission  de  faire 
disparaître  l'incertitude  légale  qui  exis- 
tait du  temps  de  la  Confédération  du 
Rhin  par  rapport  aux  droits  de  la  na- 
tion, des  États  et  de  leurs  sujets. 

On  a  voulu  repousser  l'appel  fait  par 
les  Catholiques  d'Allemagne  à  la  paix  de 
Westphalie,  au  recez  de  la  députation 
de  l'empire  de  1803,  sous  prétexte  que 
le  Saint-Siège  avait  protesté  contre  ces 
actes  publics.  Chose  singulière  !  l'É- 
glise catholique  d'Allemagne,  qui  a  souf- 
fert des  pertes  incommensurables  par 
la  paix  de  Westphalie  et  par  le  recez  de 
la  députation  de  l'empire  de  1803,  ne 
doit  pas  même  pouvoir  invoquer  les 
garanties  de  cette  loi  de  l'empire  pour 
les  droits  qu'elle  lui  a  laissés  1  De  pa- 
reilles prétentions  ne  peuvent  se  soute- 
nir qu'en  Allemagne. 

L'apostasie  du  seizième  siècle  avait 
amené  dans  ce  pays  une  situation  de  fait 
qui  menaçait  gravement  les  droits  de 
l'Église  catholique  et  surtout  de  l'Église 
catholique  d'Allemagne.  Déjà  la  paix  de 
religion  avait  prétendu,  en  1555,  chan- 
ger cette  situation  de  fait  en  une  situa- 
tion légale  ;  les  négociateurs  de  la  paix 
de  Munster  et  d'Osnabruck  cherchè- 
rent encore  davantage  à  aggraver  cette 
fâcheuse  situation.  Le  Saint  -  Siège 
était  par  conséquent  parfaitement  en 


(t)  ^oir  Kluber,  Actes  du  Congrèsde  Vienne, 
I,  C3. 
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droit  et  ii  avait  même  l'obligation  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  dangers 
qui  menaçaient  les  droits  de  l'Église. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  le  nonce 
du  Pape,  Fabio  Chigi,  non-seulement 
renouvela  les  protestations  antérieures 
faites  isolément,  mais  il  déclara,  le  14 
et  le  26  octobre  1648,  nuls  et  sans 
valeur  tous  les  articles  du  traité  de  paix 
qui  portaient  préjudice  au  Saint-Siège  et 
à  l'Église  catholique.  Sa  protestation 
fut  suivie  d'une  bulle  de  protestation 
formelle,  Zelo  domus  Deî^  du  Pape  In- 
nocent X,  datée  de  Rome,  26  novembre 
1648  (1).  Mais  le  recez  principal  de 
l'exécution  de  la  paix  de  Nurenberg,  de 
1650,  déclara  toutes  les  protestations 
contre  la  paix  nulles  et  non  avenues. 
Le  Pape  avait  été  en  droit  de  faire  ces 
protestations,  parce  que  les  parties  con- 
tractantes avaient  disposé  des  droits  de 
l'Église  catholique  en  Allemagne  sans 
son  consentement  et  sans  celui  de  l'É- 
glise d'Allemagne  qu'il  représentait. 

On  ajoute  que  le  Pape  avait  protesté 
à  propos  de  droits  qui  sans  aucun  doute 
lui  appartenaient,  mais  dont  l'existence 
était  subordonnée  au  fait  de  l'unité  de 
l'Église.  Or  peut-on  jamais  faire  valoir 
comme  source  de  droits  permanents  ou 
comme  cause  d'abrogation  de  ces  mê- 
mes droits  un  changement  de  situation 
purement  de  fait,  sans  le  consentement 
du  tiers  intéressé  ? 

On  a  prétendu,  pour  invalider  la  pro- 
testation du  Pape,  que  la  bulle  Zelo 
domvs  Dei  avait  rejeté  la  paix  de  West- 
phalie  dans  toute  sa  teneur  ;  mais  cela 
est  inexact  ;  elle  ne  condamnait  que  les 
dispositions  isolées  qui  blessaient  les 
droits  de  l'Église ,  tout  comme  la  pro- 
testation du  cardinal-légat,  au  congrès 

(1)  Cette  protestation  fut  à  plusieurs  reprises 
renouvelée,  au  moment  où  la  paix  de  West- 
plialie  et  celle  de  Nimègue  furent  confirmées, 
en  1654, 1G58,  lô'/Q,  à  toutes  les  capitulations  de 
l'empire  depuis  cette  époque,  et  enfin,  en  1815, 
au  congrès  de  Vienne. 


de  Vienne,  en  1814,  ne  portait  que  sur 
les  dispositions  du  congrès  qui  étaient 
préjudiciables  à  lÉglise  et  laissait  in- 
tactes toutes  les  autres. 

On  a  encore  opposé  aux  Catholiques 
que  les  protestants,  comme  les  Catholi- 
ques, ayant  renoncé  à  leurs  prétentions 
pour  arriver  à  la  paix,  doivent,  s'ils  in- 
voquent la  paix  en  leur  faveur,  la  laisser 
aussi  valoir  contre  eux. 

A  quoi  on  peut  répondre  :  Sans  doute 
les  protestants  ont  à  cette  époque  re- 
noncé à  quelques-unes  de  leurs  pré- 
tentions ;  mais  l'empereur  et  les  États 
catholiques  de  l'empire  abandonnèrent 
les  droits  du  Saint-Siège  et  de  leur 
Église  aux  protestants  sans  demander 
le  consentement  du  Pape,  Ce  que  les  Ca- 
tholiques ont  sauvé  des  droits  religieux, 
ils  le  doivent  non  h  la  paix  de  West- 
phalie,  mais  à  des  titres  plus  anciens. 
Par  conséquent  il  est  faux  aussi  de 
prétendre  que  les  Catholiques  d'Alle- 
magne ne  peuvent  invoquer  la  paix  de 
Westphalie  que  sous  la  condition  de  re- 
noncer à  la  protestation  du  Pape  ;  car 
les  droits  des  Catholiques  d'Allemagne 
vont  bien  au  delà  de  la  paix  de  Westpha- 
lie et  de  la  protestation  du  Saint-Siège. 

Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  ob- 
jections contre  la  validité  permanente 
de  la  paix  de  Westphalie,  et  les  motifs 
positifs  sur  lesquels  repose  cette  vali- 
dité restent  inébranlables.  C'est  donc 
un  fait  légal  acquis  pour  les  Catholiques, 
conformément  au  sens  de  la  paix  de 
Westphalie,  que  l'égalité  parfaite,  œqua- 
litas  exacta  mutuaque,  ifa  ut  quod 
uni  parti  Justum  est  alteri  quoque 
sit  justum,  et  de  plus  pour  l'Église  ca- 
tholique l'existence  du  droit  canonique, 
par  conséquent  le  droit  diocésain,  jus 
dlœcesanunij  et  toute  la  juridiction 
ecclésiastique,  tota jurisdlctlo  cccle- 
sioslîca.  L'égalité  des  droits  des  con- 
fessions chrétiennes  et  la  jouissance  du 
droit  canonique  pour  l'Église  catholique 
en  Allemagne  sont  placées  sous  la  garan- 
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tie  du  droit  des  gens  et  du  droit  politi- 
que germanique,  et  par  conséquent  ne 
peuvent  être  troublées  par  les  gouverne- 
ments particuliers  des  différents  États. 

Les  motifs  qui  démontrent  la  validité 
permanente  de  la  paix  de  Westphalie 
en  Allemagne  parlent  en  faveur  de  la 
validité  de  la  seconde  loi  de  l'empire, 
importante  pour  le  droit  ecclésiastique, 
c'est-à-dire  en  faveur  du  recez  de  la  dé- 
putation  de  l'empire  de  1803. 

Or  c'est  un  fait  d'une  grande  portée, 
non-seulement  parce  que  ce  recez,  loin 
d'affaiblir  (1)  les  droits  religieux  qu'a- 
vait assurés  la  paix  de  Westphalie ,  les 
confirmait  (2),  mais  encore  parce  qu'il 
écartait  l'obstacle  qu'en  vertu  de  cette 
paix  les  souverains  auraient  pu  oppo- 
ser à  l'égalité  des  diverses  confessions 
chrétiennes;  car  le  §  63  du  recez  décré- 
tait qu'il  était  libre  au  souverain  de 
tolérer  des  religions  se  rapprochant  de 
la  sienne,  et  de  leur  conférer  la  pleine 
jouissance  des  droits  civils. 

Lors  donc  que  les  souverains  protes- 
tants conquirent,  par  le  recez,  par  la  paix 
de  Presbourg  et  par  la  Confédération  du 
Rhin,  des  territoires  catholiques,  l'exer- 
cice du  culte  catholique  fut,  dans  tous 
les  États  de  la  Confédération  du  Rhin, 
mis  au  niveau  du  culte  protestant  ;  Ca- 
tholiques et  protestants  jouirent  des 
mêmes  droits  civils  et  politiques  ;  seu- 
lement rien  ne  devait  être  changé  dans 
la  possession  et  la  jouissance  des  biens 
ecclésiastiques  telles  qu'elles  étaient 
à  ce  moment  (3). 

(1)  L'électoral  de  Brandebourg  s'exprima 
ainsi  lors  des  négociations  du  recez  de  la  députa- 
tion  de  l'empire  de  1803  :  k  Le  maintien  de  la 
constitution  religieuse  et  ecclésiastique  est  déter- 
miné, arrêté  par  les  lois  de  l'empire,  et  le  recez 
délinitif  de  la  députalion  a  l'obligation  d'y  pour- 
voir de  son  côté.  «  Procès-verbaux  de  la  dépti- 
talion  extraordinaire  de  l'empire  à  Âalis- 
lotme,  t.  I,  p.  a9,  112, 161,  166,  184,  188,  194, 
267,  285,  et  354,  S'ïii,  385,  426,  503,  520. 

(2)  Recez  de  la  députai,  de  Vemp.,  §§  62, 63. 

(3)  Art.  IV  des  Actes  d'accession  à  la  Confé- 
dération du  Rhin. 


Ces  dispositions  abolirent  le  carac- 
tère purement  protestant  des  États  de 
la  Confédération  du  Rhin  antérieure- 
ment protestants,  et  l'I^glise  catholique 
eut  également  ici  le  droit  de  revendi- 
quer son  organisation  canonique  et  sa 
juridiction  ecclésiastique.  Les  États  de 
!  a  Confédération  devinrent  par  là  mixtes 
au  point  de  vue  de  la  confession.  Or 
cette  situation  légale  n'a  pas  été  le  moins 
du  monde  altérée  par  l'abolition  de  la 
Confédération  du  Rhin  (1).  Mais  il  faut 
remarquer  que  bien  des  gouvernements 
n'accomplissent  pas  complètement  les 
obligations  qui  ont  été  confirmées  ou 
nouvellement  imposées  par  le  recez  de  la 
députation,  par  exemple,  en  contestant 
l'obligation  que  leur  impose  le  §  35  de  do- 
ter de  nouveaux  évêchés,  soit  entièrement 
avecdesbiens  de  l'État,  soit  eu  partieavec 
des  biens  ecclésiastiques,  en  entravant 
l'épiscopat  dans  l'accomplissement  com- 
plet de  son  autorité  religieuse,  et  en 
refusant,  contrairement  aux  prescrip- 
tions du  §  35  du  recez,  le  préciput  pour 
le  culte  et  l'instruction  des  Catholiques. 
L'acte  de  la  Confédération  germanique 
n'a  que  l'art.  16  qui  contieime  des  dis- 
positions sur  les  affaires  religieuses  ; 
«La  différence  des  partis  religieux  chré- 
tiens ne  peut  motiver  aucune  différence 
dans  la  jouissance  des  droits  civils  et 
politiques  dans  les  pays  et  territoires  de 
la  Confédération  germanique.»  Par  con- 
séquent, au  point  de  vue  religieux,  la 
situation  légale  demeura  la  même  en 
Allemagne  qu'avant  l'établissement  de 
la  Confédération  germanique ,  et  nous 
avons  établi  historiquement  et  par  des 
actes  officiels  que  les  lois  de  l'empire 
relatives  aux  droits  religieux,  que  la 
paix  de  Westphalie  et  le  reeez  de  la 
députation  de  l'empire  de  1803  subsis- 


U)  Kluber,  Diss,  et  observ.  pour  iei-vir  à  la 
science  de  Vhist.  de  la  polit,  et  du  droit,  1. 1, 
p.  1  sq.,  46.  De  Linden,  Égalité  des  DroilSy 
d.  53sq.,7S  sq. 
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tent  aujourd'hui  encore  dans  toute  leur 
valeur,  d'après  le  droit  politique  de  l'Al- 
lemagne. Ces  lois  ne  sont  pas  seule- 
ment garanties  par  le  droit  politique, 
mais  encore  par  le  droit  international  ; 
car  primitivement  elles  sont  des  traités 
du  droit  international ,  et  n'ont  été  que 
subsidiairement  admises  et  proclamées 
comme  lois  de  l'empire. 

Elles  se  formèrent  par  l'intervention 
de  puissances  étrangères  :  le  traité  de 
paix  de  Westphalie,  par  l'intervention 
des  couronnes  de  France  et  de  Suède  ;  le 
recez  de  la  députation  de  l'empire,  par 
l'intervention  de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie. Les  deux  traités  ont  pour  garants 
les  puissances  intervenantes,  qui  sont 
autorisées  et  obligées  à  intervenir  so- 
lennellement dans  le  cas  où  les  États 
particuliers  ne  pourraient  remédier  à  la 
violation  de  ces  traités  par  les  moyens 
légaux  en  leur  pouvoir. 

Quelles   conséquences  résultent   de 
tout  ce  qui  précède  pour  la  réalisation 
de  ces  lois  de  l'empire,  qui  sont  rela- 
tivement des  traités  internationaux? 
Comme  il  est  généralement  et  formel- 
lement admis  que,  en  Allemagne,  les 
Églises  chrétiennes  reconnues  ont  des 
droits  certains,    traditionnels  ^  •  ga- 
rantis 'par  les  traités  comme  par  les 
lois  politiques ,    et  qu'en    outre  ces 
Églises  ont  besoin  de  la  protection  de 
VEtat,  il  en  résulte  incontestablement 
que,  dans  des  États  bien  organisés,  il 
doit  y   avoir   une   protection  légale 
pour  ces  droits  de  l'Église.  Or  c'est  à 
ia  diète  de  la  Confédération  germanique 
qu'est  confié  ce  droit  de  protection. 

Malgré  cela  la  diète  s'est,  à  la  majo- 
rité des  voix,  déclarée  incompétente 
dans  l'affaire  des  griefs  religieux  de 
Kettenbourg.  Mais,  comme  il  n'existe 
pas  d'autre  tribunal  de  l'alliance  compé- 
tent pour  juger  et  faire  cesser  les  griefs 
résultant  de  la  violation  de  l'état  légal, 
comme  les  tribunaux  ordinaires  des  di- 
vers États  de  la  Confédération  ne  sont  pas 


appelés  à  décider  dans  des  différends  re- 
latifs aux  droits  fondés  sur  des  disposi- 
tions du  droit  international,  il  ne  reste,  en 
fait  de  moyen  légal  de  résoudre  la  dif- 
ficulté, qu'un  arrangement  à  l'amiable 
entre  les  pouvoirs  civils  et  religieux. 
Que  si  cette  voie  est  fermée ,  comme 
ces  griefs  religieux  ont  pour  base  la 
violation  de  traités  internationaux,  il 
en  résultera  la  nécessité,  en  dernière» 
analyse ,  d'en  appeler  aux  garants  de 
ces  traités,  comme  l'a  prouvé  le  député 
à  la  diète  M.  de  Linden  (1),  nécessité  que 
tout  bon  Allemand  demande  à  la  jus- 
tice des  gouvernements  et  au  patrio- 
tisme des  parties  lésées  d'éviter  à  tout 
prix. 

Buss. 

LOLLHARDS.  Au  commencement  du 
quatorzième  siècle  il  se  forma,  d'abord 
à  Anvers,  puis  dans  d'autres  parties  des 
Pays-Bas,  des  associations  de  Béghards 
destinées  à  servir   les  malades ,  à  en- 
sevelir les   morts.   Les    membres   de 
ces  associations  portaient  le  nom  d'A- 
lexiens  (2)  et  de  Cellites  ;  le  peuple  les 
appelait  souvent  Lollards,  Lollhards,  ou 
Luller,  LoUer,  Lollbriider,  c'est-à-dire 
Frères  chanteurs  {lullen,  en  allemand, 
chanter  pour  calmer,  pour  endormir), 
à  cause  des  chants  funèbres  dont  ils  ac- 
compagnaient les  cérémonies  de  l'inhu- 
mation. On  ne  sait  pas  si  ce  furent  pré- 
cisément ces  associations,  transplantées 
plus  tard  en  Allemagne  ,  qui  portèrent 
d'abord  et  exclusivement  ce  nom  de 
Lollhards.  Il  est  certain  que  dans  le 
premier  quart  du  quatorzième  siècle  on 
se  servait  de  ce  nom  pour  désigner  des 
troupes  de  sectaires  qui  parcouraient  le 
pays,  et  qu'on  le  prit  bientôt  pour  sy- 
nonyme de  fanatiques,  d'hérétiques  dis- 
simulés, fourbes,  et  de  faux  dévots.  Les 

(1)  Dans  le  remarquable  écrit  intitulé  :  Con- 
sidérations sur  l'indépendance  et  L'autonomie 
du  pouvoir  ecclésiastique ,  1855,  p,  Ikh,  ad 
linem. 

(2)  roy.  Ai.EXiENS. 
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Lollhards  paraissent  spécialement  se 
confondre  avec  les  Béghards,  les  Bé- 
guines (1),  les  Fraticelles  (2),  et  tels 
durent  être  les  sectaires  dont  le  chanoine 
Hocsémius,  de  Liège,  dit,  dans  ses  an- 
nales de  1309  :  Eodem  anno  quidam 
hypocritx  gyrovagi,  qui  Lollardi  si- 
VE  Deum  laudantes  vocabantur,  per 
Hannoniam  et  Brabantiam  quasdam 
mulieres  nobiles  deceperunt. 

Les  hérétiques  gnostiques  et  mani- 
chéens, et  leurs  descendants  les  Albigeois 
et  les  Vaudois ,  furent  également  dési- 
gnés sous  ce  nom.  On  appela  ainsi  l'héré- 
siarque Walther,  qui  fut  brûlé  en  1322 
à  Cologne,  et  d'autres  hérétiques  mani- 
chéens de  la  pire  espèce,  qui ,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  paru- 
rent en  Autriche  et  venaient  des  Pays- 
Bas  (3).  C'est  donc  une  erreur  qui  a  fait 
considérer  ce  Walther  de  Cologne  com- 
me le  fondateur  des  Lollhards ,  ou 
croire  que  ce  nom  ne  date  que  des  Wi- 
cléfites ,  parce  qu'en  effet ,  en  Angle- 
terre, on  les  appelait  généralement  ainsi 
par  dérision. 

Cf.  WiCLEF,  WiCLÉFITES,  PERSÉCU- 
TION DES  CHRÉTIENS,  et  GrANDE-BrE- 
TAGNE. 

SCHRÔDL. 

LOMBARD  {situation  religieuse  du 
peuple)  jusqu'au  temps  de  Charlema- 
gne.  Tribu  germanique,  qui  s'était  peu 
à  peu  avancée  vers  le  Danube,  les  Lom- 
bards prirent  possession,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  du  pays  des  Rugiens, 
qui,  eu  487,  avait  été  soumis  par  le  roi 
Odoacre,  c'est-à-dire  du  Rugiland,  au- 
jourd'hui la  basse  Autriche,  avec  quel- 
ques portions  peut-être  de  la  Moravie 
et  de  la  Hongrie.  Bientôt  après  ils  tom- 
bèrent sous  la  dépendance  des  Hérules; 
mais  ils  secouèrent  le  joug  en  512,  s'é- 

(1)  Foy.  BÉGUINES. 

(2)  Foy.  Fraticelles. 

(3)  Foir  Rayn.,  Annal.y  ann.  1318,  n»  f»ft,  et 
Klein,  Hist.  du  Christiaiu  en  Autriche  cl  en 
Styricy  t.  II,  p.  395. 


tablirent  sur  la  rive  droite  occidentale 
du  Danube,  où  les  avait  appelés  l'empe- 
reur Justinien,  y  entrèrent  en  fréquentes 
collisions  avec  les  Gépides,  et  Unirent 
par  renverser  le  royaume  de  ces  der- 
niers vers  566-567.  En  568  les  Lom- 
bards, qui  déjà  avaient  combattu,  en  qua- 
litéde troupes  auxiliaires,  en  Italie,  à  côté 
des  Romains,  dans  la  guerre  de  Narsès 
contre  les  Ostrogoths,  dont  ils  avaient 
aidé  à  ruiner  l'empire  (553),  quittè- 
rent (568)  les  contrées  du  Danube,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Alboin,  pour 
fonder  un  État  en  Italie  (Lombardie). 

On  sait  qu'à  dater  du  quatrième 
siècle  certaines  tribus  germaniques  em- 
brassèrent l'arianisme  (1);  c'est  ainsi 
que  Procope  (2)  nous  apprend  que  les 
Lombards  étaient  déjà  Chrétiens  à 
répoque  où  ils  étaient  encore  soumis 
aux  Hérules  païens ,  et  l'on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  des  données  posté- 
rieures du  code  des  Lombards  (manus- 
crit goth)  d'après  lequel  les  Lombards, 
durant  leur  séjour  dans  le  Rugiland, 
par  conséquent  vers  la  lin  du  cinquième 
siècle,  embrassèrent  le  Christianisme 
sous  le  roi  Godehoc  ou  Claffo  (3).  Il 
est  hors  de  doute  que  le  Christianisme 
s'introduisit  parmi  eux  par  le  roi  et  la 
noblesse,  et  il  est  probable  que  depuis 
Godehoc  ou  Claffo  tous  les  rois  lom- 
bards furent  Chrétiens.  Il  paraît  certain, 
par  exemple,  que  les  deux  filles  du  roi 
Wacho  épousèrent  deux  rois  franks,  et 
que  par  conséquent  elles  étai'ent  bapti- 
sées. On  sait  que  le  roi  Alboin  épousa 
Chlodewinde ,  petite-fille  de  Clovis  I",  à 
laquelle  S.  Nicétius ,  évêque  de  Trêves, 

(1)  ^ot/.  Fridigern,  GoTHS.  SurlesGépide^ 
Jornandès,  de  Rébus  Get. ,  c.  25 ,  et  Schlosser^ 
Jrch.  d'Hist.  et  de  Liltér.y  VI,  p.  II  ;  sur  les 
Rugiens,  Fila  S,  Severini^  d'Eugippius;  Klein, 
Hist.  de  l'Église  d'Autriche  et  de  Styrie  ^  I; 
l'article  Bavière. 

(2)  Bell.  Goth.,  II,  14. 

(3)  Abel,  Historiens  de  l'Antiquité  germani- 
que du  huitième  siècle ,  Paul  Diacre^  Berlin, 
Î8Û9,  p.  241. 
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adressa  une  lettre  fameuse  pour  l'ex- 
horter à  convertir  son  mari  de  Thérésie 
arienne  à  la  foi  catholique  (1). 

Malheureusement  les  Lombards 
avaient,  comme  on  voit,  reçu  le  Chris- 
tianisme sous  la  forme  arienne  ;  leur 
foi  n'était  qu'un  Christianisme  appa- 
rent, consistant  en  cérémonies  pure- 
ment extérieures,  qui  n'excluaient  en 
aucune  façon  la  superstition  la  plus 
grossière,  l'immoralité  et  la  cruauté  du 
paganisme.  Du  reste,  un  grand  nombre 
de  Lombards,  de  Slaves  et  de  Ger- 
mains d'autres  races  qu'ils  traînaient  à 
leur  suite,  au  moment  oii  ils  se  fixèrent 
en  Italie,  étaient  complètement  païens. 

Il  est  donc  étonnant  qu'Alboin,  après 
les  premiers  désordres  de  sa  victo- 
rieuse invasion  en  Italie,  dont  l'Église 
se  ressentit  si  profondément,  se  mit 
à  traiter  les  évêques  catholiques  avec 
une  véritable  bienveillance.  Paul ,  pa- 
triarche d'Aquilée,  que  la  crainte  des 
Lombards  avait  fait  d'abord  fuir  et  em- 
porter les  trésors  de  l'Église,  put  re- 
venir dans  son  diocèse.  Félix,  évéque 
de  Trévise,  obtint  la  restitution  des 
biens  ecclésiastiques.  Enfin,  lorsqu'a- 
près  un  siège  de  trois  ans  Alboin  se 
fut  emparé  de  Ticinum  (Pavie) ,  il  fit 
grâce  à  toute  la  population  catholique, 
malgré  le  serment  qu'il  avait  fait  de 
l'exterminer  tout  entière.  Malheureuse- 
ment Alboin,  qui  n'était  d'ailleui-s  pas 
en  état  de  refréner  la  cruauté  de  son 
peuple  et  sa  haine  contre  les  Catholi- 
ques, ne  vécut  pas  longtemps.  Après  sa 
mort  les  Lombards,  sous  le  règne  de 
Kleph  (t  575)  et  sous  la  domination 
des  ducs  qui  lui  succédèrent,  suivi- 
rent un  affreux  système  d'extermina- 
tion contre  les  décurions  et  les  pos- 
sesseurs romains,  et  recommencèrent 
à  l'égard  de  l'Église  catholique  l'épou- 
vantable drame  qui  avait  été  accompli 


'{!)  Voir  Écrits  ^e  S.  Nicéîius,  Iradnîls  par 
ManUernach,  Mayence,  1850. 


en  Afrique  par  les  Vandales  ariens  (1). 
Paul  Diacre  dit  d'une  manière  générale 
à  ce  sujet  (2)  que  «  les  Lombards,  étant 
encore  païens  (ce  n'étaient  en  effet  que 
des  païens,  quoique  la  plupart  eussent 
reçu  le  Baptême),  s'emparèrent  de  pres- 
que tous  les  biens  de  l'Église;  mais 
que,  grâce  à  l'intervention  efilcace  de  la 
reine  (Théodeliude) ,  le  roi  (Agilulfe) 
s'attacha  solidement  à  la  foi  cathohque, 
enrichit  l'Église  de  nombreux  évêchés, 
et  restitua  aux  évêques  (catholiques) 
qui  jusqu'alors  avaient  été  méprisés 
et  opprimés,  leur  ancienne  et  honorable 
position.  »  Le  même  historien  dit  en- 
core (3)  :  «  Les  Lombards,  après  la  mort 
de  Rleph,  demeurèrent  dix  ans  sans  roi 
et  furent  soumis  à  des  ducs.  » 

A  cette  époque  beaucoup  de  Romains 
distingués  furent  mis  à  mort  par  l'ava- 
rice des  Lombards,  les  autres  habitants 
furent  accablés  d'impôts  et  obligés  de 
remettre  le  tiers  de  leurs  récoltes  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Ce  fut  sous  la 
domination  de  ces  ducs,  la  septième 
année  depuis  l'invasion  d'Alboin,  que 
les  églises  furent  pillées,  les  prêtres 
tués,  les  villes  renversées,  les  habitants, 
qui  avaient  pullulé  comme  la  semence 
dans  les  champs,  exterminés,  et  la  ma- 
jeure partie  de  l'Italie  conquise,  rava- 
gée et  soumise  par  les  Lombards. 

Les  renseignements  les  plus  sûrs  et 
les  plus  détaillés  sur  cette  époque  de 
terreur  et  sur  les  abominations  com- 
mises par  les  Lombards ,  sur  leur  foi 
arienne  et  la  persécution  dont  l'Église 
catholique  fut  l'objet,  notamment  dans 
la  personne  des  prêtres  et  des  moines, 
nous  ont  été  co«servés  par  un  témoin 
oculaire,  l'illustre  Pape  Grégoire  le 
Grand,  dans  ses  dialogues  et  ses  let- 
tres (4).  Nous  en  extrayons  quelques 

(1)  Foy.  Vandales. 

(2)  IV,  6. 
(3J  IV,  32. 

{it)  Voir  DiaL,  I,  ft;  H,  11;  TÏI,  11,  26,38; 
IV,  21,  23;  Epp.,  ï,  S,  SI  ;  II,  29;  Ilï,  29;  IV, 
16  ;  V,  16,  20, 21,  hQ,  Ui  \  VI,  €0  ;  Vil,  26,  etc, 
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détails.  On  lit  dans  le  dialogue  III,  27, 
qu'un  jour  les  Lombards  prirent  qua- 
rante paysans  et  leur  ordonnèrent  de 
manger  de  la  chair  olTerte  aux  idoles, 
et  que  les  paysans  ayant  refusé  furent 
tous  mis  à  mort.  Plus  loin,  dans  le  mê- 
me dialogue  (1),  il  raconte  :  «Les  Lom- 
bards, ayant  un  jour  fait  quatre  cents 
prisonniers,  offrirent  au  démon,  suivant 
leur  usage,  a;i  milieu  des  danses  et  des 
chants,  la  lête  d'un  bouc,  et  leurs  pri- 
sonniers ayant  refusé  de  les  imiter  fu- 
rent immédiatement  tous  immolés,  sans 
en  excepter  un  seul.  » 

A  ce  même  endroit  Grégoire  fait  in- 
tervenir le  diacre  Pierre,  qui  remarque 
que  ce  fut  sans  doute  par  une  provi- 
dence bien  étonnante  qua  les  ecclésias- 
tiques lombards  ne  persécutèrent  point 
la  doctrine  orthodoxe  ;  mais  Grégoire 
réplique  :  «  Cher  Pierre,  ils  ne  l'ont 
que  trop  souvent  essayé,  mais  de  divins 
miracles  ont  fait  obstacle  à  leur  cruau- 
té; »  et  il  cite  comme  exemple  un  évé- 
que  arien  lombard  qui  demanda  à  l'é- 
vêque  catholique  de  Spolète  une  église 
pour  les  ariens,  et  qui,  ayant  essuyé  un 
refus,  se  précipita  à  la  tête  d'une  troupe 
de  Lombards  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  oij  il  fut  subitement  privé  de  la 
vue,  à  la  grande  et  salutaire  frayeur 
des  Lombards  de  la  contrée,  qui  n'es- 
sayèrent plus  d'envahir  les  sanctuaires 
catholiques. 

Au  dialogue  III,  37,  S.  Grégoire  ra- 
conte un  fait  tout  particulier  de  son 
ami  le  prêtre  Sanctulus.  Un  Lombard 
avait  pris  un  diacre  catholique  et  l'avait 
destiné  à  mourir.  En  vain  Sanctulus 
intervint  en  sa  faveur  ;  tout  ce  qn'il  put 
obtenir,  c'est  qu'on  remettrait  le  diacre 
à  sa  garde,  à  condition  que,  s'il  s'échap- 
pait, Sanctulus  en  répondrait  sur  sa 
tête.  Sanctulus  supplia  le  diacre  de  s'en- 
fuir pendant  la  nuit,  et  fut  en  effet  con- 
damné à  mourir  par  les  Lombards  ;  tou- 

(1)  m,  28. 


tcfois  ils  lui  firent  la  grâce  de  la  torture, 
disant  :  «  Tu  es  un  brave  homme;  nous  ne 
voulons  pas  te  tourmenter  longtemps.  » 
Déjà  tous  les  Lombards  des  environs 
s'étaient  réunis  pour  assister  à  la  mort 
du  martyr  ;  Sanctulus  s'agenouilla  pour 
recevoir  le  coup  fatal,  en  invoquant 
S.  Jean-Baptiste.  Mais  le  Lombard  qui 
devait  exécuter  la  sentence  ne  put  bran- 
dir son  glaive,  sa  main  s'étant  trouvée 
tout  à  coup  paral}^ée.  Les  Lombards 
furent  saisis  de  crainte  et  d'admiration  ; 
ils  prièrent  Sanclulus  de  guérir  le  bras 
du  bourreau.  Le  saint  ne  voulut  pas 
prier  pour  saguérison  avant  qu'il  eût  fait 
serment  qu'il  ne  tuerait  plus  de  Catho- 
liques ;  la  promesse  faite,  le  Lombard 
fut  guéri.  Alors  les  Lombards  s'empres- 
sèrent d'apporter  au  serviteur  de  Dieu 
des  cadeaux  consistant  en  bétail  qu'ils 
avaient  volé;  Sanctulus  refusa  leurs  pré- 
sents, mais  leur  demanda  la  délivrance 
de  tous  les  prisonniers,  ce  qu'il  obtint. 

Le  roi  Autharis,  qui  fut  élu  en  585  par 
les. Lombards,  après  les  dix  années  de  la 
domination  des  ducs,  épousa,  au  mois 
de  mai  589,  la  princesse  de  Bavière 
Théodelinde,  dont  Paul  Diacre  fait  l'é- 
loge (1),  et  demeura  un  opiniâtre  Arien, 
hostile  aux  Catholiques,  quoique  sa 
femme  ne  s'épargnât  aucune  peine  pour 
le  convertir  à  la  doctrine  catholique. 
Cependant  il  paraît  que  sous  le  règne 
de  cet  Autharis  les  Lombards  se  rap- 
prochèrent de  l'Église  catholique,  ce 
qu'on  peut  induire  d'un  décret,  de  590, 
par  lequel  il  défend  aux  Lombards  de 
faire  baptiser  leurs  enfants  dans  la  foi 
catholique  (2). 

Après  la  mort  d'Autharis  (f  590)  les 
Lombards  laissèrent  à  la  reine  Théo- 
delinde, qui  leur  plaisait  beaucoup,  le 
soin  de  choisir  un  mari  et  un  roi;  elle 
choisit  le  vaillant  Agilulfe,  due  de  Tu- 


(1)  III,  16. 

(2)  \oÏTEp.  Greg.  M.,  1,17.  Paul  Diacre,  II, 
27  ;  III,  2. 
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rin.  La  conversion  des  Lombards  ariens 
fit  alors  de  rapides  progrès,  grâce 
au  zèle  ardent  de  Théodelinde.  Son 
intervention,  dit  Paul  Diacre  (1),  valut 
de  nombreux  privilèges  à  l'Église  ;  ses 
instantes  prières  amenèrent  le  roi  Agi- 
lulfe  à  la  foi,  lui  firent  restituer  à  l'É- 
glise tous  les  biens  qu'on  lui  avait  en- 
levés, et  replacer  avec  honneur  à  leur 
rang  et  dans  leurs  droits  les  évêques 
catholiques  jusqu'alors  dédaignés  et 
opprimés. 

Ce  récit  seul  prouve  que  ce  fut  Théo- 
delinde qui  opéra  la  conversion  d'Agi- 
lulfe  à  la  foi  catholique,  et  cette  pré- 
somption est  confirmée  par  le  fait  que 
sa  fille  Gondeberge  et  son  fils  Adelwald, 
héritier  du  trône,  né  en  603,  furent 
baptisés  dans  la  foi  catholique.  Le 
baptême  du  prince  eut  lieu  dans  la 
magnifique  église  de  Saint- Jean,  bâtie 
par  Théodelinde  à  Monza  (2).  Théode- 
linde fit  part  de  cet  heureux  événe- 
ment au  Pape  Grégoire  le  Grand,  avec 
lequel  elle  était  en  correspondance  sui- 
vie, surtout  pour  les  affaires  religieuses 
du  royaume,  et  qui  lui-même  coopérait 
activement  à  la  conversion  générale 
des  Lombards  par  ses  lettres  à  la  reine 
et  ses  circulaires  aux  évêques  catholi- 
ques de  l'Italie  (3). 

Grégoire  répondit  à  la  lettre  de  la 
reine  par  de  gracieuses  félicitations,  re- 
nouvela les  remercîments  qu'il  avait 
adressés  dans  des  lettres  antérieures  à 
Théodelinde  et  à  Agilulfe  pour  le  traité  de 
paix  conclu  avec  le  Pape,  et  leur  envoya 
en  cadeau  pour  le  jeune  prince  hérédi- 
taire une  particule  de  la  sainte  croix , 
un  livre  des  Évangiles  dans  un  riche 
étui ,  et,  pour  ses  sœurs ,  trois  bagues 
ornées  de  pierres  précieuses.  Déjà, 
auparavant,   Grégoire  avait  envoyé  à 


(1)  IV,  5. 

(2)  IbicL,  IV,  27. 

(3)  Voir  Ep.  Greg.  M.,  1, 1*7  j  11,2;  IV,  2,  û, 
38;IX,  ft2,  43;XIV,  12. 


Théodelinde  ses  quatre  livres  de  Dialo- 
gues^ «  sachant,  disait-il,  qu'elle  était  fi- 
dèlement dévouée  à  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  active  dans  les  bonnes  œuvres  (1),  » 

Une  chose  seulement  eût  été  à  dési- 
rer :  c'est  que  Théodelinde  et  Agilulfe 
ne  se  fussent  pas  laissés  entraîner,  par 
un  malentendu  et  par  attachement  aux 
quatre  premiers  conciles  œcuméniques, 
par  conséquent  par  un  zèle  exagéré 
pour  la  foi  catholique,  dans  le  parti  des 
évêques  schismatiques  de  leur  royaume, 
qui,  dans  la  discussion  des  Trois  Cha- 
pitres (2),  s'opposèrent  au  Saint-Siège. 
Le  Pape  Grégoire  s'efforça  d'éclairer 
la  reine  à  ce  sujet  (3),  et  il  réussit;  car, 
dans  les  lettres  qui  furent  échangées 
plus  tard  entre  lui  et  la  reine,  on  ne  re- 
marque plus  rien  qui  rappelle  la  divi- 
sion née  de  cette  controverse. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Gré- 
goire, lorsque  S.  Columban(4)  vint  en 
Italie  (612),  où  il  fut  honorablement 
reçu  par  Agilulfe,  que  ces  deux  époux 
royaux  semblèrent  de  nouveau  prendre 
à  cœur  l'affaire  des  Trois  Chapitres,  car 
S.  Columban  écrivit,  entre  612  et  615, 
au  nom  d'Agilulfe,  au  Pape  BonifacelV, 
pour  l'engager  à  renoncer  à  la  condam- 
nation des  Trois  Chapitres,  et  à  répou- 
dre par  là  aux  vœux  du  roi  et  de  la 
reine,  qui  désirent  l'exaltation  et  la  con- 
solidation de  la  foi  catholique,  taudis 
que  les  rois  lombards  antérieurs  fou- 
laient aux  pieds  les  intérêts  de  la  reli- 
gion véritable  (5). 

Du  reste ,  d'après  ce  qui  précède ,  on 
voit  combien  Abel  (6)  a  tort  de  dire  que 
l'affaire  des  Trois  Chapitres  était  pour 
Théodelinde  un  danger  qui  aurait  pu 
l'entraîner  dans  l'arianisme ,  et  de  re- 


(1)  Paul  Diacre,  IV,  5. 

(2)  Fotj.  CiiAPiTRRS  (les  Trois). 

(3)  Foir  Grég.,  Ep.  IV,  2,  a,  38. 
(û)  Foy.  Columban  (S.). 

(f))  Mab.,  Annal.,  t.  1, 1.  ll,n.  û. 
(6)  Paul  Diacre,  Historiens  des  âges  primitifs 
de  la  Germanie  du  huitième  siècle^  p.  2Ui. 
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garder  la  lettre  de  S.  Columban  au  Pape 
Boniface  comme  une  preuve  que,  dans 
ses  derniers  jours,  Agilulfe  était  encore 
Arien.  Abel  est  également  dans  l'erreur 
et  en  contradiction  avec  lui-même  quand 
il  dit  que  le  roi  tint  bon  en  faveur  de 
la  foi  catholique,  et,  immédiatement 
après ,  qu'en  599  le  Pape  Grégoire  écri- 
vit à  Théodeiinde  pour  l'exhorter  à  ob- 
tenir de  son  mari  de  ne  pas  s'éloigner 
plus  longtemps  de  la  communion  des 
Chrétiens  ;  car  cette  traduction  des  mots 
hortamur  ut  apud  excellentissimum 
conjugem  vestrum  if  a  agatis  quate- 

NUS  CHKISTIAN^  REIPUBLIC.^  SOCIETA- 

TEM  NON  REJiciAT,  cst  évidemment  er- 
ronée et  contraire  à  tout  le  contexte  (1). 

Columban  ,  accueilli  avec  distinction 
par  Agilulfe,  obtint  l'autorisation  de 
s'établir  où  bon  lui  semblerait  dans  tout 
le  royaume  des  Lombards.  11  se  fixa 
d'abord  près  de  Milan,  et  trouva  en 
même  temps  l'occasion  de  se  prononcer 
contre  l'arianisme,  en  publiant  un  écrit 
contre  cette  hérésie.  Cependant  un  cer- 
tain Joconde  montra  au  roi  une  localité 
située  dans  les  Apennins,  propre  à  un 
couvent,  nommée  Bobbio,  et  où  se  trou- 
vaient les  ruines  d'une  ancienne  basili- 
que. Columban  ayant  approuvé  le  choix 
de  cet  endroit,  le  roi  lui  en  fit  donation, 
et  ainsi  naquit  le  célèbre  couvent  de 
Bobbio,  qui  parvint  à  une  grande  pros- 
périté après  la  mort  de  Columban 
(t  G15),  sous  l'excellente  direction  des 
abbés  Attala,  Bertolf  etBobolénus,  et 
contribua  puissamment  à  l'extirpation 
de  l'arianisme  et  du  paganisme  lom- 
bards (2). 

Agilulfe  mourut  au  commencement 
de  616;  il  eut  pour  successeur  sou  fils 
mineur  Adelwald ,  confié  à  la  tutelle  et 
au  gouvernement  de  Théodeiinde.  Sous 
Adelwald,  au  rapport  de  Paul  Diacre  (3), 

(1)  Toir  Grég.,  Ep.  IX,  ii3. 

(2)  Voir  Fita   Columh.  et  des  abbés  cités 
dans  Mabili.,  AcL,  II,  et  Aîinah^  I. 

(3)  IV,  kl, 

ENCYCL.  THÉOL.   CATH.  —  T,  XlII. 


les  églises  furent  rétablies  et  de  riches 
donations  furent  faites  aux  sanctuaires. 

Telle  fut  rinfluence  de  Théodeiinde 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  entre  622 
et  624.  Elle  avait  constamment  cherché 
à  civiliser  les  Lombards  par  la  vertu  de 
la  religion ,  en  favorisant  le  clergé  ca- 
tholique ,  qui  seul  alors  pouvait  répan- 
dre quelque  culture  autour  de  lui.  Après 
sa  mort  la  haine  des  Ariens  contre  l'É- 
glise, l'amour  du  pillage  et  de  l'indé- 
pendance soulevèrent  une  vive  réac- 
tion contre  les  Catholiques  ;  Adelwald 
fut  détrôné  et  mourut  vers  628.  Néan- 
moins Théodeiinde  se  survécut  encore 
longtemps  dans  sa  race  et  dans  le  res- 
pect que  lui  portaient  les  Lombards, 
et  la  prospérité  de  leur  royaume  se 
rattacha  au  nom  de  cette  pieuse  prin- 
cesse. A  Adelwald  succéda  le  roi  Ario- 
wald  (t636),  beau-frére  d'Adelwald. 
11  était  Arien ,  et ,  étant  encore  duc ,  il 
avait  insulté  le  moine  Blituff,  de  Bobbio. 
Cependant  il  lui  avait  fait  faire  des  exv 
cusGs  (I).  Devenu  roi,  il  ménagea  les  Ca- 
tholiques, refusa  d'intervenir  dans  une 
difficulté  de  juridiction  survenue  entre 
l'évêque  de  Tortone  et  Bertulfe,  abbé 
de  Bobbio,  et  renvoya  les  parties  devant 
un  concile  ou  le  Pape  (2). 

Après  sa  mort  les  Lombards  priè- 
rent sa  femme,  la  pieuse  Gondeberge, 
fille  de  Théodeiinde,  qui  n'avait  pas  été 
bien  traitée  par  son  mari ,  de  choisir 
celui  qu'elle  jugerait  digne  de  sa  main 
et  du  trône.  Son  choix  tomba  sur  le 
vaillant  duc  Rotharis  (636-652),  qui  j 
était  Arien,  mais  que  Gondeberge  pou- 
vait espérer  disposer  en  faveur  des  Ca- 
tholiques. Rotharis  ne  répondit  point  à 
cette  attente;  car,  dit  Paul  Diacre  (3), 
«  au  temps  de  Rotharis  il  y  avaif 
dans  presque  toutes  les  villes  de  son 

(1}  Voir  Fita  s.  Jttalœ,  dans  Mabili.,  Alct, 
II,  et  Bolland.,  2jan. 

(2)  Voir  Fila  S.  Bertulfi,  Mabili.,  AcLf  II. 
Bo!!.,  19  aug. 

(3^  iV,  l^^. 
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royaume  deux  évêques,  l'un  catholique 
et  Tautre  arien;  c'est  ce  qui  se  voit  en- 
core, ajoute-t-il,  à  Ticinum  (Pavie),  où 
révêque  arien  occupe  l'église  de  Saint- 
Eusèbe  et  le  baptistère,  tandis  que  l'église 
catholique  est  administrée  par  un  autre 
évêque.  Plus  tard  cependant  Anastase  , 
révêque  arien  ,  embrassa  la  foi  catho- 
lique et  dirigea  seul,  à  ce  titre,  l'Église 
de  Pavie.  »  En  outre  Pvotharis  repoussa 
bientôt  sa  pieuse  femme ,  qui  mourut 
saintement ,  en  642 ,  à  Pavie ,  où  elle 
avait  fait  construire  une  magnifique 
église  en  l'honneur  de  S.  Jean-Bap- 
tiste (1). 

Rotharis,  qui  le  premier  fit  rédiger  le 
droit  national  lombard,  laissa  le  royau- 
me à  son  fils  Rodoald,  qui,  au  bout  de 
quelques  mois,  fut  assassiné. 

Avec  Rodoald  s'éteignit  la  descen- 
dance de  Théodelinde  ;  mais  sa  mémoire 
était  encore  si  vivante  au  milieu  des 
Lombards  et  des  Romains  qu'on  cher- 
cha un  roi  dans  sa  famille  et  qu'on  élut 
son  neveu  Aripert.  Sous  Aripert,  Ca- 
tholique fervent ,  beaucoup  d'Ariens  se 
convertirent  ;  dans  un  ancien  chant  en 
rhonneur  des  rois  Aripert ,  Bertari  et 
Cunibert,  il  est  dit  :  Rex  Harihertus , 
'pius  et  Catholicus,  Arianorum  abo- 
levit  hœresem  et  Christianam  fidem 
fecit  crescere  (2).   Aripert  érigea  une 
église  à  Pavie  en  l'honneur  du  Sauveur, 
et  il  y  mourut  en  661.  Il  eut  pour  suc- 
cesseurs ses  deux  fils,  Bertari  ou  Per- 
tharite  et  Gondibert.  Ils  se  divisèrent, 
et  celte  dissension  permit  au  duc  Gri- 
moald  (t  671)  de  s'emparer  du  trône. 
Grimoald,  converti  au  Catholicisme  par 
le  pieux  évêque  Jean  de  Bergame  ,  et 
fortifié  dans  sa  foi  par  sa  femme  Théo- 
data ,  favorisa  les  Catholiques  et  leur 
clergé ,  bâtit  à  Milan  une  belle  église 
dédiée  à  S.  Ambroise  et  améliora  le 
code  lombard.  Sous  son  règne  la  cause 

(1)  Paul  Diacre,  IV,  A». 

(2)  Dœilinger,  Hùl.  de  V Église  chrét.,  t.  I 
p.  Il,  p.  172. 


catholique  finit  par  prédominer  parmi 
les  Lombards;  les  évêques  ariens  dis- 
parurent, et  nul  Arien  ne  parvint  plus 
au  trône  (1).  Plusieurs  rois,  successeurs 
de  Grimoald,  tels  que  Pertharite  (f  688), 
Cunibert ,  cher  au  peuple  et  au  clergé 
(t  700),  Aripert  II,  Luitprand  (f  744), 
et  son  frère  Puachis  (qui  mourut  moine 
au  mont  Cassin),  se  signalèrent  par 
leur  zèle  pour  l'Église  catholique.  Le 
grand  Luitprand  (713-744)  surtout  mé- 
rite d'être  cite  à  cet  égard,  abstraction 
faite  du  plan  qu'il  avait  formé  de  con- 
quérir l'Italie  entière,  en  y  comprenant 
Rome. 

Paul  Diacre  dit  de  lui ,  en  terminant 
son  Histoire  des  Lombards  :  «  Ce  fut 
un  homme  d'une  grande  sagesse,  pru- 
dent dans  le  conseil,  craignant  Dieu, 
ami  de  la  paix ,  puissant  dans  l'action, 
doux  envers  les  coupables ,  chaste  et 
discipliné,  vigilant  dans  la  prière ,  libé- 
ral envers  les  pauvres,  peu  instruit,  il 
est  vrai,  cependant  digne  d'être  compté 
parmi  les  philosophes,  père  de  son  peu- 
ple et  sage  réformateur  des  lois.  »  Tout 
ce  qui  dans  les  lois  se  rapporte  aux  af- 
faires religieuses  et  ecclésiastiques  té- 
moigne en  faveur  des  sentiments  ca- 
tholiques de  Luitprand ,  et  notamment 
sa  sollicitude  pour  déraciner  les  restes 
du  paganisme  parmi  les  Lombards.  Il 
fonda  plusieurs  couvents,  construisit  plu- 
sieurs églises,  et  érigea  dans  son  palais 
une  chapelle,  qu'il  fournit  du  personnel 
nécessaire  pour  y  faire  chanter  tous  les 
jours  l'office  divin.  Il  ratifia  la  donation 
des  Alpes  cottiennes  faite  au  Pape,  et  le 
seconda  dans  sa  lutte  contre  les  empe- 
reurs iconoclastes  de  Byzance.  Il  obtint, 
à  un  haut  prix,  le  corps  de  S.  Augustin, 
et  le  fit  déposer  à  Pavie.  Il  accueillait 
avec  bienveillance,  dans  cette  ville,  les 
pèlerins  et  les  missionnaires  se  rendant 
à  Rome.  En  un  mot  Luitprand  ferma 
dignement  la  série  des  bons  souverains 

(l)  Paul  Diacre,  V,  53. 
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du  royaume  des  Lombards ,  qui ,  après 
lui,  marcha  rapidemeut  vers  sa  ruine. 
On  peut  lire  la  chute  de  ce  royaume  à 
Tarticle  Didier. 

Cf.  Erchemperti  Historia  Longo- 
bardorum,  dans  Pertz,  Scriptores,  III 
(V);  Muratori,  Scriptores,  I,  et^nti- 
quitates  ^  IV;  Manzoni,  Opère,  dis- 
corso  storico;  Léo  (Henri),  Hist.  d'Ita- 
lie, I  ;  Kerz ,  Contin.  de  Vhist.  de  la 
Bel,  de  J.-C,  de  Stolberg,  t.  VI-XI  ; 
Koch-Sternfeld,  le  Royaume  des  Lom- 
bards en  Italie  ;  Dnniberger,  Histoire 
synchr.  de  l'Église  et  du  monde  au 
moyen  âge,  I  et  II  ;  les  articles  Italie 
et  États  de  l'Eglise.        Schrôdl. 

LOMBARDO-YENITIEX  (ROYAUME). 

Voyez  Italie. 

LOMBARD  (Pierre)  et  ses  princi- 
paux COMMENTATEURS. 

Pierre  Lombard  naquit  dans  les  en- 
virons de  Novare,  ville  de  Lombardie 
(d'où  son  surnom) ,  d'une  famille  pau- 
vre et  inconnue.  Un  bienfaiteur  lui 
donna  les  moyens  de  commencer  ses 
études  à  Bologne  ;  de  là  il  se  rendit  en 
France  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation adressées  à  S.  Bernard,  qui  l'en- 
voya à  l'école  de  Reims.  La  réputation 
des  professeurs  de  Paris  l'attira  dans 
cette  ville,  qui  le  captiva  tellement  que, 
contrairement  à  son  intention  première, 
il  ne  la  quitta  plus.  Son  savoir  lui  pro- 
cura bientôt  une  chaire  de  théologie, 
qu'il  occupa  pendant  plusieurs  aunées 
avec  la  plus  grande  distinction.  En 
1159,  à  la  demande  du  frère  du  roi 
Philippe,  qui  était  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Paris ,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  cette  ville  ;  il  y  mourut  en  1164. 
On  n'a  pas  de  renseignements  sur  son 
épiscopat.  Une  anecdote  que  raconte 
un  chroniqueur  de  Ferrare  peut  don- 
ner une  idée  de  son  caractère.  Quel- 
ques gentilshommes  de  Novare  se  ren- 
dirent à  Paris  pour  offrir  leur  hommage  à 
leur  illustre  compatriote  et  emmenèrent 
sa  mère  avec  eux.  La  pauvre  femme 


leur  paraissant  trop  misérablement  vê- 
tue, ils  lui  firent  prendre  un  costume 
conforme  à  la  dignité  de  son  fils,  quoi- 
que la  bonne  femme  résistât,  en  disant 
qu'elle  connaissait  Pierre,  à  qui  une  pa- 
reille comédie  ne  plairait  pas.  Lorsqu'en 
effet  on  lui  présenta  sa  mère,  il  répon- 
dit qu'il  ne  la  connaissait  pas,  qu'il  était 
le  fils  d'une  pauvre  femme,  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'elle  eut  repris  son  costume 
ordinaire  qu'il  l'avoua  comme  sa  mère 
et  l'embrassa  tendrement. 

Pierre  Lombard  est  le  rédacteur  des 
fameux  Livres  des  Sentences,  Libri  IV 
Sententiarum.  Au  temps  de  P.  Lom- 
bard, deux  méthodes,  hostiles  l'une  à 
l'autre,  régnaient  dans  les  écoles  :  la 
méthode  ecclésiastique  ou  positive ,  et 
la  méthode  spéculative  ou  dialectique. 
La  première  exposait  simplement  la 
doctrine  religieuse  en  la  tirant  des  sain- 
tes Écritures  et  de  la  tradition  ;  la  se- 
conde, poussée  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites par  Abélard  (1),  appliquait  le  rai- 
sonnement aux  matières  religieuses, 
opposait  les  thèses  aux  antithèses,  et 
cherchait  à  résoudre  logiquement  les 
contradictions  apparentes. 

Pierre  Lombard  chercha  à  concilier 
les  deux  méthodes. 

A  l'exemple  de  plusieurs  savants,  qui 
l'avaient  précédé  et  qui  avaient  rédigé 
des  collections  de  sentences  des  Pères 
de  l'Église  et  des  conciles ,  tels  que 
Guillaume  de  Champeaux ,  Hugues  de 
S.  Victor,  Robert  Pulleyn  (2),  il  voulut 
réunir  «  les  propositions  les  plus  sûres 
de  la  foi  contre  l'hérésie  des  opinions 
purement  humaines.  »  Cependant  il  ne 
rejeta  pas  entièrement  la  dialectique  de 
son  ouvrage;  car,  comme  l'avait  fait 
Abélard  dans  son  fameux  Sic  et  Non,  il 
exposa  formellement  les  contradictions 
apparentes  de  ses  autorités  et  chercha 
à  les  résoudre.  Il  donna  dans  son  Intro- 

(1)  Foy.  Abélard. 

(2)  Foy.  Glillauhe  DE  CuAMPEAux,  Hugues 
DE  S.  Victor,  Robekt  Pulleyn. 
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duction  pour  motif  deson travail,  compo- 
sé à  la  demande  de  ses  frères  studieux,  le 
désir  <(  de  montrer  la  solidité  de  la  foi,  de 
révéler  le  mystère  des  questions  théo- 
logiques, et  de  rendre  intelligibles  les 
sacrements  de  l'Église.  » 

Acceptant  la  grande  autorité  dont 
S.  Augustin  jouissait  au  moyen  âge, 
P.  Lombard  suit  un  plan  conforme  à  la 
méthode  de  ce  Père,  ce  qui  ressort  déjà 
de  ce  qu'il  divise  l'enseignement  de  la 
foi  en  doctrines  des  choses  et  doctrines 
des  signes.  Les  trois  premiers  livres 
et  le  traité  de  la  Résurrection  du  qua- 
trième traitent  des  choses  ;  le  reste  du 
quatrième  livre  traite  des  signes  (sous 
lesquels  il  entend  surtout  les  sacre- 
ments) (1). 

On  reproche  au  livre  de  P.  Lombard 
une  division  superficielle  et  peu  fon- 
dée sur  la  nature  des  matières,  et  le 
mélange  de  la  dogmatique  et  de  la  mo- 
rale, qui  se  perpétua,  à  partir  de  Lom- 
bard, à  travers  tout  le  moyen  âge.  L'au- 
torité extraordinaire  et  presque  symbo- 
lique dont  le  Livre  des  Sentences  jouit 
parmi  les  scolastiques  prouve  évidem- 
ment que,  si  P.  Lombard  ne  fut  pas  un 
génie  original ,  il  répondit  parfaitement 
à  un  besoin  réel  et  général  de  son  temps. 

Le  calme  et  la  modération  de  ses 
théories  théologiques,  la  richesse  des 
matériaux  amassés  par  lui,  et  le  tact 
avec  lequel  il  laissa  de  côté  une  foule  de 
questions  subtiles  et  stériles,  donnè- 
rent à  son  livre  une  telle  autorité  qu'il 
fut  pris,  dans  presque  toutes  les  écoles 
du  moyen  âge,  comme  texte  et  base  de 
l'enseignement. 

Cependant,  du    vivant    même    de 

(1)  Voir  une  analyse  de  l'ouvrage  entier  dans 
VHisl.  lut.  de  la  France,  XII,  509-601 .  Cramer, 
dans  sa  continuation  de  VHist.  univ.  de  Bos- 
swe/,  VI,  591-782.  Flûgge,  Essai  d'une  histoire 
des  Sciences  théolo(/}g.,  III,  UdZ-UQb.  Sclirœckh, 
Hist.  deVÉglise,  XXVIII,  ^89-51 8.  Ritler,  Hisl. 
de  la  Philosophie^  VII,  a80-/t99.  Kuhn,  Dogma- 
tique,  I,  1,  260  sq. 


P.  Lombard,  son  livre  souleva  de  Top- 
position.  Un  de  ses  disciples  les  plus 
distingués,  Jean  de  Cornouailles,  cher- 
cha, pendant  douze  ans  de  suite,  à  faire 
condamner  son  maître  comme  coupable 
de  l'hérésie  du  nihilisme.  Il  obtint 
enfin  du  Pape  Alexandre  III,  en  1170, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  son  pontificat, 
un  rescrit  qui  défendit  à  tous  les  pro- 
fesseurs d'enseigner  la  proposition  que 
Jésus-Christ  considéré  comme  hom- 
me n'est  rien.  Peu  de  temps  après, 
Gauthier  de  Mauritanie ,  alors  prieur 
de  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de 
Saint -Victor  de  Paris,  qui  avait  été 
un  des  principaux  adversaires  d'Abé- 
lard ,  renouvela  contre  P.  Lombard  la 
même  attaque  dans  son  livre  Contra 
quatuor  Gallix  labyrinthos,  par  les- 
quels il  entendait  Abélard ,  Pierre  de 
Poitiers,  Gilbert  de  la  Porrée  et  P.  Lom- 
bard. Gauthier  reprochait  aussi  à  ces 
quatre  théologiens,  qu'injustement  il 
mettait  sur  la  même  ligne ,  d'ébranler 
toutes  les  vérités  religieuses  par  la 
manière  dont  ils  appliquaient  la  dialec- 
tique, en  multipliant  les  thèses,  les  an- 
tithèses et  les  questions.  Enfin  l'abbé 
Joachimde  Calabre(l),  mystique  célè- 
bre de  cette  époque ,  s'éleva  aussi  con- 
tre P.  Lombard.  Il  prétendit,  dans  un 
écrit  qu'il  soumit  à  un  concile  de  La- 
tran,  de  1179,  que  Pierre  admettait 
une  quaternité  en  Dieu ,  quaternitas , 
ayant  enseigné  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  une  chose  suprê- 
me, summa  quaedam  res,  qui  n'en- 
gendre pas,  n'est  pas  engendrée  et  ne 
procède  pas.  Le  concile  n'admit  pas 
l'accusation.  Dans  un  concile  posté- 
rieur ,  tenu  à  Saint- Jean-de-Latran , 
sous  Innocent  III,  en  1215,  la  doctrine 
de  P.  Lombard  fut  approuvée  et  l'écrit 
du  dénonciateur  condamné. 

Quoique  toutes  ces  attaques  n'eus- 
sent fait  que  grandir  l'autorité  de  Lom- 

(1)  Foy.  JoACHiM  DE  Calabre. 
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bard,  les  -professeurs  de  théologie  de 
Paris  convinrent,  en  1300,  de  ne  pas 
enseigner  seize  propositions  tirées  du 
Livre  des  Sentences,  et  plusieurs  écoles 
théologiques  s'empressèrent  d'admettre 
la  mesure  de  la  faculté  de  Paris.  Les 
théologiens  postérieurs  reprochèrent 
encore  à  P.  Lombard  de  n'avoir  pas 
donné  place  dans  son  livre  à  certaines 
questions  importantes,  telles  que  celles 
de  l'Écriture  sainte,  de  l'Église,  de  la 
primauté,  des  conciles,  et  d'avoir  man- 
qué en  général  de  critique.  Mais  ces 
deux  défauts  sont  communs  à  son  siècle 
et  à  tout  le  moyeu  âge  ;  les  plus  grands 
scolastiques,  par  exemple  S.  Thomas 
d'Aquin  ,  sont  de  très-médiocres  criti- 
ques, et  le  dogme  de  l'Écriture  sainte, 
celui  de  la  primauté,  etc.,  etc.,  ne  de- 
vinrent un  objet  de  recherches  appro- 
fondies qu'à  la  suite  des  attaques  des 
réformateurs  du  seizième  siècle  (1). 

Nous  avons  encore  à  citer  ici  une 
discussion  littéraire  qui  s'est  élevée  sur 
le  véritable  nom  de  l'auteur  du  Livre 
des  Sentences.  LeD""  Eck  avait  trouvé, 
dans  l'abbaye  de  Môlk,  un  manuscrit 
intitulé  :  Summa  magistri  Bandini , 
qui  avait  une  ressemblance  extraordi- 
naire avec  le   Livre  des  Sentences  de 
P.  Lombard,  et  qui  fut  imprimé  en 
1519  par  les  soins  de  Chélidonius,  abbé 
des  Écossais  de  Vienne.  Cramer,  qui  a 
inséré  dans  son  histoire  un  extrait  de 
la  Somme  de  Bandinus  et  qui  a  com- 
paré les  deux  ouvrages ,  ne  résout  pas 
la  difficulté.  Cependant  il  résulte  d'un 
manuscrit  trouvé  par  le  célèbre  Bern- 
hard  Pez,  portant  en  titre  :  Abbrevia- 
tîo   magistri  Bandini  de  libro  Sa- 
cramentorum  magistri  Pétri,  Pari- 
siensis  episcopi,  fideliter  acta,  et  que 
ce  savant  a  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Thésaurus  Anecdotorum 
novissimus,  que  le  travail  de  Bandinus, 

(1)  Foir^  sur  les  diverses  éditions  du  Livre 
de»  Sentences,  Hist.  litU,  l.  c-,  GOl-Gl?. 


théologien  complètement  inconnu  d'ail- 
leurs, n'est  qu'un  extrait  des  Sentences 
de  Lombard.  Certainement ,  dit  à  ce 
sujet  Néander  (1),  Pierre  Lombard  n'é- 
tait pas  homme  à  avoir  besoin  d'un  pa- 
reil travail  préparatoire. 

P.  Lombard  est  en  outre  l'auteur  de 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  le 
Cantique  des  cantiques,  ainsi  que  sur 
les  Épitres  de  S.  Paul,  lesquels  furent 
imprimés,  en  1537  et  1541 ,  à  Paris.  Ces 
ouvrages  d'exégèse  n'ont  pas  une  vraie 
valeur  scientifique,  car  ce  sont  presque 
exclusivement  des  extraits  des  écrits 
des  SS.  Pères  et  des  théologiens  du 
moyen  âge.  Quant  à  son  Commen» 
taire  sur  les  Épitres  de  S.  Paul,  dans 
lequel  P.  Lombard  s'attache  surtout  à 
S.  Ambroise ,  S.  Jérôme  et  S.  Augus- 
tin, les  savants  Bénédictins  font  re- 
marquer, dans  r Histoire  littéraire  de 
la  France,  qu'il  est  clair,  méthodi- 
que, et  qu'il  renferme ,  outre  les  pen- 
sées des  Pères,  de  très-bonnes  vues, 
propres  à  l'auteur.  —  En  ce  qui  con- 
cerne les  œuvres  non  imprimées  d' 
P.  Lombard  :  G/o5e5  sur  le  livre  a^ 
Job;  Sermons  des  dimanches  et  Jours 
de  fête  ;  Lettres  ;  Méthode  de  ThéO' 
logie  pratique ,  et  Défense  contre  les 
attaques  de  Jean  de  CornouailleSy 
on  peut  consulter  l'ouvrage  des  Béné- 
dictins, p.  603.  Nous  renvoyons  aussi  à 
Grasse ,  Manuel  d'une  Histoire  litté* 
raire  des  peuples  lesptlus  célèbres  du 
moyen  âge,  pour  ce  qui  regarde  les  au- 
teurs antérieurs,  relatifs  à  P.  Lombard, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé. 

Les  commentateurs  du  Livre  des 
Sentences  sont  innombrables  ;  nous  fe- 
rons mention  des  plus  importants ,  en 
laissant  de  côté  ceux  qui  ont  des  articles 
spéciaux  dans  notre  Dictionnaire,  tels 
que  les  grands  scolastiques  Alexandre 
de  Haies,  S.  Thomas  d'Aquin,  etc.  Ces 
commentateurs  sont  : 

(1)  Hist.  de  VÉglise,  VI,  795. 
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t.  Pierre  de  Poitiers  (qu'il  ne  faut 
pas  cout'oudre  avec  un  contemporain 
de  son  nom,  plus  ancien  que  lui,  poëte 
de  l'ordre  de  Cluny),  un  des  disciples  les 
plus  remarquables  de  P.  Lombard,  qui 
lui  succéda  comme  professeur ,  chan- 
celier de  l'Église  et  de  l'université  de 
Paris,  et  mourut  en  1206.  Dans  son 
commentaire  il  s'attache  fidèlement 
aux  leçons  de  son  maître,  qu'il  cherche 
à  expliquer  et  à  confirmer.  On  peut 
voir  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans 
Cramer,  1.  c,  VI,  754  sq.  Pierre  de 
Poitiers  composa  aussi  une  Genealo- 
gia  et  une  Chronologia  sanctorum 
Patrum  ab  Adamo  ad  Christum,  et 
quelques  autres  ouvrages  d'exégèse,  de 
théologie  et  de  philosophie,  de  peu  de 
valeur  (I). 

2.  Pierre  Auréolus  ,  né  à  Vermé- 
ria ,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  fut,  de  1316  à  1321, 
professeur  à  l'université  de  Paris ,  puis 
devint  archevêque  d'Aix.  Il  y  mourut 
en  1345.  Son  éloquence  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Doctor  facundus. 
Il  laissa,  outre  des  Quodlibeta  varia ^ 
un  Tracta  tus  de  Immaculata  Virgi- 
ne  (2). 

3.  Jean  Bassolis  ,  disciple  de  Duns 
Scot ,  et  probablement  né  en  Ecosse , 
enseigna,  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  la  philosophie  à 
Reims  et  à  ^lalines,  avec  un  tel  succès 
qu'il  fut  surnommé  Doctor  ornatissi- 
mus. 

4.  Pierre  d'Aquilée,  de  l'ordre  des 
Franciscains,  évêque  de  Saint- Angélo, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  de  Tri- 
vento,  en  1338,  composa  un  Scotellns^ 
dans  lequel  il  réunit  les  enseignements 
de  Scot,  et  un  Compendium  super 
Magistrum  Sententiarum y  ainsi  qu'un 
ouvrage  dépendant  du  précédent,  in- 

;1)  A'oîV  Schroeckh ,  XXVITl,  WO.    Flfigge, 
1.  c,  m,  hhk. 
\2)  Cf.  Ouilinus,  de  ScripL.  sacr.y  II!,  850  sq. 


titulé  :  Quxstiones  in  IV  libr.  Sent., 
juxta  Scoti  doctrinam. 

5.  Jean  Bacon  ou  Bacon  Thobpe, 
ainsi  surnommé  du  nom  de  son  village 
natal ,  situé  près  de  Norfolk ,  entra  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  Carmes, 
fut  élu  à  Londres,  en  1329,  provincial 
de  son  ordre,  et  mourut,  en  1346, 
avec  le  surnom  de  Doctor  resolutus. 
Outre  son  Commentaire  sur  P.  Lom- 
bard, il  publia  un  Compendium  Legis 
Chrisii  et  des  quodlibeta ^  qui  ont  été 
souvent  réimprimés. 

6.  GÉRARD  Odonis,  de  Rodez,  de- 
vint, en  1329,  général  des  Minimes,  et 
mourut,  enl349,adQiinistrateur  de  l'é- 
glise de  Catane ,  en  Sicile.  Il  avait  reçu 
le  surnom  de  Doctor  moralis. 

7.  Jean  Canon  ,  Minorité  et  élève 
de  Duns  Scot,  devint,  en  1329,  docteur 
en  théologie  à  Paris,  et  mourut  profes- 
seur de  théologie  à  Oxford. 

8.  Pierre  Paludakus,  Bourguignon, 
Dominicain  et  Thomiste,  était  depuis 
1314  professeur  de  théologie  à  Paris, 
devint,  en  1330,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, et  le  resta  jusqu'en  1342.  Il  pubUa 
un  Directorium  Terrx  Sanctx ,  un 
Tractatus  de  causa  immediata  eccle- 
siasticx  pofestatis ,  et  une  Deiermi- 
natio  facult.  Paris,  de  visione  beati- 
fica  contra  Joh.  XXII. 

9.  Adam  Goddam,  de  Norwich, 
habituellement  appelé  Anglicus,  Mi- 
norité ,  élève  d'Occam  et  professeur  de 
théologie  à  Oxford  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle. 

10.  Robert  Holcot,  de  Northamp- 
ton,  Dominicain,  mort  en  1349,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Oxford,  laissa 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  morale. 

11.  Thomas  de  ARCENTiNA^né  à 
Strasbourg,  professeur  de  théologie  à 
Paris,  mort  en  1357  général  de  l'ordre 
des  Augustins(l). 

(1)  Voir  Tiedemann  ,  Esprit  de  la  Philoso- 
phie spéculative,  V,  235. 
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12.  Grégoire  de  Rimini,  succes- 
seur du  précédent,  auquel  il  De  survécut 
qu'un  an ,  fit ,  outre  des  Commentaires 
sur  P.  Lombard,  des  Commentaires 
sur  les  Épîtres  de  S.  Paul  et  de  S.  Jac- 
ques. 

13.  Alphonse  Vargas,  Augustin, 
d'abord  professeur  de  théologie  à  Paris, 
finit  par  être  archevêque  de  Séville,  oii 
il  mourut  en  1359. 

14.  Jacques  de  Téramo  ou  d'An- 
CHÉRANO,  où  il  naquit  en  1349,  de- 
vint en  1384  archidiacre  d'Aversa, 
puis  évêque  de  divers  diocèses,  finale- 
ment de  Spolète ,  où  il  mourut  en 
1417.  Il  est  surtout  renommé  à  cause 
de  sa  Consolatio  peccatorum,  s.  Liber 
Belial ,  processus  Luciferi  contra  Je- 
sum,  judice  Salomone,  dans  lequel  le 
prophète  Jérémie  est  l'avocat  du  diable 
et  Aristote  celui  du  Christ  (1). 

15.  Jean  Capréolus,  Dominicain 
français,  professeur  de  théologie  à  Pa- 
ris, puis  recteur  de  son  ordre  à  Tou- 
louse, mourut  en  1444  dans  la  mai- 
son professe  à  Rodez,  où  il  s'était  retiré 
depuis  1426. 

16.  Denis  de  Rykel  ou  de  Leewis, 
entra ,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ,  dans 
le  couvent  des  Chartreux  de  Rure- 
monde,  et  y  mourut  en  1471.  Il  porte 
ordinairement  le  surnom  de  Doctor 
exstaticus  et  fut  un  écrivain  ascétique 
et  moral  extraordinai rement  fécond. 

17.  Henri  Gorkum  ou  de  Gorch- 
HEiM  (petite  ville  de  Hollande  ou  de  Ba- 
Tière)  vécut  au  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, fut  on  1460  vice-chaacelier  de  l'uni- 
versité de  Cologne ,  et  eut  une  grande 
réputation  parmi  les  scolastiques. 

18.  Pierre  Aquilanus,  Minorité, 
théologien  considéré,  qui  fut,  de  1337 
à  1344,  inquisiteur  à  Florence,  porta  le 
surnom  de  Doctor  sufficiens  ou  Sco- 
tellus,  à  cause  de  son  attachement  aux 
doctrines  de  Duns  Scot. 

(1)  roir  Griisse,  1.  c,  II,  1,  519. 


19.  Gabriel  Biel,  de  Spire,  né  à 
Tubingue  ou  à  Constance  (i).  Il  fut  d'a- 
bord prédicateur  de  l'église  de  Saint- 
Martin ,  à  Mayence,  puis  prévôt  de  la 
collégiale  d'Urach.  Eberhard,  comte, 
puis  duc  de  Wurtemberg,  se  servit  de 
Biel  pour  fonder  l'université  de  Tubin- 
gue (1477);  l'année  suivante  il  accom- 
pagna ce  prince  à  Rome.  Il  enseigna, 
à  dater  de  1484,  la  théologie  à  Tubin- 
gue, et  entra  plus  tard  dans  la  congré- 
gation des  Frères  de  la  Vie  comnnine  (2), 
dans  laquelle  il  mourut  en  1495.  On 
considère  ordinairement  Gabriel  Biel 
comme  l'auteur  qui  clôt  le  troisième  et 
dernier  âge  de  la  scolastique.  II  était 
nominaliste,  et  composa  un  Epitome 
scripti  Guilelmi  de  Occamo,  et  coHe- 
ctorium  super  IV libr.  Sr'^'f.  Il  étsit,  en 
outre,  éloquentprédicateur.  Ses  sermons 
furent  imprimés  en  deux  parties  :  Ser- 
mones  Gabrîelis  de  tempore,  publié 
par  Wendelin  Steinbach,  professeur  de 
théologie  à  Tubingue  (1500),  et  Sermo- 
nes  Gabrielis  de  festivitate  glorieux 
Virginis  Marix.  Ces  sermons  traitent 
surtout  de  sujets  de  morale  (3).  Les  juge- 
ments hardis  et  souvent  contraires  aux 
opinions  communes  que  Gabriel  Biei 
émit  sur  diverses  questions  de  droit 
ecclésiastique,  dans  sa  Lectura  super 
canone  Missx  in  aima  universitate 
Tubingensi  ordinarie  lecta ,  et  dans 
sa  Sacri  canonis  Missx  literalis  et 
mystica  expositio  (cf.  son  Defenso- 
rium  contra  œmulos  suos  de  obedien- 
tia  Sedis  apostolicœ),  lui  ont  valu 
l'honneur  équivoque  d'être  adopté  par 
les  protestants  parmi  leurs  Testes  ve- 
ritatis.  Wernsdorf  et  Jérôme  Wigand 
recueillirent  toutes  les  opinions  de  Biel 
contraires  aux  décisions  du  concile  de 
Trente  dans  un  écrit  d'un  style  violent, 
qui  fut  imprimé  en  1719  à  Wittenberg 

(1)  Foy.  Biel. 

(2)  Foy.  Cli-.kcs  et  ?'rères  Dr;  t.a  Vif.  com- 

IIDNK. 

^V  Sciîrœckh,  I.  c,  p.  XXX.'II,  533  .sq. 
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sons  le  titre  :  De  Gabr.  Biel  ceteber- 
rimo  Papista  aniipapista. 

20.  Jsijr  Zachabi^,  Ennite  angus- 
tiD,  professeur  de  théologie,  de  1400  à 
1428,  dans  sa  Tille  natale  d'Effort,  sur- 
nommé  BmssomasiiXj  à  cause  de  la 
TÎole»oe  qa'il  manifesta  contre  Hns  an 
emidle  de  Constance. 

21.  Paul  Cobtêsics,  né  en  1465  à 
R(HDe ,  où  son  père  était  seo^taire  du 
Pape,  moamt  protonotaîre  apostolique 
en  1510,  dans  soncasiel  de  Cortésiano, 
en  Toscane.  H  est  conna  sons  le  nom 
de  CSeéron  des  sedastiqnes.  Il  fat  Tan- 
tenr  des  LHsputationes  in  IV  libr.  Sen- 
tent., qm  parurent  en  1540,  à  Bâie,  sons 
le  titre  :  P.  Cortesins  in  Sententias , 
qui  in  hoc  opère  eloquentiam  cum 
tkeologia  conjunxit;  boni  içitnr  ae 
siwdiosi  gamdenio  et  emunto.  Cepen- 
dant cet  oiiTTage  n*a  de  commun  avec 
eehn  de  P.  Lombard  que  la  division  et 
Tordre  des  maticies.  Au  lieu  de  suivre 
Lombard  fl  se  moque  de  lui  ai  beau- 
coup d*cndroits.  En  général  ce  tfaéolo- 
gien  appartioit  à  une  école  toute  diffé- 
icnte  de  cdie  des  scolastiques  que  nous 
afons  cités  jusqu'à  présent.  On  trouve 
on  extrait  de  son  livre  dans  Scbrôekh , 
1.  c  34,  219  sq.  En  outre  0  est  lau- 
tenr  d'un  Dialogui  de  hominibus  doe- 
tis  et  de  Sacrarum  Utierarum,  om- 
nmmque  discipUnarum  scient ia. 

22.  CcKOAD  SmoEEKHAST,  de  Calw, 
en  Sooabe,  né  en  1465,  fut  professeur 
de  thédogie  à  Tubingpe,  où  il  mou- 
rut de  la  pesie  en  151 1 ,  laissant  un 
grand  nomlKe  d'oorrages  tfaéologi- 
fiies(l). 

La  seolartiqiie  eontima  à  fleurir  en 
fa>Bpag^  Insque  dans  d'antres  pars, 
à  la  suite  dn  protestantisme ,  les  seien- 
ces  tbéologiqoes  avaient  pris  en  génial 
ane  direction  noordle.  Durant  tout  le 
flaâème  siède  et  ao  commencement  du 
dix-septième,  fl  y  eut  en  Egaçne  une 

(1}  ràirGrSsat,  I.  c.  II.  1,  9KL 


foule  de  théologiens  qui  marchèrent 
sur  les  traces  de  Pierre  Lombard  et 
commentèrent  son  Livre  des  Sentences. 
Noos  distinguons  : 

23.  DovTMQUE  SoTO,  undcs  théolo- 
giois  les  plus  solides  de  son  temps,  né  de 
parents  painrres ,  à  Ségovie,  en  1494^ 
étudia  d'abord  la  philosophie  à  Alcala, 
puis  accompagna  à  Paris  mi  de  ses 
condisciples  fort  riche  et  y  obtint  le 
grade  de  maître-ès-arts.  A  son  retour 
il  «iseigna  la  philosophie  à  Alcala.  entra 
en  1524  dans  Tordre  des  Dominicains,  et 
obtînt  une  chaire  à  l'université  de  Sala- 
manqne.  où  il  publia  des  Commentai- 
res sur  la  Philosophie  d\4nstote.  En 
1545  Charles-Quint  l'envoya ,  avec  le 
titre  de  son  premier  théologien,  au  con- 
cile de  Trente,  où  il  fut  chaîné  de  Texa- 
men  des  questions  dogmatiques  les  plus 
difficiles,  et  entra  souvent  en  de  doctes 
collisions  avec  le  fameux  Catharinus(l). 
Plus  tard  Charles-Quint  le  prit  pour 
confesseur  et  roulut  le  nommer  évêque 
de  Ségovie.  Ce  prince ,  qui  avait  mis 
toute  sa  confiance  en  Soto  ,  le  rendit 
arbitre  de  l'affaire  de  Las  Casas  (2)  et 
de  Sépnlvéda  au  sujet  des  malheureux 
Indiens.  En  1550  il  se  retira  de  la  cour  à 
Salamanqoe,  on  il  mourut  dix  ans  plus 
tard.  Son  Commentaire  sur  les  Senten- 
ces de  P.  Lombard  a  une  grande  valeur 
scientifique.  Il  composa  en  outre  un 
Commentaire  sur  rÉpître  aux  Romains, 
dans  lequel  il  eut  surtout  en  vue  de  ré- 
futer les  explications  de  pàietam  (3); 
une  Dissertation  sur  la  Nature  et  la 
Grâce,  dans  laquelle  il  défendit  la  doc- 
trine du  concfle  de  Trente  sur  le  pédié 
origine],  la  liberté  et  la  justification,  et 
un  traité  de  Justitia  et  Jure  (4). 

24.  A^rroiHE  DE  CoADOUE,  Mmonte. 
deTint  provincial  de  son  ordre.  H  jouit 

fl)  Foif.  CATHVimS. 

(2}  F09.  Casas  (Las). 

0)  /^Of .   CAÎCTAÎf. 

Çk]  CL  XieoUu  AtUomii  BMiUk.  Bigfmmmg 
1,  255  Mf.  Biographie  wwv.,  t  XLQI,  iUsq. 
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de  son  temps  d'une  telle  autorité  qu'il 
passait  pour  une  sorte  d'oracle  qu'on 
venait  consulter  de  tous  les  côtés.  Il 
composa  :  Quxstionarîum  theologi- 
cunif  sîve  Silva  casuum  conscientix; 
—  Expositio  regulx  Fratrum  mino- 
rum;  —  Annota tiones  in  Domînîcum 
Sotum  de  ra  iione  tegendi  et  detegendi 
secretum  (1). 

25.  Barthélémy  de  Ledesma,  Do- 
minicain, qui  occupa  la  première  chaire 
de  l'académie  de  ÎMexico  et  fut  nommé 
évêque  de  Guaxaca. 

26.  DiDACE  DE  LÉON,  Carmc,  as- 
sista au  concile  de  Trente  en  qualité 
d'évêque  de  Coïmbre ,  y  prononça  plu- 
sieurs discours,  et  mourut  en  1589, 
avec  la  réputation  d'un  grand  savoir. 

27.  Guillaume  Estius,  le  dernier 
des  commentateurs  importants  de  P. 
Lombard,  et  un  des  plus  remarquables 
théologiens  de  son  temps,  naquit  en 
1652  à  Gorkum,  en  Hollande  ;  il  étudia 
à  Utrecht,  puis  à  Louvain ,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie  en  1580. 
Il  fut  bientôt  après  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  Douai  et  la  remplit  avec 
une  grande  distinction.  Il  devint  supé- 
rieur du  séminaire  de  cette  ville,  prévôt 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  chancelier 
de  l'université,  et  mourut  en  1613  ,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  s'était 
d'abord  occupé  d'une  édition  des  œu- 
vres de  S.  Augustin  ;  puis  il  avait  ré- 
digé son  Historia  Martyrum  Gorcu- 
mensium ,  c'est-à-dire  l'histoire  des 
dix-neuf  prêtres  et  religieux  qui ,  en 
1552,  avaient  été  mis  à  mort  par  suite 
de  leur  attachement  à  l'Église  catholi- 
que, lors  de  l'introduction  du  calvinisme 
à  Gorkum.  Ses  Commentaria  in  IV 
libr.  Sent.  Pétri  Lomb.^  doct.f  Paris  , 
2  vol.  in-fol.  ,  souvent  réimprimés, 
sont  encore  en  haute  estime  parmi  les 
théologiens  modernes.  Ils  sont  en  gé- 
néral un  des  meilleurs  ouvrages  que  la 

(1)  Cf.  Antoniup,  I.  c,  F,  88. 


théologie  spéculative  ait  produits  de- 
puis la  réforme.  Les  preuves  tirées  de 
la  Bible  et  des  Pères  y  sont  traitées 
avec  grand  soin,  et  la  partie  dialec- 
tique et  spéculative  en  est  simple  et 
claire.  Malheureusement  il  y  a  peu  d'or- 
dre et  de  suite  dans  les  matières.  Ses 
Comment,  sur  les  Épîtres  de  S.  Paid 
en  2  vol.  in-fol.,  ne  sont  pas  moins  cé- 
lèbres. Il  fut  surpris  par  la  mort  en 
composant  un  Commentaire  sur  les 
Épîtres  catholiques  ;  il  en  était  au  cin- 
quième chapitre  de  la  première  épître 
de  S.  Jean.  On  apprécie  moins  ses  An- 
notationes  in  principua  et  diffîciliora 
Scripturx  loca,  où  cependant  on  re- 
trouve la  clarté  et  la  solidité  ordinaires 
de  ses  ouvrages.  Enfin ,  nous  citerons 
encore  :  Orationes  theologîcx  XIX. 

Cf.  Biogroph.  unîv.,  t.  XIII,  400;' 
Du  Pin,  Nouv.  Bibl.  des  Auteurs  ecclé- 
siastiques, t.  XVI,  45  sriiv. 

Brischar. 

LONDP4ES  (ÉvÊCHÉ  de).  Voyez  An- 
glo-Saxons,  Grande-Bretagne, 
Haute-Église. 

LONGÉVITÉ   de   l'hOMME   DANS   LE 

MONDE  PRIMITIF.  L'Écriturc  sainte  ne 
nous  donne  aucune  indication  précise 
sur  la  taille  des  hommes  avant  le  dé- 
luge. Les  savants  n'en  sont  que  plus 
fertiles  en  conjectures;  ils  avancent  les 
hypothèses  les  plus  singulières  :  l'un 
d'eux  attribue,  par  exemple ,  à  Adam 
24,000  pieds  de  haut.  En  effet,  tant 
qu'on  considérera  comme  des  ossements 
humains  les  vertèbres  et  les  fémurs  d'é- 
léphants et  d'autres  animaux  énormes 
du  monde  primitif,  il  n'y  aura  rien  à 
dire  contre  les  calculs  les  plus  extrava- 
gants. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  des  hom- 
mes antédiluviens,  l'Écriture  sainte  ne 
nous  laisse  aucune  incertitude.  D'après 
la  Genèse,  Adam  vécut  930  ans;  Seth, 
912;  Énos,  905  ;  Cainan,  910;  INIathu- 
sala,  969;  Lamech ,  777;  Noé,  950. 
Quelque  explicites  que  soient  ces  don- 
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nét^s  sur  la  durée  de  la  vie  humaine 
dans  le  premier  âge  du  monde,  durée 
qui  s'en  alla  en  diminuant  rapidement 
après  le  déluge,  puisque  Abraham  n'at- 
teignit plus  que  l'âge  de  175  ans  ,  ces 
données  ont  paru  invraisemblables  à  un 
grand  nombre  de  savants,  qui  ont  cher- 
ché à  les  expliquer  en  disant  que  ces 
chiffres  ne  représentent  pas  des  années 
solaires,  mais  des  périodes  lunaires  ,  et 
qu'ainsi,  par  exemple ,  les  930  années 
d'Adam  ne  sont  que  930  mois. 

II  est  hors  de  doute  que  les  anciens 
Égyptiens  nommaient  année  ce  que 
nous  comprenons  sous  la  dénomination 
de  mois.  Proclus,  dans  le  Timée ,  dit  : 
Aî-yÛTTTiot  Tov  p-riva  èviaurov  è/.àXouv(l)  ;  mais 

on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de 
cette  manière  de  calculer  chez  les  an- 
ciens Hébreux,  et  les  données  précitées 
mèneraient  aux  plus  grandes  absurdi- 
tés (2). 

1.  La  sainte  Écriture,  en  effet,  en  par- 
lant des  patriarches,  indique  dans  quelle 
année  ils  engendrèrent  des  fils;  ainsi ^ 
par  exemple.  Moïse  dit  dans  la  Genèse, 
5,  9,  qu'Énos,  à  l'âge  de  90  ans,  engen- 
dra Cainan,  et,  d'après  la  Genèse,  5,  21, 
Hénoch  engendra  Mathusala  à  l'âge  de 
65  ans.  Or,  si  ces  années  devaient  n'ê- 
tre que  des  mois,  Énos  aurait  eu  7  ans 
1/5  et  Hénoch  5  ans  1/5  au  moment 
où  ils  devinrent  pères. 

2.  D'après  la  tradition  et  la  croyance 
de  tous  les  peuples,  la  vie  des  patriar- 
ches fut  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  générations  suivantes.  Dans  l'hypo- 
thèse dont  nous  venons  de  parler,  ce 
ne  serait  plus  le  cas ,  et  ce  serait  très- 
souvent  le  contraire. 

3.  Jacob  dit  à  Pharaon  (3)  :  «  Il  y  a 
1 30  ans  que  je  suis  voyageur,  et  ce  petit 
nombre  d'années,  qui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  égaler  celui  des  années  de  mes 

(1)  Cf.  Varron,  dans  Lactant.y  1.  II,  c.  15. 

(2)  Cf.  S.  Augusiin,  1. 15,  de  Civil.  Dei,  c.i2, 
et  Alex.  Natal.,  Hist.  ecclés.,  t.  I. 

(3)  Genèse,  kl,  9. 


pères,  a  été  traversé  de  beaucoup  de 
maux.  »  Cette  plainte  de  Jacob ,  qui 
devait  connaître  exactement  l'âge  de 
ses  pères,  serait  absurde  dans  l'hypo- 
thèse, etc. 

Nous  trouvons  chez  les  Chaldéens, 
les  Babyloniens,  les  Étrusques  et  les 
Romains,  encore  une  autre  manière  de 
calculer  les  années  très-usitée ,  suivant 
laquelle  l'année  avait  10  mois,  ainsi 
273  jours,  5  heures  et  11  minutes  (1). 
Mais  le  premier  livre  de  Moïse  ne  pa- 
raît pas  parler  d'années  lunaires ,  puis- 
que partout  ailleurs  la  Bible  compte 
par  années  solaires,  et  du  reste  ,  en  ad- 
mettant des  années  de  10  mois ,  ces 
grands  chiffres,  qu'on  trouve  si  in- 
croyables, n'en  seraient  guère  dimi- 
nués, et  Adam  aurait  encore,  au  lieu 
de  930  ans,  695  ans  43/73. 

Il  n'y  a,  par  conséquent,  aucun  mo- 
tif d'admettre  d'autres  années  que  des 
années  solaires.  L'objection  fondée  sur 
ce  qu'il  est  incroyable  que  les  patriar- 
ches aient  vécu  si  longtemps  sans  être 
mariés,  ou  qu'ils  aient  vécu  dans  la  con- 
tinence tout  en  étant  mariés  ,  jusqu'au 
moment  oii  l'Écriture  dit  qu'ils  en- 
gendrèrent, comme  elle  rapporte,  par 
exemple  que  Seth  avait  105  ans  lorsqu'il 
engendra  Énos  ,  a  été  réfutée  double- 
ment par  S.  Augustin  (2).  «  D'abord , 
dit-il ,  la  puberté  arrivait  plus  tard , 
par  cela  même  que  la  vie  était  plus 
longue  ;  puis  on  n'est  pas  du  tout  obli- 
gé d'admettre  que  les  enfants  que 
nomme  Moïse  fussent  précisément  les 
premiers-nés.  » 

Les  Pères  de  l'Église  et  les  exégètes 
savent  aussi  donner  des  raisons  accep- 
tables de  cette  longue  durée  de  la  vie  ; 
Pérérius,  par  exemple,  en  donne  six 
raisons.  Les  circonstances  climatéri- 
ques ,  dit-on,  l'origine  encore  toute 
fraîche  de  la  race  humaine,  la  nature  non 

(1)  Cf.  Schubert,  Manuel  d'Astron.,  p.  206- 
213. 

12)  L.  15,  de  Civit.  Dei,  c.  15. 
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encore  affaiblie  par  des  goûts  artificiels, 
par  des  maladies  et  d'autres  influen- 
ces extérieures  de  tout  genre,  rendaient 
cette  longue  durée  possible,  et  la  tradi- 
tion des  connaissances  et  des  industries 
indispensables  au  genre  humain ,  la 
propagation  plus  rapide  de  la  race,  la 
conservation  certaine  des  traditions  ora- 
les de  l'origine  du  monde  ,  de  la  pro- 
messe du  Messie,  jusqu'à  Moïse,  ren- 
daient cette  longévité  nécessaire.  Mais 
la  raison  la  plus  profonde,  c'est  que 
telle  était  la  volonté  divine. 

Cf.  Matzl ,  Hist.  primitive  ;  Gatte- 
rer,  Manuel  de  l'Hist.  univers.,  t.  I, 

p.  155. 

Fritz. 

LONGIN.  Voyez  Dlugossus. 

LOPE  DE  VÉGA.  L'art  dramatique 
naquit  en  Espagne,  comme  la  musique, 
la  peinture  et  la  sculpture,  de  la  religion 
même  et  des  besoins  du  culte,  et  il  s'y 
éleva  à  une  hauteur  qu'il  n'atteignit 
dans  nul  autre  pays  catholique. 

Les  représentations  dramatiques  se 
mêlèrent  de  bonne  heure,  en  Espagne, 
aux  cérémonies  du  culte  ;  mais  le  plus 
souvent  elles  furent  défigurées  par  des 
éléments  si  mondains  et  si  inconve- 
nants qu'Alphonse  X  fut  obligé  d'in- 
tervenir par  des  dispositions  législa- 
tives et  d'ordonner  au  clergé  de  ne  to- 
lérer que  des  pièces  dont  les  sujets  fus- 
sent sacrés,  comme  la  Nativité,  l'Epi- 
phanie ,  la  Passion  et  la  Résurrection 
du  Christ,  et  sans  aucun  mélange  pro- 
fane. Tandis  que  dans  d'autres  pays  le 
théâtre  devenait  mondain,  profane  et 
antichrétien ,  et  devait  par  là  même 
être  nécessairement  réprouvé  par  l'É- 
glise, il  se  maintint  à  une  certaine  hau- 
teur morale  en  Espagne ,  même  lors- 
qu'il se  sépara  de  l'Église,  pénétra  dans 
les  salons  et  se  sécularisa.  Il  dut  aux 
premiers  génies  de  la  nation  une  masse 
innombrable  de  pièces  qui ,  malgré 
le  mélange  d'éléments  tout  mondains, 
eurent  toujours  pour  sujet   des  faits 


de  la  religion ,  des  traits  de  l'histoire 
sainte  et  de  la  vie  des  saints,  et  formèrent 
la  littérature  des  pièces  sacrées  appe- 
lées autos  sacr  amentales^  représentées 
à  l'occasion  de  la  solennité  de  la  Fête- 
Dieu.  Le  premier  auteur  espagnol  qui 
introduisit  le  drame  dans  le  monde  et 
composa  plusieurs  pièces  sur  Noël  et  la 
Passion  fut  le  célèbre  Juan  de  la  En- 
cina,  prêtre ,  musicien  et  poète,  né  en 
1468  à  Salamanque. 

Lope  de  Véga,  un  des  génies  drama- 
tiques les  plus  originaux  qui  aient  ja- 
mais paru,  entoura  le  théâtre  sacré 
d'une  immortelle  auréole  de  gloire. 

Né  à  Madrid  en  1562,  il  reçut  une 
éducation  très-littéraire  ,  quoique  ses 
parents  ne  fussent  pas  riches.  Après 
leur  mort  prématurée  il  fut  soutenu 
par  l'évêque  Jérôme  Manrique,  étudia 
la  philosophie  à  Alcala,  revint  à  Ma- 
drid, entra  eu  qualité  de  secrétaire  au 
service  du  duc  d'Albe,  et  se  maria.  A 
la  suite  d'un  duel  il  fut  obligé  de  quit- 
ter -iTadrid  pendant  quelques  années;  il 
y  reviat  plus  tard  et  prit  du  service  sur 
la  flotte  de  l'invincible  Armada.  A  son 
retour  de  cette  expédition  manquée  il 
reprit  ses  fonctions  auprès  du  duc 
d'Albe,  perdit  sa  femme  et  entra  dans 
les  ordres.  Occupé,  dès  son  enfance, 
d'études  poétiques,  il  avait  acquis  de  la 
renommée  ,  avant  d'entrer  dans  Tétat 
ecclésiastique,  par  des  poésies  de  toute 
espèce  :  d'abord  par  son  Arcadie,  œu- 
vre mêlée  de  vers  et  de  prose ,  puis  par 
des  romances,  des  églogues  héroïques, 
dans  lesquelles  ses  bergers  parlaient  la 
langue  d'Amadis  ,  se  livraient  à  des 
dissertations  savantes  sur  la  théologie, 
la  grammaire  ,  la  rhétorique,  la  poésie, 
la  musique,  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie; enfin,  et  surtout,  parles  poè- 
mes et  les  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
composés  en  l'honneur  de  S.  Isi- 
dore, au  moment  de  sa  canonisation, 
en  1598. 

Devenu  prêtre,  il  continua  à  s'occu- 
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per  de  poésie,  et  le  nombre  de  ses  œu- 
vres tint  du  prodige.  Il  s'exerça  dans 
tous  les  genres  et  obtint  du  succès  en 
tous.  Mais  ce  qui  transporta  d'enthou- 
siasme le  peuple  espagnol,  ce  fut  la  re- 
présentation des   drames  religieux   et 
profanes  de  cet  auteur.  Sa  popularité 
devint  si  grande  que  la  foule  se  pres- 
sait dans  les   rues  pour  le  voir   dès 
qu'il  passait;   les  enfants  le  suivaient 
en  l'acclamant;   les  grands  se  dispu- 
taient   l'honneur  de   le   recevoir,    et 
rÉglise    elle-même  récompensa,   par 
ses  dignités,  le  zèle  religieux  et  catho- 
lique qui  respirait  dans  ses  œuvres.  Il 
fut  nommé  capellan  mayor,  familier 
de  l'Inquisition  ;  le  Pape  Urbain  VIII, 
auquel  il  avait  dédié  un  poëme  sur  Ma- 
rie Stuart,  le  nomma  docteur  en  théo- 
logie, fiscal  de  la  chambre  apostolique  et 
chevalier  de  Malte.  Lope  continua  sans 
interruption,  jusqu'en  1635,  à  publier 
des  poésies  et  des  pièces  de  théâtre;  il 
s'arrêta  quelques  mois  avant  sa  fin,  ne 
s'occupa  plus  que  de  pensées  et  de  pra- 
tiques religieuses,  et  mourut  le  26  août 
de  la  même  année.  Quoique  ses  pièces 
de  théâtre  lui  eussent  rapporté  beaucoup 
d'argent,  il  laissa  peu  de  fortune,  les 
pauvres  ayant  toujours  trouvé  sa  caisse 
ouverte  et  à  leur  disposition.  Ses  funé- 
railles furent  princières  ;  elles  durèrent 
trois  jours;  trois  évêques  y  officièrent. 
On  évalue  à  1,800  les  pièces  de  théâtre 
de  Lope,  et  à  400  ses  autos  sacramen- 
taleSy  sans  compter  une  foule  de  poè- 
mes sacrés  et  profanes.  Sans  doute  cette 
prodigieuse  fécondité  nuisit  à  la  per- 
fection de   ses  œuvres;  cependant  la 
moindre  de  ses  productions  respire  une 
incomparable  verve  poétique,  et  le  véri- 
table esprit  espagnol,  noble,  brave  et 
religieux.  Son  inépuisable  imagination, 
sa  prodigieuse  facilité;  la  vie  qui  anime 
tous  ses  personnages,  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  toutes  les  situations,  élevèrent 
le  théâtre  espagnol  à  une  hauteur'  que 
ses  successeurs  eurent  peine  à  main- 


tenir en  suivant  ses  traces.  Celui  de 
tous  qui  se  rapprocha  le  plus  de  Lope, 
et  qui  fit  parvenir  les  drames  sacrés  à 
la  perfection  de  leur  forme,  par  la  dé- 
licatesse du  plan,  l'habileté  du  dévelop- 
pement, la  beauté  du  style,  la  no- 
blesse, la  richesse  et  la  grandeur  des 
pensées,  fut  Pierre  Calderon  de  la 
Barca  (1),  né  en  1600,  mort  en  1687, 
prêtre  depuis  l'âge  de  52  ans. 

Deux  siècles  avant  Lope  de  Véga,  Lo- 
pez  de  Âyala  s'était  fait  remarquer 
par  ses  œuvres  en  vers  et  en  prose.  Né 
d'une  famille  noble  de  Castille ,  en 
1332,  il  mourut  à  Calahorra  en  1407, 
après  avoir  été  en  grande  considération 
sous  quatre  rois.  Son  principal  poëme 
fut  le  Livre  du  palais;  c'est  un  mi- 
roir des  mœurs  du  temps  qui  dépeint, 
d'une  manière  vivante,  les  vices  de  l'É- 
glise et  de  l'État,  et  développe  les  règles 
d'un  gouvernement  équitable  et  chré- 
tien. Ses  poèmes  sont  moins  considé- 
rables, et  ses  cantiques,  surtout  ceux 
qui  sont  en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge, 
sont  pleins  de  sentiments.  Il  écrivit, 
en  outre,  une  précieuse  chronique  de 
Pierre  le  Cruel,  d'Henri  II,  de  Jean  le*" 
et  d'Henri  III. 

Cf.  Louis  Clarus,  Tableau  de  la  Lit- 
térature espagnole  au  moyen  âge, 
Mayence,  1846,  t.  II,  p.  290;  Schack, 
Théâtre  espagnol^  2  t.;  Schlégel, 
Leçons  sur  VArt  dramatique:  Bou- 
terweck,  Hisi.  de  la  Poésie  et  de  l'É- 
loquence depuis  la  fin  du  treizième 
siècle,t.  III;  Chefs-d'œuvre  des  théâ- 
tres étrangers,  de  Ladvocat. 

SCHBÔDL. 

LORtH.  Voyez  Vassav. 

LORETTE  (Notre-Dame  de).  L.i 
maison  ou  plutôt  la  chambre  de  la 
maison  dans  laquelle  la  très -sainte 
Vierge  conçut  le  Fils  de  Dieu,  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  fut,  dit-on, 
après  la  malheureuse  issue  des  croisa- 

(1)  Foy.  Ci^LDmiON. 
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des,  transportée  d'une  manière  mira- 
culeuse en  Europe  et  portée  liualement 
à  Lorette  (1),  en  Italie.  Cette  tradition 
se  répandit  de  plus  en  plus  en  Occident 
à  dater  du  quatorzième  siècle,  et  fit 
peu  à  peu  de  Lorette  un  des  pèlerina- 
ges les  plus  fameux  de  la  chrétienté. 
Voici  le  récit  même  de  la  légende  : 

En  1291  ,  la  maison  de  la  sainte 
Vierge,  sanctuaire  que  les  Apôtres 
avaient  déjà  en  grande  vénération ,  fut 
transportée  pendant  la  nuit  par  des 
Anges  en  Dalmatie  et  déposée  sur  une 
colline,  entre  les  villes  de  Tersato  et  de 
Fiume.  Cette  apparition  merveilleuse 
et  inexplicable  aux  yeux  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée  fut  révélée  à 
révêque  Alexandre ,  de  Tersato  ,  dans 
une  vision,  par  la  Mère  de  Dieu  elle- 
même,  et,  comme  preuve  de  la  vérité 
de  la  vision,  l'évêque  malade  fut  su- 
bitement guéri.  On  envoya  à  Nazareth 
une  députation  spéciale  ,  qui  trouva 
les  dimensions  de  la  place  où  devait 
avoir  été  la  maison  de  la  sainte  Vierge 
parfaitement  en  rapport  avec  celles  du 
sanctuaire  nouvellement  déposé  en  Dal- 
matie. Au  bout  de  trois  ans  et  sept 
mois  la  santa  casa  fut,  dans  la  nuit 
du  10  décembre  1294,  transportée  au 
delà  de  l'Adriatique,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  déposée  non  loin  de  la 
ville  deRécanati,  dans  un  bois  de  lau- 
riers qui  appartenait  à  une  pieuse  et 
riche  matrone  nommée  Lauretie,  d'oii 
vint  plus  tard  le  nom  de  maison  de 
Laurette  ou  Lorette. 

A  l'arrivée  de  la  sainte  maison  les 
arbres  s'inclinèrent  respectueusement, 
et  les  traces  de  cette  vénération  de  la  na- 
ture émue  subsistèrent  longtemps.  Des 
bergers  ,  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit,  furent  les  premiers  té- 
moins du  prodige,  et  bientôt  Récanati 
et  tous  les  environs  purent  s'en  con- 


(1)  Ville  de  l'Etat  ecclésiastique,  à  21  kilom. 
S.-E.  d'Ancône,  à  2  kilom.  de  TAdrialique. 


vaincre.  Comme  il  s'opérait  de  nom- 
breux miracles  près  de  la  sainte  mai- 
son ,  et  que  le  nombre  des  pèlerins 
augmentait  chaque  jour,  des  brigands 
profitèrent  de  l'affluence  des  fidèles 
pour  les  dépouiller  et  rendirent  le 
pèlerinage  peu  sûr.  Au  bout  de  huit 
mois  la  sainte  maison  s'éleva  de  nou- 
veau dans  les  airs  et  alla  se  fixer  sur 
une  colline  voisine.  Les  propriétaires 
du  domaine,  qui  étaient  deux  frères, 
entrèrent  en  discussion  au  sujet  des  of- 
frandes ;  le  sanctuaire  remonta  de  nou- 
veau dans  les  airs  au  bout  de  deux 
mois,  et  s'arrêta  enfin  au  lieu  où  il  est 
demeuré  depuis  lors.  Une  seconde  dé- 
putation envoyée  en  Dalmatie  et  à  Na- 
zareth revint  avec  les  mêmes  résultats 
que  la  première.  — Telle  est  la  légende. 
Aucun  témoignage  d'auteurs  contem- 
porains n'en  est  garant. 

Le  Pape  Paul  II  (f  1471)  accorda  des 
indulgences  aux  visiteurs  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  construisit,  avec 
les  riches  offrandes  dues  à  Timmense 
concours  des  pèlerins  du  monde  entier, 
la  magnifique  église  qui  entoure  au- 
jourd'hui Notre-Dame  de  Lorette.  Les 
Papes  Sixte  IV  (f  1484)  et  Jules  II 
(t  1513)  y  attachèrent  des  indulgences; 
ils  exemptèrent  l'église  de  Lorette  de 
la  juridiction  de  l'évêque  de  Récanati, 
et  à  cette  occasion  Jules  II  inséra  dans 
sa  célèbre  bulle  (I)  la  légende  de  Lo- 
rette, en  ajoutant  :  Ut  pie  creditur 
et  fama  est.  Les  Papes  postérieurs, 
et  notamment  Sixte  V,  dont  la  statue 
colossale  en  bronze  orne  l'entrée  de 
l'église,  enrichirent  la  santa  casa  d'une 
foule  de  chefs-d'œuvre  artistiques,  et  le 
Pape  Innocent  XII  institua  un  office  et 
une  messe  propres,  fixés  au  10  décem- 
bre, en  mémoire  de  la  translation  de  la 
sainte  maison. 

Voir  Tui'selini,  S.  J.,  Lauretana 
historia;  Raynald,  Annal. ^  ad  ann, 

(1)  Il<lynr.ld,/^»?m^,  ad  ann.  150",  ri» 27, etc. 
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1291,  n*  t)8;  1294,  n«  24;  1295,  n^  Ô8; 
1296,  n«  35;  1471,  n«58;  1507,  n^  27; 
1533,  n»  37;  Benoît  XIV,  de  Servorum 
Dei  beatif.  et  B,  canoniz.j  1.  IV,  P.  II, 
c.  10,  JiP^  11-17. 

SCHRÔDL. 

LORIN  (Jean)  naquit  à  Avignon  en 
1559,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
professa  la  théologie  à  Paris,  à  Rome, 
à  Milan,  etc.,  et  mourut  à  Dole,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  en  1634.  Il 
composa  des  commentaires  sur  le  Lé- 
vitique,  les  Nombres,  les  Psaumes, 
l'Ecclésiaste,  la  Sagesse,  les  Actes  des 
Apôtres  et  les  Épîtres  catholiques.  Du 
Pin,  dans  sa  Bibl.  ecclés.,  XVII,  en 
parlant  des  exégètes  de  la  Compagnie 
de  Jésus  durant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  Ribéra,  Sa,  Villal- 
pande,  Juslinien,  Mariana,  ïirin,  Cor- 
nélius a  Lapide  ,  Pinéda ,  Bonfrère  , 
Ménochius,  Gourdon  et  Phélippeaux, 
dit,  au  sujet  des  commentaires  de  Lo- 
rin  :  «  11  y  explique  les  mots  hébreux 
et  grecs  avec  beaucoup  de  précision  et 
en  critique,  et  s'étend  sur  diverses  ques- 
tions d'histoire,  de  dogme  et  de  disci- 
pline. »  Feller  ajoute  :  «  Mais  plusieurs 
de  ces  questions  pouvaient  être  traitées 
d'une  manière  plus  concise ,  et  quel- 
ques-unes n'ont  qu'un  rapport  éloigné 
avec  le  sujet  principal.  » 

LORRAINE  (  Charles  ,  cardinal 
de)  (1),  second  fils  de  Claude^  premier 
duc  de  Guise,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, naquit  à  Joiuville  le  17  février 


1525.  Doué  des  plus  brillantes  qualités, 
Charles  se  consacra,  au  collège  de  Na- 
varre, à  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la 
philosophie  avec  un  succès  remarqua- 
ble. Il  acquit  la  connaissance  de  la  plu- 
part des  langues  d'Europe  ;  il  parlait, 
entre  autres,  l'italien  de  manière  à 
étonner  les  Italiens  eux-mêmes.  Attiré 
de  bonne  heure  à  la  cour  de  Fran- 
çois I",  il  y  fit  preuve  d'une  véritable 
force  morale ,  car  les  séductions  de  la 
cour  ne  purent  le  distraire  de  son  goût 
pour  les  études,  ni  porter  atteinte  à  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.En  1538  François  I" 
le  nomma  archevêque  de  Reims. 

Il  fut  préconisé  au  mois  de  mai,  et 
prit  possession  de  son  siège  par  un 
fondé  de  pouvoirs.  Il  ne  fut  toutefois 
sacré  évêque  et  ne  reçut  le  pallium 
qu'en  1545.  Deux  ans  après  il  sacra  le 
roi  Henri  II  dans  son  église  métropoli- 
taine, et  fut  nommé  cardinal  au  titre 
de  Sainte-Cécile  ;  il  prit  alors  le  nom  de 
cardinal  de  Guise.  En  1550,  après  la 
mort  de  son  oncle,  le  cardinal  Jean ,  il 
prit  le  nom  de  cardinal  de  Lorraine, 
pour  se  distinguer  de  son  frère  Louis  y 
cardinal  de  Guise. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Huguenots 
combien  le  cardinal  fut  énergique  et  in- 
fluent à  la  cour ,  et  quel  rôle  impor- 
tant il  joua  dans  l'histoire  de  France. 

En  1555  il  fit  un  voyage  à  Rome 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  étai 
chargé  par  le  roi  de  France  de  conclure 
avec  Paul  IV  contre  l'empereur  Charles- 
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Quint  une  alliance  dont  le  prix  eût  été 
Naples  poui*  la  maison  de  France  et 
indirectement  l'élévation  de  la  maison 
de  Guise  (1).  Suivant  d'autres  historiens, 
cette  mission  aurait  été  remplie  en 
1547,  sous  le  règne  de  Paul  III  (?).  Il  y 
avait  déjà  en  effet  à  cette  époque 
un  cardinal  de  Lorraine  à  Rome  ,  et 
S.  Ignace  de  Loyola  saisit  cette  occa- 
sion pour  lui  recommander  chaudement 
sa  société  naissante.  La  prière  du  saint 
ne  fut  pas  stérile  ;  le  cardinal,  de  re- 
tour en  France,  fit  approuver  la  société 
aux  états  généraux  et  plus  tard  à 
Poissy ,  et  demeura  constamment  le 
protecteur  des  Jésuites  (2). 

Henri  II  étant  mort  en  1559,  son  fils 
et  son  successeur,  François  II ,  prince 
mineur  à  tous  égards,  eut  besoin  d'un 
conseil  et  d'un  guide  ;  nul  ne  pouvait 
mieux  remplir  ce  rôle  que  son  oncle,  le 
cardinal  de  Lorraine,  depuis  longtemps 
mêlé  aux  affaires  politiques.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  le  nouveau  roi  an- 
nonça, par  un  édit,  qu'il  avait  coofié  au 
cardinal  de  Lorraine  la  direction  des 
afiaires  de  lÉtat  et  celle  des  flnances, 
et  à  son  frère,  le  duc  de  Guise,  le  com- 
mandement en  chef  des  armées  roya- 
les. Le  cardinal ,  placé  à  la  têle  des 
affaires ,  s'occupa  d'abord  d'arrêter  les 
progrès ,  de  plus  en  plus  menaçants , 
de  l'hérésie  et  de  rétablir  l'unité  re- 
ligieuse en  France.  Il  s'attira  ainsi  la 
haine  passionnée  des  gentilshommes 
huguenots ,  qui  se  rangèrent  tous  au- 
tour des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon (dont  Antoine  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  étaient  les  chefs). 
Ceux-ci,  jaloux  de  l'autorité  croissante 
des  Guise ,  avaient  ouvertement  mani- 
festé leur  hostilité  lorsqu'ils  se  virent 
exclus  de  la  tutelle  du  roi,  à  laquelle  ils 
prétendaient  avoir  des  droits  en  leur 

(1)  Foir  Daniel,  Hist.  de  France^  ad  ano. 
1555,  t.  IX. 

(2)  f^oir  Orlandinus,  Imago  primi  sœculi 
Soc.  Jesuy  1.  X. 


qualité  de  princes  du  sang.  Ces  princes 
avaient  d'ailleurs  des  tendances  très- 
prononcées  en  faveur  des  huguenots, 
tandis  que  les  Guise  se  posaient  nette- 
ment comme  les  défenseurs  de  T  Église 
catholique.  La  grande  lutte  politique 
et  religieuse  qui  allait  éclater  se  pré- 
parait donc  déjà  sous  la  forme  d'un  dis- 
sentiment de  famille.  Cependant  c'était 
l'intérêt  religieux  surtout  qui  animait 
le  cardinal.  Dès  son  entrée  aux  affaires 
et  pendant  toute  sa  vie  il  prouva  son 
dévouement  fllial  à  l'Église,  et  sa  sollici- 
tude pastorale  pour  son  diocèse  par  tous 
les  sacrifices  personnels  qu'exigeaient 
la  défense  de  l'Église  au  dehors ,  sa  ré- 
forme au  dedans.  Il  ne  pouvait,  il 
ne  devait  pas  laisser  l'administration 
de  l'État  tomber  aux  mains  des  Bour- 
bons d'alors  ;  leur  règne  non  contesté 
eût  été ,  selon  toute  vraisemblance  en 
ce  moment ,  la  victoire  du  protestan- 
tisme en  France.  Les  tenir  éloignés  des 
affaires,  même  contre  le  texte  de  la  loi 
et  l'apparence  du  droit,  était  donc  un 
acte  conservateur  des  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  un  acte  qui  sauvegar- 
dait à  la  fois  la  religion  et  l'unité  poli- 
tique de  la  France. 

A  peine  le  cardinal  eut-il  pris  en  main 
les  affaires  de  l'État  qu'il  exigea  qu'on 
exécutât  dans  toute  leur  rigueur  les  lois 
pénales  édictées  contre  les  huguenots. 
Leurs  assemblées  religieuses  furent  dé- 
fendues sous  peine  de  mort.  Les  hugue- 
nots toutefois  parvinrent  à  se  réunir  et 
à  s'entendre  ;  la  conjuration  d'Amboise 
éclata,  dans  le  but  avoué  de  chasser  les 
Guise,  de  s'emparer  de  la  personne  du 
roi,  de  remettre  le  gouvernement  en- 
tre les  mains  des  Bourbons  (17  mars 
1 560) ,  et  par  conséquent  d'assurer  la 
domination  des  huguenots  en  France  ; 
mais  la  prudence  du  cardinal  fit  échouer, 
ces  funestes  projets.  Le  principal  mo- 
teur de  la  conjuration,  le  huguenot  de 
La  Renaudie ,  fut  tué  les  armes  à  la 
main;  les  autres  meneurs  furent  pris  et 
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exécutés.  Cependant  les  Calvinistes  n'é- 
taient pas  restés  inactifs  dans  les  pro- 
vinces; ils  cherchaient  de  tous  côtés, 
par  leurs  entreprises  audacieuses,  à  oc- 
cuper le  gouvernement  et  à  diviser 
ses  forces.  A  Valence  ils  s'étaient  em- 


parés de  réglise  et  du  couvent  des  Fran- 
ciscains ;  à  Montélimart,  à  Romans,  les 
bourgeois  et  les  nobles  avaient  été,  les 
armes  à  la  main,  accompagner  leurs 
prédicateurs  jusqu'aux  pieds  des  chaires 
d'où  ceux-ci  annonçaient  la  doctrine 
calviniste.  En  Provence,  une  troupe  de 
huguenots  armés  avait  marché  contre 
Aix,  dont  les  bourgeois  de  leur  parti 
leur  avaient  promis  d'ouvrir  les  portes. 
Le  cardinal  et  son  frère  étaient  résolus 
de  couper  court  à  ces  désordres  par  les 
moyens  les  plus  rigoureux.  Alors  parut 
redit  de  religion  de  Romorantin  (mai 
1560),  qui  renouvela  en  termes  sévè- 
res la  défense  absolue  de  tenir  des  as- 
semblées religieuses ,  donnant  aux  tri- 
bunaux inférieurs  plein  pouvoir  de  pour- 
suivre les  délinquants. 

Mais  l'édit  fut  singulièrement  adouci 
dans  l'exécution,  car  d'autres  influen- 
ces et  des  vues  d'une  nature  toute  poli- 
tique (notamment  le  dessein  de  se  dé- 
barrasser de  l'autorité  des  Guise)  avaient 
agi  sur  l'esprit  vacillant  et  sans  principe 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Ces 
dispositions  de  la  reine  enhardirent  les 
Calvinistes.  Dès  la  première  séance  de 
la  réunion  des  notables  convoqués  à 
Fontainebleau  durant  l'été  de  1560,  ils 
firent  présenter  par  l'amiral  de  Coligny 
une  pétition  dans  laquelle  ils  récla- 
maient le  libre  exercice  de  leur  religion 
et  surtout  l'autorisation  de  bâtir  des 
églises.  De  nombreuses  voix  s'élevèrent 
eu  leur  faveur  ;  l'évêque  de  Montluc 
(Coiigny),  qui  leur  était  secrètement 
dévoué,  prit  leur  défense.  Mais  le  car- 
dinal de  Lorraine  ne  balança  pas.  Le 
roi,  dit-il,  ne  pouvait  prêter  l'oreille 
aux  réclamations  des  huguenots  sans 
violer  la  première  de  ses  obligations. 


la  défense  de  la  religion  catholique. 
Leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient, 
c'était  les  autoriser  à  l'idolâtrie,  c'était 
exposer  le  salut  de  son  âme.  Le  con- 
cile dont  on  demandait  la  convoca- 
tion était ,  ajoutait-il ,  une  mesure 
inutile  ;  les  dogmes  étaient  depuis  long- 
temps définis,  et,  quant  à  la  discipline, 
les  évêques  n'avaient  qu'à  réaliser  dans 
leurs  diocèses  les  prescriptions  discipli- 
naires existantes.  Il  s'inquiétait  peu,  di- 
sait-il en  terminant,  de  tous  les  pam- 
phlets publiés  contre  lui  ;  il  en  avait 
vingt-deux  sur  sa  table  ;  ils  lui  faisaient 
tous  honneur ,  car  ils  attestaient  son 
zèle  pour  la  doctrine  catholique. 

Cependant,  malgré  son  énergie,  le 
cardinal  ne  put  empêcher  qu'on  décidât 
qu'au  mois  de  décembre  1560  un  con» 
cile  national  se  réunirait,  en  même 
temps  qu'au  mois  de  janvier  1561  on 
rassemblerait  les  états. 

Sur  ces  entrefaites  (5  décembre  1560) 
François  II  vint  à  mourir.  Le  concile 
national  ne  se  réunit  pas  ;  mais  l'in- 
fluence des  Guise  commença  à  baisser, 
la  reine-mère  étant  parvenue  à  contre- 
balancer leur  puissance  en  s'appuyant 
sur  le  parti  adverse. 

JNous  renvoyons  ici  à  l'article  Hugue- 
nots, 011  l'on  verra  la  suite  des  intrigues 
politiques,  la  création  du  triumvirat,  la 
formation  de  la  Ligue,  etc.,  etc. 

Une  des  principales  négociations 
du  nouveau  règne,  auquel  le  cardinal 
prit  part,  fut  le  colloque  religieux  de 
Poissy.  On  s'étonne  généralement  de 
ce  que  le  cardinal  de  Lorraine,  qui,  à 
l'assemblée  de  Fontainebleau ,  s'était 
prononcé,  par  de  justes  moiifs,  contre 
le  projet  de  faire  régner  les  difl'érends 
ecclésiastiques  par  un  concile  national, 
céda  en  cette  circonstance,  et,  contraire- 
ment à  la  volonté  connue  du  Pape  et  à 
l'opinion  de  prélats  catholiques  considé- 
rables, consentit  à  la  tenue  d'un  colloque 
qui  avait  été  proposé  par  les  protec- 
t'Mirs  des  huguenots  (Coligny,  l'évêque 
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quasi-calviniste  de  Montluc,  et  Cathe- 
rine de  IMédicis,  par  des  motifs  de  pru- 
dence politique).  Ses  adversaires  pré- 
tendirent que  le  vain  désir  de  briller 
par  son  éloquence  l'avait  emporté  sur 
toute  autre  considération  dans  son 
esprit.  Comment  un  homme  d'une  si 
haute  intelligence  ,  d'une  telle  expé- 
rience et  d'une  conviction  religieuse  si 
ferme,  aurait-il  pu  exposer  au  hasard 
des  intérêts  si  graves  et  sa  propre 
considération,  et  cela  par  pure  vanité  ! 
JN'est-il  pas  plus  juste  de  dire  que  le 
cardinal  pouvait  craindre  qu'on  prît 
pour  un  signe  de  faiblesse  le  refus  d'une 
discussion  solennelle,  et  qu'il  saisit  l'oc- 
casion de  démontrer  une  bonne  fois,  en 
face  des  grands  seigneurs  de  la  cour , 
des  protecteurs  du  calvinisme,  l'ina- 
nité des  objections  élevées  contre  la 
doctrine  et  la  discipline  de  l'Église  (1)? 

Le  colloque  eut  lieu  du  9  septembre 
au  6  novembre  1561  (2).  Le  cardinal 
prononça  un  brillant  discours  en  faveur 
de  lautorité  de  l'Église  et  sur  la  pré- 
sence réelle.  Le  résultat  du  colloque 
fut  nul,  comme  celui  de  toutes  les  con- 
férences de  ce  genre.  Les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  Les  députés 
choisis  dans  les  deux  partis  pour  ar- 
rêter un  symbole  de  foi  provisoire 
s'entendirent  pour  rédiger  une  formule 
équivoque  sur  l'Eucharistie  ;  cette  for- 
mule fut  rejetée  par  la  Sorboune  et 
repoussée  comme  hérétique  par  les 
prélats  réunis  à  Poissy.  Quelques  his- 
toriens ont  prétendu  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  d'abord  signé  la  formule. 
Cela  ne  peut  guère  s'accorder  avec  le 
caractère  si  ferme  du  cardinal,  ni  avec 
le  discours  si  net  qu'il  prononça  sur 
l'Eucharistie. 

En  1562  le  concile  de  Trente  re- 
prit ses  travaux  d'après  les  ordres  de 


(1)  Foir  Marlot,   Histoire   de  la  ville   de 
lieims,  IV,  c.  25,  p.  SUU,  éd.  Reims,  18^0. 

(2)  Foy.  Huguenots. 
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Paul  IV,  et  le  cardinal  s'y  rendit  avec 
les  évêques  français.  Il  y  arriva  le  13 
novembre.  Le  23  il  remit  au  concile  les 
lettres  du  roi,  dans  lesquelles  ce  prince 
exprimait  son  humble  dévouement  au 
Pape.  Dès  lors  le  cardinal,  qui  le  jour 
même  de  son  entrée  au  concile  avait 
prononcé  un  discours  applaudi  par  toute 
l'assemblée,  en  devint  le  membre  le 
plus  influent  après  les  légats  du  Pape. 
Son  zèle  ardent  pour  l'Église,  sa  haute 
intelligence,  sa  grandeur  d'âme  lui 
valurent  la  confiance  et  le  respect 
de  tous  ses  collègues.  Cette  grandeur 
d'âme  éclata  particulièrement  dans  une 
congrégation  préparatoire  à  la  vingt- 
troisième  session.  Se  croyant  blessé 
dans  son  honneur  par  quelques  paroles 
d'un  collègue  imprudent,  le  cardinal 
avait  répliqué  avec  vivacité,  et,  dans 
la  chaleur  de  sa  réplique  passionnée , 
s'était  permis  des  expressions  inconve- 
nantes en  parlant  de  la  personne  du 
Pape  ;  reconnaissant  promptement  sa 
faute ,  il  l'avoua  hautement ,  et  montra 
un  regret  si  sincère,  un  zèle  si  vrai  pour 
les  intérêts  de  l'Église  et  l'honneur  du 
Pape ,  que  le  souverain  Pontife  ne 
crut  pouvoir  assez  lui  en  témoigner 
sa  satisfaction,  et  ordonna  à  ses  lé- 
gats d'agir  en  tout  (Je  concert  avec  le 
cardinal. 

Le  cardinal ,  durant  la  dernière  pé- 
riode du  concile  de  Trente,  fut  extrê- 
mement actif  à  la  cour  de  l'empereur, 
alors  à  Innsbruck ,  tant  pour  terminer 
les  affaires  du  concile  que  pour  assurer 
l'union  des  princes  chrétiens. 

Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome;  le 
Pape  le  reçut  avec  une  distinction  parti- 
culière, et  ce  qui  pouvait  rester  de  l'an- 
cienne froideur  s'évanouit  dans  les  rap- 
ports d'une  confiance  et  d'une  estime 
mutuelles.  Le  Pape  écrivit  à  ses  légats 
qu'ils  eussent  à  considérer  le  cardinal 
comme  leur  collègue.  Il  méritait  cer- 
tainement de  l'être.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  établir  l'union  parmi  les  Pères. 

29 
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C'est  à  son  iDfluence,  à  ses  énergiques 
représentations,  qu'il  faut  attribuer 
la  prompte  et  défiDitive  clôture  du  con- 
cile, que  la  mort  probable  du  Pape 
menaçait  d'une  suspension  indéJSnie, 
peut-être  d'une  complète  dissolution. 
Il  fit  valoir  qu'à  la  fin  de  1563  il  se  ver- 
rait obligé  de  retourner  en  France,  oii 
le  rappelaient  les  affaires  politiques  du 
pays ,  et  que,  si  la  clôture  du  concile 
n'était  pas  prononcée  alors,  ses  dé- 
crets salutaires  pourraient  arriver  trop 
tard  en  France  et  échouer  devant  les 
progrès  incessants  de  Thérésie.  Ses  ef- 
forts ,  unis  à  ceux  des  légats,  vinrent 
à  bout  de  toutes  les  difficultés.  Le  4 
décembre  1563  eut  lieu  la  session  de 
clôture,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Lorraine  prononça  solennellement  l'ac- 
clamation ordinaire.  On  fut  très-mé- 
content en  France  de  ce  que  le  cardinal, 
dans  cette  acclamation  définitive,  n'a- 
vait pas  prononcé  le  nom  de  son  propre 
souverain ,  du  roi  très-chrétien  ;  il  se 
justifia  en  disant  qu'il  l'avait  passé  sous 
silence  pour  éviter  des  discussions  de 
prééminence;  qu'il  aurait  fallu  nom- 
mer aussi  le  roi  d'Espagne,  qui  n'au- 
rait probablement  pas  accepté  d'être 
placé  le  troisième,  et  que  le  seul  moyen 
de  ne  pas  exciter  des  troubles  nou- 
veaux avait  été  de  laisser  de  côté  toute 
dénomination  spéciale  (1). 

En  même  temps  que  le  cardinal  pre- 
nait une  part  si  active  aux  affaires  gé- 
nérales de  l'Église,  il  remplissait  ses 
fonctions  épiscopales  d'une  manière 
exemplaire.  Quoique  le  plus  jeune  des 
cardinaux  français,  ditRanke,  il  leur  fai- 
sait honte  par  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
lui-même  et  par  sa  vigilance  épisco- 
pale.  On  ne  voyait  ni  chien,  ni  faucon 
dans  son  palais  ;  tous  les  ans,  vers 
Pâques,  il  se  retirait  dans  un  couvent 
pour  y  faire  une  retraite.  Il  tenait  la 

(1)  Foy.  plus  de  dél.tils  sur  son  influence 
dans  le  concile  àl'articl«  Tn!•^Tt;. 


main  à  ce  que  ses  curés  remplissent 
exactement  leurs  fonctions;  il  prêchait 
lui-même  de  temps  à  autre,  prési- 
dait des  synodes  diocésains  et  provin- 
ciaux (1),  exerçait  une  sage  surveil- 
lance sur  le  choix  des  curés  qu'on  en- 
voyait à  la  campagne.  Convaincu  que 
c'était  surtout  l'absence  de  pasteurs  zé- 
lés et  les  fautes  des  prêtres  qui  con- 
tribuaient aux  succès  de  l'hérésie  parmi 
le  peuple,  il  arrêta,  peu  de  temps  après 
son  intronisation ,  de  prudentes  cons- 
titutions à  ce  sujet,  et  les  publia  dans 
un  synode  diocésain  qu'il  présida  en 
1548  (2). 

En  1547  il  avait  fondé  dans  sa  mé- 
tropole une  université,  comprenant  les 
quatre  facultés  des  arts ,  de  médecine , 
de  droit  et  de  théologie,  afin  de  fa- 
ciliter la  continuation  de  l'éducation 
scientifique  des  pauvres  étudiants  de  la 
province,  et  d'élever  en  même  temps 
un  nouveau  rempart  contre  le  calvinis- 
me (3).  Paul  III  et  Henri  II  confirmè- 
rent la  création  de  cette  université  et  lui 
accordèrent  les  privilèges  ordinaires.  A 
la  même  époque  le  cardinal  agrandit  le 
collège  des  Bons-Enfants  ,  dans  lequel , 
en  1546,  on  avait  transporté  les  écoles 
de  l'Église  de  Reims  et  qui  entra  en 
rapports  plus  directs  avec  l'université. 
Le  cardinal  prouva  combien  il  tenait 
à  la  rélx)rme  radicale  de  son  clergé 
par  ses  relations  personnelles  avec 
son  chapitre,  que  ses  grandes  richesses 
et  ses  nombreux  privilèges  exposaient, 
comme  beaucoup  d'autres  chapitres 
de  l'époque,  à  de  vrais  dangers.  Quand 
il  résidait  à  Reims ,  il  se  rendait  fré- 
quemment  aux   séances  du  chapitre 


(1)  Foir'R.ankef  Hist.  de  France  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle^  t.  I,  p.  201. 

(2)  foirMarlot,  Hist.  de  la  ville,  cité  et  uni' 
versité  de  Reims,  IV,  309,  c.  17.  Les  Constitu- 
tions, ibid. ,  pièces  Jiislijicat. ,  n*"  69.  Gullia 
Christiana,  IX,  IW. 

(3)  Marlot,  I.  c,  IV,  319,  c.19.  Pièces  juslij., 
W  70. 
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et  y  faisait  entendre  ses  plaintes  sur 
la  triste  situation  et  les  besoins  ur- 
gents de  l'Église  de  France.  Il  exhor- 
tait les  chanoines ,  avec  une  autorité 
douce  et  ferme,  à  une  sérieuse  ré- 
forme des  mœurs ,  leur  rappelant 
qu'ils  devaient  servir  de  modèles  au 
peuple,  apaiser  la  colère  de  Dieu,  irrité 
des  péchés  de  l'Église,  assister  assidû- 
ment au  chœur,  chanter  avec  dévotion 
les  louanges  du  Seigneur.  Il  demandait 
que  le  chapitre  prouvât  efficacement 
son  zèle  contre  l'hérésie  en  délibé- 
rant sur  les  projets  du  cardinal  ou  en 
en  soumettant  de  nouveaux  à  son  appro- 
bation. Il  revenait  souvent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  n'était  pas  convenable 
que  les  diacres  et  les  sous-diacres  com- 
muniassent tous  les  jours  à  la  fin  de  la 
grand' messe. 

Les  fidèles  ne  l'occupaient  pas  moins 
que  son  clergé.  Il  n'allait  jamais  à  la 
cour,  même  pour  les  affaires  les  plus 
importantes,  sans  avoir  soin  qu'un  de 
ses  collègues  du  voisinage  remplît  pro- 
visoirement ses  fonctions.  Plus  tard, 
ayant  soutenu  à  Trente  que  le  devoir 
de  la  résidence  des  évêques  était  de 
droit  divin,  il  ne  quittait  plus  son  siège 
sans  le  consentement  écrit  des  évoques 
de  la  province,  qui  devaient  constater 
l'urgence  du  voyage. 

Toutes  les  fois  que  ses  occupations 
politiques  ne  le  retenaient  pas  forcé- 
ment loin  de  Reims ,  il  se  hâtait  de 
revenir  dans  sa  ville  épiscopale  pour 
voir  toutes  choses  par  lui-même.  Quand 
par  malheur,  et  ce  n'était  que  trop 
souvent  le  cas ,  les  Calvinistes  avaient 
causé  quelque  grand  scandale  en  pro- 
fanant une  église ,  un  tabernacle  ,  un 
crucifix,  le  cardinal  ordonnait  une  pro- 
cession expiatoire,  qu'à  l'exemple  de 
S.  Charles  Borromée  il  suivait  pieds 
nus  et  qu'il  teraiinait  toujours  par  une 
allocution  touchante. 

A  son  retour  de  Trente  son  premier 
soin  fut  de  convoquer  un  concile  pro- 


vincial (1564),  auquel  il  invita  les  évê- 
ques, les  chanoines,  les  abbés,  tous 
les  dignitaires  ecclésiastiques  de  la  pro- 
vince ,  afin  de  s'entendre  avec  eux  sur 
la  prompte  mise  à  exécution  des  décrets 
du  concile  ;  il  ne  manqua  pas  d'y  con- 
vier les  évêques  de  la  nouvelle  province 
de  Cambrai,  détachée  de  la  métropole 
de  Reims  et  créée  par  Paul  IV  (1559), 
prouvant  ainsi  qu'il  n'avait  pas,  comme 
le  raconte  l'historien  de  Thou  ,  refusé 
d'adhérer  au  démembrement  de  l'anti- 
que métropole  de  Belgique  {metroxiolis 
Belgicao)  (1).  Bientôt  après  le  cardinal 
fonda   un  grand   séminaire  diocésain, 
base  indispensable  de  toute  réforme  vé- 
ritable ;  il  le  dota  richement,  en  lui  as- 
signant la  jouissance  de  certains  béné- 
fices ecclésiastiques  (1571).  Il  fit  ve- 
nir à  Reims,  où  il  les  aida  à  établir 
un  couvent  (1572),  les  Minimes  de  Saint- 
François  ,  dont  la  maison  avait  été  in- 
cendiée  dans  le  diocèse  de  Langres;  il 
contribua  de  même  à  l'établissement  du 
collège  de  Pont-à-Mousson ,  fondé  par 
sa  famille.  En  1572  il  présida  un  nou- 
veau synode  diocésain  à  Reims,  pour 
mettre  en  vigueur  les   mesures   qu'il 
avait  arrêtées  l'année  précédente ,  à  la 
suite  d'une   visite   pastorale   faite   en 
Champagne.  Rien  n'échappait  à  sa  sol- 
licitude. Il   visitait    souvent   l'hôpital 
à  la  tête  de  son  chapitre  ;  il  provoqua 
de  nouveaux  statuts  plus  favorables  à 
l'administration ,  et  fit  contribuer  son 
clergé,  auquel  il  donnait  l'exemple,  à 
l'entretien   des    pauvres   malades.    Il 
n'omit  rien  de  ce  que  doit  faire   un 
évêque ,  c'est  l'aveu  de  Ranke ,  pour 
laisser  dans  son  diocèse  un  immortel 
souvenir.  Il  fit  dessécher  des  marais 
malsains  et  les  transforma  en  prairies 
et  en  jardins;  on  coupait  dans  ses  fo- 
rêts de  Joinville  les  bois  qu'on  employait 
dans  les  nombreuses  constructions  qui 
s'élevaient  à  Reims  d'après  son  ordre  ou 


(1)  foî/,  Reims. 
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à  son  exemple.  On  lui  appliqua  le  mot 
connu  :  il  avait  trouvé  une  ville  de 
boue,  il  en  laissa  une  de  marbre  (l). 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  et  des 
projets  qu'il  formait  sans  cesse ,  il  fut 
appelé  en  1572  à  Rome,  à  la  mort  de 
Pie  V.  A  son  arrivée  Grégoire  XIII 
était  déjà  élu.  Le  cardinal  avait  anté- 
rieurement assisté  à  trois  élections,  dont 
étaient  sortis  les  Papes  Jules  III ,  Mar- 
cel II  et  Paul  IV.  Le  premier  de  ces 
pontifes  avait  confirmé,  en  1555  ,  le 
titre  de  légat-né  que  les  prédécesseurs 
du  cardinal  avaient  porté,  mais  sans 
en  exercer  les  pouvoirs,  et  lui  avait 
accordé  personnellement,  et  sa  vie  du- 
rant, la  juridiction  correspondant  à  ce 
titre,  in  causis  beneficialibus  et  ma- 
trhnonlallbiis.  L'année  suivante  Char- 
les IX  mourut.  Le  cardinal ,  qui  allait 
au-devant  du  duc  d'Anjou,  revenant  de 
Pologne  pour  succédera  son  frère,  mou- 
rut subitement  à  Avignon ,  le  26  dé- 
cembre 1574. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  incon- 
testablement un  homme  de  haute  capa- 
cité. Sa  raison  toujours  ferme,  son  élo- 
quence rare  lui  assuraient  partout,  au- 
tant que  son  rang  et  sa  naissance ,  une 
prépondérance  marquée.  Son  extérieur 
était  imposant,  sa  taille  élancée  ,  son 
front  large,  élevé,  intelligent.  Sa  parole 
était  pleine  de  force  et  de  grâce,  sa 
mémoire  imperturbable.  Dès  qu'il  ou- 
vrait la  bouche  on  restait  suspendu  à  ses 
lèvres.  Les  Calvinistes  eux-mêmes  ne 
purent  méconnaître  ses  éminentes  qua- 
lités ;  mais,  le  trouvant  partout  sur  leur 
chemin,  aucune  calomnie  ne  leur  coûta 
pour  noircir  ses  intentions  les  plus  pures 
et  les  plus  droites.  Sans  doute  l'ambi- 
tion et  l'esprit  de  famille  purent  avoir 
part  à  sa  conduite  ;  mais  où  trouver  à 
cette  époque  un  mouvement  religieux 
auquel  ne  se  mêlassent  des  motifs  plus 
ou  moins  humains  ?  Le  cardinal  était 

(1)  Hist.  de  Fiance,  I,  200» 


d'autant  plus  exposé  à  confondre  les  in- 
térêts de  sa  famille  avec  ceux  du  bien 
public  que  l'existence  de  l'Église  catho- 
lique en  France  était  réellement  atta- 
chée à  celle  de  la  maison  de  Guise.  L'es- 
prit de  parti  seul  a  pu  soutenir  que  la 
religion  n'était  qu'un  intérêt  accessoire 
pour  le  cardinal;  ce  soupçon  ne  peut 
subsister  devant  le  sincère  enthousiasme 
avec  lequel  le  cardinal  travailla  à  la  ré- 
forme des  abus  de  l'Église,  administra 
son  diocèse,  agit  et  parla  pendant  toute 
sa  vie.  C'est  une  fable  que  la  prétendue 
proposition  faite  par  le  cardinal  au  duc 
de  Wurtemberg  d'adhérer  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Il  vint  en  effet  trou- 
ver le  duc  à  Saverne  (15  février  1561), 
mais  uniquement  pour  en  obtenir  un 
secours  contre  les  huguenots.  Il  put 
sans  doute  alors,  en  comparant  les  di- 
vers symboles  des  protestants ,  faire 
ressortir  la  valeur  relative  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Une  autre  fable, 
inventée  par  ses  ennemis,  est  celle  qui 
lui  attribue  une  part  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, durant  laquelle  il  était  tout  sim- 
plement à  Rome.  Le  cardinal  avait 
voulu  introduire  en  France  l'Inquisi- 
tion, sous  la  forme  qu'elle  a  à  Rome; 
mais  le  parlement  s'y  opposa. 

Cf.  Thuanus^  Historiarum  sut  tem- 
poris  libri  III  sq.  ;  Auvigny,  Vies  des 
Hommes  illustres  de  France,  t.  IV; 
Marlot,  Hist.  de  la  ville  ,  cité  et  uni- 
versité de  Reims ,  t.  IV,  édit.  Reims , 
1846,  m'4°;  Éloges  de  quelques  Au- 
teurs français  (p.  Joly,  Michault,  etc.), 
Dijon,  1742,  in-8o.  Ce  livre  contient 
une  liste  des  ouvrages  du  cardinal , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Ha- 
rangues au  colloque  de  Poissy  et  au 
concile  de  Trente;  2°  Lettres;  3°  Ser- 
mons ;  4"  Commentar.  de  regno  Hen- 
ricill,  publiés  plus  tard  par  Pascal. 

Kerkeb. 

LORSCH  {Lauresham,  Lauresheim, 
monasterium  Laureacense ,  Lauris- 
sensé ,  Laurissa) ,  monastère  fondé  en 
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763  par  CaDCor,  comte  de  la  province 
du  Haut-Rhin ,  et  par  sa  mère  Willis- 
windc  ,  veuve  du  comte  Robert ,  per- 
sonnage influent  de  la  cour  de  Pépin. 
Ce  monastère  était  situé  dans  l'île  de 
Waschnitz ,  à  une  lieue  ouest  de  Hep- 
penheim,  le  long  de  la  Bergstrasse^ 
dans  le  grand-duché  actuel  de  Hesse- 
Darmstadt. 

En  764  les  fondateurs  firent  don  de 
leur  monastère  à  leur  parent,  le  célèbre 
Chrodegang,  évêque  de  Metz  (1).  Ce 
prélat  dédia  l'église  du  couvent, suivant 
le  désir  des  fondateurs,  à  S.  Pierre,  et 
y  établit  seize  moines,  tirés  de  Tabbaye 
des  Bénédictins  qu'il  avait  créée  à 
Gorze,  en  Lorraine.  Le  Pape  Paul  P' 
fit,  à  sa  demande,  cadeau  des  reliques 
de  S.  Kazaire  au  nouvel  établissement. 
Ces  précieux  restes  furent  solennelle- 
ment portés  en  procession  par  les  com- 
tes Cancor ,  Wariund  et  d'autres  no- 
bles, et  déposés  dans  l'église,  où  ils  de- 
vinrent l'objet  de  la  vénération  géné- 
rale des  fidèles  et  de  donations  si  abon- 
dantes qu'on  put  bientôt  bâtir  une 
nouvelle  et  plus  grande  église  sur  une 
colline  voisine.  Gondeland  ,  institué 
abbé  du  couvent  par  son  frère  Chrode- 
gang ,  que  ses  occupations  avaient  rap- 
pelé dans  son  diocèse,  termina  l'église 
et  administra  le  monastère  avec  beau- 
coup de  prudence.  Le  premier  ennemi 
de  Lorsch  fut  le  propre  fils  du  fonda- 
teur, Henri ,  qui  prétendit  s'approprier 
le  monastère  et  ses  dépendances  ;  mais 
Cancor  avait  pourvu  à  ce  danger  en  lé- 
guant le  couvent,  sub  traditionis  ti- 
tulo ,  dit  le  manuscrit  de  Lorsch  (2) ,  à 
l'évêque  de  Metz,  et  en  lui  assurant 
ainsi  indirectement  la  protection  de  la 
cour  franke,  à  laquelle  Chrodegang 
tenait  de  près  par  les  liens  du  sang. 
Gondeland  proposa  en  outre  formel- 

(1)  Foy.  CHRODEGANGi  et  Codex  Lauresham, 
t.  I,  p.  H. 

(2)  Codex  Lanresh.y  1.  c. 


lement  à  Charlemagne  d'être  le  pro- 
tecteur du  couvent.  L'empereur  accepta 
le  patronage  et  accorda  au  couvent 
deux  lettres  de  franchise,  dont  l'une 
l'autorisait  à  choisir  librement  l'abbé, 
dont  l'autre  l'exemptait  de  toute  ju- 
ridiction étrangère  et  le  garantissait 
ainsi  contre  les  prétentions  de  Henri 
(772).  En  même  temps  il  lui  fit  don  de 
l'important  domaine  de  Heppenheim 
(773).  Enfin  il  honora  de  sa  présence, 
à  la  fin  de  la  guerre  de  Lombardie ,  le 
14  août  774,  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église,  faite  par  Lullus,  archevêque  de 
Mayence,  assisté  de  quatre  évêques  voi- 
sins. 

Le  couvent  parvint  à  une  haute  pros- 
périté sous  la  direction  d'une  longue  sé- 
rie d'abbés  éminents,  parmi  lesquels  on 
distingua  Helmreich,  architecte,  com- 
me il  y  en  avait  alors  dans  presque  tous 
les  couvents,  et  Richbod^  qui  remplaça 
les  bâtiments  en  bois  par  des  construc- 
tions en  pierre  elles-mêmes  entourées 
d'un  mur.  Richbod  devint  plus  tard  évê- 
que de  Trêves,  tout  en  conservant  sa  di- 
gnité abbatiale  (f  803).  Ce  fut  sous  cet 
abbé  que  Tassilon,  duc  de  Bavière,  parut 
en  suppliant  devant  Charlemagne  dans 
le  monastère  de  Lorsch.  Tassilon,  con- 
damné à  entrer  dans  un  couvent,  ne  put 
obtenir  d'autre  grâce  de  Charlemagne 
que  celle  de  se  faire  couper  les  cheveux 
loin  de  ses  anciens  États,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Goar  (1).  A  Richbod  suc- 
cédèrent Adehmg  et  le  savant  Samuel^ 
évêque  de  Worms.  Sous  l'abbé  Théod- 
rich  (Diétrich ,  Thierry) ,  qui  bâtit  une 
église  à  Oppenheim,  le  couvent  fut  en- 
richi, par  Louis  le  Germanique,  des  vil- 
lages de  Seeheim  et  de  Bickenbach  (870). 
Les  possessions  du  couvent,  non-seule- 
ment dans  la  Hesse,  mais  au  loin,  durent 
être  dès  lors  très-considérables;  car  on 
lit   dans  l'intéressant  Codex  Laures- 


(1)  Voir  Annales  ISazariani,  dans  Perlz,  I, 
p.  44. 
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hamensis  l'énumération  de  plus  de 
3,000  donations  particulières ,  datant 
la  plupart  du  temps  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire.  Outre  les  do- 
maines déjà  cités  Lorsch  possédait,  en- 
tre autres,  Hohnheim  sur  la  Selz  (cercle 
d'Oppenheim  ) ,  première  donation  de 
Cancor,  Burstadt,  Biblis,  Weinheim  , 
Seckenheim,  Virnheim,  Grossachsen, 
Hirschhorn,  Fiirth,  Wissloch,Laudeu- 
bach,  Crùtïtel ,  plus  des  domaines  dans 
les  cercles  de  Spire ,  du  Neckar,  dans 
la  Wetterau,  dans  le  Kocherthal  et  le 
Jaxtthal ,  et  enfin  Giengen ,  sur  la 
Brenz. 

Les  premières  atteintes  graves  por- 
tées à  la  discipline  de  Lorsch  eurent 
lieu  dans  le  neuvième  siècle.  Le  monas- 
tère fut  puni  des  désordres  dont  il  avait 
été  le  théâtre  par  la  perte  du  droit  d'é- 
lection ,  et  l'empereur  plaça  le  cou- 
vent sous  la  direction  d'Jdelbéro, 
évêque  d'Augsbourg.  Adelbéro  le  gou- 
verna pendant  cinq  ans  et  y  rétablit  l'or- 
dre; mais  le  droit  d'élection  ne  fut 
rendu  à  Lorsch  qu'en  914,  sous  le  roi 
Conrad.  Une  des  gloires  du  couvent  au 
dixième  siècle  fut  l'abbé  Salomon,  qui 
écrivit  trois  livres  de  morale  {Moralia) 
et  gouverna  avec  succès  pendant  vingt- 
huit  ans.  Un  de  ses  premiers  succes- 
seurs fut  Bruno,  àt  la  fariiille  des  Othon, 
qui,  toutefois,  n'y  resta  que  peu  de 
temps  (949-50),  ayant  été  bientôt  après 
élevé  au  siège  de  Cologne. 

Au  milieu  du  onzième  siècle  l'indé- 
pendance du  couvent  courut  de  grands 
dangers.  L'ambitieux  Adalbert ,  arche- 
vêque de  Brème  (l),  avide  d'agrandir 
ses  domaines,  avait  jeté  les  yeux  sur 
Lorsch  et  obtenu  de  Henri  IV  l'objet 
de  sa  convoitise  ;  mais  le  monastère ,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  Ulrich ,  op- 
posa la  plus  vive  résistance  à  la  vo- 
lonté de  l'empereur,  se  défendit  les  ar- 
mes à  la  main,  et  bâtit,  entre  autres, 

(1)  Foy.  Adalbert, 


dans  ce  but,  le  fort  de  Starkenbourg 
(1066).  Les  moines,  assiégés  dans  cette 
retraite  ,  repoussèrent  avec  courage  et 
succès  plusieurs  attaques ,  et  se  main- 
tinrent jusqu'au  moment  où  la  plupart 
des  princes  de  l'empire  germanique, 
réunis  à  Tribur,  supplièrent  l'empe- 
reur (1),  excommunié  par  Grégoire  VII, 
de  se  réconcilier  avec  l'Église ,  et 
de  renvoyer  de  sa  cour  l'ambitieux 
et  turbulent  archevêque  de  Brème. 
La  disgrâce  d' Adalbert  sauva  Lorsch. 
En  1090  l'église  du  couvent  devint 
la  proie  des  flammes,  par  l'impru- 
dence de  quelques  soldats  qui ,  à  la 
fin  d'une  fête  populaire  ,  avaient  lancé 
des  bombes  enflammées  dans  les  airs. 
De  riches  secours  vinrent  bien  vite  ré- 
parer cette  perte.  Il  fut  plus  difficile 
de  rétablir  l'ordre  et  la  discipline , 
alors  gravement  compromis.  Erme- 
nold ,  moine  de  Hirschau ,  élu  abbé 
en  1110,  renvoya  quelques  moines  de 
Lorsch  et  les  remplaça  par  des  moines 
de  Hirschau,  suivant  le  récit  de  Tri- 
tenheim  (2).  La  chronique  de  Lorsch 
raconte  les  choses  autrement ,  et  pré- 
tend que  l'ordre  ne  fut  troublé  que  par 
des  moines  de  Hirschau ,  introduits  de 
force  dans  son  enceinte. 

Cependant  nous  voyons  que,  peu  de 
temps  après,  les  moines  les  mieux  dis- 
posés, ayant  reconquis  la  majorité  dans 
l'élection  de  leur  supérieur,  choisirent 
pour  abbé  un  étranger.  En  1153  ils 
élurent  le  savant  et  pieux  Henri^  du 
couvent  de  Sinsheim  ;  c'était  un  fidèle 
partisan  de  Frédéric  ^s  qui,  au  siège  de 
Crémone,  avait  en  personne  commandé 
un  corps  de  troupe.  Victor  IV,  Pape 
élu  sous  l'influence  de  l'empereur,  ho~ 
nora  Henri  de  la  mitre. 

Après  lui  le  couvent  déchut  mora- 
lement et  financièrement  ;  il  perdit  son 
indépendance  et  tomba  sous  la  juridic- 

(1)  Foy.  Henri  IV. 

(2)  Chron.,  aclann.  lllft. 


LORSCfl  -  LOSCriER 


455 


tion  de  l'archevêque  de  IMayence.  Gré- 
goire IX  déposa  en  i229Vahhé  Conj^ad 
et  chargea  l'archevêque  de  Maycuce, 
Sigfried  II,  de  l'adminislration  et  de  la 
réforme  du  couvent.  Frédéric  II   accor- 
da en  1232  à  Siegfried  le  titre  de  prince- 
abbé  de  Lorsch.   L'archevêque  Sieg- 
fried ///renvoya  tous  les  Bénédictins  et 
les  remplaça  par  des  Cisterciens  ;  mais 
la  haine  des  moines  renvoyés  et  leurs 
attaques  à  main  armée  forcèrent  les  Cis- 
terciens à  se  retirer,  et  l'archevêque  se 
vit  obligé  de  faire  venir  des  chanoines 
Prémontrés  du  couvent  d'AIIerheiligen, 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg  (1248). 
L'abbaye   princière   devint  un  simple 
prieuré.   Mayeuce  eut  pendant  long- 
temps à  soutenir  de  sanglants  démêlés 
avec  les  seigneurs  de  la  contrée,  notam- 
ment avec  les  comtes  du  Palatinat,  qui 
avaient  proflté  de  la  faiblesse  et  de  la  né- 
gligence de  quelques  abbés  pour  s'em- 
parer de  divers  domaines  appartenant 
à  Lorsch.  Enfin  l'électeur  palatin  par- 
vint à  son  but.  Diétrich,  archevêque  de 
Mayence  (1),  ayant  été  déposé  par  Ro- 
me en  1462,  et  étant  entré  en  lutte  avec 
son  successeur ,  Adolphe  de  Nassau, 
eut  besoin  d'argent  et  vendit  Lorsch  à 
l'électeur  en  1463.  Il  en  résulta  qu'au 
seizième  siècle  Lorsch  dut  accepter  la 
foi  de  l'électeur.  Les  Prémontrés  furent 
chassés,  et  en  1555  un  prédicateur  lu- 
thérien de  Worms,  nommé  Jean  Car- 
pentarius,  fut  nommé  prévôt  de  Lorsch, 
et  l'administration  électorale  remplaça 
celle.de  l'abbé.  Mais  en  1623  Lorsch 
fut  rendu  au  diocèse  de  Mayence ,  et 
la  paix  de  Westphalie  (convention  con- 
cernant la  Bergstrasse  de  1650)  con- 
firma la  restitution.  Un  décret  impérial 
du  31  mars  1664  reconnut  à  l'électeur 
de  Mayence  le  droit  de  voter  parmi  les 
princes  de  l'empire  en  qualité  de  prince- 
abbé  de  Lorsch.  Les  Prémontrés  es- 
sayèrent alors  de  rentrer  dans  l'abbaye. 

Cl)  Foy.  DiKTRiCfl. 


Le  vicaire  général  de  l'ordre ,  Jean- 
David,  abbé  deKinau,  institua  un  nou- 
veau prieur  dans  la  personne  de  Jean 
Silvius;  mais  les  troubles  nés  de  la 
guerre  des  Suédois  l'empêchèrent  de  se 
mettre  en  possession  de  sa  charge.  Le 
chapitre  général  de  l'ordre  envoya  au 
Pape  Alexandre  VII  le  prieur  de  Lorsch 
pour  défendre  ses  droits.  Les  négocia- 
tions durèrent  des  années,  entre  Rome, 
Vienne  et  Mayence,  sans  amener  de  ré- 
sultat. En  1621  les  bâtiments  du  cou- 
vent furent  incendiés,  et  la  reconstruc- 
tion ne  put  se  faire  au  milieu  des  tristes 
circonstances  de  cette  époque. 

Enfin  la  contrée  de  la  Bergstrasse  s'é- 
tant  remise  des  dévastations  de  la  guerre 
de  Trente-Ans,  pendant  laquelle  Gus- 
tave-Adolphe avait  conquis  les  forts  de 
Gernsheim,  de  Starkenbourg  et  toute  la 
Bergstrasse  (1631) ,  de  nouvelles  souf- 
frances accablèrent  le  pays  à  la  suite  de 
l'invasion  des  Français  sous  ïurenne 
(1674).  ïurenne,  vainqueur  près  de  Sins- 
heim ,  s'empara  du  Palatinat  et  de  la 
Bergstrasse.  En  1688  arrivèrent  les  hor- 
des sauvages  de  Mélac.  Le  fer  et  le  feu 
ravagèrent  de  nouveau  tout  le  pays. 
Starkenbourg  cependant  réussit  à  se  dé- 
fendre. En  1803  le  duché  de  Hesse- 
Darmstadt  obtint  les  possessions  de 
l'électorat  de  Mayence  le  long  de  la 
Bergstrasse,  et  par  conséquent  aussi  le 
domaine  de  Lorsch. 

Conf,  Codex  principis  olim  Lau' 
reshamensis  abbatlx  diplomaticus , 
edid,  Jcademia  elect.  Theodoro-Pa' 
latina,  Mannh., 3 1.,  1 768-70  ;  Annales 
Lauresliam.^  dans  Pertz ,  t.  I  ;  Des- 
cription historique^  topograpàicjue 
et  statistique  de  la  principauté  de 
Lorsch,  par  Dahl,  curé  de  Gernsheim, 
Darmstadt,  1812. 

SCHARPFF. 

LOSCHËR  (Gaspabd),  célèbre  théo- 
logien protestant,  naquit  le  8  mai  1636 
àW^erdau,  dans  le  Voigtlaud,  aujourd'hui 
jroyaume  de  Saxe.  A  vingt  ans  il  fré- 
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quenta  l'uuiversité  de  Leipzig,  et  y  fit, 
daus  des  conditions  matérielles  assez 
dures,  ses  études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  devint  successivement  maître  es 
arts  en  1660,  bachelier  en  théologie  en 
1662,  superintendant  de  Sondershau- 
seu  et  licencié  en  théologie  à  Leipzig  en 
1668.  En  1674  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur; en  1676  il  fut  nommé  pasteur, 
inspecteur  du  gymnase  d'Erfurt,  en  1679 
superintendant  de  Zwickau ,  et  enfin, 
en  1687,  superintendant  général  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Wittenberg.  Il  y 
mourut  le  11  juillet  1718,  en  qualité  de 
j>rofessor  primarius,  doyen  de  Tuni- 
versité  et  du  consistoire,  pasteur  de 
l'église  Notre-Dame  et  superintendant 
du  cercle  électoral  de  Saxe. 

Il  joua  un  rôle  actif  dans  les  discus- 
sions des  piétistes  et  autres  sectaires 
protestants  de  son  temps ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'occuper  très-assidû- 
ment de  littérature.  Il  fit  paraître  un 
grand  nombre  de  dissertations  et  plu- 
sieurs traités  théologiques,  qui  n'ont 
plus  guère  de  valeur  aujourd'hui. 

Son  fils,  Valentin  -  Ernest  Lôs- 
CHER,  suivit  la  même  carrière  et  obtint 
encore  plus  de  renommée.  Né  le  28  dé- 
cembre 1672  à  Sondershausen,  il  reçut 
une  excellente  éducation,  étudia  à  Wit- 
tenberg, y  devint  maître  en  1692,  et, 
en  1695,  adjoint  de  la  faculté  de  philo- 
sophie. Puis  il  fut  successivement  nom- 
mé, en  1698  pasteur  et  superintendant 
à  Jiiterbock,  en  1700  docteur  en  théo- 
logie à  Wittenberg,  en  1709  superin- 
tendant à  Dresde,  où  il  mourut  le  8 
février  1749. 

Il  fonda  la  Revue  théologique,  inti- 
tulée d'abord  :  Vieilleries  et  Nouveau- 
tés tirées  du  trésor  des  sciences  théo- 
logiques^  et  plus  tard  :  Nouvelles  inno- 
centes tirées  d'anciens  et  de  nouveaux 
livres  et  documents  théologiques» 

Il  fournit  un  grand  nombre  d'arti- 
cles à  cette  Revue,  publia  d'autres  tra- 
vaux et  eut  de  fréquentes  discussions  à 


soutenir  avec  les  écrivains  et  les  théolo- 
giens catholiques,  réformés  et  protes- 
tants. Il  combattit  surtout  avec  beau- 
coup de  vivacité  les  ouvrages  des  pié- 
tistes, et  perdit  par  là  beaucoup  de  sou 
crédit  auprès  des  dévots  de  sa  commu- 
nion ,  quoiqu'il  insistât  énergiquement 
sur  la  nécessité  d'un  Christianisme  ac- 
tif et  pratique,  et  qu'il  publiât  une  masse 
d'écrits  ascétiques.  Nous  citerons  entre 
autres  :  Histoire  du  règne  de  la  Pros- 
tituée romaine^  Leipzig,  1704.  Secrets 
Jugements  de  Dieu  sur  la  Papauté, 
Leipzig,  1706.  Timothée  Vérinus,  ou 
Paix  et  Vérité  dans  la  controverse 
piétiste,  2  t.,  Wittenberg,  1718. 

Cf.  Fuhrmann,  Dictionnaire  port, 
de  la  Religion  chrét,  et  de  l'hist,  de 
l'Église,  t.  II  ;  Jôcher ,  Lexique  univ. 
des  Savants,  t.  II;  Iselin,  Lexique 
histor. 

Fbitz. 

LOT  (TDiS  ;  LXX,  A(ot)  ,  fils  d'Aran, 
frère  d'Abraham  (1) ,  accompagna  ce 
dernier  et  son  père  Tharé  lorsqu'ils 
quittèrent  Ur,  en  Chaldée,  leur  patrie, 
pour  se  rendre  à  Haran ,  où  ils  habitè- 
rent (2). 

Plus  lard  Abraham ,  obéissant  aux 
ordres  de  Dieu,  ayant  quitté  Haran,  tan- 
dis que  son  père  et  sa  famille  continuè- 
rent à  y  demeurer,  Lot,  son  neveu, 
l'accompagna  jusque  dans  le  pays  de 
Canaan  (3).  Cependant  au  bout  d'un 
certain  temps  il  s'éleva  entre  les  ber- 
gers d'Abraham  et  ceux  de  Lot  une 
querelle  à  la  suite  de  laquelle  l'oncle  et 
le  neveu  se  séparèrent.  Lot  suivit  le 
Jourdain  et  s'arrêta  à  Sodome,  con- 
trée arrosée,  fertile  et  semblable  à  un 
jardin  de  délices  (4)  ;  là  il  fut  témoin 
et  victime  d'une  catastrophe  :  cinq 
villes,  situées  dans  les  environs  du  Jour- 
daifl;  Sodome,  Gomorrhe,  Adama,  Se- 

(1)  Genèse,  11,  27. 

(2)  Ibid.,  11,  28-31. 

(3)  Ibich,  12,  (X  sq. 
(£»)  Ibid.y  13,  5-12. 
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boïmetBala"  fureùt  attaquées  par  Cho- 
dorlahomor  et  ses  alliés,  parce  qu'après 
lui  avoir  été  assujetties  pendant  douze 
ans  elles  s'étaient  soustraites  à  sa  do- 
mination. On  en  vint  aux  mains  dans  la 
vallée  de  Siddim.  Les  rois  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe  furent  tués ,  les  autres 
s'enfuirent,  les  villes  prises  furent  pil- 
Jées,  et,  comme  Lot  demeurait  à  So- 
dome, il  fut  emmené  prisonnier  avec 
tout  ce  qui  était  à  lui. 

Abraham ,  ayant  été  averti ,  se  mit 
à  la  tête  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
alliés,  attaqua  l'ennemi  à  l'improviste, 
durant  la  nuit,  dans  les  environs  de 
Dan,  le  battit,  le  poursuivit  jusqu'à 
Hoba ,  près  de  Damas,  lui  reprit  tout 
le  butin,  et  notamment  Lot  et  son 
avoir  (1).  Plus  tard,  les  quatre  villes  de 
Sodome,  Gomorrhe,  Adama  etSéboïm, 
devant  être  anéanties  par  suite  de  leur 
corruption ,  Lot  en  fut  averti  miracu- 
leusement et  fut  préservé  de  la  ruine. 
Deux  anges  vinrent  en  qualité  d'étran- 
gers dans  Sodome ,  et,  cédant  aux  ins- 
tances de  Lot,  acceptèrent  l'hospitalité 
qu'il  leur  offrit  pour  la  nuit.  Les  habi- 
tants de  Sodome  ayant  essayé,  mais  en 
vam,  de  maltraiter  les  étrangers  que  Lot 
refusa  de  leur  livrer,  les  anges  lui  an- 
noncèrent la  prochaine  ruine  de  la  ville, 
l'emmenèrent  de  grand  matin ,  lui  et 
tous  les  siens,  et  les  sauvèrent  tous,  ex- 
cepté la  femme  de  Lot,  qui,  ayant  con- 
trevenu aux  ordres  des  anges,  fut  chan- 
gée en  statue  de  sel  (2).  11  faut,  pour  faire 
de  cette  délivrance  miraculeuse  un  my- 
the, et  le  mettre  sur  la  même  ligne  que 
la  fable  de  Philémon  et  Baucis,  comme 
Winer  (3),  n'être  qu'un  pur  rationaliste, 
et  rejeter  à  ce  titre  et  par  ce  seul 
motif  toute  espèce  de  miracle.  L'essai 
tenté  par  Rosenmuller  pour  expliquer 
le  tout  par  un  phénomène  d'acide  hy- 


(1)  Genèse,  \h,  1-16, 

(2)  Ibid.,  19, 1-28. 

(3)  Winer,  Lexique^  s.  v.  Lot. 


drochlorique  (1)  est  absolument  con- 
traire à  la  lettre  du  texte  qu'il  prétend 
expliquer. 

Après  la  ruine  de  Sodome ,  Lot  se 
rendit  avec  ses  deux  filles  d'abord  à  Sé- 
gor,  et  plus  tard  dans  la  montagne  voi- 
sine, où  il  s'arrêta  dans  une  caverne. 
Là  ses  deux  filles  s'arrangèrent  de  ma- 
nière à  dormir  avec  leur  père  sans  qu'il 
le  sût.  Toutes  deux  conçurent  et  mirent 
au  monde  :  l'aînée,  Moab,  souche  des 
Moabites;  la  cadette,  Ammon,  père 
des  Ammonites  (2).  Les  explications 
qu'on  a  voulu  donner  de  ce  fait  histori- 
que, en  l'attribuant  à  une  haine  natio- 
nale héréditaire,  en  prétendant  que 
l'étymologie  indiquée  par  la  Bible  est 
contraire  à  la  vraisemblance  gramma- 
ticale, ne  sont  pas  plus  heureuses  que 
les  premières  interprétations  relatives 
à  l'histoire  de  Lot  (3).  Tuch  (4)  lui- 
même  soutient  qu'il  n'y  a  là  rien  à  re- 
procher au  point  de  vue  étymologique, 
et  Baumgarten  (5)  remarque  avec  rai- 
son «  que  l'opinion  de  de  Wette  est 
tout  à  fait  bâtie  en  l'air,  et  que  nulle 
part  l'origine  incestueuse  de  ces  deux 
peuples  ne  leur  est  reprochée ,  qu'au 
contraire  il  est  interdit  aux  Israélites 
d'entrer  dans  le  territoire  que  Jéhova 
a  donné  aux  fils  de  Lot  (6).  Ce  n'est 
que  lorsqu'ils  se  conduisirent  d'une  ma- 
nière jpeu  fraternelle  à  l'égard  des  Hé- 
breux que  l'entrée  dans  la  commu- 
nauté d'Israël  leur  fut  interdite,  et  ex- 
pressément interdite  par  cet  unique 
motif  (7).  » 

Cf.,  quant  aux  inventions  rabbiniques 


(1)  Cf.  Rosenmuller,  Scol,  sur  ta  Genèse^  19, 
26.  Winer,  1.  c. 

(2)  Genèse,  19,  22,  30-38. 

(3)  De  Wette,  Docum.  pour  servir  à  Vintrod, 
à  P Ancien  Test.,  II,  94.  WHner,  I.  c. 

(U)  Comment,  sur  la  Genèse,  p.  370. 

(5)  Comment,  ihéolog,  sur  le  PentaieuquCf 
Kiel,  18Û3,  p.  216. 

(6)  V,  5,  2,  19-21. 
n)  V,5,23;^5. 
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et  mahométanes  ajoutées  au  fait  bibli- 
que, Calraet,  Dictionarmm  Biblicum, 

s.  V.  Loth, 

Welte. 

LOTHAIRE  i"'^  empereur  d'Occident, 
fils  de  Louis  le  Déboimaire.  Son  père 
partagea  d'abord  avec  lui,  en  817, 
la  dignité  impériale;  il  régna  seul, 
après  la  mort  de  son  père ,  de  840  à 
855.  Du  jour  où  il  rompit  le  serment 
qu'il  avait  prêté  en  faveur  de  son  plus 
jeune  frère,  d'un  autre  lit,  Charles 
le  Chauve,  l'empire  frauk ,  dont  Louis 
le  Débonnaire  n'avait  pu,  après  la  mort 
de  Charlemagne,  maintenir  l'unité  que 
par  des  moyens  violents ,  fut  livré  aux 
agitations  et  aux  désastres  de  deux 
guerres  civiles,  de  plusieurs  partages, 
d'une  déposition  temporaire  de  l'em- 
pereur et  du  bannissement  de  Lothaire 
en  Italie  (1). 

Le  vieil  empereur,  après  avoir  lon- 
guement combattu  ses  propres  fils , 
mourut  durant  l'expédition  qu'il  avait 
entreprise  contre  Louis  le  Germanique. 
Aussitôt  après  sa  mort  Lothaire  son- 
gea à  s'emparer  de  tout  l'empire,  i^ni- 
versum  imperium  (2).  Il  déclara  la 
guerre  à  ses  frères  Pépin  et  Charles,  es- 
pérant chasser  Louis  de  son  royaume; 
mais  les  trois  frères  s'entendirent,  et  le 
25  juin  841  Lothaire,  qui  les  avait  abu- 
sés par  un  faux  serment,  fut  vaincu  dans 
la  terrible  bataille  de  Fontanet  ou  de 
Fontenay  (Auxerrois).  Cette  bataille 
coûta  à  l'empire  frank  l'élite  de  sa 
puissance  militaire,  et  obligea  l'empe- 
reur à  accepter  un  arrangement  qu'il 
avait  refusé  opiniâtrement  un  moment 
avant  la  bataille,  et  dont  il  tâcha  d'en- 
traver l'exécution  en  provoquant  les 
Normands  à  se  soulever  contre  l'em- 
pire. 

La  paix  ne  se  rétablit  qu'à  Verdun  ; 
l'empire  des  Carolingiens  fut  divisé  en 


(1)  Fou.  Louis  le  Débonnaire. 
(•>)  Kithard,  Hist.-,  II. 


trois  grandes  portions,  la  France,  l'Al- 
lemagne et  la  Lorraine  (ou  Bourgo- 
gne) avec  l'Italie.  Lothaire  conserva  ces 
dernières  contrées  et  la  couronne  im- 
périale. L'ambitieux  empereur ,  qui 
avait  échoué  contre  ses  frères  comme 
contre  son  père  ,  recueillit  la  tempête 
après  avoir  semé  le  vent.  La  guerre 
civile  des  Carolingiens  avait  donné  aux 
ennemis  extérieurs  de  l'empire  l'occa- 
sion de  réunir  leurs  forces  et  de  ravager 
les  côtes  lointaines  comme  un  bien 
sans  maître.  Lothaire  se  vit  obligé, 
pour  défendre  l'Italie  contre  les  Sar- 
rasins et  pour  attacher  les  Italiens  à 
l'empire,  de  donner  pour  roi  au  pays 
qui  disposait  de  la  couronne  impé- 
riale son  fils  aîné,  Louis  II;  lui-même 
fut  de  sa  personne  tellement  impliqué 
en  Lorraine  dans  la  lutte  contre  les 
Normands  qu'il  avait  déchaînés,  notam- 
ment après  le  meurtre  de  Harald,  in- 
vesti des  provinces  de  la  Frise  (845),  que 
le  chagrin  que  lui  causèrent  ses  mal- 
heurs et  le  repentir  de  ses  fautes  l'obli- 
gèrent, quinze  ans  après  la  mort  de  son 
père,  à  entrer  dans  un  couvent.  Ainsi 
le  troisième  souverain  du  nouvel  em- 
pire romain  d'Occident  termina  sa  vie, 
en  865,  dans  l'asile  où  son  père  avait 
été  obligé  de  fuir  devant  ses  fils,  où 
les  Carolingiens  avaient  l'habitude  de 
reléguer  leurs  adversaires  vaincus,  leurs 
parents,  leurs  demi-frères,  leurs  sœurs, 
leurs  cousins  {per  inonasteria  sub  II- 
be7^a  custoclia,  etc.)  (1). 

HÔFLER. 

LOTHAIRE  II ,  roi  de  Lorraine ,  se- 
cond fils  de  Lothaire  P>^  (8.55-8G9).  A 
l'ambition  immodérée  de  son  père,  vice 
héréditaire  de  la  race  carolingienne  ^ 
Lothaire  II  ajouta  les  désordres  d'une 
vie  sensuelle.  Après  avoir  échoué,  com- 
me son  père ,  dans  le  projet  de  réunir 
tout  l'héritage  de  Charlemagne  dans  sa 
main,  au  lieu  de  s'appliquer  à  défen- 

(1)  Kilhard,^«^.,  1,2. 


I 


LOÏHAIRE  II  -  LOTHAIRE  (constitution  de) 


459 


dre  contre  les  ennemis  du  dehors  la 
part  qui  lui  était  échue,  et  qui  s'étendait 
de  la  mer  du  Nord  aux  Vosges ,  il  se 
précipita ,  par  un  aveugle  amour  pour 
sa  concubine,  Waldrade,  dans  une  lutte 
des  plus  vives  contre  le  Saint-Siège. 
Quoique  les  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves,  parents  de  Waldrade,  se  fus- 
sent déclarés  contre  Theutberge,  l'é- 
pouse légitime  de  Lothaire,  qu'ils  eus- 
sent même  gagné  à  leur  avis  les  légats 
du  Pape  Nicolas  I*^»",  et  que  les  synodes 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  Metz  eussent,  en 
862  et  863,  également  pris  parti  contre 
la  reine  répudiée  et  eussent  approuvé 
le  mariage  de  Lothaire ,  du  vivant  de 
sa  femme,  avec  son  ancienne  concubi- 
ne, Hincmar,  archevêque  de  Reims  (1), 
s'éleva  contre  toute  la  procédure ,  et 
le  Pape  Nicolas  ^"^  se  prononça  si  net- 
tement en  faveur  du  maintien  de  l'union 
légitime  et  du  droit  qu'avait  la  prin- 
cesse de  recourir  en  appel  à  la  cour  de 
Rome  que  ni  l'expédition  faite  par  le 
roi  Louis  II  contre  Rome  en  faveur  de 
son  frère  Lothaire,  ni  les  menaces,  ni  la 
violence,  ne  purent  le  déterminer  à  re- 
venir sur  le  jugement  promulgué  contre 
les  deux  synodes,  contre  les  deux  arche- 
vêques, contre  Lothaire  et  Waldrade  (2). 
Ébranlé  par  cette  héroïque  résis- 
tance, le  roi  Louis  se  réconcilia  avec  le 
Pape.  A  la  mort  de  Nicolas,  Adrien  II 
assigna  le  roi  de  Lorraine  à  comparaî- 
tre devant  lui.  Lothaire,  pour  se  justi- 
fier, prétendit  avoir  agi  de  bonne  foi, 
et  le  Pape ,  faisant  en  quelque  sorte  in- 
tervenir un  jugement  de  Dieu  entre  lui 
et  le  roi,  lui  donna  la  communion  en 
partageant  avec  lui  l'hostie  consacrée. 
>  Tous  deux  en  communiant  prirent  Dieu 
à  témoin  de  leur  sincérité.  Lothaire 
mourut  avant  d'avoir  revu  sa  patrie,  et 
tel  fut  aussi  le  sort  de  tous  ceux  qui  lui 
avaient  prêté  la  main  pour  opprimer 


(1)  Foy.  HiNCMAR. 

(2)  Foy,  Nicolas  I", 


Theutberge  ,  et  qui  avaient  avec  lui  in- 
voqué le  jugement  de  Dieu  (809). 

HOFLEB. 
LOTHAIRE    (CONSTITUTION    DE)     de 

l'an  824.  Le  Saint-Siège  étant  venu  à 
vaquer,  au  commencement  du  mois  de 
mai  824,  par  la  mort  de  Pascal  I^*", 
l'élection  de  son  successeur  divisa  les 
esprits.  Le  parti  populaire ,  formidable 
et  impatient ,  proclama  tumultueuse- 
ment un  certain  Zinzinus.  Le  parti  aris- 
tocratique et  impérial  résista  haute- 
ment à  ce  choix,  déclara  l'élection  illé- 
gale, eut  recours  aux  représentants  de 
l'empereur,  et  demanda  qu'on  pût 
élire  le  Pape  en  paix  et  conformément 
aux  canons.  Eugène  II  fut  élu,  et,  im- 
médiatement après,  avis  de  l'élection 
fut  donné  par  un  envoyé  à  l'empereur 
Louis,  à  la  diète  de  Compiègne.  Louis 
envoya  Lothaire,  son  fils  et  son  collègue 
dans  l'empire ,  muni  de  pleins  pou- 
voirs, à  Rome,  pourassister  à  l'introni- 
sation du  nouveau  Pape  et  y  régler  les 
affaires  litigieuses  qui  pourraient  se  pré- 
senter. Le  parti  de  la  noblesse  éleva  de 
nombreuses  plaintes  contre  les  fonc- 
tionnaires impériaux  et  leur  partialité. 
Ces  plaintes  et  les  désordres  survenus 
durant  la  dernière  élection  déterminè- 
rent Lothaire  à  donner  la  Constitution 
qui  porta  son  nom ,  et  qui  devait  fixer 
exactement  les  limites  du  pouvoir  mixte 
que  Tempereur  et  le  Pape  exerçaient  à 
Rome ,  et  prévenir  les  désordres  qui 
pourraient  troubler  les  élections  futures. 
La  constitution  a  neuf  articles  (1),  dont 
les  principales  dispositions  sont  les  sui- 
vantes : 

«  Il  est  interdit ,  sous  peine  de  mort, 
de  porter  atteinte  aux  droits  acquis 
sous  la  sauvegarde  spéciale  de  l'em- 


(1)  Damberger,  III,  p.  132,  croit  à  tort  que 
nous  ne  connaissons  que  le  projet  ou  la  nomen- 
clature des  litres,  car  les  mots  qui  terminent 
et  qui  recommencent  les  articles  1rs  relient 
parfaitement  les  uns  aux  autres,  comme  on 
peut  l'exiger  d'un  texte  complet  et  suivi. 
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pereur  ou  du  Pape.  Il  faut  accorder  au 
Pape,  à  ses  ducs  et  à  ses  juges,  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due.  Ni  hommes 
libres  ni  vassaux  ne  doivent  mettre 
d'entrave  à  l'élection  d'un  Pape ,  et  les 
Romains  seuls ,  qui  en  ont  le  droit  tra- 
ditionnel, conformément  aux  dispo- 
sitions des  saints  Pères,  peuvent  élire  le 
Pape.  —  Le  Pape  et  l'empereur  insti- 
tueront de  concert  des  Missi  qui  cha- 
que année  rendront  compte  à  l'empe- 
reur de  la  manière  dont  les  ducs  et  les 
juges  auront  rempli  leurs  charges.  — 
Les  plaintes  élevées  contre  eux  devront 
être  portées  d'abord  devant  le  Pape,  qui, 
s'il  le  juge  à  propos,  en  donnera  con- 
naissance à  l'empereur,  afin  que  celui-ci 
nomme  des  commissaires  chargés  de 
l'enquête.  —  Le  sénat  et  le  peuple  se- 
ront consultés  pour  savoir  d'après 
quelle  législation  ils  veulent  être  gou- 
vernés (loi  romaine,  loi  salique,  loi  ba- 
varoise ou  lombarde),  afin  que  les  Missi 
puissent  décider  légalement  et  confor- 
mément aux  ordres  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur. —  Il  est  expressément  recom- 
mandé à  chacun  de  témoigner  toute 
soumission  et  tout  respect  au  Pape, 
s'il  veut  jouir  de  la  grâce  de  Dieu  et 
de  Tempereur.  » 

On  demande  si,  dans  cette  Constitu- 
tion, l'empereur  Lothaire  parle  en  maî- 
tre ou  en  protecteur.  Le  Cointe  et  d'au- 
tres n'y  voient  qu'un  acte  de  patronage; 
Pagi  y  trouve  un  acte  de  souveraineté  ; 
cependant  les  raisons  qu'ils  donnent  ne 
sont  pas  concluantes. 

On  trouve  le  texte  de  la  Constitution 
dans  Bouquet,  Script,  rer.  GalL,  t.  VI, 
p.  410  et  411.  Cf.  Damberger,  Hist. 
sîjnchron.,  t.  III,  p.  131,  132;  Criti- 
que^ p.  44  et  45. 

Mabx. 

LOUAGE    (CONTRAT    DE)    {locatîo    et 

conductio).  C'est,  dans  le  sens  le  plus 
large,  un  contrat  en  vertu  duquel  celui 
qui  donne  à  loyer  (locator)  promet  à 
un  autre  {conducCor),   en  retour  d'un 


prix  stipulé  {mer ces),  pour  un  certain 
temps,  l'usage  d'une  chose. 

Dans  le  sens  étroit ,  le  fermage  se 
distingue  du  contrat  de  louage  en  ce 
que,  dans  l'un,  l'objet  du  contrat  est 
un  immeuble  (un  fonds  de  terre,  des 
droits  d'usufruit);  dans  l'autre,  ce  sont 
des  objets  mobiliers  ou  des  logements. 
Le  droit  canon  ne  traite  spécialement 
de  cet  objet  {de  Locato  et  conducto) 
qu'au  liv.  III,  tit.  18,  de  la  collection 
des  décrétales  de  S.  Grégoire.  Mais  le 
titre  X,  de  Precariis,  III,  14,  et  quel- 
ques endroits  de  Reb.  eccles.  non 
alien.,  Greg.,  III,  13;  Sext,,  III,  4; 
Extravagg.  Comm. ,  III ,  4 ,  peuvent 
servir  à  faire  connaître  la  manière  dont 
ce  point  de  droit  s'est  développé  dans 
l'histoire  ecclésiastique. 

Un  principe  reconnu  depuis  le  sixiè- 
me siècle,  c'était  que  des  biens  ecclé- 
siastiques pouvaient  être  affermés  pour 
un  temps,  in  modicum  tempus,  avec 
l'assentiment  de  l'évêque  ;  mais  les  dis- 
positions du  droit  canon  sur  la  durée 
de  ce  temps  de  fermage  varièrent  beau- 
coup. Dans  l'origine  la  validité  de  l'a- 
bandon de  l'usufruit  d'un  bien  fonds 
pour  un  temps  indéterminé,  preca- 
rium,  était  purement  attachée  à  la  con- 
dition que  l'acte  de  fermage  ou  de 
louage  fût  renouvelé  tous  les  cinq 
ans(l). 

Mais  bientôt  on  se  vit  amené  à  met- 
tre des  limites  à  l'arbitraire  qui  s'in- 
troduisit dans  le  louage  de  ces  précai- 
res (2).  Plus  tard  naquit  l'usage  de  ne 
louer  les  biens-fonds  ecclésiastiques  qu'à 
termes  fixes,  adfirmam  (3).  Cette  ha- 
bitude ayant  également  entraîné  beau- 
coup d'abus,  qui  finissaient  par  lais- 
ser les  biens  ecclésiastiques  aux  mains 
des  laïques,  ces  fermages  fixes  à  des 
laïques  furent  défendus  (4),  et  tout  con- 

(1)  C.  1,  X,de  Precar.^m,  \h. 

(2)  C.  2,  X,  eod. 

(3)  C.  2,  X,  de  Loc,  et  cond.^  III,  18. 

{h)  Conc.  Londin.f  ann.  1237,  c  8.   Conc. 
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trat  de  fermage  d'une  durée  déplus  de 
trois  ans  fut  déclaré  une  aliénation  in- 
terdite (1).  Cette  dernière  ordonnance, 
du  Pape  Paul  II ,  de  1468 ,  eut  une 
fâcheuse  influence  sur  le  revenu  des 
biens  affermés  et  ne  fut  pas  réalisée 
eu  Allemagne.  Seulement  les  statuts 
diocésains  posaient  en  règle  que  le 
temps  du  fermage  était  fixé  à  six,  neuf 
et  douze  ans  (par  exemple,  Colon,  sta- 
tut,y  ann.  1662)  (2).  C'est  pourquoi  le 
concile  de  Trente  ne  limita  la  défense 
qu'aux  contrats  de  fermage  de  vingt 
années  et  plus  (3). 

Quant  aux  règles  concernant  le 
contrat  de  louage  ou  de  fermage,  le 
curé  ,  ou  l'administration  ecclésias- 
tique ,  a  besoin  aujourd'hui ,  pour  la 
validité  d'un  contrat  de  ce  genre,  de 
l'assentiment,  non-seulement  de  l'ordi- 
naire épiscopal,  mais  encore  des  cura- 
teurs temporels  (4). 

Pour  le  reste  le  droit  canon  suit 
les  principes  du  droit  romain.  On 
comprend  de  soi-même  que  le  pro- 
priétaire, locator ,  est  obligé  de  laisser 
au  fermier  l'objet  du  contrat  de  fer- 
mage pendant  tout  le  temps  con- 
venu, pourvu  que  celui-ci  ne  le  dis- 
sipe pas  d'une  manière  notable,  ou  ne 
reste  pas  pendant  deux  ans  sans  payer 
le  prix  du  fermage  (5).  D'un  autre  côté, 
le  fermier  a  droit  de  jouir  du  fonds  et 
de  le  cultiver  comme  il  l'entend,  et  ac- 
quiert la  pleine  propriété  des  fruits  dès 
qu'il  les  a  récoltés  (6).  Mais  il  ne  peut 
déloger  avant  la  fin  du  temps  de  ferma- 
ge ,  à  moins  qu'il  n'arrive  des  circons- 

Lambeth.,  ann.  1281,  c.  15.  Conc,  Exon.j  ann. 
,   ^128'7,  c.  25,  etc. 

(1)  Extravag.  Comm,,  C.  un.,  de  Reh.  eccî. 
non  alien.^  III,  h, 

(2)  Dans  Hartzheim,  t.  IX,  p.  lO'ÎS. 

(3)  Sess.  XXV,  c.  11,  de  Réf. 
[k)   Voy.  Biens  ECCLÉSIASTIQUES ,  n.  Ilf,  2 

lit.  6. 

(5)  L.3,  eod.,  deLoc.  et  cond.,  IV, 65.  Fr.56, 
(lig.,  eod.  XIX,  2. 

(6)  §  36,  Inst,  de  Rerum  divis,,  II,  1. 


tances  qui  évidemment  ne  lui  laissent 
pas  la  jouissance  paisible  de  l'objet  af- 
fermé (l),  et  il  doit,  au  temps  marqué, 
payer  le  prix  du  fermage.  Lorsque,  sans 
qu'il  y  ait  de  sa  faute,  une  partie  consi- 
dérable des  fruits  vient  à  se  perdre 
avant  qu'il  les  ait  récoltés,  et  que  le 
prix  du  fermage  n'est  pas  fixé  une  fois 
pour  toutes,  il  peut  prétendre  à  une  di- 
minution proportionnelle  du  prix;  mais 
cette  prétention  tombe  si  les  fruits  ont 
été  récoltés  (2). 

La  question  de  savoir  si  le  fermier 
peut  affermer  à  un  autre  la  terre  qu'il  a 
louée  dépend  du  contrat  primitif.  Au- 
jourd'hui cela  ne  se  peut  sans  le  con- 
sentement des  curateurs  ecclésiastiques 
et  laïques. 

Le  bail  s'éteint  avec  le  temps  stipulé, 
s'il  n'est  pas  immédiatement  renouvelé, 
relocaiio.  Il  cesse  aussi  par  la  vente  de 
l'objet  affermé ,  d'après  l'adage  :  «  La 
vente  rompt  le  loyer,  »  sauf  le  cas  où  la 
continuation  du  bail  a  été  convenue  avec 
l'acheteur.  Cependant  celui  qui  est  dé- 
possédé de  son  bail  avant  le  temps  peut 
réclamer  une  indemnité  au  vendeur. 
D'après  le  droit  romain  le  bail  ne  cesse 
point  par  la  mort  du  propriétaire,  si  cela 
n'a  pas  été  convenu  d'avance  (3).  Le 
concile  de  Trente,  toutefois,  a  défendu 
au  détenteur  d'un  bénéfice  d'affermer 
au  delà  de  la  durée  de  sa  fonction, 
par  conséquent  de  se  lier  au  préjudice 
de  son  successeur  (4).  S'il  y  a  violation 
du  contrat  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
la  partie  lésée,  si  c'est  le  fermier,  peut 
intenter  Vactio  locati  contre  le  pro- 
priétaire ;  si  c'est  celui-ci ,  Vactio  con- 
ducti  (5). 

Il  faut  distinguer  du  bail  temporaire 
le  contrat  en  vertu  duquel  on  loue  un 

(1)  Fr.  27,  §  1.  Fr.  55,  §  2,  Dig.,  de  hoc  et 
cotid.y  XIX,  2. 

(2)  Fr.  15,  §§  2-5,  Dig.,  eod. 

(3)  §6,  Inst.,  toc/.,  m,  25. 
W  Sess.  XXV,  c.  11,  de  Réf. 

(5)  Inst,  pr.  de  Loc.  et  cond.^  III,  25, 
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fouds  de  terre  en  retour  d'un  prix  im- 
muable (canon),  c'est-à-dire  l'emphy- 
téose.  Voi/ez  Emphytéose  et  Laude- 

MIUM. 

Permanedeb. 

LOUIS  F%  dit  le  DébonncAre,  fils 
de  Charlemagne  et  de  Hildegarde  ,  fut, 
dès  813,  destiné  à  succéder  à  son  père, 
dont  il  n'eut  ni  la  capacité,  ni  le  bon- 
heur. Cependant  il  n'était  pas  sans  ta- 
lent, et  il  réussit  d'abord  dans  ses  en- 
treprises militaires.  Mais  de  malheu- 
reuses dissensions  de  famille  annulè- 
rent ses  excellentes  intentions.  Louis, 
disent  les  anciennes  chroniques,  était 
d'une  forte  corpulence ,  actif  et  adroit, 
bon  cavalier,  habile  archer  ;  il  était  in- 
telligent, avait  beaucoup  de  savoir  et 
de  prudence;  mais  son  caractère  man- 
quait de  résolution  et  d'énergie  ;  il  était 
lent  à  se  mettre  en  colère,  facile  à 
s'émouvoir  de  compassion,  et  plus  con- 
fiant en  ses  conseillers  qu'en  lui-même. 
Finalement  ce  furent  les  femmes  qui 
troublèrent  la  paix  de  son  empire. 
Charlemagne ,  avant  de  mourir ,  lui 
avait  solennellement  recommandé,  dans 
une  assemblée  des  princes  et  des  évê- 
ques,  de  craindre  Dieu,  de  défendre 
l'Kglise  contre  les  méchants,  de  pro- 
téger ses  jeunes  frères  et  ses  parents , 
d'honorer  les  prêtres  comme  ses  pè- 
res, d'aimer  paternellement  son  peu- 
ple, de  ramener  à  la  justice  les  mé- 
chants et  les  superbes ,  d'être  le  con- 
solateur des  pauvres  et  des  couvents, 
de  ne  se  servir  que  d'hommes  craignant 
Dieu  et  méprisant  les  présents ,  de  ne 
priver  personne  de  ses  fonctions  sans 
motifs  plausibles,  et  de  se  montrer  tou- 
jours irréprochable  devant  Dieu  et  de- 
vant son  peuple. 

Louis  promit  de  garder  dans  son 
cœur  et  d'observer ,  avec  la  grâce  de 
Dieu ,  tout  ce  que  son  père  lui  recom- 
mandait. Malgré  la  sincérité  de  ses  pro- 
messes Louis  ne  réussit  en  rien,  et  les 
événements  furent  tels  que  plus  d'éner- 


gie même  n'aurait  probablement  pas 
pu  les  maîtriser.  Sa  première  femme  se 
nommait  Irmengarde  ;  il  en  eut  trois 
fils ,  Lothaire ,  Pépin  et  Louis.  A  la 
mort  d'Irmengarde  il  épousa  Judith, 
fille  du  duc  Welf;  elle  lui  donna  un 
fils,  qui  fut  nommé  Charles  (le  Chauve). 
Judith  était  belle  et  exerçait  une  grande 
influence  à  la  cour;  ses  beaux-fils  en 
conçurent  de  la  jalousie,  et  ce  fut 
le  premier  prétexte  des  plaintes  qu'ils 
élevèrent  contre  elle.  Louis  lui-même 
donna  bientôt  à  ses  fils  un  sujet  de  mé- 
contentement qui  pesa  gravement  sur 
sa  destinée.  Il  avait,  en  817,  partagé 
le  royaume  entre  ses  trois  fils  ;  Lothaire 
devait  être,  à  la  mort  de  Louis,  empe- 
reur, et  obtint  l'Italie  et  les  provinces 
s'étendant  entre  le  Rhin  et  la  Meuse 
avec  leurs  affluents.  Les  autres  fils, 
prenant  le  titre  de  rois ,  obtinrent  : 
Pépin  l'Aquitaine ,  Louis  la  Bavière  et 
les  parties  de  l'Allemagne  qui  n'échu- 
rent pas  à  Lothaire.  Ce  partage  fut  so- 
lennellement reconnu  et  ratifié  par  le 
serment  des  princes  réunis  à  la  diète 
de  Kimègue,  en  821.  A  cette  première 
faute  s'en  ajouta  une  seconde  ,  qui  fut 
de  ne  pas  tenir  l'engagement  juré  à  Ni- 
mègue,  et  d'y  manquer  en  faveur  de 
son  quatrième  fils,  Charles.  Lothaire, 
qui  souffrit  le  plus  des  nouveaux  arran- 
gements, avait,  il  est  vrai,  promis  à  sou 
père  de  ne  s'opposer  à  aucune  des 
dispositions  que  l'empereur  voudrait 
prendre  en  faveur  de  son  fils  Charles. 
Cependant  il  fut  mécontent  lorsqu'eu 
réalité  il  se  vit  obligé  de  renoncer  à 
l'Allemanie ,  à  la  Rhétie  et  à  une  partie 
de  la  Bourgogne ,  et  il  finit  par  rompre 
ouvertement  avec  son  père.  Pépin  était 
d'ailleurs  vivement  excité  contre  sa  belle- 
mère  Judith,  et  les  choses  allèrent  si 
loin  que  celle-ci  fut  obligée  de  quitter 
la  cour,  et  l'empereur  déclaré  indigne 
de  régner  et  déposé. 

Cependant  Pépin  et  ses  frères  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  faute,  réta- 
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blircnt  Louis  sur  le  trône  et  rappelè- 
rent Juditli  à  la  cour.  Les  vieilles  que- 
relles recommencèrent  bientôt,  et  Louis, 
ayant  voulu  procéder  à  un  nouveau 
partage  entre  Lothaire  et  Charles,  les 
poussa  à  une  nouvelle  révolte.  Ses  fils 
étaient  parvenus  à  détourner  le  peuple 
de  l'attachement  qu'il  avait  pour  l'em- 
pereur ,  en  le  représentant  comme  un 
dévot  uniquement  occupé  de  prières 
et  de  pratiques  austères.  Au  moment 
où  le  roi  rencontra  ses  fils  et  dut  en 
venir  aux  mains  avec  eux,  dans  une 
vaste  plaine  située  entre  Bâle  et  Stras- 
bourg, tous  les  partisans  de  l'empereur 
l'abandonnèrent  et  le  livrèrent  à  ses 
enfants  (833). 

C'était  dans  cette  même  plaine  que 
jadis  ils  avaient  promis  fidélité  à  leur 
père;  elle  reçut  alors  le  juste  nom  de 
Champ  du  mensonge.  Lothaire  et  Louis 
emmenèrent  leur  père  prisonnier,  à 
travers  Metz  et  Soissons,  jusqu'<à  Com- 
piègne.  Là  se  réunirent  quelques  évo- 
ques qui  avaient  des  motifs  d'être  mé- 
contents de  Louis  ou  qui  n'étaient  que 
des  instruments  des  princes  parjures  ; 
ils  condamnèrent  le  vieil  empereur  à 
abdiquer  et  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent. 

Louis  résista;  on  le  contraignit  à  dé- 
poser les  armes,  à  faire  pénitence  à  ge- 
noux et  en  chemise  ;  après  quoi  il  fut 
dépouillé  de  la  diguité  impériale.  L'in- 
fâme Lothaire,  ne  se  croyant  pas  sûr 
de  la  couronne  impériale  tant  que  vi- 
vrait son  père,  voulut  s'en  débarrasser  ; 
Louis  le  Germanique  eut  horreur  du 
parricide  et  s'y  opposa.  Charlema- 
gne,  avant  de  mourir,  avait  pressenti  les 
[Calamités  qui  menaçaient  l'empire,  et  la 
corruption  générale  qu'une  main  ferme 
ne  saurait  pas  contenir.  Les  guerres 
qu'il  n'avait  pas  toujours  pu  éviter 
avaient  eu  de  terribles  résultats,  et  les 
populations  frankes,  quoique  les  plus 
capables  d'entre  les  tribus  germani- 
ques, ne  s'habituèrent  que  lentement 


à  la  discipline  chrétienne.  Les  évê- 
ques,  alliés  de  la  cour,  exaltés  par  la 
faveur  ou  impliqués  dans  les  démêlés 
des  (ils  de  Louis  le  Débonnaire,  mé- 
connaissant leurs  devoirs,  obligèrent  le 
Saint-Siège  à  intervenir  et  à  déposer, 
comme  indigne  de  sa  haute  charge , 
l'archevêque  de  Cologne.  Après  la  dé- 
position de  Louis,  Lothaire  s'abandon- 
na à  un  arbitraire  sans  frein;  il  préten- 
dit posséder  seul  tout  l'empire,  ne  s'in- 
quiétant  guère  du  bien-être  du  peuple 
et  ne  songeant  qu'à  son  avantage  per- 
sonnel. Riais  il  irrita  tout  le  monde 
contre  lui,  et  surtout  Pépin  et  Louis, 
ses  frères,  qui  dès  lors  songèrent  à  re- 
placer leur  père  sur  le  trône.  Ils  réu- 
nirent sans  peine  une  armée  puissante 
et  mirent  en  fuite  Lothaire,  traînant 
après  lui  son  malheureux  père  jusqu'à 
Paris.  Les  vainqueurs  l'y  rejoignirent 
et  lui  imposèrent  la  loi. 

Louis  le  Débonnaire  fut  absous  de 
toutes  les  sentences  antérieures  par  les 
évêques  réunis  à  Saint-Denis;  on  lui 
rendit  son  épée  et  on  le  replaça  sur  le 
trône.  Il  se  réconcilia  avec  son  fils 
Louis  et  le  conduisit  à  Aix-la-Chapelle, 
où  Lothaire  lui-même  vint  le  rejoindre 
et  lui  demander  pardon.  Il  l'obtint; 
mais  il  fallut  encore  une  fois  toucher  à 
la  terrible  pomme  de  discorde.  En  effet, 
en  837,  l'empereur  procéda  à  un  se- 
cond partage  de  l'empire ,  d'après  le- 
quel Lothaire,  en  sa  qualité  d'aîné ,  de- 
vait conserver  le  titre  d'empereur,  être 
mis  en  possession  de  l'Italie  et  de  la 
France  située  entre  le  Rhin  et  la  Meuse. 
Louis  obtint  la  Bavière ,  la  Saxe  et  les 
pays  limitrophes;  Pépin  l'Aquitaine  Ja 
Gascogne  et  les  provinces  avoisinant 
l'Espagne;  Charles,  fils  du  second  lit, 
la  France,  la  Bourgogne  et  la  Neustrie. 
Lothaire  cette  fois  fut  satisfait;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Louis,  sur- 
nommé plus  tard  le  Germanique;  il 
avait  de  plus  hautes  prétentions ,  et 
saisit  l'occasion  qui  lui  sembla  favorable 
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de  s'agrandir,  lorsque  Pépin ,  son  frère 
du  premier  lit ,  vint  à  mourir,  en  838. 
Judith ,  de  son  côté ,  reprit  ses  ancien- 
nes intrigues.  Elle  craignait  les  dangers 
qui  la  menaçaient,  elle  et  son  fils,  à  la 
mort  de  l'empereur  ;  elle  voulut  les 
prévenir  en  s'assurant  la  protection  de 
l'un  de  ses  beaux-fils,  et  Lothaire  lui 
sembla  le  plus  favorable  à  ses  desseins. 
Elle  parvint  à  persuader  au  vieil 
empereur  de  faire  des  propositions 
conciliantes  à  Lothaire.  L'empereur 
promettait  de  lui  pardonner  tous  ses 
crimes  si,  de  son  côté,  Lothaire  s'en- 
gageait à  garantir  la  volonté  de  son 
père  concernant  la  part  faite  à  Charles  ; 
en  outre,  le  royaume  frank ,  la  Bavière 
exceptée,  qui  restait  à  Louis,  devait  être 
partagé  entre  Lothaire  et  Charles.  Louis 
le  Germanique ,  en  apprenant  ces  pro- 
jets, se  mit  à  la  tête  d'une  armée  et  en- 
vahit l'Allemanie  (840).  Cette  nouvelle 
révolte  exaspéra  l'empereur  ;  il  passa  le 
Rhin  et  parvint  en  Thuriuge ,  poursui- 
vit vivement  Louis ,  qui  ne  put  se  main- 
tenir en  rase  campagne  et  prit  la  fuite. 
L'empereur  réunit  alors  une  diète  à 
Worms.  Mais,  sentant  ses  forces  l'aban- 
donner, il  se  fit  porter  dans  une  île  du 
Rhin  pour  y  achever  paisiblement  ses 
jours. Il  partagea  tous  ses  biens;  il  n'ou- 
blia ni  les  églises  ni  les  pauvres,  et  fit 
de  nouvelles  dispositions  en  faveur  de 
Lothaire  et  de  Charles.  Lothaire  reçut 
la  couronne,  l'épée  et  le  sceptre,  avec 
la  charge  de  protéger  Judith  et  Charles. 
Louis  n'avait  que  soixante- quatre  ans 
lorsqu'il  mourut ,  en  juillet  840.  Il  fut 
inhumé  à  Metz,  près  de  sa  mère  Hilde- 
garde. 

La  vie  de  ce  prince  avait  été  rem- 
plie d'amertumes.  Il  est  difficile  d'appré- 
cier son  règne  ;  les  historiens  se  pro- 
noncèrent ,  dès  l'origine ,  pour  ou  con- 
tre Louis,  suivant  le  parti  auquel  ils  ap- 
partenaient ;  mais  ses  ennemis  mêmes 
rendirent  justice  à  sa  capacité  et  à  son 
bon  vouloir.  Ses  intentions  furent  tou- 


jours excellentes;  malheureusement  il 
n'était  pas  fait  pour  son  temps. 

Les  détails  qu'on  a  sur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, que  les  Allemands  appellent 
Louis  le  Pieux ,  sont  en  majeure  partie 
dus  aux  Annales  de  Fulde,  Annales 
Francorum  Fuldenses,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  favorables  au  vieux  Louis 
et  prennent  parti  pour  Louis  le  Ger- 
manique. D'après  les  Annales  de  Metz, 
Louis  le  Débonnaire  était  de  moyenne 
stature  ;  il  avait  les  yeux  grands  et  clairs, 
un  regard  ardent,  un  nez  long  et  droit , 
une  large  poitrine  et  de  fortes  épaules. 
Son  bras  était  d'une  vigueur  extrême. 
Nul  ne  l'égalait  dans  l'art  de  tirer  de 
l'arc,  de  manier  la  lance,  de  conduire 
un  cheval.  Il  savait  le  grec;  il  parlait  le 
latin  comme  sa  langue  maternelle  ;  ses 
sentiments  étaient  nobles,  son  cœur 
tourné  vers  tout  ce  qui  est  bien.  Il  ai- 
mait la  prière,  pardonnait  facilement, 
était  généreux  envers  l'Église  et  les  éta- 
blissements pieux,  s'appliquait  sérieu- 
sement à  améliorer  et  à  adoucir  les 
mœurs  de  son  peuple,  sans  qu'on  ap- 
préciât toujours  ses  efforts  ;  car  les  uns 
le  décriaient  comme  un  homme  faible 
et  superstitieux,  tandis  que  les  autres 
en  faisaient  un  méchant.  Il  résulte  de 
tout  cela  que,  si  Louis  manquait  de  ca- 
ractère, il  ne  manquait  pas  de  bon  vou- 
loir, et  que,  s'il  avait  été  mieux  trempé, 
ou  s'il  était  né  dans  d'autres  temps,  il 
aurait  pu  être  un  prince  éminent. 

Pbisac. 

LOUïS  IX  (S.),  roi  de  France,  naquit 
à  Poissy  en  1215 ,  et  succéda  à  Louis 
VIII ,  dit  Cœur  de  lion ,  son  père ,  en 
1226.  En  montant  si  jeune  sur  le  trône 
il  eût  couru  les  plus  grands  dangers,^ 
s'il  n'avait  été  confié  à  la  garde  de  sJ 
pieuse  mère ,  Blanche  de  Castille.  Cette 
femme  forte,  mère  aussi  raisonnable  que 
tendre, s'inquiétait,  avant  tout,  de  don- 
ner à  son  fils  une  éducation  chrétienne. 
Elle  le  confia  aux  soins  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François  et  de  Saint- 


LOUIS  IX  (S.) 


465 


Dominique.  Ces  deux  ordres  étaient 
encore  dans  toute  l'ardeur  et  l'énergie  de 
leur  origine.  Louis ,  doué  des  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit,  se  consacra 
de  bonne  heure  aux  œuvres  de  piété 
et  passa  sa  jeunesse  dans  l'innocence. 
On  sait  que,  dans  sa  sollici-tude  éclai- 
rée, Blanche  dit  un  jour  à  son  fils, 
dont  la  piété  la  charmait  :  «  Je  suis  in- 
finiment heureuse,  mon  fils,  de  vous 
voir  servir  Dieu;  car,  sachez-le  bien, 
je  préférerais  vous  savoir  mort  que  de 
vous  voir  outrager  votre  Créateur  par  un 
péché  mortel.  »  Louis  n'oublia  jamais 
les  leçons  de  sa  mère. 

En  1234  il  épousa  Marguerite  de 
Provence.  Il  eut  de  bonne  heure  à  lut- 
ter contre  le  soulèvement  des  grands 
vassaux,  et,  après  avoir  échappé  aux 
graves  périls  dont  ces  sujets  ambitieux 
et  rebelles  menaçaient  sa  vie  et  la  paix 
de  son  royaume ,  il  entra  en  lutte  ou- 
verte avec  le  comte  de  La  Marche, 
qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte 
et  était  entré  en  campagne.  Le  comte 
de  La  Marche  comptait  surtout  sur  le 
roi  d'Angleterre,  Richard ,  son  allié  et 
son  parent.  On  en  vint  aux  mains  ;  La 
Marche  et  les  Anglais  furent  battus  (1) 
et  demandèrent  la  paix  ,  qui  leur  fut 
accordée  à  de  douces  conditions. 
Bientôt  après,  Louis  tomba  dangereu- 
sement malade.  Il  se  rétablit  et  ré- 
solut d'entreprendre  une  croisade  aus- 
sitôt après  sa  parfaite  guérison  ;  tou- 
tefois il  ne  put  l'exécuter  qu'en  1248. 
Il  aborda  à  Chypre  au  mois  de  septem- 
bre; il  se  décida  à  hiverner  dans  cette 
lie  pour  rétablir  complètement  ses  for- 
ces et  prendre  les  mesures  qui  devaient 
lui  assurer  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Il  y  reçut  diverses  ambassades 
des  princes  de  l'Asie  Mineure  et  du 
continent ,  qui  vinrent  négocier  avec 

Ilui.  Malheureusement  les  pourparlers 
■"'■■""""■"" 


(1)  Tailh'bourg  et  Saintes  (12^2). 
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enfin  devoir  commencer  sa  campagne 
en  attaquant  l'Egypte;  il  parut  de- 
vant Damiette  à  la  fin  du  printemps  de 
1249  ;Damiette  fut  conquise.  Louis  IX 
y  passa  l'été  sans  avancer;  le  Nil  s'ac- 
crut ,  et  la  position  de  l'armée  devint 
critique.  Enfin,  en  octobre,  Louis  ob- 
tint des  renforts,  et  il  se  remit  en 
mouvement  en  novembre  ;  le  mois  sui- 
vant il  livra  bataille.  Louis  fut  d'abord 
vainqueur;  mais,  l'ardeur  ayant  em- 
porté trop  loin  le  roi  et  son  armée, 
l'ennemi  reprit  l'offensive  et  fit  subir 
d'énormes  pertes  aux  croisés,  qui  fini- 
rent par  rester  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Cependant  la  situation  de  l'ar- 
mée s'empira;  les  Sarrasins  occupè- 
rent toutes  les  routes,  coupèrent  les 
communications  de  l'armée  avec  Da- 
miette; les  vivres  manquèrent,  beau- 
coup de  croisés  moururent  de  faim  ;  la 
maladie  acheva  le  reste ,  et  il  demeura 
à  peine  6,000  combattants  valides  de 
cette  armée  de  32,000  hommes;  il  n'y 
eut  donc  plus  d'autre  ressource  que  la 
retraite.  Le  5  avril  les  Sarrasins  firent 
une  attaque  suprême  (1),  à  la  suite 
de  laquelle  ils  prirent  le  roi  et  ses  deux 
frères,  Alphonse  et  Charles,  soit,  com- 
me le  dit  l'historiographe  de  S.  Louis, 
que  Dieu  voulût  punir  les  péchés  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  accompa- 
gnaient le  roi,  soit  qu'il  voulût  met- 
tre davantage  en  lumière  la  vertu  et 
la  patience  du  pieux  monarque.  Le 
roi  eût  pu  facilement  pourvoir  à  sa 
sûreté ,  mais  il  refusa  de  se  séparer  de 
ses  compagnons  d'armes  ;  il  ne  voulut 
ni  leur  enlever  la  consolation  que  leur 
procurait  sa  présence ,  ni  les  priver 
de  l'espoir  d'être  plus  promptement 
délivrés  par  des  négociations  qu'il  ou- 
vrirait et  suivrait  en  personne.  En  ef- 
fet un  armistice  fut  conclu  aux  con- 
ditions suivantes  :  Louis  et  son  ar- 


(1)  Maosourah  (vulgairement  la  Massoure) 
(1250). 
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mée  pouvaient  se  retirer  librement; 
les  Chrétiens  conservaient  quelques  lo- 
calités de  la  Terre-  Sainte;  le  roi  aban- 
donnait Damiette  et  payait  8,000  be- 
sants  (1)  en  même  temps  qu'il  res- 
tituait tous  les  prisonniers  sarrasins; 
l'armistice  devait  durer  dix  ans.  Ces 
conditions  parurent  d'abord  trop  favo- 
rables aux  Sarrasins;  ils  se  révoltèrent 
contre  le  sultan  et  voulurent  tuer  le 
roi  de  France  ;  toutefois  ils  changèrent 
d'avis  et  demandèrent  à  s'en  tenir  à  la 
paix  conclue. 

Louis  envoya  ses  frères  en  France  ; 
quant  à  lui,  il  demeura  encore  cinq  an- 
nées en  Palestine  (2) ,  convertissant  un 
grand  nombre  de  Sarrasins  au  Christia- 
nisme, délivrant  les  Chrétiens  captifs, 
fortifiant  les  villes  et  les  châteaux  qui 
étaient  restés  entre  ses  mains ,  servant 
les  pauvres  et  les  malades  et  ensevelis- 
sant les  morts.  Au  milieu  de  ces  travaux 
il  apprit  le  décès  de  sa  mère.  Alors  il 
jugea  qu'il  était  temps  de  revenir  en 
France.  Il  se  remit  en  route.  Le  troi- 
sième jour  de  la  traversée,  le  bâtiment 
qu'il  montait  heurta  si  violemment  con- 
tre un  rocher  ou  un  banc  de  sable  que 
tous  ceux  qui  étaient  sur  le  navire  et 
les  matelots  eux-mêmes  crurent  leur 
perte  assurée.  Les  prêtres,  effrayés,  se 
mirent  à  la  recherche  du  roi,  et  le  trou- 
vèrent à  genoux  devant  le  Saint-Sacre- 
ment. Ils  attribuèrent  leur  salut  aux 
prières  du  roi.  Louis  fut  parfaitement 
accueilli  en  France.  La  réputation  de  sa 
sainteté  et  de  sa  douceur  n'avait  fait 
qu'augmenter  pendant  une  absence  de 
sept  années. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  il  devint  le 
refuge  de  tous  les  malheureux  ;  il  bâtit 
une  foule  d'hôpitaux  et  de  couvents , 
fit  distribuer  de  l'argent  aux  pauvres 
et  voua  une  sollicitude  particulière  aux 
aveugles.  Il  destina  dans  chaque  ville 

(1)  7,000,000  de  fr. 

(2)  Il  y  prit  Tyr  et  C«^sarée. 


une  maison  spéciale  à  les  recevoir; 
il  allait  lui-même  soigner  les  mala- 
des, les  laver,  leur  donner  à  man- 
ger, les  embrassait,  et  ne  se  laissait 
pas  même  effrayer  par  la  vue  des  lé- 
preux les  plus  hideux.  Un  des  princi- 
paux objets  de  sa  dévotion,  durant  son 
séjour  en  Orient,  avait  été  les  souvenirs 
laissés  par  le  Christ  sur  la  terre  baignée 
de  son  sang,  et  surtout  les  instruments 
de  sa  Passion.  11  rapporta  à  Paris  la 
couronne  d'épines,  la  sainte  lance  et 
une  grande  portion  de  la  vraie  croix , 
qu'il  s'était  procurée  à  Constantinople. 
Il  bâtit,  pour  conserver  ces  précieuses 
reliques,  une  église  spéciale  (1)  près  de 
son  palais  (2)  et  y  passait  bien  des  heu- 
res en  prières.  Il  avait  une  si  grande 
dévotion  pour  la  croix  qu'il  évitait  de 
marcher  là  où  il  en  voyait  le  dessin  et 
empêchait,  autant  qu'il  le  pouvait, 
qu'on  en  traçât  la  figure  sur  le  sol. 

Mais  la  dévotion  de  Louis  ne  le  dé- 
tournait en  rien  des  affaires  de  son 
royaume  ;  il  les  dirigait  avec  une  ex- 
trême sagesse.  Comme  il  craiguait  tou- 
jours que,  malgré  sa  sollicitude,  les 
intérêts  des  pauvres  ne  fussent  né- 
gligés, il  présidait  deux  fois  par  se- 
maine des  assemblées  publiques ,  dans 
lesquelles  il  écoutait  tous  ceux  qui  se 
présentaient  et  leur  rendait  prompte 
justice.  Il  tenait  rigoureusement  la 
main  à  ce  que  personne  ne  troublât  la 
paix  et  le  repos  du  pays.  Sauf  des  cas 
rares,  il  régnait  surtout  par  la  dou- 
ceur ,  à  laquelle  il  savait  joindre  une 
rare  habileté. 

Il  avait  une  cinquantaine  d'années 
lorsque  les  affligeantes  nouvelles  qu'il 
reçut  de  la  Terre-Sainte  le  décidèrent 
à  une  nouvelle  guerre  sainte ,  qu'il  en- 
treprit avec  ses  fils ,  un  grand  nom- 
bre  de  hauts  personnages  du  royaume 


(1)  La  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

(2)  Le  palais  de  justiœ  actuel,  contigu  à  la 
Sainte-Chapelle. 
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et  une  puissante  armée.  Au  momeut 
de  s'embarquer  il  jeta  un  coup  d'œil 
bienveillant  sur  ses  fils  et  dit  à  rainé, 
qui  devait  être  son  successeur  :  «  Vous 
voyez  que  j'entreprends  ce  voyage, 
malgré  mon  âge  et  celui  de  la  reine , 
votre  mère,  et  quoique  nous  ayons  un 
royaume  que ,  grâce  à  Dieu  ,  rien  ne 
trouble,  et  où  nous  jouissons  en  abon- 
dance de  toute  espèce  de  joies  et  d'hon- 
neurs. Je  n'épargne  pour  la  cause  du 
Christ  et  de  TÉgiise  ni  mes  vieux  jours 
ni  votre  mère ,  dont  la  désolation  ne 
peut  me  retenir.  Je  méprise  les  joies  et 
les  honneurs  ,  et  je  consacre  mes  tré- 
sors à  Dieu.  Je  vous  emmène,  vous  et 
ma  fille  aînée;  je  n'aurais  même  pas 
laissé  derrière  moi  mon  quatrième  fils, 
s'il  était  assez  fort  pour  voyager.  Je  dé- 
sire que  vous  preniez  tout  cela  à  cœur, 
afin  que,  lorsque  vous  me  succéderez, 
vous  ne  ménagiez,  pour  défendre  la 
cause  du  Christ,  de  l'Église  et  de  la  foi 
catholique ,  ni  votre  femme,  ni  vos  en- 
fants, ni  votre  royaume.  » 

Louis  s'embarqua  à  Marseille  au  mois 
de  mars  n70.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Tu- 
nis ,  ayant  à  châtier  le  bey  dont  les 
sujets  s'étaient  permis  de  maltraiter  les 
pèlerins.  Déjà  il  avait  pris  le  port  de 
Carthage  lorsqu'une  funeste  épidémie 
éclata  dans  l'armée,  enleva  d'abord 
Jean ,  fils  du  roi ,  puis  l'atteignit  lui- 
même.  Dès  qu'il  se  sentit  frappé ,  il 
se  mit  en  prières,  louant  le  Seigneur  et 
disant  :  «  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  nous 
méprisions  le  bonheur  de  la  terre  et  que 
nous  n'ayons  pas  peur  de  ses  misè- 
res!» Il  priait  également  pour  ceux 
qui  l'accompagnaient  :  «  Soyez,  ô  Sei- 
gneur, le  sauveur  et  le  protecteur  de 
votre  peuple!  »  Au  moment  de  mourir 
il  désira  le  saint  Viatique.  J^e  prêtre 
lui  présentant  la  sainte  hostie  et  lui 
demandant  s'il  croyait  que  c'était  bien 
le  corps  du  Fils  de  Dieu ,  il  répondit 
qu'il  doutait  aussi  peu  de  la  présence 
du  Christ  dans  son  sacrement  que  s'il 


le  voyait  dans  la  forme  sous  laquelle 
il  monta  au  ciel.  Il  jeta  alors  un  re- 
gard vers  le  ciel  et  dit  :  «Je  vais, 
Seigneur,  dans  votre  maison.  Je  vous 
adorerai  dans  votre  temple  et  je  recon- 
naîtrai votre  nom.  »  A  ces  mots  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur ,  le  25  août. 
Après  ce  malheur  irréparable  l'armée 
revint  en  France ,  emportant  soigneu- 
sement le  corps  du  roi ,  qu'on  déposa  à 
Saint-Denis;  son  tombeau  fut  glorifié 
par  des  miracles,  et  Boniiace  VIII  mit 
Louis  au  rang  des  saints. 

Louis  avait  quatre  fils,  pour  l'éduca- 
tion desquels  il  n'avait  rien  épargné, 
quoique  aucun  d'eux  ne  marchât  sur  les 
traces  de  son  père.  Il  leur  avait  ensei- 
gné, par  ses  exemples  autant  que  par 
ses  paroles,  à  aimer  et  à  servir  le  Sei- 
gneur. Toutes  les  fois  qu'il  en  avait  le 
temps,  il  allait  les  voir,  les  exhortait,  et 
l'on  admire  encore  de  nos  jours,  comme 
de  touchantes  preuves  de  sa  sagesse  et 
de  sa  sainteté,  les  avertissements  qu'il 
laissa  à  l'aîné  de  ses  fils,  qui  devait  lui 
succéder. 

Il  les  prémunissait  contre  le  péché 
comme  le  plus  grand  des  malheurs,  et 
leur  recommandait  surtout  l'humilité, 
la  clémence  et  la  miséricorde.  Il  leur 
défendait  de  s'orner  de  fleurs  le  ven- 
dredi, jour  où  le  Sauveur  avait  porté  la 
couronne  d'épines.  Comme  il  connais- 
sait tous  les  dangers  que  le  luxe,  les  ri- 
chesses et  les  dignités  font  courir,  sur- 
tout aux  princes,  il  observait  avec  une 
vigilance  extrême  la  modestie,  la  tem- 
pérance ,  la  simplicité ,  fuyant  les  sé- 
ductions du  monde,  les  attraits  de  la 
chair,  et  tenant  constamment  son  corps, 
suivant  le  conseil  de  l'Apôtre,  sous  une 
sévère  discipline.  II  porta  longtemps  un 
cilice,  et,  son  confesseur  le  lui  ayant 
fait  ôter,  il  compensa  les  austérités  qui 
lui  étaient  interdites  par  l'abondance 
des  aumônes  qu'il  distribuait  aux  pau- 
vres. 11  jeûnait  tous  les  vendredis,  et 
ne  mangeait  ces  jours-là,  surtout  du- 
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rant  l'Avent  et  le  Carême ,  ni  fruits  ni 

poissons.  Ce  dont  il  se  privait  il  le  don- 
nait aux  pauvres,  qui  l'entouraient  sans 
cesse  et  dans  lesquels  il  honorait  la  per- 
sonne du  Christ.  On  comprend  que 
S.  Louis  soit  devenu  le  saint  de  prédi- 
lection et  le  patron  de  la  France  catho- 
lique. 

Peisac. 

LOUIS  XIV,  roi  de  France  (1643- 
1715).  Il  est  peu  de  princes  dont  le  règne 
ait  été  aussi  long  et  aussi  éclatant  que 
celui  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  im- 
prima son  caractère  à  tout  son  siècle, 
fonda  la  monarchie  absolue ,  et ,  après 
avoir  porté  la  France  au  plus  haut  de- 
gré de  gloire  et  de  puissance,  devint  la 
première  cause  de  sa  décadence.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  la 
partie  politique  du  règne  de  ce  monar- 
que. Ce  qui  est  uniquement  de  notre 
ressort,  c'est  le  rôle  que  joua,  au  point 
de  vue  de  l'Église,  Louis  XIV,  un  des 
garants  de  la  paix  de  "VVestphalie  et  le 
souverain  du  plus  puissant  des  royau- 
mes catholiques. 

La  paix  conclue  à  Munster  et  à  Os- 
nabruck ,  durant  sa  jeunesse ,  par  le 
cardinal  Mazarin,  avait  profondément 
ébranlé  la  puissance  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  en  maintenant  dans  leur 
plus  grande  extension  les  principes  de 
la  sécularisation  et  en  faisant  occuper 
le  nord  de  l'Allemagne  par  les  Suédois, 
lorsque  la  guerre  des  Pays-Bas  amena , 
en  1659  et  1668,  d'abord  la  paix  des 
P}Ténées  ,  puis  celle  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  enleva  à  la  branche  espagnole  de 
la  maison  de  Habsbourg  autant  de  puis- 
sance et  de  crédit  que  la  branche 
allemande  en  avait  perdu  par  la  paix 
de  1648.  A  dater  de  ce  moment  la 
France  fut  incontestablement  le  pre- 
mier des  États  catholiques  ,  et ,  si  elle 
avait  mis  en  pratique  des  principes  de 
paix ,  de  justice ,  de  modération  et 
de  grandeur  véritables,  elle  aurait  pu 
rétablir  l'ordre  ébranlé  depuis  cent  cin- 


quante ans,  et  donner  à  la  cause  catho- 
lique un  nouvel  et  magnifique  essor. 
Mais  Louis  XIV  fut  uniquement  Fran- 
çais, n'eut  d'autre  pensée  que  de  satis- 
faire l'amour  de  la  gloire  inné  chez  son 
peuple,  et  ne  connut  d'autre  but  que 
l'agrandissement  de  la  France  à  tout 
prix. 

A  dater  de  la  reprise  de  la  guerre 
des  Pays-Bas,  en  1667,  Louis  XIV  mar- 
cha dans  la  malheureuse  voie  qui  le 
précipita  d'une  guerre  dans  une  autre; 
qui ,  après  une  série  de  victoires  écla- 
tantes et  ime  grande  extension  de  ter- 
ritoire, eut  pour  résultats  immédiats  la 
paix  de  jNimègue  (1678)  et  celle  de  Rys- 
wick  (1697)  ;  mais  qui  fit  de  Louis  XIV 
le  fléau  de  ses  voisins  et  jeta  l'Europe 
dans  les  perturbations  les  plus  fatales. 
En  vain  Leibnitz  tacha  de  détourner 
Louis  XIV  de  cette  voie  dangereuse  et 
de  le  ramener  dans  la  direction  salu- 
taire qu'avant  lui  avait  suivie  S.  Louis, 
qu'après  lui  Napoléon ,  guidé  par  un 
grand  instinct  politique ,  inaugura  un 
moment.  Louis  XIV  préféra  jouer  un 
rôle  équivoque ,  attaquer  d'un  côté  les 
protestants  des  Pays-Bas  et  du  Palati- 
nat,  d'un  autre  côté  agir  en  despote 
à  l'égard  d'Innocent  XI ,  et  faire  re- 
gretter au  Pape  la  part  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  prise  à  la  décadence 
de  l'empire  d'Allemagne,  protecteur  de 
l'Église  et  du  Saint-Siège.  Entre  la  paix 
de  Nimègue  et  le  traité  de  Ryswick,  il 
eût  encore  été  temps  de  déployer  d'une 
manière  puissante  et  grandiose  les  prin- 
cipes d'une  politique  vraiment  chré- 
tienne. Louis  XIV,  après  avoir  pour- 
suivi le  Pape  (1)  et  s'être  posé  de  fait 
comme  le  chef  de  l'Église  catholique 
en  France,  voulant  toutefois  donner 
une  irréfragable  preuve  de  sa  catholi- 
cité, crut  devoir  retirer  aux  protestants 
les  droits  dont  ils  avaient  joui  jusqu'a- 
lors ,  tandis  qu'il  faisait  prévaloir  le 

(1}  yoy.  Innocent  XI,  Gâllicâmshe. 
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principe  du  schisme  par  la  prédomi- 
nance des  laïques  sur  le  clergé  dans  les 
causes  même  purement  religieuses. 
Soit  qu'il  y  fut  poussé  par  le  vœu  po- 
pulaire ,  soit  que  le  Parlement  lui  eut 
facilité  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(1598)  en  ne  l'enregistrant  que  sous  la 
clause  que  les  successeurs  de  Henri  IV 
auraient  la  liberté  de  le  révoquer  s'ils 
le  jugeaient  avantageux  à  la  religion 
et  à  l'État,  toujours  est-il  que,  le  gal- 
licanisme ayant  donné  au  roi  une  plé- 
nitude de  pouvoir  qui  mettait  les  évê- 
ques  mêmes  à  sa  disposition,  sa  vo- 
lonté étant  devenue  l'unique  loi ,  à  la 
cour,  dans  l'administration,  dans  l'ar- 
mée, dans  l'Église,  dans  les  choses 
de  goût  et  les  affaires  de  mœurs,  il 
n'y  eut  plus  de  voie  de  salut  pour  les 
huguenots,  qui,  d'ailleurs,  avaient  con- 
tracté avec  les  Pays-Bas  une  alliance 
nécessairement  dangereuse  aux  yeux  du 
roi.  L'Espagne  avait  depuis  longtemps, 
aux  applaudissements  de  la  France, 
chassé ,  d'après  les  mêmes  principes , 
les  Maures  de  son  territoire  ;  le  formi- 
dable code  pénal  d'Angleterre  était  mis 
en  pratique  contre  les  Catholiques  d'Ir- 
lande, oij  la  tête  d'un  prêtre  était  taxée 
au  même  prix  que  celle  d'un  loup. 
Louis  XIV  essaya  d'abord  les  moyens 
de  persuasion,  en  récompensant  les 
protestants  qui  rentraient  dans  le  giron 
de  rÉglise,  puis  en  retirant  successive- 
ment leurs  droits  à  ceux  qui  persévé- 
-  raient  dans  la  foi  calviniste. 

Ces  moyens  n'ayant  pas  réussi , 
Louis  XIV  lit  soutenir  les  missionnai- 
res par  des  dragons,  qui  sabraient  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  convain- 
cre. Pour  échapper  à  ces  moyens  de  vio- 
lence, les  Calvinistes  ,  au  nombre  de 
195,000,  eurent  recours  à  l'abjuration, 
comme  seul  moyen  de  sauver  leur  for- 
tune, leur  honneur  et  leur  vie.  Cepen- 
dant la  violence  du  roi  éclatait  partout 
la  même.  En  pleine  paix  il  enleva 
Strasbourg  aux  Allemands,  excita  les 


Turcs  contre  l'empire  ,  bombarda  Lu- 
xembourg lorsqu'il  vit  que  les  Turcs  ne 
pouvaient  prendre  Vienne,  et  traita  la 
noblesse  allemande  et  les  états  de  l'em- 
pire en  Alsace  comme  il  en  avait  agi  en- 
vers les  huguenots,  par  rapport  à  leurs 
droits  et  à  leurs  privilèges,  au  mépris  des 
lois,  des  traités  et  des  droits  acquis. 
Enfin,  le  22  octobre  1685,  l'édit  de 
Nantes  fut  révoqué  ;  tous  les  privilèges 
des  Calvinistes  furent  supprimés;  il  leur 
fut  interdit  de  pratiquer  leur  religion 
et  enjoint  d'élever  leurs  enfants  dans 
la  religion  catholique  ;  en  un  mot  on 
leur  appliqua  toutes  les  mesures  ini- 
ques que,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'An- 
gleterre faisait  peser  sur  les  Catholiques 
anglais  et  irlandais  ,  etc. 

Mais,  tandis  que  les  Catholiques  d'Ir- 
lande endurèrent  jusqu'au  bout  la  persé- 
cution dont  ils  étaient  victimes,  les  hu- 
guenots émigrèrentenmasse(de  100,000 
à  230,000),  et  portèrent,  dans  les  guer- 
res qui  se  succédèrent,  les  armes  contre 
leur  patrie.  Cette  politique,  à  laquelle 
s'ajouta  l'odieux  incendie  de  1,400  lo- 
calités du  Palatinat,  en  1688  ,  produi- 
sit enfin  ce  que  le  schisme  religieux 
n'aurait  jamais  permis  sans  cela,  une 
coalition  universelle  contre  le  pertur- 
bateur de  la  paix  de  l'Europe.  Au  mo- 
ment où  Guillaume  d'Orange  usurpa  le 
trône  du  dernier  des  rois  catholiques 
d'Angleterre,  Jacques  II  (1),  il  avait 
pour  allié  l'empereur  d'Allemagne  Léo- 
pold  (2)  ;  le  Pape  lui-même  faisait  sa- 
voir à  Louis  XIV,  à  propos  du  zèle 
belliqueux  qu'il  mettait  à  convertir  ses 
sujets  égarés,  que  le  Christ  n'avait  pas 
employé  des  moyens  de  ce  genre  pour 
convertir  le  monde. 

Innocent  XI  refusa  l'institution  de 
trente-cinq  évêques  français.  LouisXIV, 
voulant  user  de  représailles,  ordonna  à 
son  ambassadeur  d'entrer  à  Rome  com- 


(1)  roy,  Jacques  IL 

(2)  Foy,  LÉopoLD. 
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me  dans  une  ville  conquise,  et  fit  arrê- 
ter à  Paris  le  nonce,  à  la  façon  du  sultan , 
qui,  lui  aussi,  met  la  main  sur  les  am- 
bassadeurs des  puissances  qui  se  brouil- 
lent avec  lui.  Cependant  Innocent  XI 
déclara  qu'il  mourrait  martyr  plutôt 
que  de  consentir  aux  exigences  de 
Louis  XIV(l). 

Ce  fut  la  première  résistance  devant 
laquelle  le  puissant  monarque  fut  obligé 
de  s'arrêter.  Les  prélats  français ,  qui 
avaient  secoué  le  joug  si  doux  de  l'au- 
torité pontificale  pour  tomber  sous  la 
dure  domination  du  roi ,  présentèrent, 
le  14  septembre  1683,  leur  humble 
supplique  au  Pape  et  proclamèrent  non 
avenues  toutes  les  déclarations  qu'ils 
avaient  faites,  en  1682 ,  contre  la  puis- 
sauce  spirituelle  du  Pape.  Le  roi,  qui 
avait  exigé  de  tous  les  professeurs  de 
théologie,  de  tous  les  dignitaires  ecclé- 
siastiques, qu'ils  prêtassent  serment  au 
nouveau  droit  ecclésiastico-politique , 
révoqua  les  ordres  fondés  sur  les  qua- 
tre articles  de  l'Église  gallicane ,  et  in- 
séra dans  le  traité  de  Ryswick,  comme 
en  expiation  du  passé,  la  clause  que, 
dans  toutes  les  localités  de  l'empire 
d'Allemagne  rendues  par  la  France  et 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la 
religion  catholique  demeurerait  dans  la 
situation  où  elle  était  au  moment  de  la 
signature  de  la  paix. 

Louis  XIV  expia  ses  fautes  par  les 
nouveaux  malheurs  qui  furent  la  suite 
de  la  guerre  de  Succession.  Au  moment 
oii  il  proclamait  qu'il  n'y  avait  plus  de 
Pyrénées,  la  fortune  l'abandonna  sur 
les  champs  de  bataille.  Le  malheur  s'ap- 
pesantit sur  sa  famille  ;  l'État  fut  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Toutes  les  res- 
sources étaient  épuisées,  lorsqu'après 
de  nouveaux  et  de  suprêmes  efforts  il 
parvint  à  conclure  la  paix  d'Utrecht  et 
de  Rastadt.  Elle  permit  au  roi  de  mou- 
rir en  paix,  le  l*-^  septembre  1715,  lais- 

(1)  Foy.  Persécution  des  Chrétiens-, 


sant  à  son  arrière-petit-fils,  âgé  de  cinq 
ans,  le  poids  d'une  monarchie  en  déca- 
dence, à  sa  postérité  une  sorte  de  malé- 
diction qui ,  pendant  sept  générations, 
ne  permit  à  aucun  premier-né  de  succé- 
der à  son  père,  et  attira  sur  sa  race 
des  catastrophes  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  leur  terme. 

HÔFLER. 

LOUIS  (V)  DE  BAVIÈRE.  A  dater 
de  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI,  les 
élections  contestées  devinrent  en  quel- 
que sorte  la  règle  en  Allemagne.  Il  s'en- 
suivit que  l'autorité  royale  déchut  en 
proportion  des  efforts  que  les  préten- 
dants à  la  couronne  faisaient  auprès  des 
Papes  pour  obtenir  la  dignité  impériale, 
tandis  que  les  Papes  acquirent  une  auto- 
rité de  plus  en  plus  considérable,  et  bien 
autrement  décisive  que  ne  l'avait  ja- 
mais été  celle  des  empereurs  d'Allema- 
gne dans  les  élections  contestées  de  la 
papauté  des  siècles  précédents  (dixième, 
onzième  et  douzième). 

Après  la  mort  de  l'empereur  Hen- 
ri VII,  Louis,  duc  de  la  haute  Bavière  , 
avait  été  élu  en  même  temps  que  Fré- 
déric, duc  d'Autriche  (1314).  Tous 
deux  aspiraient  à  recevoir  la  couronne 
impériale  des  mains  du  Pape  Jean XXII; 
mais  celui-ci ,  loin  de  faire  de  la  cou- 
ronne le  prix  de  la  victoire,  exhorta 
les  deux  partis  à  s'entendre  à  l'amiable. 
Il  ne  fut  point  écouté,  et  les  deux  ad- 
versaires s'engagèrent  dans  une  guerre 
de  sept  ans.  Le  Pape  Jean  XXII  crut 
devoir  alors,  comme  ses  prédécesseurs, 
pourvoir  du  moins  à  la  tranquillité  de 
la  Péninsule,  déchirée  par  les  partis, 
en  y  nommant  un  vicaire  de  l'em- 
pire. Louis  ayant,  en  1322 ,  défait  et 
pris  son  rival  dans  la  bataille  d'Amp- 
fing,  ayant,  dans  l'exaltation  de  sa  vic- 
toire, envoyé  des  secours  aux  Gibe- 
lins lombards  en  lutte  avec  les  légats 
du  Pape,  et  nommé  le  comte  de  Neuf- 
fen  vicaire  de  l'empire  en  Italie,  il  en 
résulta  un  choc  entre  le  roi  des  Romains, 
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nouvellement  élu,  et  le  Pape,  qui,  s'in- 
quiétant  peu  de  la  catastrophe  surve- 
nue en  Allemagne  ,  ne  vit  dans  Louis 
qu'un  certain  duc  de  Bavière,  au- 
quel il  ordonna,  le  8  octobre  1323,  de 
s'abstenir  de  l'administration  de  l'em- 
pire et  de  comparaître  à  Avignon  dans 
un  délai  de  trois  mois. 

Louis  ne  pouvait  triompher  de  ces 
prétentions  exagérées,  que  ni  un  Inno- 
cent III,  ni  un  Grégoire  IX  n'eût  ap- 
prouvées, que  par  une  seule  voie,  mais 
une  voie  sûre,  savoir,  celle  de  la  plus 
grande  modération  ;  il  fallait  s'abstenir 
de  toute  exagération  et  de  toute  vio- 
lence, faire  de  sa  cause  celle  de  l'em- 
pire, et  obliger  moralement  le  Pape, 
par  la  prudence  et  la  fermeté,  à  cé- 
der, comme  les  Papes  eux  -  mêmes 
avaient  triomphé  par  leur  patience  des 
violences  de  Frédéric  II.  Mais  Louis  de 
Bavière  n'était  pas  taillé  pour  ce  rôle , 
aussi  sage  que  sûr.  Il  crut  agir  très- 
prudemment  en  s'appropriant  l'affaire 
de  la  discussion  dogmatique  des  Fra- 
ticelles  (1)  sur  la  pauvreté  du  Christ, 
et  en  traitant  comme  un  Pape  illégi- 
time le  Pontife  qui  s'était  prononcé 
contre  les  opinions  subtiles  de  quel- 
ques moines  mendiants.  Il  n'aperçut 
pas  les  armes  qu'il  mettait  par  là  entre 
les  mains  d'un  adversaire  que  toute  la 
chrétienté  reconnaissait,  et  combien  il 
exposait  son  bon  droit  en  l'identifiant 
avec  une  cause  perdue  dès  l'origine. 
Cette  fameuse  démarche,  ordinaire- 
ment tant  vantée,  par  laquelle  Louis  fit 
cause  commune  avec  Michel  de  Césène, 
Buonagrazia,  Guillaume  Occam,  etc., 
fut  incontestablement  la  plus  malheu- 
reuse de  toutes  celles  qu'il  pouvait  faire. 
Dans  un  conflit  avec  un  Pape  qui  don- 
nait tant  de  prise  sur  lui,  mais  qui 
sut  prudemment  couvrir  ses  fautes  de  I 
celles  de  son  adversaire,  Louis  aurait 
dû  surtout  soigneusement  éviter  une 

(1)  roy.  Fraticelles. 


faute  qui  mettait  en  question  son  or- 
thodoxie, et  qui  devait  par  là  même 
détourner  de  lui  le  parti  religieux  de 
l'empire,  d'abord  formellement  pro- 
noncé en  sa  faveur. 

La  seconde  faute  politique  qu'il  com- 
mit fut  l'expédition  romaine.  Entre- 
prise à  l'improviste,  terminée  par  une 
honteuse  retraite,  cette  expédition  s'é- 
vanouit comme  une  ombre,  quoique 
l'Italie  gibeline,  les  Visconti  de  Milan, 
les  Castruccio  Castracani  de  Lucques, 
se  fussent  attachés  à  liOuis,  que  les  Alle- 
mands eussent  nonmié  l'antipape  Nico- 
las V  (Pierre  de  Corbière),  et  que  l'em- 
pereur eût  reçu  à  Rome  la  couronne 
d'une  façon  jusqu'alors  inouïe.  Louis, 
poursuivi  à  coups  de  pierres  par  les  Ro- 
mains, fut  contraint  de  quitter  Rome 
à  l'arrivée  de  Robert,  roi  de  Naples; 
son  Pape  fut  obligé  de  se  soumettre,  la 
corde  au  cou,  à  Jean XXII;  le  pseudo- 
collége  des  cardinaux  créés  depuis  peu 
se  dispersa  ;  les  villes  gibelines  cher- 
chèrent à  se  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège,  et  Louis,  loin  d'avoir  ruiné 
son  adversaire ,  n'était  parvenu  qu'à  se 
rendre  ridicule  et  méprisable  aux  yeux 
du  Pape,  qui  songea  à  le  déposer  et 
à  faire  passer  l'empire  aux  mains  des 
Français. 

Jean  XXII  étant  mort  au  milieu  de 
ces  préoccupations,  Louis  de  Bavière, 
changeant  de  rôle,  tâcha,  par  une  ex- 
trême condescendance ,  d'obtenir  du 
successeur  de  Jean,  Benoît  XII,  ce  qu'il 
n'avait  pu  gagner  parla  violence  jusque 
alors  ;  mais  le  différend,  d'abord  pure- 
ment ecclésiastique,  était  devenu  une 
question  politique  ,  et  le  sort  de  Louis 
dépendait  désormais  du  consentement 
des  rois  de  France  et  de  Naples,  qui  ap- 
partenaient à  la  même  race.  Ce  fut  préci- 
sément ce  mélange  d'éléments  étrangers 
et  la  dépendance  notoire  du  Pape  Benoît 
à  l'égard  de  la  cour  de  France  qui  raf- 
fermirent en  Allemagne  la  cause  chan- 
celante de  Louis,  jusqu'au  moment  où 
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de  nouveaux  empiétements  de  sa  part, 
la  violation  des  droits  de  l'Église  et  son 
ambition  poussèrent  ses  amis  eux- 
mêmes  dans  le  camp  ennemi.  Il  y  avait 
alors,  comme  il  y  eut  durant  toute  la 
période  de  la  lutte  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  de  perpétuelles  alternatives 
entre  les  deux  partis,  dont  l'un  s'élevait 
à  mesure  que  l'autre  s'abaissait,  sans 
qu'on  pût  en  venir  à  un  équilibre  stable, 
à  un  repos  réel,  à  une  réconciliation 
sincère.  Tant  que  le  roi  de  Germanie 
fut  serré  de  si  près  que  la  royauté  et 
les  droits  des  Allemands  furent  en  dan- 
ger, la  nation  se  rangea  du  côté  de 
Louis,  et  la  diète  de  Francfort,  comme 
l'assemblée  des  électeurs  de  Rhensé 
(1338),  qui  maintint  le  droit  des  prin- 
ces électeurs  de  l'empire  et  proclama 
l'élection  de  l'empereur  indépendante 
de  la  confirmation  papale,  furent  l'ex- 
pression de  ces  dispositions  bienveil- 
lantes des  esprits.  Mais  lorsque  Louis, 
s'appuyant  sur  les  principes  de  la  toute- 
puissance  impériale,  défendus  par  les 
Fraticelles,  osa  déclarer  qu'il  voulait 
rompre  le  mariage  de  Marguerite  de 
Tyrol  avec  Jean-Henri ,  prince  de  Bo- 
hême, et  marier  la  princesse  divor- 
cée avec  son  fils  Louis,  il  souleva  contre 
lui  la  maison  de  Luxembourg  (en  Bo- 
hême) comme  le  Pape  (Clément  VI, 
dep.  1342),  et  mit  en  péril  sa  couronne 
de  Germanie,  sans  pouvoir  pour  cela 
maintenir  longtemps  le  Tyrol  aux  mains 
de  sa  famille. 

Le  Pape  Clément  chercha  d'abord  à 
le  contraindre  à  une  soumission  aussi 
absolue  que  déshonorante,  et  cette  sou- 
mission, ayant  été  rejetée  à  la  diète  de 
Francfort  (1344),  fut  suivie  d'une  sen- 
tence terrible  de  déposition  et  d'excom- 
munication, rendue  le  jeudi  saint  1345. 
Mais  ce  qui  détermina  définitivement 
la  chute  de  Louis,  ce  fut  le  prétendant 
que  le  Pape  !\ii  opposa  dans  la  personne 
de  Charles  de  Luxembourg,  dont  l'é- 
lection devait  satisfaire  ceux  qui  jus- 


qu'alors avaient  pris  le  parti  de  Louis 
uniquement  pour  empêcher  un  Fran- 
çais de  devenir  empereur. 

Cinq  électeurs  nommèrent,  en  juillet 
1346,  Charles  de  Luxembourg;  il  fut 
couronné  à  Rome,  et  une  nouvelle  et 
sanglante  lutte  pour  l'empire  se  pré- 
parait; on  pouvait  prévoir  une  nou- 
velle bataille  d'Ampfing,  lorsque  Louis, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  mou- 
rut,  en  1347,  près  de  Furstenfeld- 
brùck. 

De  son  règne  datent  positivement  la 
solution  des  liens  qui  rattachaient  les 
uns  aux  autres  les  degrés  inférieure? 
aux  degrés  supérieurs  dans  l'Église  et 
dans  l'État,  et  l'inauguration  des  prin- 
cipes révolutionnaires  qui  se  répandi- 
rent partout  sous  le  manteau  impé- 
rial. 

On  comprend  que  son  règne  ait  eu 
toute  l'approbation  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  l'émancipation  brusque  des 
villes,  la  guerre  des  paysans  contre 
la  noblesse  et  les  princes,  en  général 
le  développement  du  principe  démo- 
cratique; et  tel  est,  en  effet,  le  sens 
de  ce  règne  ;  mais  qu'on  soit  suspect 
en  politique,  qu'on  passe  pour  mau- 
vais patriote  ,  parce  qu'on  n'approuve 
pas  sans  condition  le  soulèvement  de 
Louis  contre  les  Papes,  cela  ne  se  con- 
çoit que  de  la  part  de  ceux  qui  igno- 
rent l'histoire,  et  par  suite  de  la  con- 
fusion d'idées  qui  règne  aujourd'hui 
dans  les  classes  élevées  de  la  société 
comme  dans  les  rangs  les  plus  infimes. 
Sans  doute,  depuis  qu'on  a  fait  de  l'his- 
toire de  Bavière  et  de  ses  princes  une 
véritable  mythologie,  le  simple  ré- 
cit du  règne  de  Louis  de  Bavière,  te 
qu'il  fut,  doit  singulièrement  déplaire, 
mais  de  ce  qu'il  se  trouve  des  gens  at- 
tendant qu'on  leur  donne  le  ton  dans 
lequel  ils  doivent  enseigner  ou  écrire, 
cela  change-t-il  la  vérité  historique  ?  et 
n'y  a-t-il  pas  dans  ce  cas  double  obliga- 
tion Dour  l'historien  de  rendre  témoi- 
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gnage  à  la  vérité,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  peut  lui  en  advenir  ? 

HÔFLER. 

LOUIS  (S.)  DE  GONZAGUE.  Le  châ- 
teau de  Gonzague,  près  de  Mantoue , 
est  le  foyer  d'où  sortit  la  famille  prin- 
cière  à  laquelle  appartinrent  les  ducs 
de  Mantoue  et  les  marquis  de  Guas- 
lalla ,  Sabbionetto ,  Castiglione  et  Ko- 
vellara.  De  la  branche  des  Castiglione 
naquit,  le  9  mars  1568, Louis,  fils  aîné 
de  Ferdinand  de  Gonzague ,  prince  de 
l'empire  romain ,  marquis  de  Casti- 
glione, au  château  de  ce  nom ,  dans  le 
diocèse  de  Brescia.  Sa  mère  lui  fit  don- 
ner réduc:ition  la  plus  sérieuse,  et  il 
montra  ,  dès  le  bas  âge ,  une  piété  pro- 
fonde et  une  conscience  délicate.  A 
sept  ans  son  père  l'emmena  avec  lui  à 
une  revue  militaire;  il  y  entendit  sor- 
tir de  la  bouche  des  soldats  un  mot 
grossier,  qu'il  répéta  sans  le  com- 
prendre, jusqu'à  ce  que  son  précep- 
teur l'avertit  de  l'inconvenance  invo- 
lontaire qu'il  commettait.  Le  jeune 
Louis  pleura  toute  sa  vie  cette  faute,  et 
il  data  lui-même  sa  conversion  de  ce 
moment. 

De  retour  dans  la  maison  paternelle 
il  redoubla  ses  pratiques  de  dévotion , 
fut  obligé  par  son  père  de  passer  avec 
son  jeune  frère  deux  années  à  la  cour 
élégante  de  Florence ,  aGn  de  s'y  for- 
mer aux  bonnes  manières  sous  les  yeux 
de  François,  duc  de  Médicis.  Louis  s'y 
fît  remarquer  par  ses  vertus,  et  no- 
tamment par  sa  chasteté.  Afin  d'échap- 
per aux  dangers  qui  l'environnaient, 
il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  regarder 
le  visage  d'une  femme,  même  d'une 
parente.  Il  était  à  peine  âgé  de  douze 
ans  lorsqu'il  quitta  Florence  et  revint 
au  château  paternel.  Les  lettres  des 
missionnaires  des  Indes,  qu'il  aimait  à 
lire,  éveillèrent  en  lui  le  désir  d'entrer 
dans  la  Société  de  Jésus;  mais  il  lui 
fallut  attendre  plusieurs  années  avant 
de    pouvoir   réaliser  son  proiet.    Au 


moment  où  il  se  préparait  à  sa  pre- 
mière communion,  S.  Charles  Bonro- 
mée  arriva  a  Brescia  en  qualité  de 
visiteur  apostolique  (1580).  Le  jeune 
Louis  eut  le  bonheur  d'être  présenté 
au  grand  homme,  et  d'apprendre  de  la 
bouche  du  Pontife  la  manière  de  rece- 
voir dignement  la  sainte  Communion. 
Jamais  Louis  n'oubha  ce  moment  so- 
lennel ,  à  dater  duquel  il  redoubla  de 
dévotion  et  d'austérité.  Il  jeûnait  trois 
fois  par  semaine ,  mangeait  à  peine  les 
autres  jours,  dormait  sur  une  planche  , 
et  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  pen- 
dant les  plus  rudes  froids  de  l'hiver 
pour  converser  avec  Dieu. 

En  1581  il  partit  pour  la  cour  de 
Madrid  avec  son  père ,  qui  avait  une 
charge  à  y  remplir.  Sa  vie  y  fut  si  pure 
et  si  céleste  qu'on  disait  que  le  jeune 
marquis  de  Castiglione  n'avait  pas  de 
corps. — Ce  fut  là  qu'il  découvrit  à  ses 
porents  son  désir  de  devenir  Jésuite. 
Sa  mère  en  conçut  autant  de  plaisir  que 
son  père  d'amère  douleur.  Revenu  en 
Italie  en  1584,  Louis  dut,  d'après 
l'ordre  de  son  père,  entreprendie  plu- 
sieiurs  voyages;  on  espérait  le  distraire 
et  lui  faire  oublier  son  dessein;  mais, 
comme  il  persévérait,  son  père  finit  par 
y  donner  son  consentement  en  1585. 

L'empereur  Rodolphe  II  autorisa 
Louis  à  transmettre  à  son  frère  Rodol- 
phe la  principauté  de  Castiglione.  Louis 
partit  sans  retard  pour  Rome;  il  avait 
à  peine  dix-huit  ans  quand  il  entra ,  le 
21  novembre  1.585,  au  Gesù.  Le  jeune 
novice  s'appliqua  surtout  à  la  pratique 
de  Tobéissance  et  de  l'humilité,  heu- 
reux d'être  appelé  aux  plus  bas  of- 
fices, et  se  réjouissant,  comme  d'une 
rare  faveur ,  d'être  chargé  de  mendier, 
une  besace  sur  le  dos,  dans  les  rues  de 
Rome.  Il  recevait  tous  les  huit  jours  la 
sainte  Communion ,  s'y  préparait  pen- 
dant trois  jours  par  la  pénitence,  la  con- 
fession et  un  ardent  désir ,  en  même 
temps    qu'il    pratiquait    toute  espèce 
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d'austérités.  Comme  sa  santé  s'altérait, 
il  lui  fut  défendu  de  rien  faire  au  delà 
de  ce  qui  était  prescrit  par  la  règle  ;  il 
fut  même  envoyé ,  pendant  quelque 
temps,  à  Naples  pour  y  rétablir  ses  for- 
ces. Après  avoir  terminé  les  deux  an- 
nées du  noviciat ,  il  prononça  ses  vœux 
le  20  novembre  1587,  reçut  la  tonsure 
et  les  ordres  mineurs,  et  commença  ses 
études  théologiques.  Au  terme  de  la 
seconde  année ,  le  Père  Robert  Bellar- 
min  lui  apporta  un  ordre  du  général  qui 
l'envoyait  à  Mantoue  pour  y  apaiser  un 
grave  différend  qui  divisait  sa  famille. 
II  réussit  dans  cette  mission  au  gré  de 
tout  le  monde ,  grâce  au  respect  que 
les  deux  partis  éprouvèrent  pour  le 
saint  médiateur.  Après  avoir  réglé  di- 
verses autres  affaires  de  famille  et  avoir 
décidé  son  frère  Rodolphe  à  reconnaître 
la  femme  qu'il  avait  secrètement  épou- 
sée, et  qui  était  d'une  naissance  infé- 
rieure à  la  sienne,  il  se  rendit,  le  22  mars 
1590,  à  Milan,  et  y  continua  sa  théologie, 
qu'il  acheva  à  Rome,  oii  il  fut  appelé  à 
la  fin  de  l'année. 

A  cette  époque  une  épidémie  éclata 
dans  Rome;  les  Jésuites  bâtirent  un 
hôpital ,  et  Louis  de  Gonzague  fut  un 
de  ceux  qui  se  vouèrent  avec  le  plus 
de  zèle  au  soin  des  malades.  Plusieurs 
Jésuites  tombèrent  victimes  de  leur  dé- 
vouement ,  et  Louis  fut  lui-même  at- 
teint de  la  contagion  en  mars  1591.  Il 
échappa  au  premier  danger;  mais  il 
conserva  une  fièvre  lente,  qui  le  mena 
au  terme  de  sa  vie  du  20  au  21  juin 
de  la  même  année.  Il  n'avait  pas  tout 
à  fait  vingt -trois  ans,  et  avait  passé 
six  années  dans  la  Compagnie  de  .Té- 
sus.  Son  corps  repose  dans  une  cha- 
pelle, dédiée  en  son  nom,  de  l'église 
du  Gesù  à  Rome.  Ce  fut  le  célèbre 
Bellarmin  qui  l'assista  au  moment  de 
sa  mort;  il  affirma,  avec  d'autres  per- 
sonnes qui  connaissaient  particulière- 
ment Louis  de  Gonzague,  que  jamais  il 
n'avait  commis  de  péché  mortel.  Sa 


pureté  angélique  était  la  plus  émmente 
de  ses  vertus;  elle  ne  fut  jamais  trou- 
blée, dit-on,  même  par  une  mauvaise 
pensée.  S.  Louis  de  Gonzague  est  le 
modèle  et  le  patron  de  la  jeunesse  chré- 
tienne. Grégoire  XV  le  béatifia  en  1 621 , 
Benoît  XIII  le  canonisa  en  1726.  Sa 
mémoire  est  célébrée  le  21  juin,  jour 
de  sa  mort. 

Cf.  sa  vie  dans  les  Bollandistes  ;  un 
abrégé  dans  Butler. 

HÉFÉLÉ. 
LOUIS  DE  GRENADE  (FbA  LuIS  DE 

Grenada  ,  Ludovicus  Granatensis) , 
écrivain  ascétique  et  classique.  Cap- 
many  dit,  dans  son  Teatro  hîstorico 
critico  de  la  Elocuencia  espanola  ^ 
qu'on  peut  considérer  Louis  de  Gre- 
nade comme  l'Espagnol  le  plus  éloquent 
du  seizième  siècle.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  ses  oeuvres  savent  combien  il  mérite 
l'estime  dont  il  jouit,  en  sa  qualité 
d'auteur  ascétique ,  dans  le  monde  ca- 
tholique, parmi  les  Papes,  les  princes  et 
les  saints,  tels  que  S.  Charles  Borromée 
et  S.  François  de  Sales. 

Louis  naquit  à  Grenade,  en  1504,  de 
parents  pauvres.  Il  eut  le  bonheur  de 
recevoir  une  excellente  éducation.  Ce 
fut  son  éloquence  prématurée  qui  dé- 
termina le  bienfait  auquel  il  dut  cette 
faveur.  Louis  avait  souvent  de  vives 
discussions  avec  un  de  ses  camarades , 
et  les  coups  se  mêlaient  parfois  aux  ar- 
guments. Le  comte  de  Tendilla,  ayant 
un  jour  été ,  par  hasard ,  témoin  d'une 
de  ces  disputes ,  fit  séparer  les  deux 
combattants;  Louis  marcha  droit  au 
comte  et  se  justifia  avec  une  si  vive 
éloquence ,  par  des  preuves  si  fortes 
et  si  suivies,  que  Tendilla  en  fut  stu- 
péfait ,  prit  en  amitié  cet  enfant  spi- 
rituel et  disert,  et  l'associa  à  l'éducation 
de  ses  fils. 

A  dix-neuf  ans  Louis  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  dont  il  devint 
la  gloire.  Après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Valence,  il  fut 
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chargé  de  renseignement ,  contribua  à 
relever  le  couvent  de  la  Scala  Cœli  près 
de  Cordoue,  en  qualité  de  provincial  du 
Portugal ,  prêcha  avec  zèle  et  fruit,  et 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages 
spirituels.  Nommé  archevêque  de  Bra- 
ga,  il  refusa  cet  honneur,  et  fit  mettre  à 
sa  place  le  célèbre  Barthélémy  des  Mar- 
tyrs. Après  avoir  fait  un  bien  infini  par 
sa  parole  et  ses  écrits,  il  termina  sa  vie 
exemplaire,  le  31  décembre  1588,  à 
Lisbonne,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Les  ouvrages  de  Louis  de  Grenade 
sont  écrits  les  uns  en  latin ,  les  autres 
en  espagnol.  II  traduisit  lui-même  en 
espagnol  quelques  -  uns  de  ses  livres 
latins.  Il  assignait  le  premier  rang, 
parmi  ses  écrits,  à  son  traité  la  Guida 
de  Pecadores ,  dont  un  écrivain  a  dit 
qu'elle  a  remis  dans  le  droit  chemin 
plus  de  pécheurs  qu'elle  ne  renferme 
de  lettres.  Un  autre  livre  célèbre  de 
Louis  de  Grenade  est  el  Mémorial 
de  la  Vida  Christiana  ,  dans  lequel 
le  Chrétien  trouve  une  direction  com- 
plète qui  le  conduit  du  premier  jour 
de  la  conversion  à  la  plus  haute  per- 
fection. 

Tous  les  écrits  de  Louis  de  Grenade 
sont  remarquables  par  leur  vivacité  mé- 
ridionale ,  souvent  par  leur  poétique 
élan,  toujours  par  leur  chaleur  évangéli- 
que.  On  sent  qu'il  est  pénétré  de  ce 
qu'il  enseigne.  Capmany  dit  :  «  Jamais 
auteur  ascétique  n'a  parlé  de  Dieu  avec 
ce  ton  digne  et  élevé.  Lorsqu'il  dépeint 
la  faiblesse  et  la  misère  de  l'homme  en 
face  de  la  toute-puissance  et  de  la  mi- 
séricorde divine,  lorsqu'il  représente 
l'amour  infini  de  Dieu  et  notre  ingra- 
titude, il  est  incomparable;  il  est  parmi 
les  mystiques  ce  qu'est  Bossuet  parmi 
les  orateurs.  » 

Le  même  critique,  après  d'éclatantes 
louanges  données  à  la  pureté,  à  la  grâce 
et  à  l'éclat  du  style  de  Louis  de  Gre- 
nade, le  compare ,  quant  à  sa  facilité. 


sa  clarté  et  sa  fécondité,  à  S.  Chry- 
sostome.  La  lecture  assidue  de  Cicéron 
en  fit  un  grand  orateur;  l'étude  de  l'É- 
criture et  des  Pères  en  fit  un  profond 
ascète.  Fr.  Valois  a  donné  une  édi- 
tion latine  des  œuvres  de  Louis  de  Gre- 
nade; elle  a  été  aussi  publiée,  à  la  suite 
d'une  traduction  allemande  de  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  en  3  vol.  in-fol., 
1626,  Cologne.  Il  a  paru  en  français: 
Sermons  et  rhétorique  des  Prédica- 
teurs, par  Girard,  5  vol.  in-8°,  Paris, 
1809.  En  Espagne  nous  connaissons  les 
deux  éditions  suivantes  :  Luis  de  Gra" 
nada  Obras,  précédente  su  vida.,  es- 
crita  por  Luis  MunoZy  VI  t.  iu-fol., 
Madrid,  1788-1800;  édition  in-S^  en  18 
vol.;  la  Biographie  de  Louis  de  Gre- 
nade, par  L.  Munoz,  forme  le  dix-neu- 
vième volume. 

ZiNGERLÉ. 

LOUIS  DE  LÉON ,  ermite  de  Saint- 
Augustin  et  poète,  naquit  à  Grenade, 
d'une  des  familles  les  plus  distinguées 
d'Espagne,  en  1527,  et  entra  dès  l'âge 
de  seize  ans  dans  le  couvent  des  Ermi- 
tes de  Saint-Augustin  à  Salamanque.  Il 
associa  l'étude  des  classiques  à  celle  de 
la  théologie  et  s'occupa  avec  ardeur  de 
poésie  sacrée.  Il  remplit  avec  éclat  la 
fonction  de  professeur  des  saintes  Écri~ 
tures  à  Salamanque.  Il  traita  avec  beau- 
coup de  soin  la  question  qui  fait  le  titre 
d'un  de  ses  ouvrages  :  De  légitima 
tempore  utriusque  agni  typici  ac  veri 
immolationis  (Salamanca,  1587).  Un 
autre  de  ses  traités  théologiques  a 
pour  objet  le  Saint  Nom  de  Jésus- 
Christ.  En  outre  il  traduisit  et  com- 
menta le  Cantique  des  cantiques,  et  fut, 
à  cette  occasion,  soupçonné  d'hérésie 
sans  le  mériter.  L'Inquisition  le  fit  em- 
prisonner  et  le  tint  pendant  cinq  ans 
séparé  de  toute  société  humaine  et 
privé  de  la  lumière  du  jour  ;  mais  le 
vertueux  commentateur,  dans  le  pro- 
fond sentiment  de  son  innocence,  con- 
serva un  calme  et  une  séyénité  d'esprit 
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qu'il  ne  put  jamais  recouvrer  à  ce  degré, 
une  fois  sorti  de  prison.  Rendu  à  la 
liberté  ,  il  fut  rétabli  dans  ses  charges 
et  ses  dignités.  Il  mourut  le  13  août 
1591  à  Salamanque,  en  qualité  de  vi- 
caire général  et  provincial  de  son  or- 
dre. Contemporain  du  célèbre  Fernand 
de  Herréra  (f  1578),  Louis  de  Léon 
passe  pour  le  poète  espagnol  le  plus 
correct;  nul  écrivain  moderne  n'a  eu 
autant  que  lui  le  sentiment  des  anciens 
et  n'a  mieux  que  lui  transporté  leur 
génie  dans  la  poésie  moderne.  Bouter- 
weck  dit  qu'il  est  difficile  de  décider 
qui  de  Louis  de  Léon  ou  d'Horace  mé- 
rite davantage  le  titre  de  poète  dans 
toute  la  force  du  terme.  Si  les  odes 
d'Horace  sont  plus  artistiques,  si  la 
délicatesse  des  pensées,  la  noblesse  des 
images  attirent  et  séduisent  davantage 
chez  lui ,  Louis  de  Léon  surpasse  le 
poète  romain  par  la  profondeur  de  la 
pensée,  par  l'élan  d'un  esprit  qui  plane 
dans  le  monde  pur  des  idées  morales 
et  religieuses.  Louis  de  Léon  a  lui- 
même  divisé  ses  œuvres  poétiques  en 
3  livres.  Le  premier  renferme  ses  pro- 
pres poèmes ,  qui  sont  presque  tous 
des  odes,  dont  l'ardent  enthousiasme 
enlève  le  lecteur  aux  pensées  de  la 
terre  et  le  transporte  dans  un  monde 
meilleur  dont  l'auteur  décrit  les  mys- 
tères. Les  deux  odes  :  la  JSuit  se- 
reine et  la  Vie  dans  le  ciel,  sont  par- 
ticulièrement célèbres.  Le  second  li- 
vre contient  des  traductions  en  vers 
de  plusieurs  poètes  de  l'antiquité  classi- 
que ;  le  troisième,  des  traductions  éga- 
lement en  vers  des  Psaumes  et  des  frag- 
ments de  Job.  — On  peut  encore  citer 
un  excellent  écrit  en  prose  de  cet  au- 
teur, intitulé  :  la  Perfecta  Casada^  la 
femme  parfaite. 

Voir  Bouterweck  ,  Hist.  de  la  Poé- 
sie et  de  la  Rhétorique^  Gôttingue, 
1804,  t.  m,  p.  239-253;  Du  Pin,  BibL 
ecclés.,  XVI,  157. 

SCHRÔDL. 


LOUIS    DE    PONTE    (  LuiS    DE    LA 

PuENTE,  Ludovicus  de  Ponte).  Ponlc 
n'est  pas  un  écrivain  classique  tel  que 
Louis  de  Grenade  ;  mais,  comme  maître 
de  la  vie  spirituelle,  il  occupe  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  auteurs  as- 
cétiques. Il  naquit  en  1554,  sous  le 
règne  de  Charles-Quint ,  d'une  famille 
noble  et  vertueuse.  Le  sérieux  habi- 
tuel de  Louis,  jeune  encore,  fut  comme 
le  prélude  de  la  haute  perfection  à  la- 
quelle il  parvint  plus  tard.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  la  Société  de 
Jésus,  qu'il  glorifia  par  sa  vie  sainte 
et  ses  excellents  ouvrages.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  durant  lesquelles 
il  eut  pour  maître,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre Suarez ,  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  de  la  célèbre  université 
de  Salamanque.  Plus  tard  il  fut  chargé 
des  importantes  fonctions  de  maître 
des  novices,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent 
particulier  pour  diriger  les  jeunes  reli- 
gieux dans  les  voies  de  la  perfection. 
Il  remplit  successivement  d'autres  char- 
ges dans  sa  compagnie  et  se  distingua 
spécialement  par  la  sagesse  de  sa  direc- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  fut  pendant  trente 
ans  le  confesseur  de  la  célèbre  Marina 
d'Escobar.  Dans  la  dernière  partie  de 
sa  vie,  ses  infirmités  ne  lui  permettant 
plus  de  remplir  d'autres  fonctions,  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  rédaction  de 
ses  ouvrages,  dont  l'édition  espagnole 
de  1690  se  compose  de  cinq  volumes 
in-folio.  Beaucoup  de  ses  écrits  ont  été 
traduits  en  allemand;  tels  sont  :  Mé- 
ditations sur  les  principaux  Mystè- 
res de  la  foi;  Quatre-vingt-dix  Médi- 
tations sur  la  Passion  et  la  mort  de 
Jésus- Christ.  La  traduction  latine  de 
ses  Méditations  est  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  re- 
ligieux. Louis  de  Ponte  mourut  en 
1624,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  en 
odeur  de  sainteté. 

Les  Méditations  de  Louis  de  Ponte 
sont  écrites  avec  beaucoup  de  simpli- 
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cité  et  de  clarté;  elles  donnent  de 
loDgues  explications  sur  les  dogmes 
de  la  foi  et  les  préceptes  de  l'Évangile. 
Sous  leur  forme  calme  et  paisible 
elles  répandent  une  douce  chaleur 
de  dévotion ,  et  enseignent  d'une  ma- 
nière très-pratique  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Elles  offrent  une  mine  fé- 
conde au  prédicateur  qui  pense  et  ne 
se  contente  pas  de  réciter  ce  qu'il  a 
appris  par  cœur.  Dans  son  Traité 
de  la  Perfection  du  Chrétien^  il  ex- 
pose les  devoirs  de  chaque  état  et  in- 
dique les  moyens  d'y  parvenir  à  la  per- 
fection, avec  une  exactitude  qui  dé- 
note une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain.  Ses  ouvrages  méritent 
d'être  étudiés  à  fond  et  fréquemment 
consultés. 

ZiNGERLÉ. 

LOUP  (S.),  évêque  de  Troyes,  naquit 
en  383  à  Toul,  en  Lorraine,  d'une 
famille  très  -  considérée.  Il  perdit  de 
bonne  heure  son  père  ,  Épirichius.  Son 
oncle ,  Alistichius ,  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Il  lit  de  rapides  progrès  et  se 
rendit  célèbre  dans  sa  jeunesse  par  sa 
facilité  de  parole.  Il  épousa  la  sœur  de 
S.  Hilaire  d'Arles,  nommée  Piméniola. 
Après  une  union  de  sept  années,  n'ayant 
pas  d'enfants,  les  deux  époux  résolurent 
de  se  retirer  du  monde.  Loup  se  rendit 
auprès  de  S.  Honorât ,  supérieur  du  fa- 
[imeux  monastère  de  Lérins(l).  Au  bout 
l'de  six  ans  il  abandonna  le  couvent  pour 
distribuer  sa  fortune  aux  pauvres.  Pen- 
dant qu'il  était  occupé  de  ce  soin  il  fut , 
contre  son  gré ,  élu  évêque  de  Troyes 
(426).  Sa  piété  et  son  zèle  pastoral  lui 
valurent  bientôt  une  très-grande  auto- 
rité. Les  évêques  des  Gaules  le  char- 
gèrent de  se  rendre  avec  S.  Germain 
d'Auxerre  en  Angleterre  ,  pour  y  com- 
battre le  pélagianisme  (2).  Dans  un  se- 


(1)  Voy.  lérins. 

(2)  Foy.  Gbkmain  (S.)  d'Auxerre  et  Grande- 
Bretagne. 


cond  voyage  que  fit  S.  Germain  en 
Angleterre,  il  fut  accompagné  de  Sé- 
vère ,  évêque  de  Trêves ,  disciple  de 
S.  Loup. 

S.  Loup,  modèle  de  piété  et  de  mor- 
tification, était  en  même  temps  consi- 
déré comme  un  des  savants  éminents  de 
son  temps.  Une  ancienne  biographie  ra- 
conte plusieurs  miracles  opérés  par  lui. 
En  sa  qualité  d'évêque  il  s'efforçait  de 
maintenir  une  discipline  sévère  parmi 
les  membres  du  clergé.  Sidoine  Apolli- 
naire l'appelle  pater  patrum  et  epi- 
scopus  episcoporum  y  et  alter  seculi 
sui  Jacobus. 

Le  salut  de  la  ville  de  Troyes  par 
S.  Loup,  au  temps  d'Attila  (451),  est 
connu  dans  l'histoire.  La  plus  ancienne 
biographie  du  saint  dit  simplement  à  ce 
sujet  que  ses  prières  préservèrent  la 
ville  du  pillage  des  Huns,  qu'il  accom- 
pagna Attila,  à  sa  demande,  jusqu'au 
Rhin ,  et  que  là  il  fut  renvoyé  sans  avoir 
souffert  aucun  mal. 

D'après  des  biographies  postérieures, 
S.  Loup ,  à  la  tête  de  son  clergé ,  alla 
au-devant  du  roi  des  Huns  et  lui  de- 
manda, en  l'abordant,  qui  il  était.  «  Je 
suis  Attila,  dit  le  roi,  le  fléau  de  Dieu. 
—  Et  moi ,  reprit  l'évêque,  je  suis  un 
Loup  qui  ne  craint  pas  le  dévastateur 
du  troupeau  de  Dieu.  »  Là-dessus  il 
ordonna  qu'on  ouvrît  les  portes  de  la 
ville.  Les  Huns,  frappés  miraculeuse- 
ment de  cécité,  errèrent  à  travers  la 
cité  et  ressortirent  par  la  porte  oppo- 
sée sans  avoir  vu  personne.  Il  avait 
fallu  un  loup  (S.  Loup)  et  un  lion 
(S.  Léon),  disait-on  plus  tard ,  pour 
effrayer  le  terrible  roi  des  Huns  (1). 
D'autres  rois  barbares  témoignèrent 
également  le  respect  que  leur  inspirait 
S.  Loup.  On  le  raconte  notamment  de 
Gebavult  ou  Gibuld,  roi  des  Alemans. 
Les  Alemans  (2)  s'étant  avancés ,  dans 

(1)  Cf.  Attila,  Huns, 

(2)  Foy.  Alemans. 
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uue  de  leurs  expéditions,  jusqu'à  Brien- 
ne ,  dans  le  diocèse  de  Troyes ,  et 
ayant  fait  prisonniers  plusieurs  habi- 
tants, S.  Loup  les  réclama  auprès  de 
Gebavult,  qui  les  fit  immédiatement 
mettre  en  liberté. 

A  son  retour  du  camp  d'Attila , 
S.  Loup  ,  pour  se  soustraire  aux  mar- 
ques de  gratitude  des  fidèles  et  pou- 
voir prier  à  son  aise ,  se  retira  sur  le 
mont  Latisco,  près  de  Troyes  ;  mais, 
comme  le  peuple  ne  l'y  laissait  point 
en  repos,  il  se  retira  au  bout  de 
deux  ans  à  Mâcon ,  en  Bourgogne.  Là 
il  rencontra  S.  Euphronius  d'Autun , 
et  tous  deux  répondirent  par  une  lettre 
commune  à  Tarasius,  évéque  d'Angers, 
qui  leur  avait  adressé  quelques  ques- 
tions relatives  à  la  liturgie  et  au  ma- 
riage des  ecclésiastiques  des  ordres 
inférieurs. 

S.  Loup,  à  ce  qu'il  paraît,  revint  en 
455  dans  sa  ville  épiscopale ,  et  gou- 
verna son  diocèse  encore  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Eu  471  Sidoine  Apolli- 
naire (1),  avec  lequel  S.  Loup  était  en 
active  correspondance ,  devint  évêque 
de  Clermont;  S.  Loup  l'en  félicita  dans 
une  fort  belle  lettre ,  la  seule  qui  nous 
ait  été  conservée,  avec  celle  que  sous- 
crivit aussi  Euphronius  (2). 

S.  Loup  mourut  en  479,  après  avoir 
été  évêque  pendant  cinquante-deux  ans. 
Les  anciens  martyrologes  donnent  le  29 
juillet  comme  date  de  sa  mort.  Sa  fête 
est  en  effet  célébrée  ce  jour-là  dans 
plusieurs  diocèses.  L'église  de  Troyes, 
où  il  est  inhumé,  portait  déjà  son  nom 
au  sixième  siècle;  elle  était  située  hors 
de  la  ville;  elle  fut  ravagée  plus  tard 
par  les  Normands,  et  les  reliques  du  saint 
furent  transportées  en  ville.  S.  Loup 
eut  un  grand  nombre  de  disciples  célè- 


(1)  Foy.  Apollinaire  (Sidoine). 

(2)  Dans  Sirinond,  Conc.  Gall,  t.  I.  D'A- 
cliery,  Spicileg.,  t.  V.  Galland.,  et  Migne,  Pa- 
trolt  t.,  58. 


DE  FERRIERES 

bres  par  leurs  vertus  et  leurs  miracles, 
notamment  S.  Sévère  de  Trêves ,  Poly- 
chronius  de  Verdun,  Albin  de  Châlons, 
S.  Aventin,  etc. 

Cf.  Tillemont,  Mém,,  t.  W\JJ.  55., 
29  Jul. 

Reusch. 

LOUP  (Sebvatus)  ,  abbé  de  Ferriè- 
res,  naquit  vers  805 ,  dans  le  diocèse 
de  Sens ,  de  parents  distingués ,  et  fut 
élevé  dans  le  couvent  de  Bethléhem 
à  Ferrières,  sous  l'abbé  Aldrich,  plus 
tard  archevêque  de  Sens,  qui  lui  donna 
un  maître  de  grammaire  et  de  littéra- 
ture ;  puis  il  fut  envoyé  à  Fulde ,  dans 
la  célèbre  école  de  Rhaban  Maur.  Là 
un  exemplaire  de  la  vie  de  Charle- 
magne,  par  Éginhard,  lui  tomba  entre 
les  mains;  cette  lecture  eut  de  l'in- 
fluence sur  son  style,  et  fut  en  même 
temps  l'occasion  de  l'amitié  qui  s'éta- 
blit entre  lui  et  Éginhard.  Loup  passa 
plusieurs  années  à  Fulde  à  étudier  et  à 
enseigner. 

L'étude  de  l'allemand  lui  parut  trop 
difficile,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  lors- 
qu'il fut  devenu  abbé ,  d'envoyer  à 
plusieurs  reprises  de  jeunes  religieux 
dans  des  couvents  allemands  pour  en 
apprendre  la  langue.  Bientôt  après  la 
mort  de  l'archevêque  Aldrich,  de  Sens 
(t  836) ,  Loup  s'en  retourna  à  Ferriè- 
res ,  où  on  lui  confia  l'enseignement. 
Fort  en  faveur  auprès  de  l'impératrice 
Judith,  de  Louis  le  Débonnaire  et 
de  Charles  le  Chauve ,  il  reçut  de  ce 
dernier  l'abbaye  de  Ferrières ,  dont , 
d'après  les  ordres  de  Charles,  il  dut  d'a- 
bord renvoyer  l'abbé  Odon,  partisan  de 
l'empereur  Lothaire ,  mission  pénible 
dont  Loup  s'acquitta  avec  autant  de 
tact  que  de  douceur.  II  continua  à  en- 
seigner dans  son  abbaye  et  à  se  con- 
sacrer à  l'étude ,  ce  qui  ressort  de  sa 
fréquente  correspondance  avec  les  sa- 
vants de  son  temps.  Il  était  surtout 
infatigable  dans  la  recherche  des  ma- 
nuscrits d'auteurs  profanes  et  sacrés , 
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notamment  des  classiques  latins,   de 
la  sainte  Écriture  et  des  Pères ,  pour 
les  comparer  et  les  faire  transcrire, 
s'adressant  de  tous  côtés  et  envoyant 
partout,  même  à  Rome ,  au  Pape  Be- 
noît III.  Cependant,  en  sa  qualité  de 
supérieur,  tenu  au  service  militaire ,  il 
était  fort  occupé  des  affaires  publiques, 
et,  «  quoiqu'il  n'eût  pas  appris  à  blesser 
l'ennemi  et  n'entendît  rien  au  métier 
de  la  guerre,  »  il  fut  obligé  d'entrer  en 
campagne  et  de  paraître  à  la  cour  de 
Charles,  qui  lui  confia  plusieurs  fois  de 
graves  intérêts.  Ainsi  le  roi  le  chargea 
entre  autres ,  de  concert  avec  l'évêque 
Prudence  de  Troyes,  en  844 ,  de  la  vi- 
site des  couvents  de  Bourgogne,  et  l'en- 
voya, en  847,  à  Rome,  au  Pape  Léon  II. 
Les  évêques  avaient  souvent  recours  à 
lui,  à  cause  de  sa  piété  et  de  son  savoir. 
Il  fut  obligé  de  prendre  part  aux  con- 
ciles, de  travailler  aux  canons  ,  d'écrire 
des  lettres  synodales  au  nom  des  évê- 
ques. Le  dernier  concile  auquel  il  as- 
sista fut  celui  de  Soissons ,  en  862  ;  il 
mourut  bientôt  après.  Ses  écrits  sont 
d'un  latin  fort  bon  pour  le  temps.  On 
y  reconnaît  l'amateur   des  classiques, 
le  lecteur  assidu  des  Écritures  et  des 
Pères,  le  savant  qui,  suivant  ce  qu'il 
avait  coutume  de  conseiller,  unissait  à 
l'étude  des  belles-lettres  la  sagesse  et 
la  vertu ,  et  améliorait  ses  mœurs  en 
même  temps  qu'il  corrigeait  les  solé- 
cismes  de  ses  écrits. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Loup  est  celle  de  Baluze,  Paris  ,  1664, 
Anvers  (Leipzig),  1710.  On  a  de 
l'abbé  de  Ferrières  : 

1.  Lettres  à  des  personnages  de  toute 
condition.  Papes,  princes,  évêques, 
abbés ,  moines ,  professeurs ,  amis ,  pa- 
rents, sur  leurs  affaires,  sur  les  scien- 
ces, les  intérêts  de  l'Église  et  toutes  sor- 
tes de  sujets. 

2.  La  Vie  de  S.  TVigbert,  abbé  de 
Fritzlar,  avec  quelques  homélies  et  quel- 
ques hymnes  de  ce  dernier. 


3.  La  Fie  de  S.  Maximin,  évêque  de 
Trêves. 

4.  Le  livre  de  Tribus  Quœstionibus. 
Au  commencement  de  la  controverse 
de  Gottschalk,  Charles  le  Chauve  s'était 
fait  donner  verbalement  par  Loup  son 
opinion  sur  la  doctrine  de  cet  héréti- 
que (1)  et  sur  les  questions  soulevées  par 
ce  moine ,  relativement  à  la  prédesti- 
nation ,  à  la  liberté  et  à  la  portée  de 
la  rédemption  opérée  par  la  mort  du 
Christ.  L'opinion  de  Loup  ayant  sou- 
levé quelque  opposition  de  la  part  de 
ceux  qui  se  défiaient  de  son  orthodoxie, 
qui  me  puiant  de  Deo  non  pie  fideli- 
terque  sentire,  il  en  rendit  compte, 
vers  850 ,  dans  un  écrit  adressé  au  roi 
(ep.  128),  et,  à  la  même  époque,  il 
écrivit  sur  ce  sujet  à  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims  (ep.  129).  Enfin  il  ex- 
posa plus  en  détail  sa  doctrine  sur  la 
liberté,  la  prédestination  et  la  mort  du 
Christ  dans  son  livre  de  Tribus  Quœs- 
tionibus (terminé  vers  852). 

Dans  cet  écrit,  comme  dans  ses  Let- 
tres, il  avance,  sous  la  garantie  de 
S.  Augustin,  les  propositions  suivantes  : 
«  Par  suite  du  péché  d'Adam  toute  la 
race  humaine  issue  d'Adam  a  encouru 
et  mérité  la  peine  de  la  damnation  éter- 
nelle et  les  tourments  de  l'enfer.  Par 
suite  de  ce  péché  Adam  et  toute  la  race 
humaine  n'ont  conservé  que  la  liberté 
du  mal  ;  les  hommes  n'ont  plus  de  libre 
arbitre  pour  le  bien  sans  la  grâce  de 
Dieu ,  et  c'est  pourquoi  le  bien  est  l'œu- 
vre de  Dieu  principaliter;  il  n'est 
l'œuvre  de  la  volonté  humaine  que  con- 
sequenter.  Dieu,  qui,  dans  sa  justice, 
aurait  pu  abandonner  les  hommes  à 
la  damnation  qu'ils  ont  méritée  origi- 
naliter  ou  qu'ils  méritent  actualiter, 
ou  qui ,  dans  sa  miséricorde ,  aurait  pu 
les  affranchir  et  les  sauver  tous,  a  ré- 
solu de  toute  éternité  de  sauver  une 
partie  des  hommes ,  de  repousser  les 

(1)  f^oy.  Gottschalk. 
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autres  et  de  leur  retirer  sa  grâce. 
Ceux  qui  disent  que  Dieu  a  prédestiné 
une  partie  des  hommes  au  bonheur 
éternel,  parce  qu'il  a  prévu  qu'ils 
lui  resteraient  fidèles,  ne  doivent  en 
aucune  façon  être  écoutés ,  quand 
même  ils  auraient  d'ailleurs  beaucoup 
d'autorité  ;  car  ce  n'est  pas  la  prévision 
qui  est  le  fondement  de  la  prédestina- 
tion, mais  c'est  la  prédestination  qui 
est  le  fondement  d'une  vie  sainte  et 
sans  tache.  Ceux  qui  sont  repoussés  ne 
peuvent  accuser  Dieu  d'injustice;  car 
par  le  péché  originel  seul  tous  les 
hommes  ont  mérité  la  damnation. 
Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  faire  de 
Dieu  l'auteur  du  mal,  car  la  mau- 
vaise volonté  dans  l'homme  vient  du 
péché  d'Adam  ;  et  d'ailleurs  l'homme 
ne  fait  pas  le  mal  par  nécessité,  mais 
sponte  et  libenter.  Quoique  la  plupart 
des  savants ,  et  quœdam  prœclara 
2^rsesulum  lumina ,  répugnent  à  ad- 
mettre une  double  prédestination ,  de 
peur  qu'on  ne  puisse  croire  que  Dieu 
a  créé  par  caprice  certains  hommes 
pour  le  châtiment ,  qu'il  condamne 
ceux  qui  n'ont  pu  échapper  au  péché  et 
à  la  punition ,  on  peut  cependant  ad- 
mettre avec  S.  Augustin  une  double 
prédestination,  par  conséquent  aussi 
une  prédestination  au  châtiment ,  ad 
pœiiam,  laquelle  est  non  une  nécessité 
fatale  de  se  perdre ,  fatalem  perituro- 
rum  necessitatem  ,  mais  l'immuable 
abandon  de  ceux  qui  sont  perdus,  m- 
muiabilem  relictorum  desertionem  ; 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  prédesti- 
nations n'entraîne  une  nécessité  fatale , 
fatalem  necessitatem,  parce  que  la 
liberté  de  la  volonté  subsiste,  vu  que 
les  bons  font  le  bien,  les  méchants  le 
mal ,  sponte  et  libenter.  La  doctrine 
de  la  prédestination  ne  doit  pas  dé- 
tourner un  Chrétien  baptisé  de  la  vo- 
lonté de  s'amender,  et,  même  quand 
on  saurait  certainement  qu'on  est  ré- 
prouvé, on  devrait  encore  faire  le  bien, 


parce  qu'on  pourrait  par  là  diminuer 
les  peines  de  l'enfer. — Le  Christ  n'a 
répandu  son  sang  que  pour  ceux  qui 
seront  réellement  sauvés.  S.  Chrysos» 
tome  et  Faust  de  Rhiez,  dont  le  Pape 
Gélase  I"  a  rangé  les  écrits  parmi  les 
apocryphes  (1),  étendent,  il  est  vrai, 
la  mort  du  Christ  sur  tous  les  Chré- 
tiens, mais  à  tort.  Du  reste  l'opi- 
nion que  le  Christ  est  mort  pour  tous 
les  Chrétiens  baptisés,  pour  les  bons 
aussi  bien  que  pour  les  réprouvés,  a  de 
la  vraisemblance.  » 

Sans  doute,  on  le  voit,  Loup  se  rap- 
prochait de  Terreur  de  Gottschalk,  mais 
il  n'était  en  aucune  façon  un  partisan 
de  cet  hérétique,  ce  qui  résulte  de  cela 
seul  qu'il  blâme  Gottschalk  de  sa  manie 
de  poser  des  questions,  de  ce  qu'il  dit 
expressément  dans  sa  lettre  à  Charles 
le  Chauve  sur  les  questions  soulevées 
par  ce  théologien,  qu'il  ne  veut  imposer 
son  opinion  à  personne,  et  de  ce  qu'à  la 
fin  de  son  écrit  de  Tribus  Quœstioni- 
bus  il  déclare  qu'il  serait  prêt  à  em- 
brasser l'opinion  suivant  laquelle  le 
Christ  est  mort  pour  tous  si  l'on  pou- 
vait démontrer  que  le  sang  du  Christ 
peut  être  utile  même  à  ceux  qui  sont 
perdus,  sanguinem  Redemptoris  pro- 
desse  aliquid  etîam  perditis,  en  ajou- 
tant, quant  à  ceux  qui  admettent  que 
le  Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, même  pour  les  infidèles,  qu'ils 
ont  pour  eux  l'opinion  de  S.  Chrysos- 
tome.  Que  chacun  choisisse  ! 

Mauguin  s'est  trompé  en  niant  que 
le  livre  de  Tribus  Quœstionibus  fût  de 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  et  en  l'attri- 
buant à  un  prêtre  de  Mayence  nommé 
Lupus  Servatus.  Sirmond,  Du  Pin,  Ma- 
billon  ont  facilement  réfuté  cette  opi- 
nion. D'ailleurs  Loup  de  Ferrières  seul, 
et  non  un  autre  Loup,  porta  le  prénom 
de  Servatus,  Mabillon  (2)  n'est  pas  tout 


(1)  Cf.  Faust,  Hilaike  d'Arles,  Hormisdas. 
Çi)  Annal.,  III,  126,  etc. 
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à  fait  éloigné  (Tottribuer  à  Loup  de 
Ferrières  un  dialogue,  de  Statu  Eccie- 
six,  qui  a  de  Tintérêt  pour  l'histoire  du 
icrnps. 

Voir  Hist.  litt.  de  la  France,  V; 
Mabillon,  Annal.,  t.  II  et  III;  Du  Pin, 
Bibl.  eccles.,  VII;  Sirmond,  Opéra, 
Venet.,  1728,  t.  II  ;  Phillips,  Leçons  sur 
l'abbé  Servatus  Lupus;  Annales  de 
V Académie  royale  des  Sciences  de 
Bavière,  Munich,  ann.  1847,  n.  147 
et  148. 

SCHBÔDL. 
LOUVAIN    (UNIVERSITÉ  DE)    {Lova- 

nium).  Elle  fut  fondée  par  Jean  IV, 
duc  de  Brabant,  le  9  décembre  1425, 
approuvée  par  le  Pape  Martin  V  et 
inaugurée  le  7  septembre  1426.  Le 
temps  l'enrichit  de  nombreuses  fonda- 
tions ,  et ,  lors  de  son  abolition ,  elle 
avait  quarante-deux  collèges,  la  plu- 
part richement  dotés''  l'un  des  dix-sept 
collèges  de  théologiens  avait  36,000 
florins  de  revenus).  Au  seizième  siècle 
elle  avait  six  mille  étudiants;  elle  comp- 
tait parmi  ses  professeurs  des  hommes 
illustres,  tels  que  le  Pape  Adrien  VI  (1) 
et  Juste  Lipse  (2).  Sa  faculté  de  théo- 
logie surtout  avait  une  grande  réputa- 
tion, qui  fut  malheureusement  enta- 
chée plus  tard  par  les  controverses  de 
Michel  Baïus  (3),  de  Cornélius  Jansé- 
nius  (4)  et  de  Lessius  (5). 

Joseph  II  fonda  un  séminaire  géné- 
ral (6)  à  Louvain.  Au  mois  de  juin  1788 
toutes  les  facultés  de  l'université,  sauf 
celle  de  théologie,  furent  temporaire- 
ment transférées  à  Bruxelles  (7). 

Après  la  révolution  de  1789  les  Fran- 
çais envahirent  la  Belgique.  Le  4  bru- 
maire an  VI  (25  octobre  1797)  l'admi- 


(1)  Foy.  Adiuen  VI. 

(2)  Voy.  Lipse  (Juste). 
ij>)  Foy.  Baïus. 

(a)  Foy.  Jansénius. 

(5)  Foy.  Lessius. 

(6)  Foy,  SÉMlNAinEGÉNFRAL. 

(7)  Foy.  Joseph  II  et  Frankenberg. 
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nistratiou  centrale  du  département  de 
la  Dyle  abolit  Tuniversité,  dont  l'ensei- 
gnement n'était  pas  conforme  aux  prin- 
cipes républicains.  Les  cours,  les  col- 
lèges ,  les  musées  furent  fermés  ;  les 
principaux  ouvrages  de  la  bibliothèque, 
qui  n'avait  pas  été  ménagée  par  les 
commissaires  français  en  1794  et  95, 
furent  transportés  à  Bruxelles;  il  fut 
ordonné  aux  présidents  des  collèges 
de  les  évacuer  dans  l'espace  de  dix 
jours  ;  le  recteur,  J.-J.  Havelange , 
fut  conduit  en  France  ;  plusieurs  ecclé- 
siastiques furent  déportés,  et  les  biens 
de  l'université  remis  à  la  direction  des 
domaines  nationaux.  Plus  tard  l'Em- 
pire ordonna  l'ouverture  d'un  lycée  à 
Louvain. 

Lorsque  la  Belgique  fut  attribuée  à  la 
Hollande,  en  1815,  les  professeurs  de 
Louvain  s'efforcèrent  d'obtenir  du  gou- 
vernement le  rétablissement  de  l'uni- 
versité. En  effet,  conformément  à  une 
ordonnance  du  roi  Guillaume  I*"^,  du  25 
septembre  1816,  les  quatre  facultés  de 
philosophie  et  de  philologie,  de  mathé- 
matiques et  de  sciences  naturelles,  de 
médecine  et  de  droit,  furent  ouvertes 
solennellement  le  6  octobre  1817.  L'u- 
niversité compta  la  première  année 
deux  cent  trente  élèves  ;  peu  avant  la 
révolution  de  Belgique,  en  1830,  elle  en 
avait  de  six  à  sept  cents. 

Depuis  la  révolution  de  1830  la  Bel- 
gique n'a  plus  que  deux  universités 
royales,  Gand  et  Liège.  Les  évéques 
profitèrent  de  la  liberté  d'enseignement 
proclamée  par  la  constitution  pour  fon- 
der, avec  le  consentement  du  Saint- 
Siège,  une  université  purement  catho- 
lique ,  destinée  à  succéder  à  l'ancienne 
école  de  Louvain.  En  février  1834  l'ar- 
chevêque de  Mali  nés  et  les  évéques  de 
Toumay,  Gand,  Liège,  Namur  et  Bru- 
ges, engagèrent  les  Catholiques  à  con- 
tribuer par  leurs  souscriptions  à  la 
réalisation  de  ce  projet. 

Malgré  le  bruit  des  soi-disant  libé- 
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raux,  le  4  novembre  1834,  les  facultés 
de  philosophie,  de  sciences  naturelles 
et  de  théologie,  furent  Inaugurées  à 
Malines.  On  y  compta  d'abord  quatre- 
vingt-six  élèves.  L'année  suivante  l'u- 
niversité fut  transférée  à  Louvain,  et 
ouverte,  le  1^^  décembre,  devant  deux 
cent  soixante  et  un  élèves.  Leur  nom- 
bre monta  bientôt  à  sept  cents^ 

Cette  université  catholique  continue 
à  être  entretenue  par  les  souscriptions 
volontaires  du  clergé  et  des  fidèles; 
tous  les  ans  on  fait,  dans  ce  but,  une 
quête  dans  toutes  les  églises  de  la 
Belgique.  En  1841  les  évêques  es- 
sayèrent d'obtenir  des  Chambres  les 
droits  de  corporation  pour  l'université 
de  Louvain;  mais  ils  retirèrent  leur  de- 
mande en  février  1842,  à  la  vue  de  l'at- 
titude hostile  prise  parles  libéraux. 

L'université  a  cinq  facultés,  celles 
de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  de 
philosophie  (et  philologie)  et  des  scien- 
ces (mathématiques  et  sciences  natu- 
relles). A  sa  tête  se  trouve  un  recteur, 
un  conseil  rectoral  (composé  du  vice- 
recteur,  des  cinq  doyens  et  d'un  secré- 
taire); le  sénat  est  formé  par  le  corps 
des  professeurs.  Ceux-ci  sont  nommés 
par  les  évêques,  dans  leurs  réunions 
annuelles.  Les  étudiants,  qui  doivent 
être  Catholiques,  sont  tenus  de  remplir 
leurs  devoirs  religieux,  de  fréquenter 
les  cours  et  d'observer  la  discipline  ec- 
clésiastique. Un  certain  nombre  d'étu- 
diants demeurent  dans  des  collèges  :  les 
théologiens,  dans  le  collège  du  Saint- 
Esprit;  les  philosophes  et  les  juristes, 
dans  le  collège  du  Pape  Adrien  FI; 
les  médecins  et  les  élèves  des  sciences, 
dans  le  collège  de  Marie-Thérèse. 

En  1839  on  rattacha  à  l'université 
une  espèce  de  gymnase,  nommé  collège 
de  la  Haute-Colline,  avec  un  internat 
et  un  externat,  qui  eut  d'abord  cent 
vingt-cinq,  puis  cent  soixante  élèves. 
Depuis  le  mois  d'octobre  1844  on  a  éga- 
lement créé  un  institut  philologique,  '■ 


analogue  à  celui  des  universités  alle- 
mandes. 

En  outre,  à  l'université  se  rattachent  : 
lo  une  société  littéraire  de  professeurs 
et  d'étudiants,  dirigée  par  trois  profes- 
seurs et  quatre  étudiants,  qui  a,  tous 
les  quinze  jours,  des  réunions  scientifi- 
ques ;  2°  une  société  de  littérature  fla- 
mande ;  3°  une  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  qui  s'occupe  des  pauvres  et  des 
malades.  Le  règlement  concernant  les 
promotions  aux  grades  universitaires 
est  sévère,  notamment  dans  les  facultés 
de  droit  canon  et  de  théologie;  on  n'y 
peut  obtenir  le  diplôme  du  baccalauréat 
qu'après  quatre  années  d'études,  la  li- 
cence après  six,  le  doctorat  après  neuf 
ou  dix  ans.  La  collation  de  la  dignité 
de  docteur,  que  précède  une  discus- 
sion de  trois  jours,  sur  soixante-douze 
thèses,  se  fait  d'une  manière  très-solen- 
nelle et  est  accompagnée  de  cérémo- 
nies religieuses. 

L'université  catholique  de  Louvain  a 
reçu  d'honorables  encouragements  des 
Papes  Grégoire  XVI  et  Pie  IX.  Pie  IX 
a  engagé  les  évêques  d'Irlande  à  imiter 
sous  ce  rapport  leurs  collègues  de  Bel- 
gique. Les  hostilités  du  parti  libéral, 
qui,  pour  contrecarrer  les  efforts  des 
évêques  et  du  clergé,  ont  créé  une  uni- 
versité libre  à  Bruxelles,  n'ont  pu  ar- 
rêter l'essor  et  les  succès  de  l'univer- 
sité catholique.  Les  examens  qui  ont 
lieu  annuellement  devant  un  jury,  pour 
toutes  les  universités  de  Belgique,  sont 
toujours  très-favorables  à  Louvain. 

Cf.  Annuaires  de  V Univ.  catholique 
de  Louvain. 

Louvois.  Foyez  Tellier  (Lb). 

LOVT  {Lavtus,  Lofttts),  Dudley, 
jurisconsulte  et  orientaliste,  naquit  à 
Refernham,  près  Dublin,  vers  1638. 
Son  père  l'envoya  à  Oxford,  à  la  de- 
mande du  célèbre  Ussérius.  Il  parvint 
à  de  hautes  dignités,  et  fut,  en  dernier 
lieu ,  nommé  vicaire  général  d'Irlande, 
fonction  qu'il  remplit  avec  éclat  jusqu'au 
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jour  de  sa  mort  (IC95).  Il  avait  été  au- 
paravant professeur  de  droit  et  de  lan- 
gues orientales  à  Dublin.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  sur  l'Orient  :  Ver- 
sion lutine  des  Psaumes  arméniens; 
Version  latine  du  Nouveau  Testa- 
ment éthiopien;  Discours  de  Denys 
le  Syriaque;  Explications  des  Évan- 
gilesy  et  plusieurs  autres  écrits  traduits 
du  syriaque  :  Vie  d' Abulpharadsch, 
traduite  de  Tarabe;  Reductio  litiuin 
de  prxdestinaiione  et  libero  arbitrio; 
Ai"j'a[j.iai;  dc^tîtîa,  etc. 

Cf.   Wood,  A  th.    Oxon,    Taylor , 
Life  of  Jésus. 
LOYOLA  (S.  Ignace  de).  Voyez  JÉ- 

StJITES. 

LUBECiK  (ÉvÊCHÉ  DE).  Le  véritable 
fondateur  de  cet  évêché  fut  Henri  le 
Lion  (I),  qui  s'était  emparé  de  cette 
ville  e)i  1158.  Il  y  transféra  l'évêché 
d'Aldeiibourg  (en  Wagrie),  en  1163,  et 
fonda,  en  1 173,  la  cathédrale,  qui  servit 
de  sépulture  aux  évéques  de  Lubeck. 
En  1342  l'évêque  Jean  de  Muhl  y  pré- 
sida un  concile  diocésain  à  l'occasion 
des  attaques  dont  le  clergé  était  l'ob- 
jet (2). 

En  1420  l'évêque  Jean  Schele  con- 
voqua également  un  synode  qui  re- 
nouvela les  décrets  de  plusieurs  conciles 
antérieurs  (S). 

Le  diocèse  de  Lubeck  était  suffragaht 
de  rarchevêché  de  Hambourg  -  Brè- 
me (4).  Le  magistrat  s'y  opposa  long- 
temps aux  envahissements  de  la  réfor- 
me. En  1525  un  certain  Jean  d'Osna- 
bruck,  qui,  se  prêtant  aux  vœux  du 
peuple,  prêchait  dans  le  sens  luthérien, 
fut  arrêté  par  ordre  du  conseil  et  re- 
tenu en  prison  à  la  demande  du  prince- 
électeur  de  Saxe.  Peu  après  parurent 
en  qualité  de  réformateurs  André  Wil- 
helmi,  pasteur  de  Saint-Égide ,  Michel 

(1)  Foi/.  lÎKMu  LE  Lion. 

(2)  CoHc.  Germ.,  t.  IV. 
(S)  Ibid.,  t.  V. 

(ft)  Voy.  Hambourg. 


Fund  et  Jean  Walhof.  Dénoncés  im^ 
médiatement  par  le  clergé,  ils  furent 
renvoyés  de  la  ville,  en  même  temps 
que  les  écrits  de  Luther  étr.ient  brûlés 
par  la  main  du  bourreau.  Les  mécon- 
tents quittèrent  Lubeck  et  se  retirèrent 
dans  les  localités  environnantes,  où  s'é- 
tait établi  le  culte  luthérien.  Cependant 
le  parti  protestant  trouva  le  moyen 
d'introduire  dans  la  ville  un  prédica- 
teur, chassé  de  Belgique,  nommé  Pierre 
Friwersheim.  Les  protestants,  profitant 
de  ce  que  la  ville  s'était  endettée  et  de 
la  fermentation  qu'avait  produite  parmi 
le  peuple  le  projet  de  nouveaux  impôts, 
parvinrent  à  introduire  des  gens  de  leur 
parti  dans  le  conseil  municipal.  Une 
fois  au  cœur  de  la  place  ils  réclamè- 
rent l'institution  de  ministres  prêchant 
le  pur  Évangile,  comme  à  Brunswick, 
Hambourg  et  Wismar.  Le  conseil  ré- 
sista; maiSj  lorsqu'il  fît  connaître  aux 
bourgeois  les  articles  relatifs  aux  nou- 
veaux impôts,  dont  il  était  convenu 
avec  une  commission  de  quarante-huit 
bourgeois^  de  nombreuses  voix  s'élevè- 
rent déclarant  qUë  le  peuple  ne  paye- 
rait pas  si  le  conseil  ne  rappelait  les 
prédicateurs  expulsés  et  s'il  n'accordait 
le  libre  exercice  des  nouvelles  doctrines. 
Le  conseil  eut  beau  résister,  justifier 
son  refus  par  des  raisons  excellentes, 
on  rappela  Wilhelmi  et  Walhof,  l'un 
à  l'église  Saint-Pierre,  l'autre  à  celle 
de  la  Sainte-Vierge,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'ils  ne  troubleraient  pas  la  paix 
publique.  Mais,  à  peine  montés  en 
chaire,  ils  se  mirent  à  attaquer  la  foi 
catholique.  Le  clergé  j  comme  c'était 
son  devoir,  prit  fait  et  cause  pour  l'É- 
glise et  se  vit  entraîné  5  son  tour  à  at- 
taquer les  doctrines  nouvelles  contre 
lesquelles  il  devait  prémunir  les  fidèles. 
Les  novateurs  se  plaignirent  d'avoir  été 
outragés  par  leurs  adversaires;  ils  de* 
mandèrent  qu'on  les  entendît  dans  UUé 
discussion  publique  et  qu'on  imposât  si- 
lence à  ceux  qui  ne  pourraient  démon- 

SI. 
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trer  leur  doctrine  l'Écriture  à  la  main. 
Le  chapitre  refusa  la  discussion  et  remit 
une  lettre  du  duc  Henri  de  Brunswick^ 
qui  déclarait  qu'il  entendait  maintenir 
l'établissement  de  ses  ancêtres.  Mais  le 
peuple,  poussé  par  les  prédicateurs,  de- 
venant menaçant,  s'amassa  tumultueu- 
sement devant  la  cathédrale,  réclamant 
justice  et  exigeant  l'abolition  du  culte 
des  prêtres.  Il  arracha  enfin  au  conseil 
un  arrêté  d'après  lequel  :  1*»  la  prédi- 
cation ne  pourrait  être  exercée  que  par 
ceux  que  le  conseil,  quelques  habitants 
choisis  parmi  la  bourgeoisie  et  les  pré- 
dicateurs de  la  pure  parole  de  Dieu 
trouveraient  capables  ;  2°  on  adminis- 
trerait dans  l'église  de  Saint-Égide  la 
communion  sous  les  deux  espèces  à 
ceux  qui  le  demanderaient  ;  3^  dans  les 
autres  églises  on  en  resterait  aux  anciens 
usages,  sous  la  réserve  des  réformes 
qu'on  jugerait  nécessaires  dans  l'avenir 
(2  avril  1 530).  Les  dispositions  favorables 
aux  Catholiques  arrêtées  par  le  conseil 
ne  furent  pas  observées.  Douze  députés 
choisis  dans  la  grande  commission  des 
bourgeois  se  rendirent  auprès  des  mem- 
bres du  clergé  catholique  et  leur  dé- 
fendirent de  monter  en  chaire  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Bientôt  après  la  messe 
fut  abolie  comme  une  idolâtrie  dans 
toutes  les  églises  des  paroisses  et  des 
monastères  (27  juin);  le  2  juillet  elle  fut 
abolie  dans  la  cathédrale.  Un  édit  im- 
périal très -sévère  ,  en  date  d'octobre, 
imposa  le  rétablissement  de  l'ancien 
culte.  Ce  fut  en  vain.  La  grande  com- 
mission fut  augmentée  de  cent  mem- 
bres, et  Jean  Bugenhagen  (1  )  fut  appelé 
à  Lubeck ,  où  il  organisa  le  culte  nou- 
veau et  fonda  une  école.  Cependant,  le 
conseil  municipal  ou  sénat  résistant  tou- 
jours aux  novateurs,  les  cent  soixante- 
quatre  membres  de  la  grande  commis- 
sion eurent  recours  à  la  violence  et  mi- 
rent les  membres  du  conseil  en  prison. 

(1)  Foy,  Bugenhagen. 


Le  conseil ,  complètement  intimidé , 
céda  et  consentit  à  tout.  On  incorpora 
au  conseil  de  nouveaux  membres,  dont 
on  était  sûr,  et  bientôt  toute  résistance 
devint  inutile.  L'ambitieux  et  rusé 
Wollenweber  ,  qui  devint  en  peu  de 
temps  bourgmestre,  exploita  la  religion 
à  son  profit  ;  sous  son  administration 
les  églises  de  la  ville  et  de  son  ressort 
furent  pillées.  Lubeck  adopta  les  résolu- 
tions de  la  convention  réunie  en  1535 
à  Hambourg ,  lesquelles  étaient  toutes 
en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine  con- 
tre les  Catholiques  et  les  anabaptistes. 

Les  autorités  étaient  tenues  de  pro- 
céder au  bannissement  des  sacramen- 
taires  et  des  Catholiques  ;  les  prédica- 
teurs devaient  s'en  tenir  à  la  confession 
d'Augsbourg;  on  conservait  de  l'ancien 
culte,  des  anciennes  ordonnances  de  l'É- 
glise, ce  qu'on  jugeait  nécessaire  pour  ne 
pas  enlever  toute  pompe  extérieure  à 
la  religion  et  avoir  le  droit  d'excom- 
munier les  pécheurs  publics.  C'en  était 
fait  de  l'Église  catholique  de  Lubeck  et 
de  ses  environs.  Dans  les  temps  moder- 
nes quelques  Catholiques  se  sont  de 
nouveau  fixés  à  Lubeck.  On  en  compte 
deux  cents. 

Cf.  Chytrseus,  Sax.,  1.  XHI  et  XIV; 
Biffel ,  Histoire  de  l'Église ,  t.  II  ; 
Schlégel,  Histoire  de  l'Église  et  de  la 
Réforme  de  l'Allemagne  du  Nord^ 
t.  I.  Gams. 

LUBiÉMCKi  (Stanislas)  naquit  le 
23  août  1623,  non  pas  à  Cracovie,  com- 
me le  disent  la  Biographie  univer- 
selle (1)  et  Feller  (2) ,  mais  à  Rakow, 
siège  des  antitrinitaires  polonais,  dans  le 
district  de  Cracovie.  Il  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  cette  dernière  ville.  Plus 
tard,  son  père,  Christophe,  qui  était 
prédicateur  à  Rakow,  l'envoya  à  Thorn, 
où  il  demeura  deux  ans,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  la 

(1)  T.  XXV,  p.  328. 

(2)  Dict,  hist.f  5.V. 


LUBItlNICKI 


485 


langue  allemande.  Il  s'y  lia  avec  Jonas 
Schlichting  et  Martin  Ruar,  antitrini- 
taires  connus  ,  qu'y  avait  amenés  la 
tenue  du  colloquhon  charitativuin.  Ce 
colloque  avait  pour  but  de  réconcilier 
les  novateurs  avec  les  Catholiques  (1)  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  mieux  que  toutes 
les  autres  conférences  de  ce  genre.  Lu- 
biénicki  y  fiit  le  secrétaire  des  Soci- 
niens.  Plus  tard  il  partit  pour  la  France 
et  la  Hollande,  en  qualité  de  précep- 
teur du  jeune  comte  Niemyrycz. 

A  la  mort  de  son  père,  en  1648,  il  re- 
vint en  Pologne  et  se  maria  avec  la  fille 
de  Paul  Brzeski  Zegota ,  luthérien  devenu 
Socinien  ardent.  La  même  année  il  fut 
nommé  coadjuteur  du  prédicateur  de 
Siediiaka,  Jean  Ciachowski.  Peu  de 
temps  après  le  synode  antitrinitaire  de 
Charkow  l'institua  prédicateur  de  cette 
ville  (Lubiénicki  ne  fut  jamais  prédica- 
teur de  Lublin,  comme  le  dit  la  Bio- 
graphie universelle  en  le  confondant 
avec  André  Lubiénicki).  Pendant  la 
guerre  de  Suède  Lubiénicki  se  plaça, 
comme  la  plupart  des  protestants,  sous 
la  protection  du  roi  Gustave-Adolphe  et 
vint  avec  lui  à  Cracovie.  Là  il  écrivit  la 
lettre  qui  se  trouve  en  tête  du  commen- 
taire de  Jonas  Schlichting  sur  l'Évan- 
gile de  S.  Jean,  et  travailla  activement 
au  recrutement  de  sa  secte.  Cracovie 
ayant  été  reprise  et  occupée  en  1657 
par  les  Polonais,  Lubiénicki  suivit  avec 
d'autres  Sociniens  la  garnison  suédoise, 
et  se  rendit  auprès  de  Gustave-Adolphe 
afin  d'obtenir  que  le  traité  de  paix  avec 
la  Pologne  promulguât  une  amnistie  en 
faveur  de  tous  les  unitariens.  Il  arriva, 
dans  ce  but,  à  Stettin,  et,  le  7  octobre 
1657,  à  "Wolgast.  Il  fut  très-favorable- 
ment accueilli  par  le  roi  de  Suède,  in- 
vité très-souvent  à  sa  table,  ce  que  les 
prédicateurs  luthériens  virent  avec  un 
grand  déplaisir,  parce  que  Lubiénicki 

(1)  Cf.  Menzel,  I^ouv.  Hist.  des  Allemands, 
t.  YIII,p.  105. 


ne  négligeait  aucune  occasion  de  parler 
de  sa  religion. 

De  là  il  se  rendit  à  Oliva,  près  de 
Dantzig,  où  se  négociait  la  paix  entre 
la  Pologne  et  la  Suède.  Malgré  tous  ses 
efforts  il  ne  put  obtenir  qu'on  comprît 
les  unitariens  dans  l'amnistie.  Ayant 
ainsi  perdu  l'espoir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  s'embarqua  pour  Copenhague, 
où  il  arriva  le  28  novembre  1660,  dans 
l'intention  de  solliciter  auprès  de  Fré- 
déric, roi  de  Danemark,  la  permission 
pour  ses  coreligionnaires ,  chassés  de 
Pologne,  de  résider  dans  cette  capitale. 
Il  ne  put  l'obtenir  que  pour  sa  per- 
sonne. Le  roi  lui  accorda  en  outre  une 
pension  annuelle,  à  la  condition  que 
Lubiénicki,  qui  avait  une  très -active 
correspondance,  lui  communiquerait  la 
copie  des  lettres  les  plus  remarquables. 
Les  Luthériens  ne  laissèrent  pas  long- 
temps Lubiénicki  en  repos.  Il  fut  obligé 
de  se  retirer  d'abord  à  Stralsund,  puis 
à  Stettin,  en  1661.  Il  n'y  fut  pas  plus 
tranquille  qu'ailleurs,  et  repartit  bien- 
tôt pour  Hambourg,  où  il  fit  venir  sa 
famille.  Enfin  il  revint  encore  une  fois 
en  Danemark.  Le  roi  le  reçut,  comme 
la  première  fois,  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. Les  autorités  de  Friedrichs- 
bourg  permirent  aux  coreligionnaires 
de  Lubiénicki  de  pratiquer  leur  culte 
dans  leurs  maisons. 

Mais  cette  faveur  souleva  une  nou- 
velle opposition  de  la  part  du  superin- 
tendant, Jean  Rembott,  et  à  la  suite  de 
ce  soulèvement  le  duc  de  Holstein-Got- 
torp  ordonna  à  Lubiénicki  de  quitter 
la  ville. 

Lubiénicki  voulut  retourner  à  Ham- 
bourg; les  prédicateurs  luthériens  ob- 
tinrent de  nouveau  des  autorités  un 
ordre  qui  renvoyait  le  malheureux  fu- 
gitif. Il  mourut  avant  que  l'ordre  fût 
exécuté ,  empoisonné ,  disent  les  core- 
ligionnaires de  Lubiénicki  eux-mêmes, 
avec  deux  de  ses  filles,  par  une  domes- 
tique de  sa  maison,  le  8  mai  1675.  — 
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Il  fut  inhumé  à  Altona ,  non  sans  une 
vive  résistance  de  la  part  des  prédica- 
teurs luthériens. 

On  a  de  lui  :  1°  Theatrum  cometi- 
C2^m,  Amstelodami,  1688,2  vol.  in-fol. 
Ce  livre  est  dédié  au  roi  de  Danemark 
et  renferme  l'histoire  de  toutes  les  co- 
mètes. 11  est  rédigé  dans  un  sens  opposé 
à  l'ancienne  opinion,  qui  considérait 
l'apparition  des  comètes  comme  un  pré- 
sage de  toute  espèce  de  malheurs. 

'2°Historîa  reformat  ionis  Polonicœ, 
in  qua  tum  reformatorunij  tiim  anti- 
trinitariorum  origo  et  progressus  in 
j  Poloniaetin  finitimis  provinciis  nar- 
rantur,  auctore  Stanislao  Lubienicio, 
équité  Polono.  Freistadii,  apud  Joan- 
nem  jEoniuniy  1685.  Ce  livre  est  écrit 
dans  l'esprit  de  la  secte ,  mais  il  est 
important  pour  l'histoire  de  la  réforme 
en  Pologne.  Lubiénicki  a  encore  laissé 
une  foule  d'autres  écrits  qui  ne  sont 
pas  imprimés. 

Uedinck. 

LCBRANSKi  (JEàN),  évêquedePosen 
(1499-1620),  consacra  de  grandes  som- 
mes à  rembellissement  de  sa  cathé- 
drale ;  il  fit  construire,  pour  la  mettre  à 
l'abri  des  invasions  des  brigands,  une 
grande  muraille,  qui  existe  encore  en 
partie,  autour  de  la  cathédrale ,  et  qui 
comprenait  la  demeure  des  chanoines 
et  des  vicaires.  Il  fonda  aussi  un  col- 
lège de  12  chantres  ou  psautiers, 
dans  un  bâtiment  spécial  qui  a  subsisté 
jusqu'à  ce  jour.  Enfin  il  créa  une  école 
savante,  nommée  gymnase  ou  académie, 
qui  est  demeurée,  après  bien  des  siècles 
et  avec  des  vicissitudes  diverses,  une 
des  plus  florissantes  écoles  de  Pologne. 
Le  bâtiment  qu'il  avait  fait  construire 
pour  cette  académie  est  aujourd'hui  le 
grand  séminaire. 

LUCARis.  Voyez  Cyrille  Lucàris. 

LUC  (S.).  Foyez  Évangiles. 

LUC  DE  TUY  (Lucas  Tudensis)  reçut 
son  nom  de  la  ville  de  Tuy,  en  Gallicie, 
dont  il  fut  évéque  en  1239.  Il  avait  été 


d'abord  chanoine  régulier  du  couvent 
de  Saint-Isidore  de  Léon.  Il  fit  plusieurs 
voyages  en  Orient  et  dans  d'autres  con- 
trées pour  en  étudier  la  religion  et  les 
usages.  A  son  retour  il  rédigea ,  avec 
autant  de  jugement  que  d'exactitude  : 

lo  Epistola  de  altéra  vita,  fîdeique 
controversiis  adversus  Albîgensium 
errores,  lib.  III,  Ingolstadt,  1612,  im- 
primé dans  la  Bibl.  des  Pères  et  dans 
les  œuvres  de  Gretser. 

2°  Une  Histoire  d'Espagne  depuis 
/4dam  jusqu'en  1236.  C'est,  à  pro- 
prement dire,  une  continuation  de  la 
Chronique  d'Isidore  de  Séville;  on 
la  trouve  dans  Schottii  Hispania  illus^ 
trata. 

3°  Vita  et  miracula  S.  Isidori^  in- 
sérée à  la  date  du  4  avril  dans  les  Actes 
des  Saints,  et  dans  Mabillon  ,  in  sse- 
culo  II  Sanctor.  ord.  S.  Bened. 

Luc  de  Tuy  mourut  en  1288. 

LUCE  (S.),  roi,  évêque  et  apôtre  de 
la  Norique,  de  la  Vindélicie  et  de  la 
Pdiétie.  L'histoire  des  Anglo-Saxons  de 
Bède,  au  livre  l,  chapitre  4,  et  l'histoire 
des  anciens  rois  de  la  Bretagne,  de  Gau- 
fried  de  Monmuth,  renferment  à  la  fois 
des  légendes  et  des  traditions  dignes  de 
croyance  concernant  ce  saint  person- 
nage. Bède,  qui  puisa  les  matéîiaux  de 
l'introduction  de  son  histoire,  jusqu'à  la 
conversion  des  Anglo-Saxons,  en  ma- 
jeure partie  dans  les  documents  de 
l'antiquité,  raconte  que,  «  sous  le  rè 
gne  de  Marc- Antoine  Vérus  et  de  son 
frère  Marc-Aurèle  Commode,  sous  le 
pontificat  du  Pape  S.  Éleuthère,  Luf-e, 
roi  des  Bretons,  envoya  une  lettre  à  ce 
Pape  pour  le  prier  de  laider  dans  le 
projet  qu'il  avait  d'embrasser  la  foi 
chrétienne;  que  les  Bretons  eux-mê- 
mes adoptèrent  la  religion  chrétienne 
et  y  restèrent  fidèles  jusqu'au  temps  de 
Dioclétien,  sans  que  rien  troublât  leur 
foi  et  leur  tranquillité.  » 

Gaufried  de  Monmuth,  dans  son  his- 
toire des  anciens  rois  bretons,  depuis 


Briitus  jusqu'à  Cadrelader(450),  dit(i^  : 
«  Luce,  lils  unique  du  clément  roi  Coil- 
lus,  hérita  de  toutes  les  vertus  de  son 
père.  Il  envoya  des  lettres  au  Pope 
Éleuthère  et  lui  exprima  le  désir  d'em- 
brasser le  Christianisme.  Les  miracles 
que  les  disciples  du  Christ  opéraient  par- 
mi les  peuples  avaient  éclairé  son  esprit, 
et,  animé  d'un  ardent  amour  pour  la 
foi,  il  parvint  au  but  de  ses  pieux  désirs. 
Le  Pape,  entrant  dans  les  saintes  dis- 
positions du  roi,  lui  envoya  deux  hom- 
mes pleins  de  foi,  Fuganus  (ou  Féga- 
tius)  et  Digamus  (ou  Damien,  Dumian, 
Duvian;  on  trouve  une  église  parois- 
siale de  Saint-Déruvian  àDunstar,  dans 
le  comté  de  Somerset).  Ces  deux  mis- 
sionnaires prêchèrent  l'incarnation  du 
Verbe  de  Dieu,  baptisèrent  le  roi  et  en 
firent  un  fervent  Chrétien.  Peu  de  temps 
après,  ses  sujets,  suivant  son  exemple, 
accoururent  en  foule  et  furent  comme  lui 
incorporés  dans  la  milice  du  Christ  par  le 
sacrement  de  Baptême.  Les  missionnai- 
res détruisirent  peu  à  peu  le  paganisme 
dans  presque  toute  l'île  et  convertirent 
les  temples  des  idoles  en  églises  qu'ils 
consacrèrent  au  Dieu  unique  et  véri- 
table et  à  ses  saints.  A  la  place  des 
vingt-sept  flamines  et  des  trois  anti- 
flamines  de  l'ancien  culte  breton  ils 
élurent  autant  d'évêques  et  d'archevê- 
ques. Puis  ils  retournèrent  à  Rome  pour 
faire  confirmer  parle  Pape  tout  ce  qu'ils 
avaient  établi,  et  plus  tard  ils  revinrent 
en  Bretagne  avec  beaucoup  d'autres 
prêtres,  dont  l'enseignement  confirma 
rapidement  le  peuple  breton  dans  la  foi 
chrétienne. 

«  Leurs  noms  et  leurs  actions  sont 
inscrits  dans  le  livre  de  Gildas,  de  la 
Victoire  d'Aurèle  :  c'est  pourquoi  on 
les  passe  ici  sous  silence.  Cependant 
le  roi  Luce ,  transporté  de  joie  de  voir 
glorifier  dans  ses  États  le  culte  de  la 
vraie  foi ,  consacra  les  possessions  et 

(1)  L.  I,  c.  OS. 
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les  biens  des  anciens  temples  idolâ- 
tres à  l'usage  de  l'Église,  qu'il  enrichit 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  dons  et 
d'un  grand  nombre  d'édifices.  Enfin  ce 
fut  au  milieu  de  ces  bonnes  oeuvres 
qu'il  termina  sa  vie  à  Glocester  (Clau- 
diocestriœ).  Il  fut  inhumé  avec  hon- 
neur, en  156,  dans  l'église  du  premier 
siège  épiscopal.  Il  ne  laissa  pas  de  fils 
pour  lui  succéder.  Après  lui  les  Bretons 
restèrent  divisés  jusqu'au  moment  où  le 
sénateur  Sévère ,  envoyé  de  Rome,  ré- 
tablit, après  de  sanglants  combats,  la 
souveraineté  de  Rome  sur  toute  l'île.  » 

On  voit  aussi  que  Luce  écrivit  une 
lettre  au  Pape  Éleuthère  dans  le  but  in- 
diqué au  catalogue  des  Papes  de  Rome, 
rédigé  sous  les  yeux  de  Justinien  ,  qu'il 
fut  un  des  princes  qui,  sous  la  suzerai- 
neté des  Romains,  régnèrent  sur  certai- 
nes parties  de  la  Bretagne,  et  qu'il  peut 
être  considéré  comme  le  premier  roi 
chrétien  en  Europe.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner ,  car  dès  le  temps  des  Apôtres 
la  lumière  de  l'Évangile  pénétra  en  Bre- 
tagne. Le  Pape  S.  Clément  (1)  assure 
que  S.  Paul  annonça  l'Évangile  aux  ex- 
trémités de  l'Occident.  Gildas  pré- 
tend (2)  que  le  premier  rayon  de  la  lu- 
mière divine  parut  en  Bretagne  vers 
l'an  8  du  règne  de  Néron,  et,  outre 
S.  Justin  (3)  et  S.  Irénée  (4),  Tertullien 
affirme,  au  commencennent  du  troisième 
siècle  (5),  «  que  les  contrées  de  la  Bre- 
tagne, qui  avaient  été  inabordables  aux 
armes  romaines,  se  soumirent  à  Jésus- 
Christ.  »  Au  concile  d'Arles  (314)  assis- 
tèrent trois  évêques  bretons  :  Éborius, 
d'York ,  Restitutus  ,  de  Londres  ,  et 
Adelphe,  probablement  évêque  de  Lin- 
coln. 

II  y  a  une  grande  lacune  entre  le  roi 
breton  Luce  et  l'évêque  S.  Luce ,  l'a- 

(1)  Ep.  ad  Connth. 
(2;  De  Excidio  Brilanniœ^  C.  8. 
(3)  In  Diatogo  cum  Tryphon- 
{U)  Jdv.  Hœres.y  \.  7,  c.  2. 
(S)  Lib.  contra  Jndaos^  c.  8. 
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pôtre  de  la  Norique  ,  de  la  Viadélicie 
et  de  la  Rhétie ,  et  cette  lacune  ne  peut 
être  comblée  faute  de  documents  et  de 
monuments  historiques.  D'anciennes 
légendes,  de  vieilles  traditions  (1)  iden- 
tifient les  deux  personnages  et  disent  : 
Le  roi  Luce  renonça  à  la  couronne,  se 
rendit  sur  le  continent ,  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Europe,  annonça  l'É- 
vangile en  Norique  ,  en  Vindélicie ,  et 
surtout  à  Augsbourg ,  et  y  convertit  un 
des  principaux  citoyens  de  la  ville,  Cam- 
pestrius,avec  beaucoup  d'autres.  Chassé 
d' Augsbourg,  il  s'engagea  dans  la  Rhétie, 
fonda  l'église  et  le  siège  épiscopal  de 
Coire,  et  répandit  l'Évangile  dans  toute 
la  Rhétie.  Poursuivi  par  les  païens  ,  il 
se  cacha  longtemps  dans  une  localité 
qui,  d'après  lui,  se  nomma  plus  tard  la 
montée  de  Saint-Luce  (5.  Luciensteig), 
puis  revint  à  son  ancienne  demeure , 
dans  une  caverne  (5.  Lucisiôchlin) ,  et 
fut  enfin  pris  par  les  païens  et  lapidé,  le 
3  décembre  182,  dans  le  fort  de  Mar- 
tiola,  à  Coire,  où  est  aujourd'hui  la  ca- 
thédrale. Le  diocèse  de  Coire  vénère 
S.  Luce  comme  son  premier  fondateur, 
célèbre  sa  fête  le  3  décembre  et  con- 
serve une  partie  de  ses  ossements  ;  l'au- 
tre portion  se  trouve  à  Augsbourg, 
dans  l'église  de  Saint-François  et  dans 
l'ancienne  église  des  Jésuites.  La  cathé- 
drale de  Coire  est  le  plus  ancien  bâti- 
mentreligieux  de  la  Suisse  ;  elle  remonte 
au  septième  siècle. 
Cf.  Anglo-Saxons,  Bavière,  Coibe, 

ÉLEUTHÈRE,  Pape. 

Greith. 

LUCERNARIUM.  Voijez  BRÉVIAIRE. 

LU  CERNE.  Voyez  Suisse. 

LUCiDCS,  prêtre  prédestinatianistedu 
cinquième  siècle.  A  rencontre  des  semi- 
pélagiens,  qui,  par  de  fausses  déductions, 
interprétaient  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin dans  le   sens  strict  de  la  prédes- 

(1)  On  les  trouve  dans  Sprecher,  Paladis 
RhœiiccEy  WhAlB-HidéraSy  Bavaria  sancta^  t.  I, 
p.  lu.  Bréviaire  de  CoirCy  propr.  ad  diem  3  dcc^ 


tination  et  en  faisaient  un  système  di- 
rectement contraire  à  la  conscience  hu- 
maine et  à  la  morale  chrétienne,  il  y 
eut ,  durant  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle,  dans  les  Gaules,  un  parti, 
peu  considérable,  il  est  vrai,  qui  s'atta- 
cha, à  tout  prix,  à  la  doctrine  du  saint 
évêque  d'Hippone.  A  sa  tête  se  trouvait, 
comme  principal  défenseur  et  représen- 
tant, un  prêtre,  nommé  Lucidus,  d'ail- 
leurs inconnu  (vers  474).  Malheureuse- 
ment ces  partisans  sincères  de  la  doc- 
trine augustinienne  n'avaient  pas,  com- 
me S.  Prosper,  S.  Hilaire,  S.  Fulgence, 
l'intelligence  suffisante  pour  se  pré- 
munir contre  les  fausses  conséquen- 
ces que  les  semi  -  pélagiens  tiraient 
de  la  doctrine  de  S.  Augustin,  et  pour 
saisir  la  différence  essentielle  qui  exis- 
tait entre  le  véritable  augustinisme  et 
sa  contrefaçon  semi-pélagienne.  Crai- 
gnant de  laisser  tomber  Taugustinisme 
en  abandonnant  ceux  qui  s'en  préten- 
daient les  défenseurs  zélés,  ils  en  adop- 
tèrent les  fausses  conséquences,  plutôt 
que  de  chercher  le  vrai  sens  de  la  doc- 
trine de  S.  Augustin,  et  ils  affirmèrent  : 

1°  Que  la  liberté  a  été  complètement 
anéantie  par  le  péché  d'Adam,  ex  toto 
arbitrium  voluntatis  exstinctum  ; 

2°  Que  l'activité  de  l'homme  est  inu- 
tile à  côté  de  la  grâce  divine  ; 

3**  Que  quiconque  se  perd  se  perd 
par  la  volonté  de  Dieu,  par  cela  que  la 
prescience  divine  est  une  prédétermi- 
nation absolue  et  pousse  violemment 
l'homme  à  la  mort ,  prœscientia  Del 
hominem  violenter  compellit  ad  mor- 
tem; 

4°  Que  les  uns  sont  prédestinés  à  la 
mort,  les  autres  à  la  vie  ; 

5°  Que  le  Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous  ; 

6°  Que,  même  après  le  Baptême,  les 
hommes  qui  pèchent  meurent  en  Adam, 
c'est-à-dire  que  le  péché  origiael  est 
couvert  par  le  Baptême,  mais  non  véri- 
tablement déraciné ,  et  qu'ainsi  la  re- 
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naissance  sacramentelle   n'a  lieu   que 
chez  les  élus. 

Il  est  évident,  d'après  le  parfait  accord 
de  ces  propositions  sommaires  du  pré- 
destinatiauisme  de  cette  époque  avec 
les  conséquences  que  les  semi-pélagieus 
déduisaient  de  la  doctriue  de  S.  Augus- 
tin, que  ces  propositions  dogmatiques 
ne  furent  pas  inventées  et  développées 
originairement  par  Lucidus  et  les  siens, 
mais  qu'elles  existaient  avant  lui,  et  qu'il 
les  admit  comme  le  résumé  substantiel 
de  la  doctrine  de  S.  Augustin.  Tandis 
que  quelques  évêques  se  demandaient 
s'il  ne  fallait  pas  destituer  Lucidus,  pour 
effrayer,  par  cet  exemple  de  sévérité,  les 
partisans  de  l'hérésie  et  arrêter  la  con- 
tagion, Faust  de  Riez  (1)  proposa  d'es- 
sayer d'abord  la  voie  de  l'indulgence. 
Une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Lu- 
cidus (2)  demeura,  selon  toute  appa- 
rence, sans  résultat,  et  l'affaire  parut  au 
concile  d'Arles  en  475.  Trente  évêques 
réunis  dans  ce  synode  condamnèrent 
les  propositions  énoncées  ci-dessus. 

Lucidus  consentit  sans  peine  à  rétrac- 
ter les  propositions  condamnées,  ce  qui 
résulte  clairement  de  sa  lettre  aux  évê- 
ques des  Gaules  (3), et  dès  lors  son  rôle 
fut  terminé.  En  général  le  parti  de  la 
prédestination  sembla  alors  se  dissoudre 
complètement  ;  car,  sans  cela,  le  second 
synode  d'Orange  de  529  n'aurait  pu  se 
demander  si  jamais  il  avait  existé  un 
parti  enseignant  que  Dieu  prédestine  à 
la  mort  ou  à  la  réprobation. 

Cf.  Natal.  Alexand.,^/6-^.  eccles.,  Pa- 
ris, t.  V  ;  Schrôckh,  Hist.  de  l'Église, 
t.  XVIII,  p.  148  ;  Gfrôrer,  Hist.  de 
rÉgL,  t.  II,  p.  II. 

Fbitz. 
ixciE    (Ste),    vierge   et    martyre. 
Le  canon  de  la  messe  et  le  Sacramen- 
taire  de  S.  Grégoire  le  Grand  renfer- 

(1)  roy.  Faust  de  Rifz- 

(2)  Elle  est  imprimée  dans  Canisius,  Lectio- 
nés  antiqiiœ,  édit.  de  liasnage,  I,  352. 

(3)  CI.  Mans),  t.  \II,  p.  1108  sq. 


ment  parmi  les  noms  des  martyrs  celui 
de  Ste  Lucie  (1).  De  plus  le  Sacramen- 
taire  de  S.  Grégoire  (2)  contient  la  col- 
lecte pour  sa  fête,  et  l'Autiphonaire  du 
même  Pape  (3)  donne  pour  le  13  dé- 
cembre, jour  de  la  fête  de  la  sainte,  les 
mêmes  antiennes  que  celles  que  pré- 
sente, avec  quelques  variantes,  le  Bré- 
viaire romain  à  laudes  et  aux  petites 
heures. 

Aldhelm,  le  célèbre  poète  anglais, 
abbé  et  évêque  de  Sherburne  (f/OO), 
dans  sa  lettre  connue  aux  religieuses  du 
couvent  de  Berkin  sur  la  pureté  virgi- 
nale, cite,  parmi  les  vierges  les  plus  cé- 
lèbres, Lucie  de  Syracuse  (4).  Bède,  dans 
son  Martyrologe  (5),  Usuard,  Wandel- 
bert,  Rhaban  Maur  placent  tous  au  13 
décembre  le  martyre  de  Ste  Lucie. 

On  voit  par  là,  d'une  part,  la  vénéra- 
tion dont  Ste  Lucie  jouit  de  tout  temps 
dans  l'Église  (les  Grecs  la  fêtent  aussi 
le  13  décembre),  et  d'autre  part  com- 
bien sont  anciens  et  respectables  les 
actes  donnés  par  Surius  au  13  dé- 
cembre, car  l'Autiphonaire  de  S.  Gré- 
goire, l'écrit  d'Aldhelm  et  tous  les  ré- 
cits des  martyrologes  sur  Ste  Lucie  re- 
montent à  cette  source.  Ils  sont  tous 
d'accord  avec  elle  sur  les  points  princi- 
paux ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  est 
possible  que  l'on  n'ait  rédigé  les  actes 
de  la  sainte  qu'un  siècle  après  sa  mort, 
qu'on  ait  ajouté  quelques  broderies  aux 
faits  réels,  et  que  quelques  erreurs  ac- 
cessoires se  soient  mêlées  au  fond  vé- 
ridique  de  l'histoire.  De  là  vient  sans 
doute  que  D.  Ruinartn'a  pas  cru  devoir 
admettre  ce  document  parmi  ses  ^cUs 
des  Martyrs. 

(1)  Foir  s.  Grég.,  Opp.^  éd.  Maur.,  III,  ft. 

(2)  P.  IW. 

(3)  JOid.,  p.  8^12. 

(li)  Voir  Premier  Siècle  de  l'Église  d'Anglet., 
p.  295.  Basnage-Canisius,  Lect.  antiq.^  I.  On 
peut  y  lire,  p. '709-'75i,  la  leUre d'Aldhelm,  dont 
il  a  fait  un  poème,  et  où,  p.  7US-7/i^,  ii  est 
question  du  martyre  de  Lucie. 

(5)  Bollaad.,  t.  II ,  du  mois  de  mars,  13  déc. 
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Les  actes  de  Surius  contiennent  en 
substance  ce  qui  suit  : 

Lucie,  issue  d'une  famille  distinguée 
de  Syracuse,  fut  élevée  chrétiennement. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père, 
elle  vit  avec  chagrin  pendant  plusieurs 
années  sa  pieuse  mère,  Eutychia,  souf- 
frir d'un  flux  de  sang  dont  rien  ne 
pouvait  la  guérir.  Enfin  elle  l'engagea 
à  avoir  recours  à  Ste  Agathe,  célèbre 
vierge  et  martyre  de  Sicile,  qui  avait 
sacrifié  sa  vie  à  Jésus-Christ  durant  la 
persécution  de  Dèce,  et  dont  le  tombeau 
est  à  Catane  (1).  La  mère  de  Ste  Lu- 
cie fut  en  effet  guérie.  Quelque  temps 
après  elle  témoigna  à  sa  fille  le  désir  de 
la  voir  se  marier  avec  un  jeune  Sicilien 
très-considéré ,  mais  païen.  Lucie  ré- 
pondit qu'elle  avait  consacré  par  un  vœu 
sa  virginité  à  Jésus-Christ,  et  elle  obtint 
facilement  que  sa  mère  renonçât  à  son 
projet  et  lui  donnât  le  droit  de  vendre 
une  partie  de  ses  biens  pour  en  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres.  Le  préten- 
dant, furieux  de  se  voir  déçu  dans  ses 
espérances,  dénonça  Lucie  au  juge  Pas- 
chasius. 

Lucie  confessa  hautement  sa  foi  de- 
vant le  juge,  qui  ordonna  de  la  conduire 
dans  une  maison  infâme,  comme  on  y 
avait  entraîné  Ste  Agathe  ;  mais ,  lors- 
qu'on voulut  la  saisir  pour  l'emmener, 
nulle  force  au  monde  ne  put  l'enlever  de 
la  place  où  elle  se  trouvait.  On  entassa 
alors  autour  d'elle  du  bois  auquel  on  mit 
le  feu,  sans  que  les  flammes  pussent 
l'atteindre.  Le  juge,  exaspéré,  fit  plon- 
ger un  glaive  dans  la  gorge  de  Lucie. 
Elle  vécut  encore  quelques  heures,  reçut 
la  sainte  Communion,  et  annonça  avant 
de  mourir  la  fin  prochaine  de  la  persé- 
cution et  le  châtiment  des  persécu- 
teurs. 

Dans  la  suite  ses  saints  ossements 
furent  transférés  à  IMetz  et  à  Venise. 
Cf.  Tillemont,    M&m.,   V,  p.    142; 

(1)  f^oir  Rolland.,  5  iévrier. 


Butler,  Vies  des  Pères  et  Martyrs^  13 
décembre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ste  Lu- 
cie la  sainte  veuve  Lucine,  sur  laquelle 
on  peut  trouver  des  renseignements 
dans  ïillemcnt,  IV,  554  sq. 

SCHBÔDL. 

LUCIEN',  suivant  Épiphane(l)  et  Jean 
Damascène  (2),  ou  Lucain ,  selon  Ter- 
tullien  (3),  Origène  (3)  et  S.  Philastre  (5), 
fut  un  des  adhérents  les  plus  remarqua- 
bles du  chef  des  gnostiques  Marcion  (6). 
La  plupart  des  anciens  auteurs  de  trai- 
tés spéciaux  sur  les  hérésies  des  pre- 
miers siècles  considèrent  ce  Lucien 
comme  le  chef  d'une  secte  particulière 
de  gnostiques  (les  anciens  Lucianistes) 
qui  s'éteignitrapidement,  puisqueS.  Épi- 
phane,  malgré  ses  actives  investigations, 
ne  put  rien  découvrir  de  certain  à  ce 
sujet  au  quatrième  siècle. 

Lucien  prétendait  compléter  rigou- 
reusement le  système  de  son  maître 
Marcion  en  admettant  trois  êtres  éter- 
nels ou  trois  principes.  Ces  trois  prin- 
cipes sont,  d'après  lui,  l'être  souverai- 
nement juste  (créateur  et  juge),  l'être 
souverainement  bon  et  l'être  souverai- 
nement mauvais.  Il  donnait  à  l'appui  de 
cette  assertion  dogmatique  quelques 
textes  des  Prophètes.  Il  rejetait  le  ma- 
riage, pour  ne  pas,  disait-il,  augmenter 
la  puissance  du  Créateur  par  la  multi- 
plication des  créatures  (7).  Il  préten- 
dait, quant  à  la  résurrection  future,  que 
le  corps  et  l'âme  seraient  d'abord  anéan- 
tis, mais  qu'un  jour  il  ressusciterait 
une  substance  toute  nouvelle  (teriium 
quiddam)  (8).  Enfin  on  rapporte  de  Lu- 
cien et  de  sa  secte  qu'ils   falsifièrent 

(1)  Hœres.,  Û3. 

(2)  Hœres.,  03. 

(3)  De  Rcsurrectione  carnîSy  c.  2. 
(û)  Contra  Cels.,  II,  n.  27. 

(5)  Hœr.y  û6,  éd.  Fabricius. 

(6)  Foy,  Marcion. 

{!)  S.  Epiphane,  Hœr.,  û5. 
(8)  TertuU.,  de  Resurrect.  carttiSf  c  2,  éd. 
Semler. 
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l'Évangile,  de  même  que  les  partisans 
de  Marcion  et  de  Valentin  (l). 

Cf.  ïillemont,  les  Marcionites^  art. 
IX  (t.  II,  p.  281-82),  et  l'article  Gnos- 

TICISME.  FeSSLEB. 

LrciEN  (S.),  martyr,  prêtre  d'Antio- 
che  et  historien  ecclésiastique.  Né  à 
Samosate,  dans  la  Syrie  {Syria  Eu- 
phratensis),  il  se  consacra  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  philo- 
sophie ,  mais  surtout  à  celle  de  l'Écri- 
ture sainte,  qu'il  lisait  sous  la  direction 
d'un  certain  Macaire,  d'Édcsse.  Il  s'éta- 
blit à  Antioche,  s'y  fit  recevoir  dans  le 
clergé,  et  y  ouvrit  une  école  qui  fut 
bientôt  très-fréquentée.  Mais  il  rendit 
surtout  service  à  l'Église  en  corrigeant 
la  version  grecque  des  Septante  et  le 
texte  du  Nouveau  Testament. 

D'après  tout  ce  qu'on  sait,  son  tra- 
vail fut  plus  critique  que  celui  d'Ori- 
gène  ;  car  il  ne  se  contenta  pas  de  cor- 
riger le  texte  grec  d'après  l'hébreu  , 
mais  il  compara  les  plus  anciens  et  les 
meilleurs  manuscrits  des  Septante,  et 
n'admit,  comme  texte  pur  et  véritable, 
que  celui  qui  était  d'accord  avec  les 
nieilleurs  manuscrits  qu'il  avait  sous 
les  yeux  (2).  Le  texte  corrigé  de  Lu- 
cien fut  principalement  mis  en  usage 
en  Syrie,  en  Asie  Mineure  et  à  Cons- 
tantinople. 

Lucien  fut  tout  à  coup  troublé ,  au 
milieu  de  ses  travaux  paisibles ,  de  la 
manière  la  plus  grave.  Il  avait  eu  le. 
malheur  d'adhérer  à  la  doctrine  héréti- 
que de  son  compatriote  Paul  de  Samo- 
sate sur  la  Trinité.  Cette  erreur,  dit 
Théodoret(o),  le  fit  exclure  de  la  com- 
munion de  l'Église  vers  la  fin  de  269  (4). 
Ce  fut  probablement  ce  qui  le  décida  à 
se  rendre  pendant  quelque  temps  à  Ni- 
comédie,  auprès  de  son  ami  Eusèbe, 

(1)  Orig.,  Contra  Cels.,  1.  II,  n.  27,  éd.  Maur. 

(2)  roir  Herbst,  Introd.  à  l'Ancien   Testa- 
ment, I,  169. 

(S)  Hist.  Ecclés.y  I,  û,  p.  15,  éd.  Mogunt. 
{k)  D'après  Tillemont. 


qui  devint  plus  tard  évêque  de  cette 
ville.  Là  il  fut  atteint  par  les  premiers 
édits  de  persécution  de  Dioclétien  et 
jeté  en  prison  (303).  La  Chronique  d'A- 
lexandrie (1)  nous  a  conservé  le  frag- 
ment d'une  lettre  dans  laquelle  il 
dit,  entre  autres  choses,  aux  habitants 
d'Antioche  :  «  Toute  la  sainte  troupe 
des  martyrs  vous  salue;  »  preuve  évi- 
dente qu'à  cette  époque  Lucien  était 
rentré  en  communion  avec  l'Église 
d'Antioche  même. 

Lucien  fut  emprisonné  pour  la  se- 
conde fois  durant  la  dernière  persécu- 
tion de  Dioclétien.  Les  Actes  des  Mar- 
tyrs racontent  qu'il  fut  découvert,  dans 
la  retraite  où  il  avait  voulu  se  cacher, 
par  la  trahison  d'un  prêtre  d'Antioche, 
partisan  de  Sabellius,  nommé  Pan- 
crace, qui  s'était  laissé  entraîner  à  ce 
crime  par  jalousie.  Lucien,  amené  de- 
vant le  juge,  lui  remit  une  apologie  dans 
laquelle ,  entre  autres  arguments,  il  en 
appelait  à  ce  fait  que  le  grand  phénomène 
des  ténèbres  survenu  au  moment  de 
la  mort  du  Sauveur  était  constaté  par 
des  auteurs  païens.  On  sait  que  les 
anciens  Pères  aimaient  à  s'appuyer  de 
ces  témoignages  des  écrivains  païens 
(surtout  de  celui  de  Phlégon ,  qui  vi- 
vait sous  Adrien)  (2).  Eusèbe  nous  a 
conservé  un  fragment  de  cette  apolo- 
gie de  Lucien  (3).  Le  noble  confes- 
seur, soumis  à  la  torture  de  la  faim , 
fut  amené  devant  une  table  richement 
garnie  de  viandes  offertes  aux  idoles , 
et  autorisé  à  en  manger  à  sa  guise.  Lu- 
cien déclara  qu'il  préférait  le  martyre  à 
la  seule  apparence  d'une  apostasie.  Le 
courageux  athlète  du  Christ  obtint,  en 
effet,  la  couronne  qu'il  ambitionnait. 
Le  bourreau  lui  trancha  la  tête  (312), 

(1)  Ed.  Radérus,  Monach.,  1617,  p.  648. 

(2)  Phlégon,  historien  grec;  on  a  de  lui  :  de 
Rébus  mîrahUihus^  de  Longœvis,  de  Olym- 
piis,  publ.  par  G.  Xylander,  Bâie,  1568;  par 
G.Franz,  Halle,  1775. 

(3)  Hist.  ecclés.y  I.  IX,  c  6-,  l.  YIII,  C.  13. 
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le  lendemain  deTÈpiphanie  (7  janvier), 
jour  où  S.  Chrysostome  fit  son  panégyri- 
que. C'est  à  cette  date  que  l'Église  d'Occi- 
dent fait  mention  de  ce  saint  martyr;  l'É 
giise  grecque  a  transféré  cette  fête  au  15 
octobre,  parce  que  le  7  janvier  elle  célè- 
bre la  mémoire  de  S.  Jean-Baptiste. 

Certains  hagiographes,  que  gêne  l'his- 
toire de  l'excommunication  de  Lucien , 
racontée  par  Théodoret,  cherchent  à 
nier,  tant  bien  que  mal ,  le  fait.  Cette 
peine  est  aussi  vaine  que  leur  inquié- 
tude est  peu  motivée;  car  Lucien  était 
depuis  longtemps  rentré  dans  la  com- 
munion de  l'Église  lorsqu'il  fut  empri- 
sonné pour  la  seconde  fois,  comme  le 
prouvent  le  fragment  de  lettre  rapporté 
ci-dessus  et  encore  mieux  la  vénéra- 
tion dont  il  fut  l'objet  dans  l'ancienne 
Église,  si  rapprochée  de  l'époque  de 
son  martyre.  Sa  glorieuse  confession 
avait  effacé  tout  souvenir  de  son  an- 
cienne faute.  La  mémoire  de  Lucien  ne 
peut  pas  non  plus  être  obscurcie  par  l'ap- 
pel que  firent  plus  tard  les  Ariens  à  son 
autorité.  Il  est  vrai  que  Lucien,  désirant 
comprendre  scientifiquement  le  dogme 
de  la  Trinité  ,  avait  admis  une  opi- 
nion dont  sortit ,  d'après  l'affirmation 
d'Alexandre  ,  évêque  d'Alexandrie  , 
l'erreur  des  exoucontiens  (de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Fils  était  il 
où/c  ovTcov),  et  qu'Arius  lui-même  faisait 
remonter  son  erreur  à  l'école  de  Lu- 
cien (1) ,  en  désignant  comme  2uXXou- 
xtavKjTTiÇ  son  ami  Eusèbe  de  Nicomé- 
die  (2).  S.  Épiphaue  atteste  aussi  que 
la  doctrine  christologique  de  Lucien  et 
des  Lucianistes  ne  s'accordait  point 
avec  le  dogme  de  l'Église  (3).  Enfin  les 
Ariens  attribuent  à  Lucien  le  symbole 
vague  et  équivoque  que  les  Eusébiens 
proposèrent  en  341  au  synode  d'Antio- 


(1)  Dans  Théodoret,  Hist.  ecclés.y  I,  c.  5,  p. 21, 
éd.  Moi^unt. 

(2)  Foir  Héfélé,  Hist.  des  ConcileSy  1,  p.  226. 
(S)  Ancoraius,  c.  33. 


che  (I).  Nous  n'avons  pas  de  motif  de 
douter  de  la  vérité  de  cette  donnée; 
mais  nous  n'en  avons  pas  davantage 
pour  mettre  en  suspicion  l'orthodoxie 
personnelle  de  Lucien,  c'est-à-dire  sa 
volonté  d'être  d'accord  avec  l'Église. 
—Autre  chose  est  de  savoir  si  la  théo- 
rie scientifique  de  Lucien  n'est  pas, 
dans  ses  conséquences,  en  contradiction 
avec  le  dogme  arrêté  par  l'Église,  car, 
quant  à  son  énoncé,  il  n'y  a  rien  de 
directement  hérétique.  Quand  on  sait 
combien  les  théologiens  orthodoxes  eu- 
rent de  peine ,  avant  que  ce  dogme  eût 
été  défini  nettement  par  le  concile  de 
Nicée ,  à  formuler  exactement  leur  opi- 
nion christologique,  et  combien,  malgré 
la  droiture  de  leurs  intentions,  ils  se 
trompèrent  dans  les  termes,  on  ne  trouve 
plus  dans  le  symbole  de  Lucien  aucun 
motif  qui  ébranle  la  vénération  que  lui  a 
consacrée  l'Église.  Bien  souvent  la  véri- 
table opinion  d'un  homme  est  supé- 
rieure aux  expressions  dont  il  la  re- 
vêt (2).  Les  actes  du  martyre  de  Lucien, 
que  Baronius  attribue  au  prêtre  Jean 
de  Nicomédie,  sont,  au  jugement  de 
LéonAllatius,de  Siméon  Métaphrastes, 
et ,  comme  il  arrive  souvent  à  cet  ha- 
giographe ,  mêlés  à  des  détails  peu  au- 
thentiques. 

Cf.  Tillemont,  Mémoires,  t.  V,  p.  474, 
!'■*  éd.,  de  Venise;  Héfélé,  Hist.  des 
Conciles,  I,  225,  226,  504. 

Kerker. 

LUCIFER.  Voyez  Diable. 

LUCIFER     DE     CAGLIARI     et    SOn 

schisme.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de 
Lucifer  avant  l'année  354.  A  ce  mo- 
ment il  paraît  dans  l'histoire  en  qualité 
d'évêque  de  Cagliari,  en  Sardaigne. 

Le  Pape  Libère  cherchait  à  cette  épo- 
que à  obtenir  de  l'empereur  Constance, 
qui  se  trouvait  à  Arles ,  entouré  d'A- 
riens, la  convocation  d'un  nouveau  con- 

(1)  Sozomène,  Hist.  ecclés.,  III,  5. 

(2)  Cf.  Dorner,  Hist.  du  développ.  du  dogme 
de  la  personne  du  Christ^  p.  802,  note. 
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cile  qui  pût  mettre  un  terme  aux  con- 
troverses ariennes,  après  la  malheureuse 
issue  du  synode  d'Arles  de  353  (1).  Il 
envoya  en  conséquence  à  Arles  Lucifer, 
qui  était  alors  à  Rome,  le  prêtre  Pan- 
crace et  le  diacre  Hiiaire ,  avec  uue 
lettre  adressée  à  l'empereur.  Il  leur 
donna  en  même  temps  une  lettre  pour 
Eusèbe,  évêque  de  Verceil  (2),  qui  s'ad- 
joignit à  la  députation.  Constance  con- 
sentit à  la  demande  du  Pape,  et  le  con- 
cile se  réunit  en  effet  à  Milan,  au  prin- 
temps de  Tannée  355.  Lucifer  y  fut  un 
des  principaux  adversaires  des  Ariens, 
qui  insistaient  surtout  sur  la  condam- 
nation d'Athanase.  Les  Ariens,  voulant 
soustraire  les  évêques  orthodoxes  à  la 
puissante  influence  de  Lucifer,  le  firent 
enfermer  dans  le  palais  de  l'empereur. 
Lucifer  trouva  moyen  d'écrire  à  ceux 
qui  partageaient  son  opinion,  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  fut  remis  en 
liberté.  Peu  de  temps  après  on  renou- 
vela le  même  acte  de  violence ,  et  cette 
fois  l'empereur  ,  caché  derrière  un  ri- 
deau, entendit  Lucifer  disputer  intrépi- 
dement avec  les  Ariens.  On  le  garda  à 
vue,  et,  comme  rien  ne  pouvait  l'ébran- 
ler, il  fut  exilé  en  Cappadoce  ;,  puis  à 
Comagène,  en  Cœlésyrie,  en  Palestine, 
et  enfin  en  Egypte.  Mais  Lucifer ,  pro- 
clamant partout  ses  opinions,  irrita  de 
plus  en  plus  les  Ariens  contre  lui.  Ils 

I  ne  cessèrent  pas  de  le  poursuivre  et 
de  le  maltraiter;  ils  se  précipitèrent 
même  un  jour  sur  lui,  en  Palestine, 

'  pendant  qu'il  disait  la  messe ,  lui  en- 
levèrent les  livres  et  les  vases  sacrés, 
et  tuèrent  plusieurs  assistants  autour  de 
lui. 

Lucifer  composa,  pendant  son  ban- 
nissement, divers  écrits  :  l.  De  non  con- 
veniendo  cum  kœreticis;  II.  De  regi- 
bus  apostatis;  III.  Pro  S.  ylthanasio, 
libri  duo;  IV.  De  non  parcendo  in 


(1)  Toy.  Arles  (concile  d'). 

12)  roy,  Eusèbe,  évéque  de  Ferceil, 


Deum  delinqnentibus ;  V.  Morîendum 
esse  pro  Dei  Filio. 

Dans  le  premier  de  ces  livres  il  dé- 
montre qu'il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
d'union  et  de  paix  entre  les  Catholiques 
et  les  Ariens  qu'entre  les  Israélites  et 
les  idolâtres.  Le  second  ouvrage  ré- 
fute une  assertion  de  Constance,  pré- 
tendant que  ses  sentiments  ariens  ne 
devaient  pas  être  si  désagréables  à 
Dieu,  puisque,  malgré  eux,  il  vivait 
et  régnait  heureux  et  tranquille.  Lu- 
cifer rappelle  l'exemple  de  beaucoup 
de  rois  israélites  que  Dieu ,  malgré  leur 
perversité ,  laissa  vivre  et  régner  long- 
temps. Dans  son  écrit  Pro  Athanasio 
Lucifer  expose  les  motifs  qui  l'ont  empê- 
ché de  souscrire  à  la  condamnation  d'A- 
thanase. Le  quatrième  ouvrage  répond 
au  reproche  de  l'empereur,  prétendant 
qu'il  était  peu  chrétien  de  la  part  de 
Lucifer  et  des  autres  évêques  orthodoxes 
de  traiter  si  durement  les  Ariens.  Lu- 
cifer réplique  qu'on  trouve  dans  l'Écri- 
ture des  expressions  aussi  dures,  et  que 
les  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle alliance  avaient  déployé  une  sévé- 
rité aussi  inexorable  à  l'égard  des  im- 
pies, des  hérétiques  et  d'autres  hommes 
qui  n'étaient  pas  plus  mauvais  que  les 
Ariens.  Dans  le  dernier  ouvrage  Lu- 
cifer expose  pourquoi  il  est  prêt  à  subir 
avec  joie  le  martyre  pour  sa  foi.  Lucifer 
traite  toutes  ces  matières  d'une  manière 
qui  lui  est  particulière.  On  chercherait 
en  vain  dans  ses  livres  une  suite  logique 
et  un  développement  régulier  de  preu- 
ves. Partout  il  cite  tout  au  long  de 
nombreux  passages  des  auteurs  sacrés , 
qu'il  applique  à  son  sujet.  Ces  passages 
se  suivent  dans  l'ordre  où  ils  se  trou- 
vent dans  l'Écriture  même,  de  sorte 
qu'il  est  présumable  que  Lucifer  par- 
courait chaque  fois  l'Écriture,  choisis- 
sait les  textes  qui  lui  paraissaient  s'a- 
dapter à  son  sujet ,  et  les  commentait 
à  sa  façon.  La  répétition  uniforme  des 
mêmes  pensées  sous  des  expressions 
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différentes,  de  perpétuelles  menaces, 
un  style  dur  et  roide  rendent  la  lecture 
de  ces  écrits  pénible,  quoique  la  vi- 
gueur et  la  fermeté  indomptables  qui 
s'expriment  à  chaque  phrase  ,  et  l'élo- 
quence hardie  et  originale  de  beaucoup 
de  passages  excitent  l'étonnement   et 
l'admiration.    Du  reste,  rarement  un 
prince  entendit  un  évêque  lui  parler  un 
langage  aussi  rude  et  aussi  hardi  que 
celui  que  Lucifer  adresse  à  Constance. 
De  tous  côtés   on  rencontre  dans  ses 
écrits  des   apostrophes  comme  celles- 
ci  :  Vos  estis  servi  diaboli,  spiritua- 
les   adultei'î ,  filii  'pestilentix  et  te- 
nebrarum;  intell igeris  esse  filius  pes- 
tilentix;  apostatas  {angelos)  in  xter- 
niim    tecum   visurus  eris  torqueri , 
nist   temet   eripueris    ab    eis  ;    non 
delegimus  ardere^  sicut  tu  delegîsti 
cum    amatore  tuo    diabolo.   Et   ce- 
pendant Lucifer  s'imagine  (1)  que  ses 
écrits  sont  plutôt  des  instructions  que 
des  récriminations.  11  est  impossible  de 
montrer  plus  de  franchise,  de  hardiesse, 
de  fermeté  dans  ses  convictions,  de  mé- 
pris désavantages  terrestres;  mais  aussi 
d'avoir  moins  de    calme   et    de  faire 
preuve  d'un  zèle  plus  inconsidéré  que 
Lucifer  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  les 
envoya  directement  à  l'empereur  ,  qui 
fut  tellement  étonné  de  cette  audace 
qu'il  fit  demander  par  Florent,  magis- 
ter  officiorum ,    à  Lucifer  s'il   avait- 
réellement  envoyé  ces  écrits.  Lucifer 
n'était  pas  homme   à  le   nier.   Il  dit 
même  dans  sa  réponse  à  Florent  :  Jam 
tuœ  erit  generositatis  agnitum  a  me 
sine     ulla    cunctatione     défend  ère. 
Athanase ,  ayant  entendu  parler  de  ces 
écrits,  en  demanda  une  copie,  et  fit, 
dans  une   seconde  lettre,  de  grands 
compliments   à   Lucifer.   On  prétend 
aussi  qu'il  les  traduisit  en  grec. 

Vers  la  même  époque  S.  Hilaire  de 
Poitiers  publia  son  livre  de  Synodis  ; 

(1)  De  Reg,  apostat. 


quoique  sou  orthodoxie  fût  hors  de 
toute  espèce  de  doute,  Lucifer  crut  qu'il 
avait  eu  trop  de  condescendance  pour 
les  hérétiques ,  et  il  l'obligea  à  justifier 
les  expressions  blâmées  par  de  courte 
explications  que  l'évêque  de  Poitiers 
ajouta  à  son  livre. 

L'exil  de  Lucifer  se  termina  avec  la 
mort  de  Constance  (361),  JuHen  ayant 
autorisé  le  retour  de  tous  les  évêques 
bannis.  Lucifer  paraît  n'être  pas  re- 
tourné ou  n'être  revenu  que  pour  peu 
de  temps  à  Cagliari  >  car  dès  362  nous 
le  retrouvons  agissant,  avec  Eusèbe  de 
Verceil,   en  Orient.    Eusèbe   et   deux 
diacres  de  Lucifer  assistèrent  au  concile 
convoqué  par  S.  Athanase  à  Alexan- 
drie, tandis  que  Lucifer  s'occupait  de 
son  côté  à  mettre  un  terme  au  schisme 
mélétien(l),  dont  Antioche   était    le 
foyer.   Il  choisit  à  cet  effet  un  sin- 
gulier moyen,  en  opposant  un  troisième 
évoque  aux   deux  prélats  qui  se  dis- 
putaient  l'Église  d'Antioche.  Paulin , 
candidat  de  Lucifer ,  fut  en  effet  re- 
connu en  Egypte,  dans  l'île  de  Chypre 
et  en  Occident  par  le  Pape  ;  Eusèbe 
au  contraire  blâma  ce   moyen.  —  On 
avait  décidé  à   Alexandrie  que ,   sauf 
les  chefs,  non -seulement  on  recevrait 
dans  l'Église    les   Ariens  repentants, 
mais  qu'on  les  laisserait  en  fonctions 
ou  qu'on  les  replacerait.  Cette  mesure 
excita   à  un    haut   degré    le   mécon- 
tentement de  Lucifer,  qui  toutefois  se 
trouvait    lié    par    la    signature    don- 
née en  son  nom  par  son  diacre.  D'a- 
près Rufin  ,  dont  le  récit  est  d'accord 
avec  ceux  de  S.  Ambroise  (2),  de  S.  Au- 
gustin (3),  de  S.  Jérôme  (4)  etdePros- 
per  (5),  Lucifer  se  sépara  entièrement 
de  la  communion  de  ceux  qui  admet- 
taient le  concile  d'Alexandrie,  et  par 

(1)  Foy.  MÉLÉTIUS. 

(2)  DeSat.,  I.  I,  p.  1127. 

(3)  Ep.  50,  c.  10. 

(il)  Dial.  contra  Lacif.,  c.  20. 
(5)  Chron.f  p.  752. 
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conséquent  de  l'Église,  qui  giniérale- 
mcnt  approuvait  ce  concile.  D'après 
Socrate  et  Sozomène,  les  partisans  de 
Lucifer  seuls  seraient  allés  aussi  loin  et 
lui-même  ne  serait  pas  devenu  scliisma- 
tique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
nomma  Lucifériens  ceux  qui ,  par  leur 
rigorisme,  se  séparaient  de  l'Église  en 
prétendant  qu'il  était  défendu  de  re- 
connaître jamais  comme  évêques  catho- 
liques les  évêques  qui  avaient  été  une 
fois  ariens  ou  qui  s'étaient  laissé  con- 
traindre à  souscrire  le  concile  de  Ri- 
mini.  S.  Jérôme  (1)  blâma  la  conduite 
de  Lucifer,  mais  le  défendit  contre  ceux 
qui  le  soupçonnaient  d'avoir  agi  par 
ambition  et  par  vanité  (blessé  qu'il  de- 
vait être  de  ce  qu'Eusèbe  critiquait  les 
mesures  qu'il  avait  prises  à  Antioche)  ; 
et,  en  réalité,  si  Lucifer  est  devenu 
schismatique,  sa  faute  s'explique  par  le 
rigorisme  et  la  dureté  même  de  son  ca- 
ractère. Eu  363  Lucifer  revint  dans  son 
diocèse.  Il  passa  parNaples,  où  il  refusa, 
dit-on,  d'entrer  en  communion  avec  l'é- 
vêqueZozime,  qui,  sous  Constance,  avait 
été  mis  à  la  place  de  Maxime,  et  qui 
avait  probablement  renoncé  à  l'aria- 
nisme  après  la  mort  de  l'empereur. 

Lucifer  mourut  en  370  ou  371 .  On  ne 
sait  s'il  se  réconcilia  avec  l'Église  avant 
sa  mort,  dans  le  cas  où  cette  réconcilia- 
tion aurait  été  nécessaire.  En  général 
les  opinions  sur  la  conduite  de  Lucifer, 
et  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  ou 
non  le  compter  parmi  tes  saints,  sont 
très-partagées.  Urbain  VIII  défendit, 
en  1641 ,  de  disputer  sur  la  sainteté  de 
Lucifer  jusqu'à  ce  que  les  Papes  se  fus- 
sent définitivement  prononcés  (2). 

La  secte  des  Lucifériens  est  souvent 
nommée  par  S.  Augustin  (3)  ;  il  dit  (4) 
qu'Épiphane  et  Philastre  ne  les  citent  pas 

(1)  Dial.  contra  Lucif.,  c.  20. 

(2)  Voir  Bened.  XIV,  de  Bealif.  et  canoniz. 
Sect.,  t.  I,  I.  1,  c  ao. 

(3)  De  Agon.  ckr.,  c.  30,  irt  Ps.  57,  n.  39. 
(ft)  De  Héer.  ad  Quodv.,  c  8Î. 


dans  leur  nomenclature  des  hérétiques, 
probablement  parce  que  ces  auteurs  ne 
les  tinrent  que  pour  des  schismatiques  ; 
que  cependant  de  son  temps  chacun  les 
considérait  comme  des  hérétiques  parce 
qu'ils  étaient  des  traducianistes.  Gen- 
nade  (l)  cite  en  effet  comme  une  opi- 
nion des  Lucifériens  :  Animus  cum  cor^ 
poribus  per  coitum  seminari. 

On  a  conservé  (2)  une  pétition  des 
prêtres  lucifériens  Faustin  (3)  et  Mar- 
cellin,  par  laquelle  ils  priaient  les  em- 
pereurs  Valentinien  II,    Théodose  et 
Arcade  (383  ou  384),  de  les  reconnaître 
comme  orthodoxes.  ïhéodose  se  laissa 
tromper  et  les  prit  sous  sa  protection. 
Nous  voyons  dans  ce  document  que  ce 
schisme  comptait  des  partisans  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Palestine,  à  Antio- 
che et  en  Afrique  ;  qu'il  avait  à  Rome  un 
évêque  nommé  Éphésius  ou  Eurésius, 
sacré  par  Taorgius,  et  qu'une  portion 
de  ces  schismatiques  avaient  pris  parti 
contre  Damase  pour  l'antipape  Ursinus 
ou  Ursicinus.  Ces  Lucifériens  nomment 
avec  une  dfstinction  particulière  Gré- 
goire, évêque  d'Elvire,  et  Héraclides, 
évêque  d'Oxyrrhinque ,  en  Egypte  (4). 
La  pétition  est  fort  habile  et  fort  élo- 
quente ;  mais  elle  fourmille  de  men- 
songes et  de  calomnies ,   notamment 
contre  le  Pape  Damase;  elle  contient 
des  récits  étranges  sur  les  châtiments 
divins  qui  auraient  atteint  les  apostats 
et  leurs  protecteurs  ;  elle  prétend  que  le 
nombre  des  apostats  n'est  pas  une  rai- 
son pour  les  traiter  avec  bienveillance, 
d'autant  plus  que  la  plupart  ne  sont  re- 
devenus catholiques  que  par  des  motifs 
humains,  pour  jouir  entre  autres  des 
biens    ecclésiastiques,    guod    ntinam 
nunquam    possedisset    Ecclesia  ,    ^a^ 
apostolico  more  vivens,  fidcm  infe- 
gram  inviolabiliier  possideret;  elle 

(1)  De  Dogm.,  c.  10. 

(2)  Migne,  PatroL,  (.  XIII. 

(3)  Foy.  Faustin. 

W  Aujourd'hui  Belhnésé. 
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soutient  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  défendent  les  opinions  sévères  ne 
peut  servir  d'objection  contre  la  vérité 
de  ces  opinions  ;  que  les  prétendus  or- 
thodoxes n'étaient  pas  même  d'accord 
entre  eux  et  qu'ils  ne  se  tenaient  en- 
semble que  par  un  lâche  amour  de  la 
paix,  ne  bonum  pacis  in  Ecclesia  pe- 
reat;  mais  qu'ils  ressemblaient  aux 
faux  prophètes  de  l'Ancien  Testament 
qui  criaient  :  La  paix,  la  paix,  sans  qu'il 
y  eût  jamais  de  paix  véritable,  qui  cla- 
mant :  Pax,  pax  !  et  non  est  pacc. 

Nous  avons  de  S.  Jérôme  un  dialogue 
contra  Luciferianos.  On  ignore  si  ce 
dialogue  eut  réellement  lieu  à  Antioche, 
entre  le  Luciférien  Hellade  et  un  Catho- 
lique, ou  si  c'est  une  pure  fiction  de 
S.  Jérôme  ;  dans  tous  les  cas  il  expose 
les  principes  de  la  secte  d'après  la  con- 
naissance expérimentale  qu'il  en  avait. 
On  y  reconnaît  les  opinions  dures  et 
rigoureuses  de  Lucifer.  Le  monde  en- 
tier, dit  le  Luciférien ,  est  au  diable  ;  les 
évêques  qui  reviennent  de  l'arianisme 
ne  valent  pas  mieux  que  les  prêtres 
des  idoles.  Qu'un  évêque  arien  reste 
arien  s'il  a  envie  de  rester  évêque  ;  s'il 
veut  devenir  catholique ,  qu'il  renonce 
à  son  évêché. 

La  secte  ne  dura  pas  longtemps.  Le 
diacre  romain  Hilaire,  qui  accompa- 
gnait Lucifer  dans  son  ambassade  au- 
près de  l'empereur  Constance,  alla  plus 
loin  que  les  Lucifériens  proprement 
dits.  Il  ne  voulait  recevoir  aucun  Arien 
dans  l'Église  sans  lui  redonner  le  Bap- 
tême ;  mais,  comme  il  n'était  que  dia- 
cre, et  qu'aucun  évêque  ne  voulut  s'as- 
socier à  lui ,  sa  secte  périt  avec  lui. 
Quelques  critiques  attribuent  à  cet  Hi- 
laire le  Commentaire  sur  les  épîtres 
de  S.  Paul  qui  se  trouve  dans  les 
œuvres  de  S.  Ambroise  et  les  Quses- 
tiones  in  V.  et  N.  T.  ajoutées  aux 
œuvres  de  S.  Augustin  (1). 

(1)  roy.  Ambrosiastre. 


La  première  édition  des  œuvres  de 

Lucifer  est  due  à  Jean  Tilius ,  évêque 
de  Meaux  (Paris,  1568);  on  les  trouve 
dans  la  Bibl.  PP.,  t.  IV  ;  dans  Galland , 
t.  VI,  et  dans  Migiie ,  PatroL,  t.  XIII. 
On  peut,  sur  Lucifer  et  son  schisme, 
consulter  en  particulier  l'Introduction 
aux  œuvres  de  Lucifer  des  prêtres  Faus- 
tin  et  JMarcelIin ,  et  du  Pape  Damase , 
dans  Migue,  Tillemont,  t.  7,  et  les  Acta 
SS.  20  Mail,  Reusch. 

LUCIFÉRIENS,  hérétiques.  On  voit 
paraître  sous  ce  nom,  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècle,  diverses  sectes  héré- 
tiques qui  poussèrent  si  loin  les  erreurs 
gnostico-manichéennes ,  qui  s'étaient 
glissées  d'Orient  en  Occident,  qu'elles 
adoraient  Lucifer  en  personne  comme 
Dieu;  qu'elles  tenaient  sa  chute  du  ciel 
comme  une  injustice,  et  prétendaient 
qu'il  se  relèverait  un  jour  avec  les  anges 
déchus,  et  qu'au  contraire  l'archange 
IMichel  et  son  parti  seraient  précipités 
dans  le  feu  éternel.  Il  est  presque  in- 
croyable que  la  haine  contre  Dieu  et  son 
Église  visible  ait  pu  pousser  jusqu'à  cette 
extravagance  les  sectes  infectées  des  er- 
reurs gnostiques  et  manichéennes.  Le 
fait  est  réel.  On  se  demande ,  toutefois, 
si  tous  ceux  qui  sont  accusés  de  lucifé- 
ranisme  étaient  réellement  des  Lucifé- 
riens. On  met  à  leur  tête  un  parti 
venu  de  Steding,  canton  situé  dans  une 
vallée  du  Wéser,  qui ,  en  1234,  fut  atta- 
qué et  presque  complètement  anéanti 
par  une  croisade  formée  contre  ces  sec- 
taires (1). 

Aux  Lucifériens  appartiennent  aussi 
les  Manichéens ,  très-répandus  en  Au- 
triche au  commencement  du  quator- 
zième siècle ,  qui  proféraient  les  plus 
affreux  blasphèmes,  commettaient  les 
crimes  les  plus  infâmes,  honoraient 
Lucifer,  le  préféraient  à  l'archange  Mi- 
chel ,  et  annonçaient  son  triomphe  dé- 
finitif (2). 

(1)  Foy.  Steding. 

(2)  Klein,  Hist.  du  Christ,  eu  Aulric/te  et  en 
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Il  est  tout  à  fait  probable  qu'il  se 
mêla  des  Luciférieus  aux  fratiecUes  et 
autres  sectaires  de  cette  espèce;  peut- 
être  les  quatorze  Lucifériens  des  deux 
sexes  qui  furent  brûlés,  en  1336,  h  Tan- 
germunde  ,  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, étaient-ils  de  ces  aventuriers. 
Du  reste ,  le  caractère  même  des  frati- 
cclles ,  des  frères  et  sœurs  du  libre  es- 
prit, suffisait  pour  engendrer  des  Lu- 
cifériens proprement  dits. 

SCHRÔDL. 

LUCILLE.  Voyez  Donatistes. 

LUCIUS  r"^,  Pape,  fut  élu  à  la  place  de 
Corneille,  mort  martyr  (25  septembre 
—  28  octobre  252).  Il  fut,  bientôt  après 
sou  élection,  envoyé  en  exil.  S.  Cy- 
prieu,  ayant  appris  en  même  temps  son 
élection  et  son  bannissement,  écrivit 
au  Pape ,  en  son  nom  et  en  celui  de 
ses  collègues,  des  lettres  de  félicitation 
et  de  condoléance  (i),  auxquelles  S.  Cy- 
prien  lui-même  fait  allusion  dans  une 
lettre  postérieure,  par  laquelle  il  féli- 
cite le  Pape  de  son  retour  à  Rome.  On 
ne  sait  pas  d'une  manière  certaine 
quand  eurent  lieu  ce  retour  et  le  martyre 
du  Pape,  qui  suivit  probablement  peu 
de  temps  après.  C'est  pourquoi  l'épo- 
que même  de  son  pontificat  est  incer- 
taine. INicéphore  (2)  lui  donne  à  peine 
six  mois  de  règne ,  Eusèbe  huit  mois  (3). 
11  est  certain  que  Lucius  ne  mourut  pas 
sous  Valérien ,  et  que  le  Liber  ponii- 
ficalis  et  d'autres  se  trompent  lorsqu'ils 
assignent  trois  ans  et  huit  mois  au  pon- 
tificat de  Lucius.  Une  fausse  décrétale 
est  attribuée  à  ce  même  Pape.  D'après 
S.  Cyprien  (4), Lucius  paraît  avoir  écrit 
plusieurs  lettres  sur  la  manière  dont 
il  fallait  agir  envers  les  Chrétiens  tom- 
bés durant  la  persécution  ;  elles  sont 

SUirie,  Vienne,  18Û0,  t.  II,  p.  39a-û02.  Raynald, 
Annal,  eccl.y  ad  ann.  1318,  n.  hk. 

(1)  Cypr.,  Ep.  61,  ad  Luc.^  al.  58.  Coustanl, 
Ep.  Rom.  Pont.,  I,  p.  207. 

(2)  Hist.  ceci.,  VI,  7. 

(3)  Hist.  eccl.y  VII,  2. 
[k)  Ep.  67. 

ENCYCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T.  Y'" 


perdues.  Lucius  s'opposa  aussi  aux  No- 
vatiens.  Il  fit  deux  ordinations  au  mois 
de  décembre ,  institua  quatre  prêtres , 
quatre  diacres  et  sept  évêques  en  divers 
lieux.  Le  Liber  pontifie,  lui  attribue 
l'ordonnance  d'après  laquelle  l'évêque 
devait  toujours  avoir  auprès  de  lui , 
comme  témoin  de  sa  conduite,  deux 
prêtres  et  trois  diacres.  On  met  en 
doute  sou  martyre  par  de  bonnes  rai- 
sons :  la  désignation  de  martyr,  dans 
S.  Cyprien  (1),  est  trop  générale  et  s'ap- 
plique aussi  à  des  confesseurs.  Il  mou- 
rut le  4  mars  253  ;  le  lendemain  il  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  de  Callixte, 
près  de  la  voie  Appienne  (2). 

LUCIUS  II.  Trois  jours  après  la  mort 
de  Célestin  II,  les  cardinaux  élurent  le 
cardinal  Gérard  de  Bologne,  qui  prit  le 
nom  de  Lucius  (12  mars  1144).  Les  Ro- 
mains ,  excités  par  Arnaud  de  Brescia, 
se  soulevèrent  bientôt  contre  le  nou- 
veau Pape.  Ils  voulurent,  outre  le  sénat, 
avoir  un  patrice  pour  chef  temporel; 
ils  exigèrent  du  Pape  qu'il  renonçât,  au 
profit  de  leur  patrice,  à  tous  les  revenus 
perçus  dans  la  ville  et  hors  de  son  en- 
ceinte ;  qu'il  vécût,  quant  à  lui,  comme 
les  anciens  prêtres,  de  la  dîme  et  d'au- 
tres dons  volontaires.  En  même  temps 
les  partisans  d'Arnaud  s'adressèrent  à 
l'empereur  Conrad  III  (3),  le  priant  de 
venir  à  Rome  y  établir  le  siège  de  sa 
puissance.  Ils  s'étaient  emparés  du  Ca- 
pitole  pour  exercer  de  là  leur  domina- 
tion suprême,  à  la  façon  des  anciens 
Romains. 

Le  Pape,  qui  avait  dû  fuir  de  Rome, 
s'adressa  de  son  côté  à  l'empereur  pour 
en  obtenir  du  secours,  qui  lui  fut  pro- 
mis. Lucius,  avant  d'en  profiter,  vou- 
lut obliger  les  Romains  à  se  soumettre. 
Il  attaqua  le  Capitole  à  main  armée; 
mais  il  fut  repoussé ,  et  dans  la  lutte 

(1)  Baron,  ad  ann.  257,  n"  5. 

(2)  Cf.  Fr.  Pagi  Breviar.  Cyprianitpist.id 
L.,  dans  Migne,  t.  III,  Ser.  pr.,  p.  969-98ÎJ. 

(3)  Foy.  Conrad  III. 
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atteint  d'uue  pierre,  atteinte  dont  il 
mourut  le  25  février  1145.  Lucius  avait 
décrété,  autant  que  ses  affaires  persoii- 
nelles  le  permirent ,  diverses  mesures 
relatives  à  la  réforme  de  l'Église  et  des 
couvents,  et  prit  intérêt  à  la  situation 
de  la  Terre-Sainte  (1). 

LUCIUS  III.  Après  le  décès  du  Pape 
Alexandre  III  les  cardinaux  élurent,  le 
l*"""  septembre  1181,  Hiimbald,  de  Luc- 
ques  en  Éthirie,  évéque  d'Ostie  et  de 
Vellétri  et  doyen  du  sacré  collège.  En 

1182  le  peuple  se  souleva  contre  le 
Pape,  qui  fut  obligé  de  quitter  Rome. 
Chrétien  ,  archevêque  de  Mayence  et 
chancelier  de  l'empereur,  se  mit  en 
marche,  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, pour  soutenir  le  Pape,  et  vint  à 
bout  des  Romains.  Sa  mort  suivit  do 
près  sa  victoire.  Au  commencement  de 

1183  le  Pape  se  trouvait  à  Vellétri,  d'où 
il  data  l'érection  d'Aci  Reale,  ville  de 
Sicile,  en  archevêché. 

Cette  même  année  le  Pape,  à  ce  qui 
semble,  revint  à  Rome  ;  mais  les  B.o- 
mains  se  portèrent  à  de  nouveaux  ou- 
trages contre  lui.  Ils  crevèrent  les 
yeux  à  quelques-uns  de  ses  fidèles  par- 
tisans et  se  livrèrent  à  d'autres  excès 
abominables.  Le  Pape  excommunia  les 
coupables  et  abandonna  à  jamais  la 
ville.  Il  se  rendit  à  Vérone,  où  il  était 
plus  rapproché  des  secours  de  l'empe- 
reur Frédéric.  Il  passa  par  Bologne, 
dont  il  consacra  l'église  de  Saint-Pierre; 
par  Modène,  où  il  fit  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Saint-Géminien,  à  la  demande 
de  l'archevêque  de  Ravenne.  11  arriva 
à  Vérone  en  juillet  1184.  Peu  de  temps 
après,  l'empereur  entra  également  dans 
cette  ville.  Les  deux  souverains  assis- 
tèrent à  un  concile  qui  s'occupa  des 

(1)  Gotfr.  Fiterhicns.  Chron.  act.  Fatic,  ap. 
Baronium,  adann.  11^5.  Martène  et  Dur.,  Coll. 
ampL,  II,  p.  396  sq.  S.  Bernard,  par  Néander, 
2«  éd.,  18^8.  Lettres  de  Lucius ,  dans  Mansi, 
Coll.,  C.22.  5rt  A'/e,  par  Pandulpli.  Pis.,  Bern. 
Guidonis  et  card.  Arag. 


affaires  religieuses  du  moment,  déclara 
les  Romains  ennemis  de  l'Église,  et  dé- 
cida que  l'on  viendrait  au  secours  des 
Chrétiens  nécessiteux  d'Orient;  mais  le 
Pape  et  l'empereur  ne  purent  s'enten- 
dre sur  les  affaires  des  biens  de  la  com- 
tesse Mathilde.  Ce  fut  aussi  à  la  tête  de 
cette  assemblée  que  le  Pape  promulgua 
un  sévère  édit  contre  les  cathares  ou  les 
nouveaux  Manichéens,  contre  les  Pau- 
vres de  Lyon  (1)  et  contre  les  disciples 
d'Arnauld.  Les  partisans  de  ces  sec- 
tes furent  frappés  d'un  perpétuel  ana- 
thème.  Le  Pape  entra  en  négociations 
avec  les  sultans  Saladin  et  Seifeddin  sur 
le  sort  et  la  délivrance  des  prisonniers. 

En  1184  les  Chrétiens  d'Orient  en- 
voyèrent au  Pape  une  ambassade  récla- 
mant son  appui.  Le  Pape  les  adressa 
avec  une  lettre  à  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, qui,  en  expiation  du  meurtre  de 
l'archevêque  de  Cahtorbéry  (2),  s'était 
engagé  à  entreprendre  une  croisade. 
Les  ambassadeurs  arrivèrent  en  no- 
vembre 1185  en  Angleterre  ;  niais  leur 
démarche  demeura  sans  résultat. 

Le  Pape  mourut  à  Vérone,  le  24  no- 
vembre 1185,  après  lin  pontificat  de 
quatre  ans  deux  mois  et  huit  jours.  Il 
fut  enseveli  à  Vérone. 

Cf.  Artaud  de  Montor,  Par.,  1847, 
t.  II,  p.  278;  Pagi,  Brev.,  t.  III;  ses 
lettres  et  édits  dans  Mansi,  t.  XXII. 

Gams. 

LUCQUES  {archevêché).  Paulin  d'An- 
tioche  y  annonça,  dit-on,  le  Christia- 
nisme dès  le  premier  siècle,  et  y  consa- 
cra à  la  sainte  Trinité  une  église  qui 
reçut  plus  tard  pour  patrons  S.  Paulin 
et  S.  Martin.  La  cathédrale  actuelle  est 
dédiée  au  saint  nom  de  Jésus.  Le 
Pape  Alexandre  II  (1061-1073)  donna 
le  pallium  aux  évêques  de  Lucques  et  le 
droit  de  faire  porter  devant  eux  la 
croix.  On  sait  que  le  Pape  Alexandre  II 


(1)  Voxj,  Vaudois. 

(2)  Vo}i.  Thomas  Becret, 


avait  été  évêque  de  Lucques  sous  le 
nom  d'Anselme.  De  S.  Paulin  à  An- 
selme ou  cite  cinquante  évoques ,  dont 
on  trouve  les  noms,  entre  autres,  dans 
Ughelli,  Ital.  sacra.  Cependant  la  série 
de  ces  évêques  est  plusieurs  fois  inter- 
rompue. Othon  I"  leur  conféra  le  titre 
de  princes  de  l'empire.  Depuis  Alexan- 
dre II  les  évêques  de  Lucques  furent 
exempts,  c'est-à-dire  directement  sou- 
mis au  Saint-Siège.  Le  bb*^  évêque , 
Ubert  (dep.  1 1 28),  fut,  en  1 1 34,  déposé 
au  concile  de  Pise  comme  partisan  de 
l'antipape  Pierre  de  Léon  (1).  Guillaume 
Roffridus(dep.  1 174),  61^évêque,  assista 
en  1 179  au  troisième  concile  de  Latran. 
Il  obtint  du  Pape  Luciuslll,  qui  était 
de  Luc  lues,  divers  privilèges  honorifi- 
ques (t  1195).  Robert  (63«  évêque)  (f 
1225)  équipa  à  ses  frais  une  galère  et 
prit  part  à  une  croisade.  Opizo  (65*  évê- 
que) fut  excommunié  par  le  Pape  Gré- 
goire IX  et  la  ville  frappée  d'interdit  ; 
les  chanoines  furent  privés  du  droit  de 
porter  la  mitre.  Guerciiis  (66^  évêque) 
obtint  du  même  Pape  la  restitution  de 
ces  privilèges  pour  les  chanoines.  Pierre 
Angélellius  (69**  évêque),  Dominicain, 
fut ,  en  1272,  nommé  par  le  Pape  Gré- 
goire X  maître  du  sacré  palais  (2).  II 
mourut  à  Lyon. 

Son  successeur ,  Paganell  II ,  élu  en 
1275,  mourut  en  1300. 

L'évêque  Henri,  de  l'ordre  des  Mini- 
mes, nommé  par  Boniface  VIII,  mou- 
rut en  1330.  Le  74«  évêque,  Guillaume 
(1368-1372),  fut  nommé  par  l'empereur 
Charles  IV  prince  de  l'empire  romain. 

Le  81«,  Etienne  de  Trentis,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Lucques,  fixée  dans 
cette  ville  depuis  Charlemagne  ,  fut 
nommé,  en  1448,  par  le  Pape  iNicolas  V, 
sur  la  demande  du  peuple  et  du  clergé, 
et  jouit  d'une  haute  considération  auprès 
des  Papes   Nicolas  V,   Calixte  III  et 


(1)  FoiJ.   iNiNOCENT  II. 

(2)  Foy.  MAÎTUli  DU  SACKÉ  PALAIS. 
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Pie  II,  qui  tous  s'en  servirent  pour  di- 
verses affaires  importantes;  il  mourut 
en  1477.  Son  successeur,  Jacques  Am- 
manatus,  de  Lucques  (82e  évêque), 
nommé  habituellement  le  cardinal  de 
Pavie  ,  fut  élevé  à  la  pourpre  romaine 
par  Pie  II,  et  nommé  évêque  de  sa  ville 
natale  par  Sixte  IV,  en  1477,  après 
avoir  été  évêque  de  Pavie.  Il  ne  vécut 
plus  que  deux  ans. 

Nicolas  (83^),  des  comtes  de  San 
Doniuo  de  Lucques  ,  d'abord  évêque  de 
Modène,  fut,  à  la  demande  des  Luc- 
quois ,  transféré  sur  le  siège  de  leur 
ville,  en  1479,  par  Sixte  IV,  et  devint  le 
pontife  le  plus  digne  de  cet  illustre 
siège.  On  lui  reproche  d'avoir  permis 
aux  chanoines  de  renoncer  à  la  vie 
commune  ;  mais  sa  condescendance 
était  dans  l'esprit  du  temps  (1).  Il  mou- 
rut à  Rome,  fort  regretté  de  ses  diocé- 
sains. 

Galèotti  Franciatti,  de  Lucques,  fils 
de  Jean-François  et  de  Louise  de  la 
Rovère,  sœur  du  Pape  Jules  II,  85*=  évê- 
que, cardinal -évêque  de  Lucques  en 
1503,  administrateur  de  Padoue,  Bènè- 
vent  et  Crémone,  mourut  en  1508. 

Sixte  Gara  de  la  Rovère  (80^),  frère 
du  précédent,  lui  succéda  dans  toutes 
ses  dignités  et  mourut  le  8  mars  1517. 
Cinq  jours  auparavant  il  avait  renoncé 
à  l'Église  de  Lucques  en  faveur  du  car- 
dinal Léonard  delà  Rovère,  qu'on  appe- 
lait le  cardinal  d'Agen.  Celui-ci  renonça 
en  faveur  du  cardinal  Riario  Sforza, 
qui,  à  son  tour,  se  désista  en  faveur  de 
François  Riario  Sforza ,  fils  du  comte 
Jérôme  d'Imola,  mort  en  1540. 

Son  successeur  (88e)  fut  Barthélémy 
Guidiccioni,  de  Lucques,  cardinal  de- 
puis 1539,  qui  contribua  très-activement 
à  la  convocation  d'un  concile  universel. 
Au  bout  de  trois  ans  il  renonça  en  fa- 
veur de  son  neveu  (89«),  Alexandre 
Guidiccioni,  fils  de  Nicolas.  Il   gou- 


(1)  Foir  Ratzebourg,  IX,  34  sqq. 
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verna  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  mou- 
rut en  1600 ,  doyen  de  tous  les  évê- 
ques  ;  il  avait  administré  son  Église  pen- 
dant cinquante  ans.  (Le  cardinal  Oppi- 
zoni,  mort  récemment,  gouverna  l'É- 
glise de  Bologne  pendant  cinquante- 
trois  ans). 

Alexandre  II  (90^),  fils  d'Antoine 
Guidiccioni,  nommé  en  1600,  mourut 
le  16  mars  1637. 

Antoine  Franciotti  (91«),  fils  de  Cur- 
tius,  de  Lucques,  cardinal-évêque  en 
1637,  abdiqua  en  1646. 

Jérôme  Bonvisius  (94^),  cardinal  de- 
puis 1657,  mourut  en  1677. 

Jules  (95«),  cardinal  Spinola  ,  évêque 
de  Népi  et  de  Sutri,  transféré  en  1677, 
renonça  en  1690. 

François  Bonvisius  (96e),  neveu  de 
Jérôme ,  créé  cardinal  par  Alexan- 
dre VIII,  en  1690,  mourut  en  1700. 

Horace-Philippe  Spada  (97^),  de  Luc- 
ques, archevêque  de  Thèbes,  nonce  en 
Pologne  ,  nommé  en  1705,  créé  car- 
dinal par  Clément  XI,  transféré  à  Osimo 
en  1714(1). 

Jusqu'alors  Lucques  avait  été  un  sim- 
ple évêché.  Une  bulle  du  Pape  Be- 
noît XIII,  du  mois  de  septembre  1726, 
l'érigea  en  archevêché,  sans  suffragaut. 
Sous  l'administration  de  l'archevêque 
Fabius  Collorédo,  le  célèbre  Mansi  de 
Lucques  fonda  dans  sa  ville  natale  une 
académie  théologique  ;  il  fut  nommé, 
par  le  Pape  Clément  XIII ,  archevêque 
de  Lucques  (1765-1796)  (2)  et  fut  cer- 
tainement le  plus  savant  des  évêques  de 
sa  patrie. 

Le  chapitre  de  Lucques  comprenait 
4  dignitaires  et  13  chanoines,  plus  40 
chapelains.  Le  diocèse  était  fort  grand. 
Sous  le  Pape  Clément  IV  (1265-1268) 
il  comptait  772  églises.  La  ville  de  Luc- 
ques seule  possédait  3  églises  collégia- 
les, 30  cures,  1 1  couvents  d'hommes. 


(1)  Cf.  Ughelli,  Ital.  sacra,  1. 1,  p.  789  sq. 

[2)  Foy.  MAiNSU 


10  couvents  de  femmes  et  2  séminai- 
res (1). 

La  révolution  française  abolit  toute 
l'ancienne  organisation  de  l'Église  de 
Lucques  et  en  enleva  tout  ce  qui  put 
être  emporté. 

En  1805  l'empereur  Napoléon  donna 
à  son  beau-frère,  Pascal  Baciocchi, 
qui  avait  épousé  sa  sœur  Élisa ,  la  ville 
et  le  territoire  de  Lucques  ;  Baciocchi 
prit  le  nom  de  prince  de  Lucques  et  de 
Piombino.  Ce  prince  se  permit  toute 
espèce  d'usurpations  sur  les  droits  de 
l'Église.  L'archevêque  s'en  plaignit  au 
Pape  Pie  VIÏ.  En  1808  le  prince  de 
Lucques  fut  transféré  en  Toscane  ;  la 
princesse  Élisa  reçut  le  litre  de  grande- 
duchesse.  Le  congrès  de  Vienne  adju- 
gea Lucques ,  comme  grand-duché  ,  à 
Marie-Louise,  infante  d'Espagne,  autre- 
fois reine  d'Étrurie,  qui  régna  jusqu'à 
sa  mort,  en  1824. 

Un  bref  du  5  janvier  1818,  de  Pie  VIT, 
arrêta,  de  concert  avec  la  grande-du- 
chesse, que  la  cathédrale  de  Lucques 
compterait  16  chanoines  et  30  chape- 
lains ;  qu'il  y  aurait  en  outre  3  églises 
collégiales,  2  dans  Lucques  et  1  dans  le 
territoire  de  Camajore;  que  les  revenus 
des  cures  seraient  augmentés  ;  qu'il  y 
aurait  6  couvents  d'hommes  et  7  de 
femmes.  L'archevêque  Philippe  fut 
chargé  de  mettre  toutes  ces  ordonnan- 
ces à  exécution  au  nom  du  Pape.  L'in- 
fante reconstitua  les  établissements  re- 
ligieux de  ses  États,  en  partie  par  ses 
ressources  personnelles,  en  partie  avec 
ce  qui  restait  des  biens  de  l'Eglise. 
Après  la  mort  de  cette  pieuse  princesse, 
sou  fils,  Charles-Louis  (1824-1847),  lui 
succéda  et  marcha  d'abord  sur  les  tra- 
ces de  sa  mère  ;  mais  peu  à  peu  l'opinion 
qu'on  s'était  formée  de  ce  prince  dut 
changer  ;  il  vivait  le  plus  souvent  à  l'é- 
tranger ,  en  Allemagne  ou  en  Angle- 

(1)  Voir  Hist.  de  l'Éyl.  de  LtœqueSp  Lucques, 
1736;  2' éd.,  nai. 
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terre.  On  crut  un  nionient  à  Rome  qu'il 
avait  abjuré  le  Catholicisme  (1).  En 
1847  Charles-Louis  renonça  àLucques 
en  faveur  de  la  Toscane  ,  et,  la  même 
année,  la  mort  de  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise lui  valut  l'archiduché,  auquel 
il  renonça  en  1848  (2)  en  faveur  de  son 
fils,  Charles-Robert,  assassiné  en  1857. 
Son  fils  Robert  succéda  à  ce  dernier 
sous  la  tutelle  et  la  régence  de  sa  mère, 
madame  la  duchesse  de  Parme,  fille  du 
duc  de  Berry  et  sœur  de  M.  le  comte 
de  Chambord.  Après  une  administra- 
tion éclairée,  prudente,  libérale,  et  tel- 
lement économique  qu'elle  paya  tou- 
tes les  dettes  dont  son  mari  avait 
obéré  le  pays,  elle  fut  obligée  de  se 
retirer  de  ses  États  à  la  suite  des  af- 
faires d'Italie  et  des  usurpations  du  roi 
de  Sardaigne. 

L'avant-dernier  archevêque  de  Luc- 
ques,  le  Dominicain  Dom  Steffanelli, 
était  un  prédicateur  illustre. 

L'archevêque  actuel  est  Mgr  .Iules 
Arrigoni,  de  l'ordre  des  Minimes  réfor- 
més, né  à  Bergame  le  21  septembre 
1806,  archevêque  depuis  183C. 

Suivant  la  statistique  de  Luccagni  Or- 
landini  (3),  la  ville  de  Lucques  comptait 
11  cures  et  23,317  âmes;  les  commu- 
nes dépendantes,  63,542  ;  le  territoire, 
en  1849,  175,170  âmes. 

D'après  la  statistique  ecclésiastique 
de  Toscane,  publiée  le  11  août  1850  et 
le  4  janvier  1852  dans  la  Gazette  uni- 
verselle^ le  diocèse  de  Lucques  comp- 
tait : 

Cures 112 

Habilants 153,000 

Lucques  même  : 

Habitants 22,246 


(1)  Gaz.  univ.  du  19  mai  1838. 

(2)  Il  vit  depuis  lors  à  Paris ,  sous  le  nom  de 
comte  de  Viliafranca,  d'une  manière  tout  à  fait 
obscure. 

(3)  Siatislica  del  Granducato  di  Toscana^ 
t.  II,  Firenze,  1850,  p.  59. 


La  Toscane  en  1853 


Catholiques 1,783,387 

Protestants 2,003 

Juifs 7,088 


Total. 


1,793, 0'/8 


Il  y  avait  6  ecclésiastiques  séculiers 
et  2  religieux  sur  1,000  habitants. 
En  1853  il  y  eut: 

Naissances  légitimes G5,757 

—         illégitimes 3,965 

ou  6  "/o  de  la  totalité  ;  à  Florence  le 
rapport  était  8,78.  A  l'île  d'Elbe  2,40, 
à  Lucques  même  1,58,  ce  qui  est  pro- 
bablement le  chiffre  le  moins  élevé  de 
toute  l'Europe  à  cet  égard. 

Cf.  Gaz.  univ.  du  30  avril  1855  ; 
Gams,  Hist.  de  l'Église  au  dix-neu- 
vième siècle^  t.  II  ;  Alfred  R.eumont, 
Documents  pour  servir  à  Vhist.  d'Ita- 
lie, 4yo\.,  1853-1855. 

Gams. 

LUD  ,   l'h  ;  LXX,  AoucV. 

I.  Le  dénombrement  des  peuples  de 
la  Genèse  (1)  nomme  Lud  le  quatrième 
fils  de  Sem.  La  Bible  et  les  anciens  tra- 
ducteurs et  exégètes  n'ont  rieq  dit  de 
plus  de  la  race  qui  porta  ce  nom.  La 
plupart  des  auteurs  y  reconnaissent 
les  Lydiens.  Ainsi  .Tosèphe  dit  (2)  : 
oûç  AuS"oùç  vuv  jcaXoûot,  AoûS'ûu;  S'a  tot£,  Aou- 
^aç  e)CTiCTe;  Eustache  dans  VHexaem., 
Eusèbe ,  S.  Jérôme  répètent  ce  qu'a 
dit  Josèphe.  Bochart  a  presque  fait 
prédominer  cette  opinion  (3).  Des  au- 
teurs plus  modernes,  tels  que  Feld- 
hoff  (4),  Krùcke  (5),  l'ont  conservée 
sans  y  ajouter  de  nouvelles  preuves; 
Michaelis  (6)  présume  qu'il  y  a  une  faute 


(1)  10,  22. 

(2)  Anliq.,  I,  6,  h. 

(3)  PhaL,  II,  12. 

(Jx)  Dénombrement  des  peuples  de  la  Genèse^ 
p.  125. 

(5)  Explication  du  dénomhrem.  des  peuples^ 
p.  53. 

(6)  Spicil.y  II,  \U  sq. 
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de  copiste,  qu'il  y  a  Tl;  en  place  de  "nn, 
ou  "î^n,  ou  IJnS,  Indiens  (1);  Hitzig  (2) 
prend  T'iS,  pour  )2lS  Libyens.  Simonis 
explique  le  nom  étymologiquement  par 
"iV  (ué).  Les  recherches  les  plus  ré- 
centes sont  arrivées  à  des  résultats  plus 
certains  et  plus  satisfaisants. 

D'après  la  Genèse  (3)  Lud  est  d'ori- 
gine sémitique  ;  les  fils  de  Sem  qui  le 
précèdent,  Èlam,  Arphaxad  et  Assur, 
occupèrent  l'est  du  territoire  oij  s'éta- 
blirent les  Sémites  (4)  ;  ou  ne  peut  dé- 
montrer l'existence  d'aucun  autre  peu- 
ple dans  ces  parages  ;  il  faut  donc  que 
Lud  appartienne  à  l'ouest  du  territoire 
occupé  par  les  Sémites  et  plus  spéciale- 
ment au  sud-ouest,  à  la  partie  située 
près  de  l'Egypte,  où  il  y  avait  en  effet 
des  Ludim  (5).   Une  tradition  arabe 
nomme  Laud  ou  Lawad ,  ^^,   fils   de 
Sem ,  et  en  fait  naître  ses  fils  Pharis, 
Djordjan,  Tasm  et  Amlik  ou  Amlak  (6). 
Ce  dernier,  dit  la  tradition,  demeura 
d'abord  en  Chaldée,  dont  il  fut  chassé 
par  les  Assyriens,  puis  dans  le  Bahraïn 
(ou  Hadjar),   l'Oman,  l'Yémen,  mais 
surtout  dans  l'Hedjaz,  et  enfin  dans  la 
Palestine  et  la  Syrie  (7).  L'Ancien  Tes- 
tament connaît   parmi  ces  races   les 
Amlik,  c'est-à-dire  les   Amalécites. 
Amalek  est,  il  est  vrai,  appelé  petit- fils 
d'Esaù  (8)  ;  mais  il  ne  peut  être  ques- 
tion en  cet  endroit  de  la  Genèse  que 
d'une  petite  tribu  mélangée  d' Amaléci- 
tes et  d'Edomites,  et  non  du  peuple  des 
Amalécites  lui-même,  qui  existait  bien 
avant  Esaii  (9),  et  est  désigné  comme 
le  premier  des  gentils,  U'>^2.  n^"q»si(i0). 


(1)  Cf.  l'arabe  J,X 

(2)  Ad  Is.,  66,  19. 

(3)  10,  22. 

(£i)  Cf.  ÉL.\M,  Arphaxad,  Assur,  Sémites, 

(5)  Cf.  SÉMITES,  n°  11. 

(6)  Abulf.,  Hist.  anteisl.y  p.  16. 

(7)  Ibid.,  p.  178. 

(8)  Genèse,  36, 12, 16. 

(9)  Ibid.,  la,  7. 

(10)  ISombr.,  24,  20. 


L'Ancien  Testament  ne  parle  pas  de 
la  descendance  de  Lud,  mais  ce  qu'il 
dit  de  la  situation  géographique  des 
Amalécites  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
les  données  arabes  :  au  temps  d'Abra- 
ham ils  demeurent  dans  la  péninsule 
sinaïtique  (l);  durant  la  période  mo- 
saïque ils  font  la  guerre  à  Israël  (2)  ; 
au  temps  des  Juges  ils  s'unissent  con- 
tre Israël  aux  Ammonites,  aux  Madia- 
nites  et  aux  fils  de  l'Orient  (3).  Saùl 
et  David ,  celui-ci  partant  du  pays  des 
Philistins,  leur  font  la  guerre  (4). 
Ainsi  dans  les  temps  historiques  ils 
résidaient  au  nord-ouest  de  l'Arabie. 
D'après  la  tradition  arabe,  les  Amalé- 
cites, qui  furent  anéantis  par  Moïse  et 
Josué,  habitaient  aussi  en  Canaan  (5). 
L'Ancien  Testament  confirme  cette  tra- 
dition. 11  y  avait  dans  Ephraïm  un  dis- 
trict ou  une  montagne  nommé  Ama- 
lec  (6).  Les  Septante  traduisent  ^ovm 
{Maacha)  à  l'est  du  Jourdain,  désigné 
d'ailleurs  comme  aramaïque,  par  'Aaa- 
Xtix  (7). 

On  peut  comparer  à  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'à  présent  ce  qu'on  lit  dans 
Knobel,  Dénombrement  des  peuples 
de  la  Genèse^  p.  198-215.  Il  établit  que 
les  Amorrhéens^  les  Phérésiens,  les  Hé- 
véens,  les  Philistins,  les  races  géantes 
des  Réphaïm  et  des  Énacim,  les  Hyk- 
sos,  etc.,  descendent  de  Lud  ;  que  Lud 
en  général  est  le  peuple  arabe  primitif, 
qui,  repoussé  en  Orient  par  les  Assy- 
riens, se  dirigea  vers  l'ouest ,  arriva  en 
Egypte  et  s'avança  jusqu'au  nord-ouest 
de  l'Afrique  ;  qu'après  une  longue  domi- 
nation il  fut  chassé  d' Egypte  et  retourna 
vers  les  peuples  de  sa  race,  dans  les  do- 

(1)  Genèse  y  \h,l. 

(2)  Exode,  17,  8sq.  Nombr.^  Ift,  25.  Deutér., 
25,  17. 

(3)  Juyesy  3,  13;  6,  3,  33;  7,  12. 

(:i)  1  Rois,  la,  as  ;  15, 1  ;  27,  8  ;  30,  1  sq. 

(5)  Abulf.,  l.  c,  p.  178. 

(6)  Juges,  5,  lUi  12,  15. 
(1)  Il /loi*,  10, 6,8, 
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maines  sémitiques.  Ceux-ci,  c'est-à-dire 
les  peuples  arabe  et  hébreu,  se  mon- 
trèrent toujours  hostiles  aux  J^udims 
et  cherchèrent  à  les  exterminer,  et  de 
là  peut-être  leur  nom,  de  Tl^,  participe 
passé  de  11 7= A^) ,  opprimer, maltrai- 
ter, c'est-à-dire  les  opprimés^  ou  de 
J>J,  perversus,  injustus  fuit,  les  tri- 
bus arabes  primitives  étant  représen- 
tées par  les  Arabes  comme  des  impies, 
çt  l'Ancien  Testament  désignant  les 
Amalécites  comme  des  pécheurs  (1) 
et  les  Amorrhéens  comme  des  malfai- 
teurs (2). 

Le  dénombrement  des  peuples  de  la 
Genèse  (3)  désigne  encore  : 

II.  Les  Ludim,  0^7"!  A  AvjS'is';^, 
comme  descendants  de  Mesraïm.  L'An- 
cien ïestai^f^ent,  d'ailleurs,  montre  cette 
race,  à  côté  des  Éthiopiens  et  des  Li- 
byens, combattant  pour  l'Egypte  (4). 
Ludim  est  la  partie  devenue  égyptienne 
du  Lud  sémitique  (dont  il  vient  d'être 
question),  née  peut-être  de  la  fusion  des 
Hyksos  avec  les  Egyptiens.  D'après  les 
descriptions  ethnographiques  des  Lu- 
dim données  par  jes  anciens  traduc- 
teurs ,  ils  demeuraient  au  nord-est  de 
l'Egypte,  où,  suivant  Hérodote  (5), 
les  guerriers  (et  l'Ancien  testament 
dépeint  les  Ludim  comme  des  peu- 
ples belliqueux)  avaient,  la  plupart,  leur 
résidence. 

Cf.  Knobel,!.  c,  p.  279  sq. 

KÔINIG. 

LUDC.ARDis  (Stc)  {Ludgaris,  Lut- 
gardis)  ,  illustre  mystique,  naquit  en 
1182  à  Tongres,  de  parents  considérés, 
et  fut,  de  bonne  heure,  destinée  par  son 
père  à  être  mariée.  Toutefois  l'inter- 
vention de  sa  mère  et  son  propre  pen- 
chant la  firent  entrer  dans  le  couvent 

(1)  I  Rois,  15, 18. 

(2)  Genèse,  15,  16.  III  Rois,  21,  26. 

(3)  10,  13. 

(ft)  Jéréin.,  UQ,  9.  Ézéck.,  30,  5. 
(5)  II,  103  sq. 


des  Bénédictines  de  Sainte-Catherine, 
près  de  la  ville  de  Saint-Trudon.  Elle 
n'avait  guère  que  12  ans.  Elle  repoussa 
énergiquement  les  sollicitations  de  deux 
jeunes  gens  qui  s'étaient  épris  d'elle. 
Pendant  qu'elle  parlait  à  l'un  d'eux,  le 
Christ  lui  apparut,  et,  lui  montrant  son 
côté  saignant,  il  lui  dit:  «  Voici  ce  que 
tu  dois  aimer,  voici  pourquoi  tu  dois 
aimer;  c'est  ici  que  tu  trouveras  les 
délices  les  plus  pures  de  l'âme.  »  Dès 
lors  elle  entra  dans  un  commerce 
intime  avec  son  Sauveur ,  qui  lui  ap- 
parut souvent  en  personne  et  la  com- 
bla de  ses  dons  les  plus  extraordi- 
naires. La  Mère  de  Dieu,  les  anges, 
S.  Jean  l'Évangéliste  et  S.  Jean-Bap- 
tiste, Ste  Catherine  et  d'autres  saints 
étaient  en  communication  fréquente 
avec  elle.  Ainsi  S.  Jean  l'Évangéliste 
lui  apparut  un  jour  sous  la  figure  d'un 
aigle  brillant,  qui,  ouvrant  de  son  bec 
la  bouche  de  la  sainte,  remplit  son  âme 
d'une  sagesse  surnaturelle.  Durant  la 
fête  de  Pâques  elle  vit,  dans  ses  exta- 
ses, le  Christ  dont  les  flancs  entr'ou- 
verts  et  saignants  répandaient  sur  elle 
des  torrents  de  douceur  et  de  force  di- 
vines. Dans  la  prière  et  la  méditation 
elle  conversait  avec  le  Christ  d'une  ma- 
nière toute  naïve.  «  Attendez,  Sei- 
gneur, que  je  revienne,  »  dit-elle  un 
jour  qu'une  affaire  pressée  l'arrachait  à 
la  prière.  Un  autre  jour,  la  grâce  divine 
se  répandit  sur  elle  avec  tant  d'abon- 
dance qu'elle  découlait  de  ses  doigts 
comme  une  huile  sacrée.  On  la  voyait 
souvent  élevée  au-dessus  de  terre,  et 
durant  la  nuit  sa  tête  paraissait  entourée 
d'une  auréole  semblable  aux  rayons  du 
soleil.  Lorsqu'elle  chantait  au  chœur, 
eu  l'honneur  de  la  Ste  Vierge,  le  ver- 
set Diffusa  est  gratia  in  labiis  tuis, 
sa  voix  avait  une  beauté  indescriptible 
et  quelque  chose  de  si  pénétrant  qu'il 
semblait  que  le  Ciel  même  parlât  par 
sa  bouche.  Un  échange  mystique  de  son 
cœur  avec  celui  de  son  divin  Fiancé 
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scella  le  traité  d'amour  qu'elle  avait 
contracté  avec  son  Créateur. 

Au  milieu  de  toutes  ces  grâces  ex- 
traordinaires son  âme  restait  humble 
et  fidèle  à  tous  ses  devoirs.  Après  avoir 
fait  les  vœux  de  professe,  en  1200,  elle 
fut  élue  prieure  en  1205.  Elle  remplis- 
sait ces  fonctions  lorsque  l'abbé  de 
Saint-Trudon,  qui  était  le  supérieur  du 
couvent,  revenant  de  Rome,  fit  appro- 
cher de  lui  toutes  les  religieuses  pour 
leur  donner  le  baiser  de  paix.  Ludgardis 
ne  reçut  qu'à  contre-cœur  le  baiser  de 
l'abbé,  que  d'ailleurs  elle  ne  sentit  pas, 
le  Seigneur  ayant,  en  quelque  sorte, 
interposé  sa  main  entre  elle  et  l'abbé. 
En  1206  elle  entra,  d'après  le  conseil 
du  célèbre  prédicateur  Jean  de  Lirot 
et  l'assentiment  de  Ste  Catherine  la 
Miraculeuse  (1),  dans  le  couvent  des 
Cisterciennes,  à  Aquiric,  non  loin  de 
Bruxelles.  Là  elle  fut  affranchie,  comme 
elle  le  désirait,  des  obligations  du  com- 
mandement, parce  qu'elle  ne  comprenait 
pas  le  français  qu'on  y  parlait,  et  qu'elle 
ne  put  jamais  l'apprendre,  quoiqu'elle 
possédât  une  sagesse  profonde  et  sur- 
naturelle en  toutes  choses,  et  que  les 
dons  divins  continuassent  à  favoriser 
la  fidèle  servante  du  Seigneur. 

Lorsqu'elle  méditait  la  Passion  du 
Sauveur  elle  paraissait  tout  inondée  de 
sang.  Un  jour,  après  la  communion, 
remplie,  comme  de  coutume,  de  déli- 
ces, l'heure  étant  venue  de  se  mettre  à 
table ,  elle  supplia  son  Sauveur ,  par 
obéissance  et  par  humilité,  de  l'aban- 
donner, et  d'accorder  les  douceurs  de 
sa  présence  à  d'autres  religieuses;  sa 
prière  fut  exaucée.  Dans  l'ardent  désir 
qu'elle  avait  du  martyre,  une  artère 
éclata  dans  sa  poitrine  ;  elle  perdit 
beaucoup  de  sang  et  reçut  du  Christ 
l'assurance  qu'il  considérait  ce  sang 
comme  celui  d'un  martyr.  Elle  délivra 
de  leurs  maux  une  multitude  de  pau- 

(1)  f'oirBoll.,2û juillet. 


vres,  de  malades,  de  gens  éprouvés  de 
toutes  manières.  Sa  prière,  ses  austé- 
rités ,  souvent  un  seul  de  ses  regards 
convertissaient  les  pécheurs  les  plus 
endurcis.  Elle  entreprit,  d'après  les 
ordres  de  Dieu^  trois  fois  un  jeûne  sé- 
vère de  sept  années  :  la  première  fois 
au  sujet  des  Albigeois ,  la  seconde  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  la  dernière 
pour  détourner  une  cruelle  persécution 
qui  menaçait  l'Église.  Elle  lisait  dans 
les  cœurs;  elle  prédisait  l'avenir,  et 
répondit ,  entre  autres,  au  frère  Ber- 
nard, qui  lui  demandait  avec  une  grande 
anxiété  si  les  Mongols  envahiraient  l'Al- 
lemagne, qu'elle  était  certaine  que  ce 
malheur  n'arriverait  pas.  Tandis  qu'elle 
venait  de  toutes  manières  au  secours  des 
vivants,  elle  priait  non  moins  efficace- 
ment pour  les  défunts,  dont  les  âmes 
lui  apparaissaient  réclamant  son  se- 
cours, la  remerciant  de  son  assistance 
et  l'entourant  d'une  céleste  auréole. 
C'est  ainsi  qu'entre  autres  le  Pape  In- 
nocent III,  dit-on,  lui  apparut  après  sa 
mort,  lui  annonça  qu'il  était  condamné 
à  demeurer  au  Purgatoire  jusqu'au  ju- 
gement dernier ,  et  lui  demanda  ses 
prières. 

Ludgafdis  mourut  le  16  juin  1246  ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans,  après  avoir 
vécu  pendant  quarante  ans  à  Aquiric. 
Son  intéressante  et  merveilleuse  bio- 
graphie a  été  rédigée  par  le  célèbre  Do- 
minicain Thomas  Cautipratanus ,  con- 
temporain et  directeur  spirituel  de  la 
sainte.  Elle  a  été  revue  par  le  frère 
Bernard ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Voir  Boll.  ad  IQjun. 

SCHBODL. 

LUDGER  (S.),  Lûdiger y  Liudger , 
premier  évêque  de  Munster ,  en  West- 
phalie,  apôtre  de  la  Saxe,  du  Brabantet 
de  la  Frise,  fondateur  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Bénédictins  de  Werden,  sur 
la  Ruhr,  .était  Frison  de  naissance. 
Ses  ancêtres  appartenaient  à,  une  des 
familles  les  plus  remarquables  du  pays  ; 
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ils  avaient  été  obligés  de  fuir  à  cause  de 
leur  foi  et  de  chercher  un  refuge  dans 
le  royaume  frank.  Les  parents  de  Lud- 
ger,  Théatgrim  et  Liafburga ,  revinrent 
cependant  habiter  le  pays  de  leurs  aïeux, 
où  ils  mirent  au  monde  le  fils  qui  de- 
vait devenir  si  grand  dans  l'Église.  11 
naquit  entre  744  et  749.  11  passa  les 
premiers  temps  de  sa  jeunesse  auprès  de 
ses  parents,  et  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  de  sa  bonté ,  de  son  in- 
telligence et  de  sa  haute  vocation.  Plus 
tard  on  le  mit  dans  l'école  de  Gré- 
goire, à  Iltrecht.  Il  remplit  les  premiè- 
res fonctions  du  ministère,  en  qualité 
de  diacre,  dans  l'église  de  Deventer  ;  de 
là  il  se  rendit  à  York  ,  en  Angleterre , 
pour  achever  ses  études,  et,  après  y 
avoir  reçu  les  leçons  d'Alcuin,  il  revint 
en  774  et  fut  chargé,  à  deux  reprises, 
par  Albéric ,  successeur  de  Grégoire , 
d'une  mission  de  confiance  à  Deventer. 
Ludger  parvint  à  réunir  les  fidèles  dis- 
persés par  les  agitations  du  temps ,  et 
plus  tard  accompagna  Albéric  à  Co- 
logne, où  celui-ci  fut  sacré  évêque  et 
Ludger  ordonné  prêtre  (778).  Son  ordi- 
nation redoubla  son  zèle ,  et  à  son  re- 
tour il  entreprit  une  mission  dans  la 
Frise.  Il  choisit  son  lieu  de  nais- 
sauce  ,  Dokkum ,  pour  sa  résidence 
habituelle.  Le  lieu  était  remarquable 
pour  avoir  été  témoin  de  la  mort  de 
S.  Boniface  (1),  et  Ludger,  cher- 
chant à  marcher  sur  ses  traces,  as- 
pirait à  conquérir  comme  lui  la  cou- 
ronne du  martyre.  11  prêchait  assidû- 
ment, s'efforçait  de  réunir  les  fidèles 
dispersés,  de  les  attacher  à  des  résiden- 
ces fixes,  et  leur  apprenait  à  cultiver  la 
terre.  Ses  parents  l'aidèrent  dans  cette 
œuvre  par  leur  influence  sur  leurs 
compatriotes  et  sur  les  rois  franks.  Il 
demeura  ainsi  pendant  sept  années , 
cherchant  à  imiter  autant  que  possible 
le  grand  apôtre  des  Allemands,  qu'il 

(1)  Foy,  BONIFAGB. 


avait  eu  le  bonheur  de  voir.  Les  épreu- 
ves ne  lui  manquèrent  point.  Tandis 
que  Charlemagne  était  en  Espagne , 
Wittikind,  le  puissant  chef  des  Saxons, 
souleva  son  peuple  et  fit  une  invasion 
dans  la  Frise.  Tous  ceux  qui  n'avaient 
pu  fuir  ou  voulu  renoncer  à  la  re- 
ligion chrétienne  étaient  impitoyable- 
ment mis  à  mort.  Albéric,  évêque  d'U- 
trecht ,  mourut  de  douleur ,  et  Ludger 
jugea  qu'il  n'était  pas  prudent  de  de- 
meurer plus  longtemps  dans  le  pays.  11 
se  rendit,  avec  son  frère  Hildegrim, 
plus  tard  évêque  de  Halberstadt ,  à 
Rome.  Il  vit,  dans  son  voyage.  Pépin, 
fils  de  Charlemagne,  et  le  Pape  Adrien, 
et  leur  fit  part  de  sa  douleur.  Le  Pape 
ne  crut  pas  que  la  cause  de  l'Église  de 
Frise  fût  perdue,  et  il  consola  Ludger 
en  lui  faisant  espérer  un  prompt  chan- 
gement. Ludger  se  retira  au  mont  Cas- 
sin,  où  il  s'adonna  pendant  deux  ans  et 
demi  à  l'étude  de  la  règle  des  Bénédic- 
tins. Durant  ce  temps  Wittikind  fut 
battu  par  Charlemagne  ,  et  Ludger  put 
retourner  dans  sa  patrie.  A  cette  épo- 
que ,  c'est-à-dire  vers  789 ,  Bernard , 
qui  dirigeait  l'Église  de  Munster,  vint  à 
mourir.  Charlemagne  songea  à  y  fon- 
der un  siège  épiscopal  et  choisit  Lud- 
ger pour  l'occuper.  Il  le  fit  appeler  au- 
près de  lui.  Dans  l'intervalle  le  siège 
de  Trêves  était  devenu  également  va- 
cant par  la  mort  de  son  évêque  ,  Othe- 
grim.  Charlemagne  proposa  Trêves  à 
Ludger ,  qui  ne  voulut  pas  l'accep- 
ter, pensant  que  d'autres  en  étaient  plus 
dignes  que  lui.  Son  unique  vœu  était 
de  convertir  les  Saxons.  Or  c'était  pré- 
cisément ce  que  désirait  Charlemagne; 
et  l'évêché  de  Munster  lui  semblait  par- 
faitement approprié  à  cette  fin.  En  con- 
séquence il  le  proposa  à  Ludger,  qui  eut 
de  la  peine  à  s'y  résoudre,  tant  il  avait 
le  désir  de  pouvoir  s'occuper  unique- 
ment de  la  conversion  des  Frisons  et  des 
Saxons,  et  de  porter  même  l'annonce  de 
l'Évangile  plus  au  nord.  Mais  Charleraa- 
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gne  ne  considéra  pas  la  situation  comme 
assez  sûre,  et  il  préféra  voir  Ludger  se 
consacrer  tout  entier  à  la  conversion 
des  Saxons.  Il  prêtait  toute  espèce  de 
concours  à  Tévêque.  Il  en  fit  son  con- 
seiller, lui  donna  Helmstàdt ,  et  lui 
accordait  habituellemeut  tout  ce  qu'il 
demandait.  Ludger  bâtit  alors  une  église 
à  Munster,  divisa  le  pays  en  paroisses 
et  s'entoura  d'un  pieux  et  fervent  clergé. 
Il  exerça  aussi  son  influence  sur  les  af- 
faires civiles  du  pays.  Il  plaça  les  diffé- 
rentes fermes  isolées  sous  la  direction 
d'un  chef,  et  fit  de  plusieurs  de  ces  réu- 
nions des  associations  considérables.  Il 
veillait  aux  besoins  des  pauvres,  à  l'en- 
tretien des  voyageurs  et  de  tous  les  né- 
cessiteux, et  y  consacrait  non-seulement 
une  partie  de  la  dîme ,  mais  encore  ce 
que ,  dans  sa  simplicité  ,  il  prenait  sur 
son  propre  entretien.  Mais  rien  ne  lui 
paraissait  aussi  important  que  la  créa- 
tion d'une  pépinière  de  missionnaires. 
Un  couvent  de  Bénédictins  lui  sembla  la 
fondation  la  plus  appropriée  au  but  qu'il 
se  proposait;  mais  il  hésitait  sur  l'en- 
droit où  il  l'établirait. 

Il  avait  acquis,  à  la  suite  de  ses  tra- 
vaux précédents,  des  stations  et  des 
propriétés  en  Frise  et  dans  le  Brabant, 
à  droite  et  à  gauche  du  Rhin,  où  d'ail- 
leurs la  situation  était  plus  paisible  que 
dans  son  propre  diocèse.  Après  avoir 
longtemps  balancé,  il  choisit  enfin,  par 
une  inspiration  d'en  haut ,  un  endroit, 
situé  le  long  de  la  Ruhr ,  près  de  We- 
neswald  (aujourd'hui  Werden),  dans  le 
diocèse  de  Cologne,  aux  frontières  des 
Franks  et  des  Saxons  et  de  son  propre 
diocèse.  Il  y  rencontra  d'immenses  dif- 
ficultés malgré  l'approbation  de  Charle- 
magne,  du  Pape  et  de  1  evêque  de  Colo- 
gne, qu'il  avait  obtenue.  Toutefois  Dieu 
bénit  la  fondation  de  Ludger,  qui  par- 
vint plus  tard  à  une  si  grande  célébrité 
sous  le  nom  d'abbaye  de  Werden,  ab- 
baye exempte  et  relevant  immédiate- 
ment de  l'empire. 


En  801  Ludger,  cédant  aux  sollicita- 
tions dont  il  était  l'objet,  reçut  la  con- 
sécration épiscopale.  Ce  fut  pour  lui  un 
nouveau  motif  d'activité  apostolique. 
Tout  à  tous,  toujours  prêt  à  donner  un 
conseil ,  à  prêter  son  concours  partout 
où  on  le  réclamait,  il  termina  sa  vie  au 
milieu  de  ces  travaux,  durant  une  tour- 
née épiscopale,  à  Billerbeck,  en  West- 
phalie  (809).  Les  habitants  de  Munster 
allèrent  chercher  son  corps  et  auraient 
volontiers  conservé  ces  restes  précieux, 
si  Ludger  n'avait  ténqoigné  le  désir 
d'être  enseveli  dans  le  couvent  de  Wer- 
den. Ses  reliques  y  furent  en  effet  dé- 
posées, et  de  là  transférées,  après  la 
chute  du  couvent,  dans  l'église  parois- 
siale ,  où  elles  so^t  encore  ç^  haute  vé- 
nération. 

Ludger  laissa  à  sa  mort  un  diopèse 
parfaitement  constitué,  et  dont  on  peut 
le  considérer  avec  raison  comme  le  vé- 
ritable fondateur.  Il  trouva,  il  est  vrai, 
une  petite  paroisse  déjà  formée ,  mais 
ce  fut  lui  qui  convertit  la  pfiajeure  partie 
des  habitants  du  pays  et  qui  les  con- 
firma dans  la  foi  par  ses  travaux. 

Les  ménologes  des  Bénédictins  Ma- 
billon  et  Trithem  font  de  lL.udger  un 
Bénédictin,  mais,  d'après  le  témoignage 
formel  de  son  biographe  contemporain, 
Altfred,  il  ne  porta  jamais  l'habit  de 
Tordre,  et  les  annales  de  l'abbaye  de 
Werden  ne  le  nomment  jamais,  pas  plus 
que  ses  successeurs  immédiats ,  abbé, 
mais  procurateur.  Ludger  se  distingua 
aussi  comme  écrivain,  et  l'on  cite  parmi 
ses  ouvrages  une  Explication  des  Épi- 
tres  de  S.  Paul ,  une  Biographie  de 
Grégoire  et  Albéric^  ses  maîtres ,  dis- 
ciples eux-mêmes  c)e  S.  Boniface,  enfin 
un  Récit  de  V exhumation  des  reli- 
gieux de  Saint-Suitbert ,  à  Kaisers- 
werth. 

Cf.  les  articles  Fuisons  et  Lebuin. 

Prisac. 

LUDMILLE  (Ste),  martyre.  Quoi- 
que dès  le  milieu  dq  pe^vièirie  siècle 


LUDMILLLE  (sainte) 
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quelques  Bohèmes  de  bonae  famille  se 
fissent  baptiser  à  Raiisbonne,  ce  ne  fut 
qu'avec  la  conversion  de  la  famille  ré- 
gnante, dans  la  seconde  moitié  du  même 
siècle,  que  commença  réellement  la 
conversion  de  la  Bohême  (1).  Le  pre- 
mier duc  chrétien  fut  Boriwoy ,  et  sa 
femme  Ludmille,  fille  d'un  comte  de 
Melnik,  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple 
de  sou  mari ,  en  adoptant  le  Christia- 
nisme. Chrétien  de  Scala  (2)  raconte 
la  conversion  de  la  famille  ducale  de  la 
manière  suivante. 

Boriwoy  faisait  un  jour  visite  au  prince 
de  Moravie,  Swatopluk,  qui  était  Chré- 
tien. Il  fut  invité  à  dîner,  mais  il  ne 
put  prendre  place  parmi  les  hôtes  chré- 
tiens de  Swatopluk ,  et  fut  obligé  de 
manger  avec  les  païens  présents ,  en 
s'asseyant  à  terre  suivant  la  coutume. 
A  la  table  du  prince  se  trouvait  entre 
autres  le  grand  apôtre  des  Slaves,  Mé- 
thode. Celui-ci  exprima  sa  sympathie  en 
faveur  du  duc,  que  ses  fausses  croyan- 
ces maintenaient  dans  cette  position 
humiliante,  et  lui  parla  avec  chaleur,  en 
l'engageant  à  se  faire  baptiser  avec  toute 
sa  suite,  et  à  contribuer  s^insi  à  la 
gloire  et  à  la  puissance  de  sa  postérité. 
Boriwoy ,  touché  de  la  grâce,  se  fit  ins- 
truire, reçut  avec  les  siens  le  Baptême, 
et  Méthode  le  fit  accompagner  à  son 
retour  en  Bohême  par  le  vénérable  prê- 
tre Caïch. 

Ce  fait  se  passa  vraisemblablement 
entre  871  et  890,  et  il  ne  paraît  pas 
que  Ludmille  eût  accompagné  son  mari 
et  reçu  le  Baptême  en  Moravie.  Bori- 
woy, de  retour,  donna  des  preuves  cons- 
tantes de  la  sincérité  de  sa  conversion. 
Il  fit  bâtir  une  église  dans  le  château  de 
Rôniggratz  en  l'honneur  de  S.  Clément, 
Pape  et  martyr;  Caïch  y  célébra  les 
saints  mystères,  et  s'associa  aux  efforts 
du  prince  et  des  néophytes  qu'il  avait 


(1)  Aoî/.  Bohême. 

[%}  ^«trBolland.,  19 sept.,  nta  S.  ludmilla. 


ramenés  de  Moravie  pour  opérer  la 
conversion  du  peuple  entier.  Une  des 
premières  Ames  qu'ils  gagnèrent  fut 
celle  de  la  duchesse  Ludmille,  qui, 
jusqu'alors  païenne  ardente,  surpassa 
bientôt  le  zèle  de  son  mari.  Mais,  tandis 
que  la  religion  chrétienne  faisait  ainsi 
des  progrès  parmi  les  Bohémiens,  la  por- 
tion païenne  des  habitants,  encore  pré- 
dominante, se  souleva  contre  le  duc  et 
l'obligea  à  quitter  le  pays.  Les  Bohèmes 
appelèrent  à  sa  place  le  prince  Stroy- 
min;  celui-ci,  à  la  suite  d'un  long  sé- 
jour parmi  les  Allemands  (en  Bavière), 
avait  oublié  la  langue  bohème,  était 
vraisemblablement  devenu  lui  -  même 
Chrétien,  et  indisposa  bientôt  les  Bo- 
hèmes, qui  n'avaient  rien  gagné  au 
change,  et  qui,  par  conséquent,  le  chas- 
sèrent comme  ils  avaient  fait  de  Bori- 
woy. Mais  celui-ci ,  secondé  par  ses 
partisans  de  Bohême  et  soutenu  par  le 
roi  de  Germanie,  Arnolph,  et  Swato- 
pluk. revint  de  Moravie,  où  il  s'était  ré- 
fugié, à  Prague,  et,  rétabli  dans  son 
autorité,  y  bâtit,  en  souvenir  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  pendant  sou  exil,  une 
église  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  propagea  autant  qu'il  le  put  le  Chris- 
tianisme dans  ses  États.  Hic,  dit  Chré- 
tien, iwimus  fundaior  locoriwi  sanC' 
torum  congrega torque  clericorum,  et 
tantillx,  quœ  tune  fuit,  religîonis  in- 
stitiUor  exstat. 

Certainement  Ludmille  eut  une  grande 
part  aux  œuvres  pieuses  de  son  mari. 
Après  sa  mort  les  progrès  de  la  religion 
furent  de  plus  en  plus  favorisés  par  ses 
deux  fils,  Spitihnew  (f  vers  912)  et  VVra- 
tislaw  (t  926),  qui  régnèrent  peu  de 
temps,  mais  surtout  par  Ludmille.  Cette 
sage  princesse,  dit  Chrétien,  pleurait  les 
fautes  qu'elle  avait  commises  lorsqu'elle 
était  païenne,  veillait  au  sort  des  ecclé- 
siastiques comme  à  celui  de  ses  enfants, 
embellissait  les  églises ,  venait  au  se- 
cours des  pauvres,  exerçait  une  large 
hospitalité,  et  devait  surtout  la  bi^n- 
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faitrice  de  la  Bohême  par  la  manière 
dont  elle  éleva  son  petit-fils  Wenceslas, 
qui  fut  plus  tard  duc  de  Bohême  et 
mourut  martyr  (1). 

Après  la  mort  du  duc  Wratislaw  les 
Bohèmes  remirent  le  gouvernement 
et  la  tutelle  de  ses  deux  fils  mineurs, 
Wenceslas  et  Boleslas,  à  Ludmille,  et 
non  à  la  mère  des  deux  princes,  Dra- 
homire,  qui  était  païenne. 

L'éducation  des  deux  princes  sem- 
blait donc  devoir  rester  encore  long- 
temps dans  les  mains  de  Ludmille  ; 
mais  Drahomire,  ambitieuse  de  gou- 
verner et  ennemie  du  Christianisme,  ré- 
solut de  se  venger  de  Ludmille  et.  des 
Chrétiens.  En  vain  Ludmille,  déclarant 
vouloir  renoncer  au  gouvernement  et  à 
la  tutelle,  pourvu  qu'on  la  laissât  servir 
le  Christ,  se  retira  de  Prague  au  châ- 
teau de  Tétin.  A  peine  était-elle  rendue 
dans  ce  lieu  de  retraite  que,  pressentant 
le  malheur  qui  la  menaçait ,  elle  se  fit 
administrer  les  sacrements  de  la  main 
du  prêtre  Paul  (probablement  identi- 
que avec  le  prêtre  Caïch  nommé  plus 
haut),  et  le  soir  même  de  son  arri- 
vée elle  fut  étranglée  par  deux  princes 
païens  envoyés  par  Drahomire  (15  sep- 
tembre 927).  Celle-ci  exerça  alors  sa 
fureur  contre  tous  les  Chrétiens,  sur- 
tout contre  le  clergé,  qu'elle  chercha  à 
éloigner  de  la  personne  de  son  fils  Wen- 
ceslas. Quoique  la  majorité  des  Bohé- 
miens fût  encore  soumise  au  paganisme, 
Dahomire  fut  impuissante  dans  ses  ef- 
forts pour  extirper  le  Christianisme  ;  il 
s'élevait  de  la  tombe  de  Ludmille  un 
souffle  divin  qui  fortifiait  les  fidèles  et 
augmentait  leur  nombre.  Enfin  le  fils 
aîné  de  Drahomire,  Wenceslas,  monta 
sur  le  trône.  Ce  fut  un  nouvel  apôtre 
de  la  Bohême.  Il  fit  apporter  à  Pra- 
gue le  corps  de  Ste  Ludmille,  qu'on 
trouva  intact.  Tuto ,  évêque  de  Ratis- 


(1)  Foy.  Wenceslas. 


bonne ,  le  déposa  solennellement  dans 
l'église  de  Saint-Georges,  après  que 
Drahomire,  dit-on,  eut  élevé  à  Tétin, 
où  Ludmille  était  morte^  une  chapelle  en 
l'honneur  de  S.  Michel,  et  en  mémoire 
des  miracles  opérés  par  l'intercession 
de  Ludmille.  L'église  de  Saint-Geor- 
ges, à  Prague,  terminée  à  cette  époque 
seulement,  après  avoir  été  commen- 
cée par  le  duc  Wratislas,  fut  consacrée 
à  cette  occasion  par  l'évêque  de  Ratis- 
bonne. 

Cf.  Bolland.,  ad  16  sept.,  in  Vita 
S.  Ludmillx,  et  ad  28  sept.,  in  Fita 
S.  Wenceslai;  Cosmas  Prag.,  ChronU 
con  Bohemorum  ;  Palacky,  Hist,  de 
Bohême,  I;  Pertz,  Script.  IV  (VI), 
p.  211;  Gumpold,  Fita  S,  Fenceslavi, 
ducis  Bohemix;  BoU.,  9  mart.,  de 
SS.  Cyr.  et  Methodio. 

SCHKÔDL. 

LUDOLPHE  (Leutholph,  de  Saxo- 
nia,  Saxo)^  né  en  Saxe,  entra  vers  1300 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  à  Mayence 
ou  à  Cologne.  Il  demeura  vingt-cinq  à 
trente  ans  dans  l'ordre,  se  distingua  par 
sa  piété  et  sa  science,  et  brilla  parmi  les 
grands  mystiques  Dominicains  du  qua- 
torzième siècle,  tels  que  Henri  Suso.  A 
la  fin  de  sa  vie  il  entra  dans  l'ordre  des 
Chartreux,  à  Strasbourg,  pour  être  plus 
libre  de  contempler  les  choses  divines. 
Il  mourut  en  qualité  de  prieur  des  Char- 
treux, sans  qu'on  puisse  dire  où  ni 
quand.  On  a  de  lui  : 

1 .  Vita  Jesu  Christi,  e  sacris  qua- 
tuor Evangeliorum  sanctonimque  Pa- 
trum  fontibus  derivata ,  très-souvent 
publié  et  traduit  dans  plusieurs  lan- 
gues ; 

2.  Enarratio  in  Psalmos  Davidicos, 
ex  SS.  Hieronymo  et  Jugustino,  et  ex 
Cassiodoro  Petroque  Lombardo  col- 
lecta. 

Cf.  Quétif  et  Échard,  Script,  ord. 
Prœd.,  t.  I. 

LUGO  (Jean)  naquit  en  1583  à  Ma- 
drid ;  il  sut  lire  dès  l'âge  de  trois  ans, 
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et  à  quatorze  ans  il  soutint  une  thèse 
publique  sur  la  logique.  Il  entra  en 
1603  dans  la  société  des  Jésuites;  en- 
seigna, ses  études  terminées,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  divers 
collèges  d'Espagne;  fut  appelé  à  Rome, 
et  professa  avec  honneur  pendant  vingt 
aus  la  théologie  au  Collège  romain.  Eu 
1643  le  Pape  Urbain  VIII  le  nomma 
cardinal,  d'une  manière  tout  à  fait  inat- 
tendue ,  et  l'employa  dans  diverses  né- 
gociations. La  dignité  dont  il  était  re- 
vêtu n'altéra  pas  les  sentiments  modes- 
tes et  réservés  du  nouveau  cardinal  ;  il 
ne  toléra  aucun  meuble  de  luxe  dans 
son  palais,  et  en  fut  d'autant  plus  gé- 
néreux envers  les  pauvres. 

Le  célèbre  Pallavicini ,  qui  se  vanta 
toujours  d'avoir  eu  Lugo  pour  maître  , 
et  qui  lui  succéda  dans  son  enseigne- 
ment théologique,  l'administra  à  ses 
derniers  moments.  Lugo  mourut  en 
1660,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
qu'on  a  réunis  dans  sept  gros  volumes 
in-folio,  et  qui  appartiennent  aux  meil- 
leurs ouvrages  de  théologie  morale  de 
la  scolaslique  épurée.  S.  Alphonse  de 
Liguori  estimait  tellement  les  écrits  de 
Lugo  qu'il  le  nommait  le  prince  des 
théologiens,  après  S.  Thomas.  Ceux  qui 
prétendent  que  le  cardinal  fut  un  des 
premiers  à  introduire  dans  sa  théologie 
le  péché  philosophique  ont  fait  preuve 
d'une  grande  partialité,  et  n'ont  pu  dé- 
montrer une  accusation  qui  n'existe  que 
dans  leur  imagination. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cardinal 
avec  son  frère  aîné  ,  Fbançois  Lugo  , 
également  Jésuite  et  écrivain ,  mort 
en  1652. 

Cf.  Alegamb.,  Bibl.  Script.  S.  J. 

SCHEÔDL. 

LUiTPRAND,  roi  des  Lombards. 
Voir  Lombard  {situation  religieuse 
dic  peuple). 

LUITPRANO  (ou  LiiUpraiid) ,  évê- 
que  de  Crémone  et  célèbre  historien  du 


dixième  siècle ,  naquit  à  Pavie ,  d'une 
famille  considérée.  Son  père  et  son 
beau-père  avaient  été  ambassadeurs  des 
rois  Hugues  et  Bérenger.  Après  la  mort 
de  son  vertueux  père  (*f-  927),  son  beau- 
père  lui  enseigna  les  classiques  grecs  et 
latins;  ses  écrits  en  portent  des  traces. 
Plus  tard  il  étudia  l'Écriture  et  les  Pè- 
res. En  931  le  jeune  Luitprand,  que 
ses  talents  et  sa  belle  voix  faisaient  re- 
marquer à  Pavie,  fut  appelé  à  la  cour  de 
Hugues.  Après  la  chute  de  ce  roi,  en  945, 
le  beau-père  de  Luitprand  lui  acheta  une 
charge  à  la  cour  de  Bérenger  d'Ivrée. 
Il  devint  secrétaire  de  ce  prince,  et  lut  en- 
voyé, en  qualité  d'ambassadeur,  à  Cofis- 
tantinople,  entre  9/i8  et  950.  Il  apprit 
à  connaître  durant  ce  voyage  les  mœurs 
et  les  institutions  des  Grecs,  et  acquit 
une  connaissance  assez  approfondie  de 
leur  langue  et  de  leurs  auteurs ,  con- 
naissance dont  il  aimait  à  faire  parade 
dans  ses  écrits,  qu'il  entremêlait  de  mots 
et  de  sentences  grecs  ,  et  dont  le  style 
est  redondant  et  fleuri.  De  retour  en 
Italie  il  tomba  dans  la  disgrâce  de 
Bérenger,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  au- 
près d'Othon  P'",  empereur  d'Allema- 
gne, qui  l'accueillit  avec  bienveillance, 
et  auprès  duquel  il  obtint  bientôt  un 
grand  crédit.  Il  apprit  alors  l'allemand. 
Il  fit  à  la  cour  d'Othon,  en  956,  la  con- 
naissance intime  de  Recemond,  évêque 
d'Elvire  et  ambassadeur  d'Abderrha- 
man,  et  finit,  en  cédant  à  ses  sollicita- 
tions, par  écrire  rhistoire  de  son  temps, 
qu'il  commença  en  958  à  Francfort. 
Othon,  pour  le  récompenser  des  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  le  nomma,  en 
963,  évêque  de  Crémone.  Durant  l'été 
de  964  il  fut  envoyé,  avec  Landohard, 
évêque  de  Minden,  au  Pape  Jean  XII,  à 
Rome.  Il  prit  part  au  concile  tenu  con- 
tre ce  Pape,  ainsi  qu'à  la  déposition  de 
Benoit  V,  lors  de  l'élection  de  Léon  VIII, 
et  enfin,  après  la  mort  de  Léon  VIH, 
en  965,  à  l'élection  de  Jean  XIII ,  eu 
vue  de  laquelle  l'empereur  l'avait  eu- 
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core  une  fois  envoyé  à  Rome.  Après 
avoir  assisté,  en  967,  au  synode  de  Ra- 
venne  et  au  couronnement  d'Othon  II , 
il  retourna,  eu  968,  comme  ambassa- 
deur de  l'empereur,  à  Constantinople  , 
pour  demander  la  main  d'une  princesse 
grecque.  Plus  tard,  dit-on,  il  fut  en- 
core une  ou  deux  fois  envoyé  au  même 
titre  à  Constantinople.  Il  mourut  pro- 
bablement en  972. 

Trois  ouvrages  de  Luitprand  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

I.  Historla  Imperatorum  et  Regum, 
qu'il  nomma  lui-même  Antapodosîs , 
parce  qu'il  reconnaît  qu'il  a  l'intention 
d'y  louer  ses  amis  et  de  se  venger  de 
ses  ennemis.  Cette  histoire  ,  divisée  eu 
6  livres  ,  dont  le  dernier  est  inachevé , 
va  de  893  à  950. 

II.  De  rébus  gestls  Otionis  Magni, 
imperatoris  ;  Muratori  l'a  ajouté  au 
6« livre  de  V Jiitapodosis ;VeïtzVa  plus 
justement  publié  à  part. 

III.  Récit  de  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople, de  968. 

Tous  les  autres  ouvrages  attribués  à 
Luitprand  sont  sans  authenticité  (1). 
Le  caractère  moral  de  Luitprand ,  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  temps  par  son  esprit,  son  talent  et 
ses  connaissances,  ne  fut  pas  au  niveau 
de  ses  facultés.  Son  Antapodosis  dé- 
note une  légèreté  et  un  sans-gêne  ex- 
trêmes. 11  rapporte  sans  le  moindre  em- 
barras les  faits  les  plus  infâmes  ;  il  court 
après  les  anecdotes  et  les  raconte  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elles  sont  plus  in- 
décentes ;  tout  ce  qui  sent  l'aventure  et 
le  roman  le  séduit;  son  style  est  plein  de 
sarcasme  et  d'ironie.  Tous  ces  défauts 
ne  permettent  pas  de  lui  accorder  l'au- 
torité absolue  que  lui  attribuent,  con- 
trairement au  célèbre  Muratori  (2), 
Martini  (3)  et  même  Pertz,  qui  serait 

(1)  Foy.  Dexter. 

(2)  Annal.  d'Ilalia,  V. 

(3)  Diss.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Munich^ 
1S08-1809. 


fâché  de  renoncer  aux  belles  histoires 
de  Marozia  et  de  Théodora.  Les  meil- 
leures éditions  de  Luitprand  sont  celles 
de  Pertz,  Script.  UI (J),  et  Muratori, 
Script,  IL 

SCHRÔDL. 

LULLE  (Raymond)  est  une  des  têtes 
les  plus  colossales  que  produisit  le  trei- 
zième siècle.  Il  naquit  vers  1235  à 
Palma ,  dans  l'île  de  Majorque,  d'une 
bonne  famille.  Jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans  il  demeura  à  la  cour  du  roi  Jacques 
d'Aragon,  menant  une  vie  mondaine, 
s'abr.ndonnant  à  toutes  les  folies,  à  tou- 
tes les  passions ,  à  tous  les  vices  qui 
dominent  dans  l'entourage  des  princes. 
Vers  1265,  la  vue  d'une  femme  fort 
belle,  qui  l'avait  captivé  jusqu'alors  et 
qui  fut  tout  à  coup  horriblement  défi- 
gurée ,  lui  inspira  un  dégoût  si  pro- 
noncé du  monde,  de  ses  joies  et  de  ses 
jouissances,  qu'il  s'enfuit  de  la  cour, 
dans  la  solitude ,  pour  y  trouver  Dieu 
et  s'y  retrouver  lui-même.  Une  appari- 
tion du  Christ  le  détermina  à  ne  plus 
servir  que  Dieu  et  à  travailler  à  la  pro- 
pagation de  rÉvangile  ;  mais  il  lui  fal- 
lait pour  cela  des  connaissances  qu'il  ne 
possédait  pas.  Il  prit  donc  la  résolution 
de  tout  apprendre,  depuis  les  éléments 
de  la  grammaire.  Comme  il  avait  sur- 
tout le  projet ,  eu  devenant  mission- 
naire, de  porter  la  lumière  de  l'Évan- 
gile parmi  les  Arabes  d'Afrique,  l'arabe 
devint  l'objet  principal  de  ses  études. 
A  cette  fin,  et  pendant  qu'il  étudiait  la 
théologie  à  Paris,  il  prit  un  domestique 
arabe  à  son  service. 

Ayant  terminé  ses  études  au  bout  d'à 
peu  près  dix  ans,  il  se  retira  de  nou- 
veau, en  1275,  dans  la  solitude  pour 
penser  sérieusement  à  l'œuvre  qu'il 
prétendait  entreprendre.  Il  avait  déjà 
distribué  aux  pauvres  toute  sa  fortune, 
qui  était  très-considérable ,  pour  s'af- 
franchir de  la  tentation  de  retourner 
dans  le  monde.  En  réfléchissant  aux 
moyens  qui  pourraient  l'aider  à  con- 
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vaincre  les  inlidèles  de  la  vérité  du 
Christianisme  et  à  les  détenr.iner  à 
l'embrasser,  il  fut  amené  peu  à  peu  à 
sa  fameuse  méthode  universelle  des 
sciences,  ars  universalis  scientiarum. 

Il  part  de  la  conviction  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'exiger  des  infidèles  la  foi,  mais  de 
les  convaincre  par  des  motifs  raisonna- 
bles. On  ne  peut  pas  leur  demander  d'é- 
changer tout  simplement  leur  croyance 
contre  une  croyance  nouvelle  ;  mais,  du 
moment  qu'ils  ont  reconnu  quelque 
chose  comme  véritable  et  nécessaire , 
il  leur  est  impossible  de  refuser  de 
l'admettre  ;  durum  enim  et  periculo- 
sum  infideilbus  credulitatem  suam 
pro  altéra  credulitate  seu  fide  di- 
mittere  ;  sed  falsum  et  imp'osslhile 
pro  vero  et  necessarîo  non  deserere 
quîs  eorum  'poterit  sustinere{i)'^  Cq- 
pendant  deux  questions  naissent  tout 
d'abord  : 

1°  N'est-ce  pas  infirmer  la  valeur  et 
le  mérite  de  la  foi  ? 

2°  N'est-il  pas  impossible  de  démon- 
trer la  vérité  de  la  foi  catholique? 

Raymond  répond  négativement  aux 
deux  questions. 

Par  rapport  à  la  première,  il  soutient 
que  la  foi  demeure  intacte  en  face  de 
toute  espèce  d'intelligence  scientifique 
du  Christianisme,  d'une  part  comme 
base,  d'autre  part  comme  sommet  de  la 
science  ;  car  la  foi  fonde  historiquement 
la  science,  et  en  tant  qu'acte  religieux 
elle  dépasse  de  beaucoup  toute  pensée 
purement  logique.  De  même  que  l'eau 
qui  se  mêle  à  l'huile  ne  peut  faire  aller 
celle-ci  au  fond,  de  même  la  science 
ne  peut  faire  perdre  à  la  foi  sa  prio- 
rité. 

Quant  à  la  seconde  question,  Ray- 
mond remarque  en  passant  que  l'asser- 
tion suivant  laquelle  la  foi  catholique 
ne  peut  être  démontrée  {fides  sancta 
catholica    est    magis    improbabilis 

Cl)  De  Artic.  fid.^  éd.  Argent.,  p.  965. 


quam  probabilis)  est  malheureuse- 
ment admise  par  la  plupart  des  théolo- 
giens, et  qu'elle  est  une  honte  vérita- 
ble vis-à-vis  des  infidèles  (unde  sequi- 
tur  infamîa  magna  apud  infidèles)  ; 
que  les  Chrétiens  eux-mêmes  peuvent 
être  entraînés  par  là  à  concevoir  de 
tristes  pensées  de  la  foi,  sinistre  sus- 
picari. 

Il  cherche  donc  à  démontrer  positi- 
vement qu'une  intelligence  scientifique 
et  par  conséquent  une  démonstration 
des  vérités  de  la  foi  est  possible.  On 
peut  en  effet  démontrer  strictement 
que  Dieu  existe  et  qu'il  a  telles  ou  telles 
perfections,  perfectiones.  Si  ce  point 
est  démontré,  tout  ce  qui  constitue  la 
teneur  de  la  foi  s'ensuit  naturellement, 
et  la  démonstration  désirée  est  fournie. 
Lorsque  les  théologiens  disent  (Lulle  a 
ici  évidemment  en  vue  S.  Thomas) 
qu'on  peut  réfuter  les  objections  éle- 
vées contre  la  foi  chrétienne  par  des 
motifs  nécessaires,  per  rationes  ne- 
cessarias,  ils  affirment  au  fond  par  là 
même  qu'on  peut  prouver  la  foi  chré- 
tienne iprobabilitas)  comme  telle, 
car  la  démonstration  ressort  de  la 
foi  même.  Si,  malgré  cela ,  ils  disent 
le  contraire ,  ils  se  contredisent  et 
leurs  raisons  sont  vaines,  ratio  ina- 
ni  s  (1). 

S'il  en  est  ainsi,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'une  méthode  pour  arriver  à  une  dé- 
monstration qui  soit  à  la  portée  de  cha- 
cun et  évidente  pour  tous.  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  attendre  des  conclusions  ordi- 
naires de  la  science  scolastique,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre.  Il  faut 
donc  découvrir  une  méthode  nouvelle, 
et  c'est  là  le  grand  art  de  Raijmond 
Lulle.  11  se  résume  ainsi  : 

Il  faut  distinguer  dans  tout  ce  qui  est 
réel  quatre  choses  :  1.1a  substance  (le 
sujet);  2.  l'accident,  qui  est  physique 
ou  moral,  celui-ci  étant  lui-même  vertu 

(i)  L.  c.,p.  917  et  918. 
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ou  vice;  3.  l'attribut,  qui  est  absolu  ou 
relatif;  4.  les  questions.  Par  consé- 
quent, en  toutes  choses  on  considère 
sept  points  différents.  Mais  les  objets 
dans  lesquels  se  trouvent  ces  sept  points 
sont  au  nombre  de  neuf,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  neuf  sujets,  neuf  accidents,  neuf 
attributs,  neuf  questions,  dans  l'ordre 
suivant  : 

1 .  Les  sujets  :  Dieu,  les  anges,  le  ciel, 
l'homme,  l'image,  l'animal,  le  végétal, 
l'élément,  l'instrument  ; 

2.  Les  accidents  physiques  :  Quan- 
tité, qualité,  relation,  activité,  passi- 
veté,  situation,  position,  temps,  lieu  ; 

3.  Les  vertus  (1^«  classe  des  acci- 
dents moraux)  :  Justice,  prudence,  cou- 
rage, modération,  foi,  espérance,  cha- 
rité, patience,  piété  ; 

4.  Les  vices  (2^  classe  des  accidents 
moraux  )  :  Avarice ,  gourmandise  et 
ivrognerie,  luxure ,  orgueil ,  paresse, 
envie,  colère,  mensonge,  inconstance; 

5.  Les  attributs  absolus{V^  classe): 
Bonté,  grandeur,  éternité  (durée),  puis- 
sance, sagesse,  volonté,  vertu,  vérité, 
gloire; 

6.  Les  attributs  relatifs {2^  classe): 
Différence,  accord,  opposition,  causa- 
lité, moyen,  but,  majorité,  égalité,  mi- 
norité ; 

7.  Les  questions:  Si,  quoi,  de  quoi, 
pourquoi,  combien,  comment,  quand, 
où^  par  quels  moyens  ? 

Tout  ce  qui  peut  se  penser  dans  le 
ciel  ou  sur  la  terre  appartient  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  catégories.  Lulle  les 
désigne  par  les  lettres  B,  C,  D,  E,  F, 
G,  H,  I,  R,  et  a  par  conséquent  7  B, 
7C,  7D,  etc.,  etc.,  ce  qu'il  appelle  l'al- 
phabet de  son  art.  Toute  la  science 
consiste  à  combiner  les  notions,  à  lier 
les  propositions.  Or  rien  de  plus  facile; 
c'est  UQ  simple  mécanisme,  qui  sans 
doute  peut  et  doit  se  compliquer  à  l'in- 
lini,  mais  qui  peut  toujours  être  facile- 
ment résolu. 

Ainsi,  soit  donné  : 


A.  B.  C.  D. 

1.  Sujet.         Dieu.  Anges.      Ciel; 

2.  Accident.    Grandeur.    Qualité.    Relation, 

on  arrive  immédiatement  aux  proposi- 
tions suivantes  : 

Dieu  est  infini ,  les  anges  sont  de 
purs  esprits;  le  ciel  (l'ensemble  des 
astres)  exerce  une  influence  décisive  sur 
la  vie  terrestre. 

Qu'on  s'imagine  la  première  des  deux 
ligues  désignées  ci-dessus  immobile,  la 
seconde  mobile  (Lulle  trace  à  cette  fin 
des  cercles  ou  plutôt  des  disques  qui  se 
meuvent  au  dedans  d'une  périphérie 
fixe) ,  se  mouvant  de  droite  à  gauche , 
de  sorte  que  qualité  vienne  se  placer 
sous  Dieu,  relation  sous  anges  ;  alors 
on  trouve  les  propositions  suivantes  : 
Dieu  est  bon ,  il  est  la  vérité  ,  etc.  ; 
les  anges  intercèdent  pour  les  hom- 
mes, etc. 

Qu'on  suppose  maintenant,  pour  sai- 
sir l'ensemble,  les  sept  lignes  placées 
les  unes  sous  les  autres,  et  qu'on  s'ima- 
gine six  de  ces  lignes  comme  des  cer- 
cles se  mouvant  concentriquement,  de 
telle  sorte  que  chaque  catégorie  vienne 
se  placer  sous  toutes  les  autres ,  aussi 
bien  seule  qu'avec  une  autre  catégorie 
quelconque.  On  voit  que  la  combinaison 
devient  multiple  à  l'infini  et  que  cepen- 
dant il  est  toujours  extrêmement  facile 
de  répondre  instantanément  à  toutes 
les  questions  imaginables,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  l'art  de  R.  Lulle. 
Mais  chacun  doit  comprendre  qu'un  pa- 
reil mécanisme  ne  donne  pas  de  science 
véritable  ;  il  faut  remplir  les  soixante- 
trois  catégories,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
reconnaître  ce  qui  dans  chaque  chose  est 
bonté,  sagesse,  inertie,  éléuient,  etc.; 
il  faut  qu'on  soit  en  état  d'appliquer  en 
détail  les  notions  de  relation,  de  diffé- 
rence, de  concordance,  etc.  ;  il  faut,  eu 
un  mot,  savoir  de  chaque  chose  d'avance 
ce  qu'elle  est,  quels  attributs  lui  appar- 
tiennent, avant  de  pouvoir  lui  appliquer 
le  mécanisme.  Par  conséquent  il  ne 
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sert  au  foud  à  rien,  abstraction  faite  de 
l'habileté  qu'il  donne  sans  aucun  doute 
pour  parler  et  disputer.  C'est  ce  qui  se 
voit  parfaitement  dans  les  ouvrages  de 
R.  Luile  lui-même.  Il  prétend  avoir 
fondé  sur  son  art,  et  moyennant  cet 
art,  ses  dissertations,  par  exemple, 
celle  de  ArticuLis  fldei  (I),  qui,  sans 
contredit,  est  habile  et  des  mieux  réus- 
sies. Or,  dans  le  fait,  nous  rencontrons 
dans  ce  traité  absolument  les  mêmes 
argumentations,  les  mêmes  motifs,  les 
mêmes  explications  que  dans  les  écrits 
des  scolastiques  en  général. 

Après  être  resté  pendant  sept  mois 
de  l'année  1275  dans  la  solitude  et 
s'être  clairement  rendu  compte  des 
pensées  fondamentales  de  sou  art,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  et  décida  le  roi  Jac- 
ques à  fonder  dans  l'île  de  Majorque  un 
couvent  de  treize  Franciscains,  fratres 
ordinis  Minorum,  ayant  l'obligation 
d'enseigner  l'arabe  et  de  former  des 
missionnaires  pour  les  Mahométans. 
L'établissement  et  la  direction  de  cette 
maison  l'occupèrent  pendant  un  certain 
temps.  Puis  il  se  rendit  successive- 
ment à  Montpellier,  à  Paris  et  à  Gênes. 
En  1287  il  alla  à  Rome,  vit  le  Pape 
Honoré  IV,  pour  lui  recommander 
son  institut  de  Majorque,  lui  conseil- 
ler d'en  établir  de  semblables  ailleurs, 
et  obtenir  l'autorisation  d'enseigner  pu- 
bliquement sa  méthode.  Mais  Rome 
n'accueillit  pas  sa  demande ,  et  Ray- 
mond Lulle  n'ayant  rien  obtenu  par- 
tit pour  l'Afrique.  11  y  discuta  publi- 
quement à  Alger  avec  les  Arabes  et  y 
courut  le  danger  de  perdre  la  vie.  Il 
obtint  avec  peine  sa  liberté,  sous  la  con- 
dition de  ne  plus  revenir.  Il  aborda 
alors  à  Naples  et  y  professa  de  nou- 
veau jusqu'en  1290. 

Depuis  ce  moment  il  parcourut  les 
villes  principales  de  l'Europe ,  revit 
Rome ,  sa  patrie,  alla  même  en  Pales- 

(1)  L.  c.,p.  96G. 
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tine  ,  publiant  partout  de  nombreuses 
dissertations  dans  lesquelles  il  appli- 
quait sa  méthode  aux  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  à  l'astronomie, 
à  la  médecine ,  à  la  jurisprudence ,  et 
soutenant  de  fréquentes  discussions  pu- 
bliques contre  tous  et  chacun,  mais  sur- 
tout contre  les  Juifs  et  les  Sarrasins.  A 
Chypre  il  essaya  de  convertir  des  Jaco- 
bites  et  des  Nestoriens,  qui  cherchèrent 
à  l'empoisonner.  Comme  on  méprisait 
partout  son  art  et  qu'il  trouvait  peu 
de  disciples ,  il  partit  de  nouveau ,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle, 
pour  l'Afrique  ,  voulant  essayer  encore 
une  fois  si  la  pratique  ne  lui  réussirait 
pas  mieux  que  la  théorie.  Cette  fois 
encore  les  Arabes  lui  démontrèrent  que 
ses  principes  de  science  n'avaient  pas 
l'efficacité  qu'il  s'était  figurée,  puisque 
non-seulement  ils  ne  voulurent  pas 
changer  de  croyance ,  mais  qu'ils  réfu- 
tèreiit  ses  raisons.  Ils  le  jetèrent  eu 
prison  ;  des  marchands  génois  le  déli- 
vrèrent et  le  ramenèrent  en  Europe,  où 
il  se  mit  à  prêcher  une  croisade.  Ce  pro- 
jet d'expédition  fut  favorablement  ac- 
cueilli ,  notamment  en  Italie ,  et  Ray- 
mond parvint  à  réunir  de  grosses  som- 
mes d'argent.  Toutefois,  on  le  com- 
prend, le  dessein  en  lui-même  avorta. 
Clément  V,  qui  résidait  à  Avignon ,  ne 
l'accueillit  pas  avec  grande  estime.  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  en  s'adressant 
au  concile  réuni  à  Vienne  en  1311,  au- 
quel il  demanda ,  outre  la  croisade , 
l'institution  de  séminaires  arabes,  la 
condamnation  des  ouvrages  d'Aver- 
rhoës,  la  défense  de  les  propager  et 
l'approbation  de  sa  propre  doctrine. 

Toujours  infatigable,  quoique  repous- 
sé partout,  il  visita  successivement  les 
cours  d'Espagne,  de  France  et  d'Angle- 
terre, demandant  à  toutes  d'organiser 
une  croisade.  A  son  voyage  d'Angle- 
terre se  rattache  la  fable  qui  lui  attribua 
d'avoir  fait  de  l'or  ,  d'avoir  changé  des 
colonnes  de  bronze  en  colonnes  de  ce 

sa 
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précieux  métal.  Il  s'occupa  sans  doute 
beaucoup  de  sciences  naturelles,  et  no- 
tamment de  chimie  ;  mais  presque  tout 
ce  qu'on  raconte  de  ses  travaux  d'al- 
chimie est  faux ,  et  la  plupart  des  ou- 
vrages sur  ce  sujet  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  de  lui. 

Enfin,  ayant  échoué  auprès  des  prin- 
ces comme  auprès  des  Papes  ,  des  con- 
ciles et  des  peuples ,  il  quitta  tout ,  en- 
tra en  1314  dans  le  tiers-ordre  des  Fran- 
ciscains ,  demanda  et  obtint  d'être  en- 
voyé en  Afrique,  où  il  espérait  rencon- 
trer le  martyre. 

En  effet  il  ne  tarda  pas  à  tomber 
entre  les  mains  des  Barbaresques  de 
Tunis,  qui  le  jetèrent  en  prison.  Les 
marchands  de  Gênes  le  délivrèrent  en- 
core cette  fois  et  le  ramenèrent,  mais 
il  mourut  au  retour,  en  1315,  à  la 
suite  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  soufferts  dans  sa  captivité;  ajou- 
tons qu'il  avait  quatre-vingts  ans.  Son 
corps  fut  transporté  à  Majorque  et  y 
fut  honoré  comme  celui  d'un  martyr. 
Une  académie  érigée  en  son  honneur 
et  portant  son  nom.  Academîa  Lullia' 
na,  fut  richement  dotée  et  constamment 
protégée  par  les  rois  d'Espagne,  Alphon- 
se I",  Ferdinand  le  Catholique,  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  Philippe  III,  etc. 

Les  jugements  des  savants  sur  Ray- 
mond LuUe  sont  très-divers  :  les  uns, 
l'élevant  au-dessus  des  nues ,  ont  ad- 
miré l'universalité  de  ses  connaissances 
et  ont  vu  dans  son  grand  art  le  salut  de 
la  science;  les  autres  n'ont  pas  trouvé 
assez  d'expressions  de  mépris  pour  par- 
ler de  Raymond,  le  nommant  un  aven- 
turier, un  jongleur ,  les  plus  modérés 
l'appelant  un  fou  et  un  fanatique.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  doit,  nous  l'espérons, 
l'avoir  fait  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Il 
prit  évidemment  vis-à-vis  de  la  scolas- 
tique  une  position  analogue  à  celle  de 
Roger  Bacon  (1)  ;  sa  science  a,  quant  à 

(1)  roy.  Roger  Bacok. 


son  universalité,  le  même  caractère  que 
celle  de  Bacon,  de  Gerbert(l),  qui  lui 
fut  antérieur,  et  d'Albert  le  Grand  (2). 
Il  partagea  lé  sort  de  ces  grands  hom- 
mes, et  eut,  comme  eux,  la  renommée 
équivoque  d'avoir  possédé  l'art  de  faire 
de  l'or,  d'avoir  connu  une  panacée 
universelle,  un  moyen  de  prolonger  la 
vie,  etc.,  d'avoir  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale.  Le  distique  suivant  exprime 
assez  bien  la  vérité  à  ce  sujet  : 

Qui  Lulli  lapidem  quœrit,  quem  quœrere  nulli 
Profuitt  haud  LuUus,  sed  mibi  nuUus  erit. 

Il  ne  paraît  pas  vrai  que  Grégoire  XI 
condamna  un  certain  nombre  de  pro- 
positions tirées  de  ses  écrits. 

Le  mécanisme  singulier  dans  lequel 
se  concentra  toute  l'activité  scientifique 
de  Lulle  fut  un  résultat ,  facile  à  ex- 
pliquer et  presque  fatal ,  de  la  mar- 
che qu'avait  suivie  la  science  au  moyen 
âge.  Il  s'était  produit  une  certaine 
somme  d'idées  qui  avaient  revêtu  des 
formes  arrêtées,  et  dont  les  termes 
étaient  comme  consacrés,  et  il  eût 
été  singulièrement  étonnant  qu'il  ne 
se  fût  trouvé  personne  pour  faire  du 
résultat  acquis  une  machine  logique.  Il 
en  arriva  de  même ,  à  toutes  les  épo- 
ques ,  de  toutes  les  sciences.  Ainsi  la 
Grammaire  vulgaîren'est  qu'une  ma- 
chine philologique  qui  a  tout  à  fait  le 
même  caractère  que  la  machine  de 
Lulle;  ainsi  des  livres  d arithméti- 
que, etc. 

Raymond  Lulle  a  écrit  un  nombre 
prodigieux  de  traités ,  d'une  petite  di- 
mension pour  la  plupart  ;  cependant  il 
paraît  exagéré  de  les  porter  au  nombre 
de  4,000,  comme  ceux  qui  les  réduisent 
à  400  demeurent  au-dessous  de  la  vérité. 
La  plupart  sont  destinés  directement 
ou  indirectement  à  démontrer  et  à  dé- 
fendre son  art  ;  tels  sont  :  j4rs  brevis^ 


(1)  Foy.  Sylvestre  n. 

(2)  Foy,  Albert  le  Grand. 
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Ar9  magna  (abrégé  du  même  thème)  ; 
de  Âuditu  cabbalistico  (introduction  à 
toutes  les  sciences)  ;  Logica,  i)hilosQ- 
phiie  pî'incipia,  etc.  Les  nombreux 
traités  de  chimie  et  de  sciences  natu- 
relles de  Lulle,  comme  de  Secrelh  na- 
turœ,  s.  quinta  essentiel  libellas;  Sé- 
créta secretorum  ;  Clavicula  et  ajier- 
torium  alchymix;  Liber  de  MercuriiSj 
doivent  être  lus  avec  critique,  car  beau- 
coup sont  interpolés. 

Ses  écrits  tliéôlogiques  ne  sont  pas 
moins  nombreux;  nous  citerons  :  Psal-^ 
tei'ium,  s.  liber  de  100  nominibusDei; 
Tract  atiis  de  Confessione;  de  Contem- 
platione  et  oratione ;  de  Conscienlia; 
de  Consola tione  eremitica;  Ars  prx- 
dicandi  {major  et  minor)  ;  de  Sensl- 
bus  S,  Scripturœ;  Liber  52  Scrmonum 
contra  ovines  iTicredulos  ;  de  Anti- 
christo;  de  Ârticulis  fidei;  de  Deo 
ignoto  et  mundo  ignoto;  de  Trinitate 
in  uni  ta  te  f  seu  de  tssentlaDel;  de  S  pi' 
ritu  S.,  contra  Grsecos;  Liber  adv.  Ju- 
diras  ;  de  Modo  convertendi  infidèles  ; 
de  Prœdestinatione  et  libéra  arblirio; 
de  N attira  angelica;  Liber  naiaiis 
pneri  Jesu;de  LandibusD.  F'irg.  Ma- 
riie;  Commentarîa  in  primordiale 
Evangelimn  Joannis,  etc. 

Beaucoup  de  ces  traités  ont  été  sou- 
vent réimprimés  ,  soit  isolément ,  soit 
ensemble;  tels  sont  :  Ars  brevis;  de 
Audifu  cabbalistico;  Duodecim  prin- 
cipia  philosophix  Lullianx;  Dialec- 
tica  s.  logica  ;  rhetorlca  ;  Ars  magna; 
Articuli  fidei^  à  Strasbourg,  1617,  sous 
le  titre  Raijmundi  Lullii  opéra  ea 
quK  ad  adinventam  ab  ipso  artem 
universalem  scientiarum  pertinent. 
En  dernier  lieu  Salzinger  a  publié  toutes 
les  œuvres  de  Lulle,  en  10  vol.  iu-fol., 
Mayence,  1721  sq.  Raymond  Lulle  a 
eu  beaucoup  de  commentateurs;  les 
plus  coniHis  sont  Jordan  Bruno  ,  le  P. 
Kircher,  Agrippa^  Valérius  de  Valé- 
riis,  particulièrement  Lavinheta  {Ber- 
nardi  de  Lavinheta  opéra  omnia^  qui- 


bus  tradidit  artis  Raymundi  Lullii 
compendiosam  explicationem  et  ejus- 
dem  applicationem  ad  Logica^  Rhe- 
torica,  P/tijsica ,  Mat/iemaiica,  Me- 
chanicaj  Medlca,  Metaphysîca,  Theo- 
logica,  Ethica,  Juridicay  Problema- 
tica,  ed,  J.-H.  Alstcdio,  Cologne,  1612) 
et  Alisted  (C lavis  artis  Lxdlianx^  Stras- 
bourg, 1633). 

Cf.  Leibnitz,  de  Arte  combinatorîa , 
Les  meilleures  biographies  de  R.  Lulle 
sont  celles  de  Bouilly,  Vita  Lullii^  Pa- 
ris, 1514  ;  Perroquet,  la  Vie  de  R.  Lulle, 
Vendôme,  1667;  et  de  J.-M.  de  Ver- 
non,  la  Pie,  etc.,  Paris,  1668.  Les  his- 
toriens ordinaires  de  la  philosophie, 
Brucker,  Tiédemann,Ritter,  etc.,  n'ont 
pas  compris  R.  Lulle  et  n'ont  pas  re- 
connu la  portée  de  son  système.  Parmi 
les  histoires  littéraires,  celle  de  Cave 
mérite  la  préférence  ;  il  donne  le  cata- 
logue le  plus  complet  des  ouvrages  de 
R.  Lulle. 

Mat  TES. 

LUMIÈRES  (VEAIES  ET  FAUSSES)  DE 

l'esprit.  L'esprit  éclairé  renferme 
deux  éléments  essentiels ,  l'un  formel, 
l'autre  matériel.  Au  point  de  vue  for- 
mel, être  éclairé^  c'est  avoir  la  connais- 
sance qui  dissipe  Tignorap-ce.  Chercher 
à  acquérir  la  connaissance  d'un  objet 
par  l'instruction,  l'étude,  la  réflexion, 
c'est  chercher  à  s'éclairer^  a  obtenir 
des  lumières  ;  sous  ce  rapport  il  y  a 
des  degrés,  suivant  que  l'esprit  arrive  à 
une  simple  connaissance  superficielle 
ou  qu'il  acquiert  la  science  approfondie 
et  générale  d'un  objet. 

Au  point  de  vue  matériel ,  être 
éclairé,  c'est  avoir  une  connaissance 
complète,  vraie,  bien  ordonnée  ;  c'est 
comprendre,  suivant  les  lois  rigoureuses 
de  la  pensée,  un  objet  dans  toute  son 
extension  et  dans  sa  nature,  dans  ce  qui 
le  détermine,  le  caractérise,  le  spécifie, 
de  telle  sorte  que  la  connaissance  soit 
le  reflet  Adèle  dans  la  pensée  de  l'objet 
connu  et  s'identifie  avec  lui.  Sous  ce 

—  53 


616 


LUMIÈRES 


rapport  il  y  a  également  des  degrés. 
Plus  la  connaissauce  est  complète,  vraie, 
exacte,  coordonnée,  plus  la  lumière  est 
grande,  plus  l'esprit  est  véritablement 
éclairé.  Quiconque  possède  la  connais- 
sance complète,  vraie,  régulière,  d'un 
objet,  est  éclairé  sous  ce  rapport,  tan- 
dis qu'il  peut  ne  l'être  pas  sous  d'au- 
tres. Quiconque  possède  cette  con- 
naissance sur  divers  objets  a  par  là 
même  des  lumières  plus  variées,  et  qui- 
conque possède  la  connaissance  aussi 
complète,  aussi  vraie,  aussi  régulière 
que  possible,  non-seulement  des  objets 
relatifs  à  son  état,  à  sa  vocation,  à  sa 
fonction  spéciale,  mais  encore  des  ob- 
jets relatifs  aux  autres  branches  du  sa- 
voir humain,  celui-là  est  un  homme 
complètement  éclairé.  Sous  ce  rap- 
port l'homme  vraiment  éclairé  est 
l'opposé  de  l'homme  qui  a  une  science 
fausse,  erronée,  corrompue.  Le  men- 
songe, l'erreur,  la  corruption  sont  les 
antipodes  de  la  lumière,  quelque  grande 
que  puisse  être,  dans  ce  cas,  la  richesse 
de  la  pensée.  Ainsi,  éclairer  quelqu'un 
dans  ce  sens,  c'est  l'affranchir,  par  un 
enseignement  exact,  de  la  fausse  science, 
de  l'erreur  et  de  la  corruption.  La  vé- 
rité seule  est  lumière,  et  la  lumière 
seule  affranchit. 

La  vraie  lumière  renferme  donc  un 
élément  formel  et  un  élément  matériel, 
abstraction  faite  de  ce  que  le  second 
ne  peut  exister  sans  le  premier,  de  ce 
qu'on  ne  peut  posséder  une  connais- 
sance complète,  vraie,  bien  coordonnée, 
sans  une  véritable  activité  intellectuelle, 
sans  une  pensée  juste  et  vraie.  La  pen- 
sée purement  formelle  ne  suffît  pas  pour 
qu'on  soit  éclairé.  Toute  véritable  con- 
naissance est  le  produit  de  deux  fac- 
teurs :  l'esprit,  qui  pense  et  qui  connaît; 
l'objet,  qui  est  pensé  et  qui  est  à  connaî- 
tre. Un  homme  peut  penser  volontiers 
et  beaucoup  et  n'avoir  aucune  véritable 
lumière.  Sa  pensée  est  alors  sans  vraie 
valeur,  et  se  meut  purement  dans  le^ 


formules  logiques.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  pensée  vide,  abstraite,  la  pen- 
sée sans  la  science,  la  pensée  qui,  malgré 
la  rigueur  de  sa  forme,  ne  saisit  et  ne 
comprend  pas  l'objet  auquel  elle  s'ap- 
plique. 

La  simple  connaissance  de  l'objet 
comme  tel,  si  une  pensée  plus  haute  ne 
s'y  applique,  ne  donne  pas  non  plus  de 
vraies  lumières,  ne  rend  pas  éclairé. 
Dans  ce  cas  on  admet  sans  comprendre  ; 
on  apprend  sans  voir  par  soi-même,  et 
par  conséquent  sans  savoir.  On  peut 
arriver  ainsi  à  beaucoup  de  connais- 
sances, qui  sont  toutes  comme  des  ali- 
ments non  digérés  ,  que  l'esprit  ne 
s'est  pas  assimilées,  dont  il  n'a  pas  la 
conscience,  auxquels  il  n'a  pas  appliqué 
sa  réflexion,  dont  il  ne  s'est  pas  rendu 
maître,  et  qu'il  ne  possède  par  consé- 
quent pas  réellement.  Savoir  beaucoup 
de  choses,  ce  n'est  pas  encore  être 
éclairé ,  ou  du  moins  ce  n'est  qu'un 
degré  inférieur  de  lumière;  c'est  possé- 
der les  matériaux  d'un  édifice  qui  n'est 
pas  construit,  faute  de  plan,  de  direc- 
tion, d'idée.  Toute  connaissance  d'un 
objet  n'a  pas  toujours  la  vraie  lumière 
pour  conséquence  ;  il  faut  pour  cela  que 
la  connaissance  soit  vraie ,  c'est-à-dire 
que  l'objet  connu  soit  reconnu  tel  qu'il 
est.  La  vraie  lumière  ne  consiste  donc  que 
dans  la  vraie  connaissance.  Mais  la  con- 
naissance qui  au  point  de  vue  formel 
paraît  complète,  la  science  la  plus  haute 
en  apparence,  est  souvent  fort  éloignée 
de  la  vraie  lumière,  et  parmi  les  repré- 
sentants les  plus  illustres  de  cette  haute 
science  il  peut  y  avoir  des  hommes 
très-peu  éclairés,  tout  comme  celui  qui 
est  au  sommet  de  la  science  en  un  point 
peut,  dans  un  autre  point ,  faire  preuve 
d'une  intelligence  tout  à  fait  bornée. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 

s'applique ,  mutatis  mutandis ,  à  la 

sphère  religieuse,  à  propos  de  laquelle 

surtout  il  est  question  de  Lumières,  d'ej- 

i  «nï#  éclairés^  etc.,  etc. 
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L'homme  véritablement  ^;claîré,  au  ; 
point  de  vue  religieux,  est  également  \ 
éloigné  de  celui  qui  ne  pense  pas,  qui 
ne  sait  rien,  qui  est  dans  l'ignorance 
absolue  des  choses  divines,  et  de  celui 
qui  n'a  qu'une  connaissance  fausse,  er- 
ronée, superficielle,  de  la  religion. 

La  réflexion,  l'étude  sérieuse,  l'ins- 
truction générale,  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  religion  font  seules,  sous 
ce  rapport,  un  homme  éclairé.  La  pen- 
sée superficielle,  le  raisonnement  sans 
principe  et  le  bavardage  ne  peuvent 
donner  ni  être  la  vraie  lumière ,  qu'on 
les  emploie  en  faveur  de  la  religion  ou 
contre  elle.  Tout  cela  éteint  la  vraie  lu- 
mière. 

Il  faut  que  celui  qui  aspire  à  être 
vraiment  éclairé,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, ait  une  connaissance  complète, 
universelle,  vraie  et  bien  ordonnée,  de 
la  religion.  Des  vues  fausses,  des  opi- 
nions erronées,  quelque  spirituelles  et 
spécieuses  qu'elles  soient,  des  pensées 
frivoles,  des  préjugés  de  secte,  de  parti, 
dénotent  l'absence  de  la  vraie  lumière 
religieuse. 

Ainsi,  éclairer  quelqu'un  au  point  de 
vue  de  la  religion,  c'est  l'affranchir  de 
l'ignorance  religieuse,  de  l'irréflexion,  de 
l'intelligence  superficielle  des  choses 
divines,  par  un  enseignement  solide  et 
clair  et  par  une  direction  saine  et  large; 
c'est  substituer  à  ses  fausses  opinions,  à 
ses  vues  erronées,  à  sa  frivolité,  à  ses 
préjugés,  une  doctrine  vraie,  solide , 
non  exclusive  et  bien  ordonnée  ;  c'est 
le  conduire  d'une  demi-incrédulité  ou 
d'une  incrédulité  complète,  d'une  con- 
naissance fausse  et  impie  ,  ou  d'une 
connaissance  superstitieuse  et  erronée, 
à  la  science  réelle  de  la  religion.  Or 
la  religion  vraie  est  uniquement  fon- 
dée sur  le  Christianisme,  et  une  con- 
naissance vraie ,  claire  et  générale 
du  Christianisme,  peut  seule  faire  de 
l'homme  religieux  un  homme  réelle- 
ment éclairé. 


Ajoutons  que,  sans  une  vie  chré- 
tienne, on  ne  peut  être  un  homme 
vraiment  éclairé  au  point  de  vue 
religieux.  L'homme  pense  comme  il 
vit;  l'acte  et  la  pensée  reposent  sur 
les  mêmes  principes  spirituels.  Toute 
connaissance ,  toute  science  dépend 
de  la  vie  de  l'esprit.  Celui  qui  suit  une 
fausse  direction  dans  sa  vie  reproduit 
cette  fausse  direction  dans  sa  pensée  et 
son  savoir.  «  Si  vous  observez  mes  com- 
mandements, dit  le  Christ ,  vous  recon- 
naîtrez qu'ils  sont  vrais,  et  la  vérité 
vous  rendra  libres.  «  Déjà  les  anciens 
professaient  ce  principe  que  l'homme 
vertueux  seul  est  sage.  La  vertu  chré- 
tienne est  la  condition  indispensable 
d'un  esprit  religieux  véritablement 
éclairé. 

Toute  lumière  de  l'esprit  naît  du 
concours  de  deux  facteurs  :  l'esprit 
subjectif  et  la  réalité  objective,  et  re- 
pose, dans  chacun  de  ses  moments,  à  la 
fois  sur  la  distinction  et  le  concours  des 
deux  facteurs.  La  part  que  chacun  d'eux 
prend  dans  le  procédé  de  la  connaissance 
n'est  pas  toujours  la  même  ;  les  facteurs 
alternent  dans  leur  prédominance,  sans 
que  l'un  puisse  complètement  dominer 
à  l'exclusion  de  l'autre.  A  l'origine  du 
procédé  de  la  connaissance  domine  le 
facteur  objectif,  en  vertu  de  l'organisa- 
tion des  facultés  spirituelles  qui  deman- 
dent que  la  spontanéité  de  l'action  ob- 
jective précède  la  réaction  subjective 
du  sujet.  Et  ceci  a  son  fondement  dans 
la  nature  créée  de  l'esprit  :  l'esprit  ap- 
prend à  connaître  sous  l'action  du  fac- 
teur objectif,  qui  entre  en  communica- 
tion avec  lui,  communication  qui  ren- 
ferme, par  conséquent,' en  elle  le  con- 
cours de  l'esprit;  l'esprit  est  actif,  mais 
soumis  à  l'autorité  de  l'objet.  Cette  con- 
naissance est  la  foi  dans  son  sens  le  plus 
général. 

Mais  peu  à  peu  l'esprit  s'élève  dans 
ce  commerce;  il  se  sent  aussi  réel  que 
la  réalité  qui  le  sollicite,  que  l'agent 
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extérieur  et  objectif  qui  l'impressioane, 
et  il  cherche  à  se  faire  valoir  en  face 
de  cet  objet,  non  pour  nier  celui- 
ci,  mais  pour  se  poser  en  face  de 
lui ,  comme  c'est  son  droit  et  son  be- 
soin. 

Quand  l'esprit  s'est  senti  comme  un 
être  réel,  étant,  et  étant  un  principe  réel 
de  vie,  il  faut  que,  devant  se  reconnaître 
comme  principe  de  connaissance,  il 
fasse  valoir  sa  propre  autorité  subjective 
dans  le  développement  ultérieur  du  pro- 
cédé scientifique,  sans  toutefois  se  faire 
principe  ou  source  de  toute  vérité,  et 
sans  rejeter  le  facteur  objectif  comme 
tel  ;  en  un  mot  l'esprit  se  pose  comme 
principe  de  la  connaissance  et  se  sent, 
de  même  que  le  facteur  objectif,  prin- 
cipe de  vérité.  Dans  ce  cas  l'esprit 
l'emporte;  il  agit  avec  une  autorité 
prédominante,  sans  toutefois  nier  l'au- 
torité objective,  sans  Tabsorberet  sans 
se  poser  comme  principe  unique  et  ab- 
solu. Telle  est  la  nature  de  la  connais- 
sance scientifique  en  général. 

Toute  connaissance  devient  nécessai- 
rement exclusive  et  fausse  quand  l'un 
des  deux  facteurs  nommés  est  négligé 
ou  repoussé.  La  connaissance  peut,  dans 
ce  cas,  s'égarer  d'une  double  manière, 
soit  que  le  facteur  subjectif  soit  rejeté 
aux  dépens  de  Tautorité  absolue  de 
l'objet,  soit  que  le  facteur  objectif  soit 
négligé  aux  dépens  de  l'autorité  absolue 
du  sujet. 

Dans  le  premier  cas  on  peut  arriver 
à  savoir  quelque  chose  :  on  n'arrive  ja- 
mais à  la  science  véritable,  à  l'intelli- 
gence profonde  ;  on  dit  alors  que  l'es- 
prit ne  peut  absolument  rien  savoir  par 
lui-même,  et  ne*peut  arrivera  la  science 
proprement  dite  de  rien. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  l'auto- 
rité du  sujet  de  la  connaissance  s'étend 
au  delà  de  ses  justes  limites  et  prétend 
dominer  uniquement ^  tandis  que  l'au- 
torité de  l'objet  est  logiquement  reje- 
tée, ou  bien  on  n'arrive  à  aucune  con- 


naissance proprement  dite  de  ce  qui  est 
extérieur  et  objectif;  on  n'acquiert  que 
des  opinions,  des  notions  formelles  sur 
l'être  et  l'existence,  parce  que  l'espril 
n'est  pas  lui-même  tout  être  et  toute 
existence ,  et  ne  peut ,  par  conséquent, 
reconnaître  en  et  par  lui-même  tout  ce 
qui  est  et  existe;  OU  bien  on  arrive 
à  une  fausse  connaissance ,  parce  que 
l'esprit ,  se  posant  comme  absolu  ,  fait 
de  son  être  l'être  de  tout,  et  croit  pos- 
séder dans  la  science  de  lui-même  la 
science  de  tout  être.  Alors,  l'esprit  se 
pose  comme  la  source  unique  de  toute 
vérité.  La  vraie  science ,  dit-on ,  n'est 
possible  qu'autant  que  l'esprit  s'affran- 
chit de  toute  autorité  extérieure  et  re- 
jette tout  ce  qui  vient  par  cette  voie  ; 
c'est  dans  ce  rejet  même  et  cet  affran- 
chissement que  consiste  la  vraie ,  l'u* 
nique  science  de  l'homme.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  cette  direction  aboutit 
à  la  négation  de  toute  autorité  histo- 
rique. 

C'est  de  cette  fausse  direction  que 
naissent  les  fausses  lumières.  Celles-ci 
se  caractérisent  d'abord  en  ce  qu'elles 
se  font  valoir  comme  source  unique, 
en  ce  qu'elles  s'arrogent  la  prédomi- 
nance exclusive ,  en  ce  qu'elles  font  du 
principe  subjectif  de  l'esprit  pensant  le 
principe  absolu  de  la  science,  dédai- 
gnant ou  plutôt  niant  le  principe  ob* 
jectif  de  son  autorité ,  qu'elles  le  fas- 
sent avec  conscience  et  systématique- 
ment, comme  dans  la  fausse  science,  ou 
sans  conscience  ,  purement  en  fait , 
comme  dans  la  vie  ordinaire  ,  et  au 
point  de  vue  de  l'incrédulité  popu- 
laire. 

Dans  la  vie  ordinaire  et  chez  lés  esprits 
peu  cultivés,  ces  prétendues  lumières 
engendreront  des  pensées  superficielles, 
des  opinions  frivoles,  soumises  unique- 
ment au  caprice  subjectif,  à  la  volonté 
arbitraire ,  rejetant  avec  légèreté  toute 
donnée  historique,  raisonnant  à  tort 
et  à  travers  contre  tout  fait  tradition- 
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nel,  n'admettant  d'autre  autorité  que 
celle  de  la  raison  humaine. 

Au  point  de  vue  scientifique ,  ces 
fausses  lumières  engendreront  lé  s^'S- 
tème  purement  subjectif  de  l'autorité 
de  l'esprit  humain  et  de  la  connaissance 
raisonnable  reposant  sur  cette  autorité, 
en  même  temps  que  le  mépris,  l'inter- 
prétation arbitraire  de  toute  connais- 
sance fondée  sur  l'autorité  objective  et 
historique,  ou  encore  la  négation  abso- 
lue de  tout  ce  qu'il  y  a  d'historique 
dans  la  science  et  la  vie. 

Au  point  de  vue  matériel  cette  fausse 
science  se  formulera  ,  suivant  ce  que 
l'esprit  aura  saisi  en  lui-même  de  lui- 
même,  comme  sj)iritualis77îe ,  natu- 
ralisme ou  panthéisme. 

La  fausse  science  se  fait  sentir  dans 
tout  le  domaine  de  la  vie  morale  et 
intellectuelle.  En  ce  qui  concerne  la 
science  de  la  nature ,  elle  déprécie , 
méconnaît  et  volatilise  les  phéno- 
mènes, réels  et  leur  signification  dans 
la  vie  organique;  en  histoire  elle 
maltraite  les  personnes,  elle  commente 
arbitrairement  les  faits ,  elle  intervertit 
la  liaison  des  causes  et  des  effets  ;  en 
politique  elle  méconnaît  et  nie  l'au- 
torité régnante,  le  droit  historique  eu 
général.  Tout  cela  est  malheureusement 
et  tristement  démontré  par  l'histoire 
du  passé  et  du  présent.  En  religion 
elle  établit  plus  positivement  encore 
son  empire ,  et  nous  devons  la  consi- 
dérer de  plus  près. 

Elle  entre  en  contradiction  positive 
avec  le  Christianisme  objectif  et  son  au- 
torité, avec  la  personne  et  la  dignité  du 
Christ ,  avec  le  Saint-Esprit  et  les  re- 
présentants du  Christ,  l'Église.  Suivant 
qu'elle  est  plus  ou  moins  développée  , 
elle  ravale  et  nie  plus  ou  moins  les  doc- 
trines objectives  et  les  faits  du  Christia- 
nisme ,  et  les  remplace  par  les  pures 
doctrines  de  la  raison ,  jusqu'à  ce 
que,  conséquente  dans  sa  marche,  elle 
pousse  la    négation  jusqu'à    celle  de 


tout  le  Christianisme  historique.  Un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  suffit  pour  le 
démontrer. 

De  même  qu'on  ne  peut  comprendre 
la  véritable  lumière  chrétienne  sans  la 
vraie  vie  chrétienne,  de  même  la  fausse 
science  religieuse  suppose  toujours  une 
décadence  morale ,  qui  en  est  la  base. 
L'absolutisme  moral  précède  en  général 
l'absolutisme  spéculatif;  celui-ci  n'est 
que  le  produit  naturel  de  celui-là.  C'est 
cet  absolutisme  moral  qui ,  dans  les 
temps  modernes,  a  engendré  les  fausses 
lumières  du  siècle.  A  mesure  que  les 
œuvres  du  génie  païen  reprirent  de 
l'influence  suf  la  vie  des  races  euro- 
péennes modernes  ;  à  mesure  que  les 
conquêtes  de  l'homme  dans  le  domaine 
de  la  nature  parurent  soumettre  la  terre 
entière,  avec  ses  magnificences  et  ses 
richesses,  au  genre  humain ,  celui-ci 
fut  comme  enivré  ;  tous  ses  désirs  s'al- 
lumèrent et  cherchèrent  à  se  satisfaire 
parmi  les  richesses  de  ce  monde  nou- 
veau ;  l'esprit  du  siècle  reprit  l'em- 
pire, comme  autrefois  dans  le  monde 
païen;  la  beauté  des  formes  de  la  litté- 
rature païenne  et  l'entraînement  des 
jouissances  delà  vie  mondaine,  exaltées 
par  les  progrès  des  sciences  naturelles  , 
firent  paraître  la  période  chrétienne  qui 
venait  de  s'écouler  comme  une  période 
de  ténèbres  et  de  barbarie;  l'égoïsme 
moral  et  l'orgueil  intellectuel  du  paga- 
nisme furent  derechef  estimés  comme 
les  vraies  vertus  de  l'homme  raison- 
nable. 

Ce  développement  maladif  de  l'hu- 
manité européenne  se  termina  par  sa 
séparation  d'avec  l'Église  et  l'autorité 
du  Christ,  et  devait  se  terminer  ainsi, 
parce  que  l'Église,  en  face  de  ce  nou- 
veau paganisme,  comme  autrefois  en 
face  de  l'idolâtrie ,  devait  lui  annoncer 
sans  se  lasser,  sans  se  laisser  ébranler, 
la  doctrine  du  péché,  de  la  mort ,  de  la 
pénitence  :  ce  qu'elle  fit  avec  fidélité, 
en  cherchant  à  empêcher,  par  sa  dis- 
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ciplino ,  par  ses  sacrements  et  par  sa 
hiérarchie,  i'humanité  de  s'engloutir 
dans  la  vie  païenne  de  la  nature,  et  à  la 
maintenir  dans  les  lumineuses  hauteurs 
de  la  liberté  et  de  la  charité  spirituelles. 
La  réforme,  en  se  séparant  moralement 
de  l'Église  et  du  Christianisme,  en  sé- 
parait par  là  même,  pour  ses  adhérents, 
la  science,  qu'elle  livra  exclusivement 
à  l'esprit  subjectif. 

La  première  conséquence  qui  ressor- 
tit de  là  fut  que  l'esprit,  émancipé  de 
la  loi  du  Christianisme  objectif  et  de 
son  autorité,  se  décomposa  ainsi  que  sa 
science ,  et  se  divisa  en  deux  directions 
contradictoires.  La  scolastique,  il  est 
vrai,  a  prétendu  aussi  qu'il  y  avait  une 
double  vérité,  qu'une  chose  pouvait  être 
théologiquement  vraie  et  philosophi- 
quement fausse,  et,  réciproquement, 
qu'une  vérité  philosophique  pouvait  en 
même  temps  être  théologiquement 
fausse  ;  mais  cette  distinction  était  sans 
danger  pour  l'Église  et  sa  science,  et, 
quoique  ce  fût  la  cause  de  la  décompo- 
sition de  la  scolastique,  la  science  chré- 
tienne n'en  continua  pas  moins  paisi- 
blement sa  marche  réglée  et  légitime 
dans  l'Église  et  sous  sa  surveillance  su- 
prême, et  se  dégagea  des  formes  roides 
de  l'aristotélisme  sans  explosion  vio- 
lente, parce  que  sa  vie  était  saine.  Alors 
prévalut  le  principe  d'une  subordi- 
nation positive  et  d'une  coordination 
relative,  pour  déterminer  autant  que 
possible  le  rapport  entre  la  foi  et  la 
science,  entre  la  raison  et  la  Révélation, 
et  par  conséquent  leur  véritable  récon- 
ciliation. 

11  en  fut  autrement  du  côté  de  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Église.  La 
science  reposant  sur  deux  facteurs , 
auxquels  correspond,  dans  l'esprit  sub- 
jectif, principe  de  toute  activité  scienti- 
fique, un  dualisme  de  puissances  fon- 
damentales, la  réceptivité  et  la  sponta- 
néité, il  fallut,  malgré  la  séparation  de 
fait,  que  l'esprit  subjectif,  comme  tel. 


entrât  en  communication  ,  en  vertu 
de  la  première  de  ces  puissances  fon- 
damentales ,  avec  une  objectivité  exis- 
tant en  dehors  de  l'esprit,  pour  arriver 
à  la  science.  Cette  objectivité ,  les 
schismatiques  la  trouvèrent  dans  l'É- 
criture sainte ,  que  les  réformateurs 
admirent  comme  l'unique  source  de  la 
foi. 

Mais,  comme  l'émancipation  des  es- 
prits rejetant  l'ancien  lien  qui  les  unis- 
sait à  l'Église  était  en  même  temps 
une  rupture  des  rapports  entre  la  foi  et 
la  science,  il  arriva  que  la  science  chré- 
tienne se  divisa  ici  en  deux  directions 
extrêmes ,  qui  se  contredirent  diamé- 
tralement, la  foi  et  la  pensée  se  mou- 
vant chacune  exclusivement  dans  son 
domaine  spécial ,  la  foi  s'attachant  à 
l'Écriture  sainte  ,  la  pensée  s'en  tenant 
à  lesprit  subjectif,  et  qui  engendrèrent 
ainsi  d'une  part  un  supernaturalisme 
subjectif  et  exclusif,  d'autre  part  un 
rationalisme  non  moins  restreint  et 
partial. 

Les  deux  directions  se  trouvèrent, 
chez  les  réformateurs,  l'une  à  côté  de 
l'autre,  irréconciliables.  Luther  ensei- 
gnait d'un  côté  la  contradiction  entre 
«  la  lumière  de  la  grâce  »  et  «  la  lu- 
mière de  la  raison  »,  rejetait  cette  der- 
nière, et  blâmait  «  la  prêtraille  romaine, 
prétendant  appliquer  la  mesure  de  la 
raison  à  la  volonté  et  à  l'œuvre  de 
Dieu,  »  et  d'un  autre  côté  il  opposait 
à  la  lettre  morte  de  l'Écriture  la  raison 
vivante. 

Mais,  lorsque  la  lettre  de  l'Écriture  et 
la  raison,  la  grâce  et  l'esprit  de  l'homme 
se  furent  absolument  séparés,  d'un  côté 
la  théologie  se  dessécha  dans  la  foi  el 
combattit  la  science,  l'Écriture  sainte  à 
la  main,  rejetant  avec  horreur  toute  pen- 
sée personnelle  ;  d'un  autre  côté  la  scien- 
ce s'éleva  avec  son  subjectivisme  et  son 
rationalisme  exclusif,  et  elle  vogua  sans 
gouvernail,  abandonnée  à  tous  les  vents, 
à  travers  la  mer  du  monde ,  sachant 
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tout,  pouvnnt  tout,  se  permettant  tout 
contre  le  Christianisme  objectif  dans 
l'Église  et  hors  de  l'I^^glise,  jusqu'à  ce 
que  le  cœur  du  Christianisme ,   l'objet 
propre  du  Christianisme ,  la  base  de 
toute  objectivité,  de  toute  autorité  chré- 
tienne ,  i'Homme-Dieu  lui-même ,  fût 
transformé ,  volatilisé,  perdu  dans  un 
simple  mythe.   Ce  fut  le  mythe  qui  dès 
lors  revendiqua  seul  les  honneurs  de  la 
pensée,  et  ceux-là  seuls  furent  éclairés 
qui  ne  virent  dans  tout  le  Christianisme 
qu'un  mythe  plus  ou  moins  intelligible. 
Cette  doctrine  nouvelle  alla  bien  plus 
loin  que  sa  sœur  jumelle ,  la  vieille  or- 
thodoxie luthérienne  ;  elle  enfanta  l'im- 
piété du  philosophisme  anglais  et  des 
encyclopédistes  français,  et  toutes  les 
tendances  analogues  des  temps  posté- 
rieurs et  de  la  période  moderne.  Comme 
toutefois  ses  efforts  pour  détruire  le 
Christianisme  furent  vains ,  elle  replia 
quelquefois  ses  voiles,  se  contentant  de 
mépriser  la  foi  chrétienne,  de  traiter 
l'Kglise  comme  une  vieille  relique  moi- 
sie,  sans  valeur,  le  Christianisme  comme 
une  affaire    qui  ne  regardait   que  les 
basses  classes,  qu'elle   maintient  dans 
l'ordre,  revendiquant  pour  les  penseurs, 
pour  les  esprits  éclairés,  un  but  plus 
élevé,  et  poursuivant,  indépendante  de 
toute  foi,  dans  son   aveugle  confiance 
en  elle-même  et  dans  l'omnipotence 
absolue  de  la  raison,  la  carrière  de  la 
pensée  exclusivement  positive. 

Quant  à  la  philosophie  prédominante 
durant  cette  période,  elle  prit  en  géné- 
ral une  position  analogue.  Elle  se  sé- 
para de  son  côté  du  Christianisme  ,  se 
perdit  dans  la  créature,  dans  l'esprit 
et  la  nature  ;  se  montra  tantôt  tolérante , 
tantôt  bienveillante,  d'autres  fois  hostile 
au  Christianisme,  et  chercha  toutefois, 
et  malgré  ses  tendances  pacifiques,  à  se 
séparer  radicalement  de  lui.  Bref,  la 
philosophie,  au  point  de  vue  religieux 
et  chrétien,  est  dans  l'erreur;  sa  lu- 
mière  est  fausse;   les  esprits   qu'elle 


domine  ne  sont  pas  des  esprits  saine- 
ment éclairés.  Quoique  Descartes  ap- 
parût comme  un  sauveur  au  milieu  du 
trouble  et  du  désespoir  de  la  pensée,  en 
montrnnt  à  la  philosophie  égarée  la 
vraie  voie  pour  revenir  à  la  lumière, 
elle  n'a  pas  suivi  la  trace  lumineuse 
marquée  par  ce  grand  esprit,  et  depuis 
Spinoza  jusqu'à  Hegel  elle  a  cherché, 
comme  autrefois  dans  le  paganisme,  et 
dans  les  directions  les  plus  diverses,  à 
achever  le  monument  entrepris  par 
l'orgueil  humain. 

IMais  le  monde  ayant  vu  si  souvent 
cet  orgueil  humilié,  s'étnnt  retourné  en 
tous  sens  pour  chercher  des  consola- 
tions plus  vraies  et  un  pain  intellec- 
tuel plus  sain ,  s'étant  de  nouveau 
adressé  à  l'Évangile,  au  nom  duquel  de 
sérieux  penseurs  ont  repris  courageuse- 
ment la  parole,  la  philosophie  ne  vou- 
lut pas  rester  en  arrière,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui toutes  les  philosophies  veu- 
lent s'appeler  chrétiennes,  non  en  vertu 
de  leur  renaissance  dans  l'eau  et  le 
Saint-Esprit,  mais  en  vertu  de  je  ne 
sais  quel  vernis  chrétien  qu'elles  se 
donnent.  Cette  tentative  échoue  de- 
vant le  caractère  net  et  positif  des 
dogmes  et  des  faits  du  Christiaoisme, 
et  la  philosophie ,  comme  Hercule 
placé  entre  deux  voies,  n'a  plus  qu'à 
choisir. 

La  fausse  science  est  donc,  par  rap- 
port au  Christianisme  ,  le  système  qui, 
posant  plus  ou  moins  nettement  la  rai- 
son subjective  comme  principe  unique  et 
absolu  de  la  science,  nie  plus  ou  moins 
résolument  le  Christianisme  objectif, 
r  Église,  l'Écriture  sainte,  IHomme-Dieu 
et  la  foi  dont  il  est  le  principe  ;  elle  nie 
aussi  exclusivement ,  aussi  faussement, 
le  Christianisme  objectif  que  celui-ci  la 
pensée  et  la  science.  On  voit  facilement 
que,  comme  tout  extrême,  elle  est  nour- 
rie, fortifiée,  ravivée  par  ce  qui  la  con- 
tredit. La  négation  absolue  de  la  pensée 
et  de  la  science  dans  la  révélation  chré- 
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tienne  non- seulement  ne  peut  pas  arrê- 
ter la  fausse  science,  mais  elle  travaille 
dans  son  intérêt  et  lui  prête  du  moins 
un  moyen  négatif  de  se  justiûer.  Si  donc 
on  veut  agir  efficacement  contre  les 
fausses  lumières,  on  ne  le  peut  en  com- 
battant l'esprit,  la  science,  et  l'autorité 
qui  lui  appartient ,  et  en  bannissant  la 
pensée  de  la  science  chrétienne  ;  on  ne 
le  peut  qu'en  scrutant  impartialement 
et  profondément  la  nature  du  dualisme 
des  deux  facteurs  de  la  science ,  en  at- 
tribuant à  chacun  d'eux  le  droit  qui  lui 
appartient ,  et  en  ne  le  diminuant  pas 
dans  son  application. 

La  vraie  lumière  est  seule  l'antidote 
de  la  fausse  lumière;  la  vraie  science 
guérit  seule  de  la  science  fausse  ;  il  faut, 
pour  constituer  la  science  chrétienne , 
que  les  droits  de  l'esprit  humain  soient 
reconnus  comme  ceux  du  Christianis- 
me positif.  La  mission  des  temps  mo- 
dernes est  de  réconcilier  la  science  avec 
le  Christianisme  objectif,  réconciliation 
qui  ne  peut  se  faire  sans  la  crainte  de 
Dieu,  principe  et  terme  de  toute  sa- 
gesse . 

Hahtnagel. 

LUi^PER  (Gottfrted),  savant  Béné- 
dictin, naquit  le  9  février  1747  à  Fiis- 
sen,  dans  l'Allgau ,  appartenant  alors 
au  prince-évêque  d'Augsbourg  et  aujour- 
d'hui au  royaume  de  Bavière.  Il  entra 
dès  sa  jeunesse  au  célèbre  couvent 
des  Bénédictins  de  Saint-George,  de 
Villingen,  dans  la  forêt  Noire  (1).  Il  y 
fut,  pendant  de  longues  années,  préfet 
du  gymnase,  qui,  sous  sa  direction, 
parvint  à  une  haute  réputation  et 
forma  un  grand  nombre  de  sujets  ex- 
cellents. II  fut  en  même  temps  nom- 
mé prieur  du  couvent  et  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  dogma- 
tique de  l'institut  théologique  de  l'ab- 
baye. Il  remplit  toutes  ces  fonctions 
avec  le   même  zèle  jusqu'au  jour  de 

(1)  Aujourd'hui  grand-ducbédeBade. 


sa  mort  prématurée,  le  8  mars  1801; 
il  n'avait  que  54  ans.  Il  a  laissé  une 
preuve  de  son  infatigable  ardeur  au 
travail  et  de  sa  vaste  érudition  dans 
son  principal  ouvrage,  intitulé  :  Histo- 
rla  theologico  -crîtica  de  vita^  scri- 
lUîs  atque  doctrina  55.  Patrum  alio- 
r unique  scriptorum  ecclesiasticorum 
trium piHmonwi  sœculorum.  Cette  pa- 
trologie  détaillée,  véritable  histoire  lit- 
téraire des  trois  premiers  siècles,  pa- 
rut en  1 3  vol.  in-8°,  entre  1783  et  1799, 
à  Augsbourg,  chez  Riéger.  Lumper 
s'était  déterminé  à  la  publication  de 
cette  œuvre  sur  les  vives  instances  du 
célèbre  théologien  de  Fribourg,  Engel- 
bert  Klùpfel  (l),  et  lui  avait  dédié  son 
quatrième  volume.  On  ne  peut  pas  mé- 
connaître, du  reste,  que  cette  histoire 
ne  soit ,  sous  beaucoup  de  rapports , 
plutôt  une  compilation  qu'une  œuvre 
originale ,  et  que  l'auteur  n'y  ait  in- 
séré presque  textuellement  une  série 
de  dissertations  provenant  de  Galland, 
de  Mosheim,  etc.,  etc. 

Les  autres  écrits  de  Lumper,  d'une 
moindre  dimension ,  ont  aussi  moins 
de  valeur  :  tel  est  son  /.  Matthœi 
Schroekhii  Historia  Religionîs ,  in 
usus  prœlectionum  Catholicorum  re- 
formata  et  aucta.  Il  en  parut  deux 
éditions  à  Augsbourg,  en  1788  et 
1790,  en  un  fort  volume  in- 8".  En 
outre  Lumper  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  deux  opuscules  :  la  Sainte 
Messe  catholique  romaine  en  lan- 
gue allemande,  avec  des  prières,  \]\my 
1784,  et  le  Chrétien  en  temps  de 
carême,  ou  les  Évangiles  dxc  carême 
dans  leur  sens  littéral  et  moral,  TJIm, 
1796. 

Cf.  Jôcher,  Lexique  des  Savants^ 
continué  par  Adeluug ,  et  Klùpfel,  Ne- 
crologium  sodalium  et  amicontm,  etc^ 
p.  250. 

HÉFELÉ. 
(1)  Foy,  Encelbert  Klùpfel. 
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LlTND.  L*évéché  de  Lund,  érige  eu 
1065  par  le  roi  Swcnd  Estrithson, 
eut  pour  premier  évéque  un  certain 
Henri,  qui  déshonora  son  siège  par  sou 
intoiupérauce  habituelle,  et  qui  mourut 
d'ivrognerie.  Il  eut  pour  successeur 
le  savant  et  pieux  Égino,  qui  unit  au 
diocèse  de  Dalby,  dont  il  était  rvê- 
que  ,  celui  de  Luud,  où  il  transféra 
son  siège.  Il  eut  la  gloire  de  convertir 
les  païens  de  Blekiiigen  et  de  Born- 
holm  (1).  Le  roi  de  Danemark,  Éric  le 
Bon,  ayant  lait  un  pèlerinage  à  Rome, 
en  1098,  obtint  du  Pape  Urbain  II 
qu'à  l'avenir  l'Église  de  Danemark  ces- 
serait d'être  subordonnée  à  la  mé- 
tropole de  Hambourg-Brème,  et  qu'un 
archevêché  spécial  serait  créé  dans 
une  des  villes  du  royaume.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'après  Éric  (f  1103,  dans 
l'île  de  Chypre)  que  le  légat  du  Pape, 
Albéric,  parut  en  Danemark,  choisit 
Lund  comme  siège  de  la  nouvelle  mé- 
tropole, et  revêtit  l'archevêque  Adcer 
du  pallium. 

En  1133  le  Pape  Innocent  II  déclara 
que  l'ancienne  subordination  des  dio- 
cèses danois  soustraits  à  la  juridiction 
de  Hambourg  serait  rétablie  ;  l'empire 
d'Allemagne  d'ailleurs  n'avait  jamais 
voulu  reconnaître  l'archevêché  de  Lund. 
Cependant  Adrien  IV  revint  sur  les 
déclarations  d'Innocent  II  et  reconnut 
le  titre  archiépiscopal  à  Eskll.  Eskil, 
revenant  de  Rome,  fut  arrêté,  pillé 
et  retenu  en  Bourgogne.  L'empereur 
Frédéric  P»"  ayant  laissé  ce  crime  im- 
puni, et  ne  s'inquiétant  pas  de  faire 
rendre  la  liberté  au  prélat,  reçut  à  ce 
sujet  une  lettre  très-sévère  du  Pape 
Adrien  IV.  Eskil  renonça  à  son  siège 
en  1177,  et  mourut  pieusement,  en 
1182,  moine  de  Clairveaux.  Son  sou- 
venir lui  a  survécu  dans  le  code  du 
droit  canon  de  la  Scanie,  qu'il  rédigea, 


(1)  Adam  Brem.  dans  Pcrtz,   Script.  ^  VII 
(IX),  371. 


et  dans  plusieurs  couvents  de  Cister- 
ciens qu'il  fonda. 

Il  eut  pour  successeur  Absalon  de 
Séeland,  homme  extraordinaire  sous 
tous  les  rapports,  dont  les  mœurs 
étaient  rudes,  que  le  peuple  aimait 
mieux  voir  sous  la  cuirasse  que  sous 
la  mitre,  mais  qui,  cependant,  théo- 
logien habile,  bon  administrateur  et 
vaillant  soldat,  tint  d'une  main  égale- 
ment ferme  la  crosse  et  l'épée  pour  le 
salut  du  Danemark.  Il  fut  inhumé  dans 
son  couvent  de  Soroë,  où  il  mourut  en 
1201. 

Son  successeur,  André,  biographe 
d'Absalon  et  fondateur  de  la  ville  de 
Copenhague,  bâtit  le  premier  couvent 
des  Dominicains  en  Danemark,  h  Lund 
même,  prit  part,  avec  une  égale  ar- 
deur, à  la  guerre  et  à  la  conversion  de 
l'Esthonie,  de  la  Livonie  et  de  l'île 
d'OEsel,  et  obtint,  à  la  suite  de  la  con- 
quête de  l'Esthonie  par  Waldemar  II, 
roi  de  Danemark  et  de  l'île  d'OEsel,  que 
l'évêché  danois -esthonien  de  Réval  et 
celui  d'OEsel  seraient  suffraganls  de 
son  diocèse.  André  résigna  ses  fonc- 
tions en  1223  et  mourut  en  1228. 

Jacques  Erlandson  (f  1274),  arche- 
vêque de  Lund  ,  eut  de  longs  dé- 
mêlés avec  le  roi  Christophe  I",  qui 
fit  enfermer  le  prélat,  pendant  que, 
d'un  autre  côté,  le  royaume  était  en  in- 
terdit. Ce  ne  fut  qu  en  1274  que  le 
Pape  Grégoire  X  régla  cette  affaire  au 
concile  de  Lyon. 

Jean  Grand,  archevêque  de  1289  à 
1307,  fut  encore  bien  plus  maltraité  par 
le  roi  Éric  Menved  ;  il  fut  d'abord  re- 
tenu enchaîné  dans  un  cachot  sombre 
et  humide  pendant  deux  ans  ;  sa  cap- 
tivité devint  ensuite  un  peu  moins  dure, 
et  ne  finit  que  lorsque  le  Pape  Boni- 
face  VIII  transféra  l'archevêché  de 
Lund  à  Riga.  En  1307  Grand  devint  ar- 
chevêque de  Brème. 

Le  dernier  archevêque  catholique  de 
l  Lund  fut  Jean,  Néerlandais,  qui,  ayant 
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fui  le  Danemark  en  révolte  contre  l'É- 
glise, devint  évêque  de  Constance  en 
1538. 

Cf.  Dahlmann,  ^wif.  du  Danemark^ 
et  Danois. 

SCHBÔDL. 

LUNE  (Pierre  de),  antipape  sous  le 
nom  de  Benoît  XIII,  issu  d'une  noble 
famille  d'Aragon,  se  voua  d'abord  au 
parti  des  armes.  Plus  tard  il  se  consa- 
cra aux  études  et  à  l'état  ecclésiastiques, 
et  sut  si  bien  se  pousser  dans  sa  nou- 
velle carrière  que  Grégoire  XI  le  nomma 
cardinal  en  1375.  C'était  deux  ans  avant 
la  fin  de  l'exil  d'Avignon  (1). 

A  peine  Grégoire  fut- il  mort  et  un 
Italien  eut-il  été  élu  Pape  sous  le 
nom  d'Urbain  VI  (2)  que  treize  cardi- 
naux, presque  tous  français,  contestè- 
rent la  légalité  de  cette  élection,  nom- 
mèrent de  leur  côté  l'évêque  Robert  de 
Cambrai  sous  le  titre  de  Clément  VII 
(1378),  et  déterminèrent  ainsi  le  grand 
schisme  d'Occident.  Pierre  de  Lune 
était  un  des  treize  cardinaux  schisma- 
tiques.  Il  suivit  le  soi-disant  Clé- 
ment VII  à  Avignon,  et  à  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1 394,  il  fut  élu  par  ses  col- 
lègues et  devint  l'antipape  Benoît  XIII. 
Il  semblait  prêt  à  faire  tous  les  sacrifi- 
ces imaginables  pour  rétablir  l'unité  de 
rÉglise.  Dès  l'ouverture  du  conclave 
il  prêta  serment,  comme  les  autres  car- 
dinaux, qu'au  cas  oh  il  serait  élu  il  ab- 
diquerait, si  la  majorité  des  cardinaux 
le  jugeait  nécessaire.  En  outre  il  déclara 
à  plusieurs  reprises  que,  s'il  était  élu,  il 
abdiquerait  la  papauté  aussi  vite  et  aussi 
facilement  qu'il  pourrait  ôter  sa  cape  ; 
Ego  si  eligerer^  stailm  ea  celeritate 
et  facilitate  papatum  ahdicarem 
qua  capam  exuere  possem.  «  Quand 
j'aurais  mille  pontificats,  ajoutait-il,  j'y 
renoncerais  volontiers.  » 

Ayant  été  dès  le  second  jour  du  con- 

(1)  roy.  AviCNON. 

(2)  roy.  Urbain  VI. 


clave,  le  28  septembre  1394,  élu  Pape 
à  l'unanimité,  il  s'écria  avec  une  appa- 
rente humilité  :  Heu  me!  Domini  mei, 
quid  facitisf  heu  me!  vos  profecto 
destruitis  Ecclesiam  sanctam  Dei  ! 
Mais  au  bout  de  fort  peu  de  temps  on 
vit  que  Benoît  avait,  aussi  peu  que  ses 
adversaires  Boniface  IX  et  plus  tard 
Grégoire  XII,  envie  de  rétablir  la  paix 
de  l'Église,  et  les  deux  adversaires  se 
firent  un  jeu,  au  grand  scandale  de  la 
chrétienté,  d'abuser  l'Église  par  des 
propositions  sans  sincérité,  par  des  pro- 
jets d'entrevue  qui  n'aboutirent  jamais, 
jusqu'au  moment  où  les  cardinaux 
des  deux  obédiences  convoquèrent  un 
concile  universel  à  Pise  pour  l'année 
1409  (1),  lequel,  dans  sa  quinzième  ses- 
sion, prononça  la  déposition  de  Be- 
noît XIII  et  de  Grégoire  XII,  et  élut  un 
nouveau  Pape  dans  la  personne  d'^- 
lexandre  V. 

Le  schism.e  n'en  continua  pas  moins, 
et  au  lieu  de  deux  Papes  il  y  en  eut 
trois ,  la  légitimité  de  Grégoire  Xïl 
ayant  été  reconnue  en  Italie ,  et  parti- 
culièrement à  JNaples,  celle  de  Be- 
noît XIII  en  Espagne ,  en  Ecosse  et 
par  quelques  seigneurs  de  France,  tels 
que  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix. 

Enfin,  le  fameux  Balthazar  Cossa 
ayant  succédé  à  Alexandre  V  sous  le 
nom  de  Jean  XXIII  (2),  le  concile  de 
Constance  (1414-1418)  fit  une  nouvelle 
tentative  pour  éteindre  le  schisme  (3). 
Grégoire  XII  abdiqua  ;  Jean  fut  déposé 
et  se  soumit;  mais  tous  les  efforts  pour 
amener  Pierre  de  Lune  à  résigner  son 
titre  échouèrent,  quoique  ses  partisans, 
après  avoir  conclu  à  ce  sujet  le  traitiî 
de  Narbonne  avec  l'empereur  Sigis- 
mond  (13  décembre  1415),  eussent  re- 
noncé à  son  obédience  (6  janvier  1416). 
Un  des  principaux  moteurs  de  cette  dé- 


(1)  Foy.  Pise  (concile  de). 

(2)  Foy.  Je\n  XXIII. 

(3)  Foy.  Constance  (concile  de). 
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marche,  celui  qui  contribua  surtout  à 
ramener  l'Espagne  à  l'unité  religieuse, 
fut  S.  Vincent  Ferrier  (1),  qui  avait 
été  longtemps  le  plus  énergique  dé- 
fenseur de  Benoît  et  même  son  con- 
fesseur. Benoît  se  retira  alors,  avec 
ceux  qui  lui  étaient  restés  attachés,  dans 
la  petite  forteresse  de  Peiiiscola,  voi- 
sine de  Valence  et  célèbre  dans  l'histoire 
du  Cid,  et  s'y  maintint  contre  et  mal- 
gré tous. 

Le  concile  de  Constance  essaya  en- 
core une  fois  d'amener  Benoît  à  une 
abdication  volontaire  en  lui  envoyant 
des  plénipotentiaires  spéciaux  ;  mais 
Benoît  persévéra  dans  sa  résistance 
en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  à  Cons- 
tance ,  c'est  à  Peniscola  que  se  trouve 
réunie  l'Église  catholique,  comme  un 
jour  l'humanité  tout  entière  fut  ren- 
fermée dans  l'arche  de  Noé.  » 

Eu  apprenant  cette  réponse,  le  con- 
cile ,  dans  sa  trente-septième  session , 
du  26  juillet  1417,  prononça  solen- 
nellement la  déposition  de  Pierre  de 
Lune,  et  peu  de  temps  après  (1 1  novem- 
bre 1417)  Martin  V  fut  élevé  au  sou- 
verain pontificat.  Le  concile  envoya 
une  nouvelle  députation  pour  ob- 
tenir du  schismatique  Pierre  la  re- 
connaissance du  Pape  Martin  V  ;  on 
dirigea  même  une  croisade  contre  la 
forteresse  de  Pefiiscola.  Mais  Pierre  de 
Lune  put  s'y  défendre,  grâce  au  conflit 
qui  s'était  élevé  entre  le  roi  d'Aragon 
et  Mari  in  V,  et,  lorsque  Pierre  mourut 
dans  son  nid  fortifié,  le  roi  d'Aragon 
autorisa  les  trois  pseudo-cardinaux  de 
Peniscola  à  élire  un  nouvel  antipape 
dans  la  personne  du  cardinal  Muhoz 
de  Barcelone  ,  qui  se  nomma  Clé- 
ment Vlll.  Cinq  ans  plus  tard  (1429) 
Munoz  renonça  à  son  faux  titre ,  et 
ses  cardinaux  élurent,  dans  un  pré- 
tendu conclave,  Martin  V,  qui  était 
généralement  reconnu  par  la  chrétien- 

(1)  Foy.   VlISCEM  FhRl'.IEll. 


té,  ce  qui  mit  un  terme  a  ce  déplorable 
schisme. 
Cf.  Albo  et  Clémangis. 

HÉ  FÊLÉ. 

LL'NÉviiXE  (PAIX  DE).  Longtemps 
avant  que  la  guerre  que  la  révolution 
française  déclara  à  l'Allemagne  eût 
éclatée,  deux  faits  étaient  devenus  pa- 
tents aux  yeux  de  tout  Allemand  qui 
voulait  réfléchir,  savoir: 

1°  Que  l'empire,  profondément  di- 
visé en  deux  moitiés,  Tune  catholique, 
l'autre  protestante  ;  en  deux  systèmes, 
l'un  autrichien ,  l'autre  prussien ,  ne 
pourrait  durer,  et  que  le  prince-évêque 
de  Bamberg,  Frédéric-Charles,  n'avait 
eu  que  trop  de  raison  d'écrire,  en  1742, 
qu'il  en  était  de  l'empire  d'Allemagne 
comme  d'un  vieux  manteau  de  men- 
diant, qui  ne  pouvait  servir  qu'à  con- 
dition d'être  raccommodé,  et  dont  la 
trame  ne  pouvait  plus  supporter  de 
raccommodage  ; 

2°  Que  la  première  tempête  qui  s'é- 
lèverait contre  la  constitution  de  l'em- 
pire renverserait  et  ruinerait  les  fonda- 
tions ecclésiastiques,  attaquées  d'abord 
par  la  réforme,  ébranlées  ensuite  par  la 
paix  de  Westphalie,  depuis  laquelle  le 
vœu  de  la  sécularisation  et  les  tentati- 
ves pour  la  réaliser  s'étaient  de  plus 
en  plus  fait  jour  partout. 

Déjà  lors  de  la  guerre  de  succession 
d'Autriche  on  craignait  que  les  fonda- 
tions ecclésiastiques  du  sud  de  l'Alle- 
magne ne  servissent  de  masses  pour 
indemniser  les  deux  cours  catholiques 
entrées  en  conflit.  En  1749  on  soup- 
çonna l'existence  d'une  alliance  spé- 
ciale entre  la  Prusse,  le  Palatinat  et  le 
Wurtemberg ,  dans  le  but  de  faire  dis- 
paraître les  princes  ecclésiastiques,  dont 
la  sécularisation  devait  profiter  aux 
princes  héréditaires,  anéantir  l'empire 
dans  la  maison  d'Autriche,  porter  à 
leur  apogée  la  puissance  des  princes 
protestants ,  quand  l'Allemagne  devrait 
y  périr.  Personne  ne  poursuivit  ce  pro- 
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jet  avec  plu8  d'ardeur  que  Frédéric  II. 
Il  avait ,  il  est  vrai ,  créé  l'alliance  des 
princes  pour  le  maintien  de  la  Bavière 
et  des  principautés  ecclésiastiques,  pour 
empêcher  l'Autriche  de  s'emparer  réel- 
lement de  la  part  de  ces  États  qu'elle 
s'était  mentalement  réservée.  Mais 
dès  1743  il  parlait,  comme  il  le  fit 
en  1767  et  en  1775  dans  ses  lettres  à 
Voltaire ,  de  la  sécularisation  comme 
d'une  affaire  qui  devait  être  nécessai- 
rement entreprise  au  nom  de  la  philo- 
sophie, et  qui  était  destinée  à  écraser 
V  infâme. 

Aussi,  lorsque  éclata  la  guerre  de 
la  Révolution,  et  que  la  sécularisation 
des  États  de  l'Église  fut  le  but  avéré 
des  efforts  des  chefs  de  la  républi- 
que française,  il  ne  fallut  plus  qu'un 
choc  du  dehors  pour  amener  la  réalisa- 
tion d'un  projet  mûr  depuis  si  long- 
temps. Hérode  et  Pilate,  c'est-à-dire 
d'une  part  les  princes  héréditaires  qui 
avaient  miné  la  puissance  impériale  et 
jeté  l'Allemagne  dans  une  faiblesse  irré- 
médiable, —^  et  d'autre  part  les  répu- 
blicains ,  qui  renversaient  partout  oij 
ils  le  pouvaient  le  trône  et  l'autel ,  se 
rencontrèrent  bientôt  dans  une  idée 
commune.  La  ruine  de  l'Église  cimenta 
leur  entente  cordiale.  En  vain  les  par- 
ties attaquées  cherchèrent-elles  à  se 
sauver  en  s'unissant  plus  étroitement 
les  unes  aux  autres,  en  appelant  à  leur 
secours  la  Russie  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  qui  lui-même,  abandonné  par 
la  Prusse  et  le  nord  de  la  Germanie,  se 
voyait  ravir,  au  delà  des  Alpes  comme 
au  delà  du  Rhin,  les  fruits  de  ses 
anciennes  conquêtes,  et,  après  la  ba- 
taille de  Hohenlinden ,  ne  put  plus  es- 
pérer sauver  ses  États  héréditaires 
qu'en  livrant  l'empire. 

C'est  ainsi  que  les  négociations  de 
la  paix  de  Luuéville,  ouvertes,  durant 
les  derniers  jours  de  1800,  par  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur ,  furent  si^ 
gnées  le  8  février  1801  pour  ce  souve- 


rain et  l'empire  d'Aiiemagnc ,  qui 
n'y  avait  pas  été  représenté.  L'em- 
pire perdit  toutes  ses  possessions  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  le  Thalweg, 
le  milieu  du  lit  de  ce  fleuve,  de- 
vant servir  de  limite  entre  la  France 
et  rAllemagne.  Mais ,  comme  Tempii-c 
perdait  du  même  coup  les  trois  pre- 
mières principautés  électorales,  on  ar- 
rêta que  les  princes  héréditaires  qui 
avaient  des  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  seraient  indemnisés , 
sans  que  rien  fût  stipulé  pour  les  fon- 
dations ecclésiastiques ,  qui  cependant 
subissaient  les  plus  grandes  pertes. 
Ainsi  fut  inaugurée  la  révolution  de 
l'empire  d'Allemagne  ,  qui  fut  achevée 
par  la  diète  de  Ratisbonne ,  et  un  se- 
cond partage  de  l'empire  succéda  à 
celui  qui  avait  commencé  en  1648.  La 
paix  fut  étendue  dès  lors  aux  répu- 
bliques batave  ,  helvétique ,  cisalpine , 
ligurienne  ,  nouvellement  créées ,  tan- 
dis qu'on  donnait  en  passant,  eu  fa- 
veur de  l'Autriche ,  le  coup  de  grâce  à 
la  république  de  Venise,  la  seule  qui 
eût  des  traditions  et  qui  n'eût  pas  été 
créée  par  les  Français.  Du  reste,  il 
faut  aussi  voir  le  revers  de  la  mé- 
daille, et  se  rappeler  que,  si  ce  fut  l'Al- 
lemagne surtout  qui  fut  durement  at- 
teinte par  la  paix  de  Lunéville,  ce 
traité  fut  en  même  temps  fatal  au  prin- 
cipe démocratique,  en  aplanissant  au 
despotisme  militaire  de  Napoléon  la 
voie  conquise  par  les  armées  victo- 
rieuses de  la  République  ,  en  renver- 
sant les  innovations  de  la  Convention, 
qui  menaçaient  d'un  anéantissement 
prochain  la  civilisation,  et  en  prou- 
vant une  fois  de  plus  que  le  sang 
des  Allemands  est  presque  toujours  le 
prix  des  progrès  de  la  civilisation  de 
l'Europe.  Hôfleb. 

LUPOM>  DE  BABRNBURCi  (habi- 
tuellement de  Bebenbourg),  célèbre  ju- 
risconsulte du  quatorzième  siècle,  cha- 
noine de  Bamberg,  et,  en  dernier  lieu, 
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évêque  de  celte  ville.  Allemand  de 
naissance,  il  avait  fait  ses  études  sous  le 
fameux  jurisconsulte  Jean  Andréas,  de 
Bologne,  et  avait  obtenu  dans  cette  uni- 
versité le  grade  de  docteur  en  droit  ca- 
non {decretorum  doctor).  Il  excita 
l'attention  publique,  dans  la  querelle  de 
Louis  de  Bavière  et  du  Pape  Benoît  XII, 
par  son  ouvrage  de  Juribus  regni  et 
imperii  Romanorum  ,  dans  lequel  il 
entreprit  de  défendre  les  principes  pro- 
clamés contre  le  Pape  par  la  diète  de 
Francfort  de  1338.  On  y  avait  décidé 
qu'un  roi  des  Romains,  élu  par  la  majo- 
rité des  princes  électeurs,  devait  être 
immédiatement  considéré  comme  roi 
et  empereur,  sans  le  consentement  ou 
l'approbation  du  Pape,  et  qu'il  pouvait 
exercer  tous  les  droits  impériaux,  la 
dignité  impériale  venant  immédiatement 
de  Dieu.  Lupold  défendit  jusqu'à  un 
certain  degré  cette  conclusion  dans  son 
ouvrage,  dédié  à  Baudouin,  archevêque 
de  Trêves.  Sa  démonstration  est  assez 
particulière.  Voici  comment  il  argu- 
mente : 

Dès  qu'un  roi  des  Romains  est  nom- 
mé par  le  collège  des  princes  électeurs, 
à  l'unanimité  ou  à  la  majorité  des  voix, 
il  peut  exercer  ses  droits ,  avant  l'ap- 
probation du  Pape,  dans  tous  les  pays 
soumJs  à  l'empire.  Le  motif  en  est  que 
Charlemagne  posséda  non-seulement 
le  royaume  des  Franks  par  droit  héré- 
ditaire ,  Jure  héeredîfario ,  avant  toute 
transmission  de  la  dignité  impériale  , 
avant  tout  couronnement  par  le  Pape , 
mais  encore  les  autres  pays  de  son  em- 
pire ,  c'est-à-dire  l'Italie ,  la  Saxe ,  la 
Frise,  le  pays  des  Huns,  etc.,  parle 
droit  de  la  guerre,  Jtcre  belli,  et  qu'il  y 
exerça  ses  droits  royaux  sans  contesta- 
tion et  dans  toute  leur  plénitude. 

Le  couronnement  par  le  Pape  Etien- 
ne IX  ne  put,  par  conséquent,  amoin- 
drir ces  droits  :  Çuod  enim  meum  est 
ex  una  causa  non  potest  ex  alio  modo 
fierimeuniy  nîsl  des inat  esse  meum. 


Quand  donc  un  roi  ei^tre  en  jouissance 
immédiate  de  droits  existants,  avant 
toute  espèce  de  couronnement,  et,  par 
conséquent,  indépendants  de  ce  couron- 
nement, dès  qu'il  succède /«re  hxredi- 
tario  ou  vl  electionis,  qu'y  a-t-il  là 
d'injuste?  Par  conséquent,  pour  les  pays 
conquis  par  Charlemagne  ou  Othon  P"", 
le  couronnement  ou  le  sacre  du  Pape 
n'a  pas  d'autre  signification  que  celui 
d'une  nouvelle  institution ,  intltulatio. 
Il  n'avait  d'effet  réel  que  pour  les  pays 
qui  n'étaient  pas  encore  incorporés  à 
cette  époque,  en  vertu  de  l'hérédité 
ou  de  la  force  des  armes.  L'empereur 
obtenait  certains  privilèges  sur  ces  pays, 
tels  que  la  sujétion  de  leurs  princes  (la- 
quelle était  fondée  en  droit  nisi  osten- 
dant  se  esse  exempios)^  le  droit  de 
légitimer  des  mariages ,  le  patronage 
de  l'Église,  etc.,  etc. 

Ainsi  Lupold  distingue ,  et  ici  il 
avoue  lui-même  qu'il  s'écarte  de  l'opi- 
nion des  princes  allemands,  une  double 
dignité  et  une  double  puissance  impé- 
riales : 

1"  Celle  qui  comprend  les  pays  con- 
quis par  Charlemagne,  indépendante  de 
la  confirmation  du  Pape; 

2"  Celle  qui  comprend  les  pays  et  les 
princes  non  soumis  à  cette  époque. 

Lupold  reconnaît  donc,  à  certains 
égards,  au  Pape  le  droit  d'examiner  au 
préalable  le  mérite  de  l'élection  et  les 
élus.  L'Église  peut  demander  si  de  gra- 
ves fautes  ne  pèsent  pas  notoirement 
sur  le  candidat  à  l'empire.  S'il  en  a 
commis  dont  il  n'ait  pas  encore  fait 
pénitence ,  l'Église  a  le  droit  d'exiger 
cette  pénitence.  Mais  lorsque  celle-ci  est 
accomplie  autant  que  possible,  ou  lors- 
que le  candidat  élu  déclare  qu'il  est  prêt 
à  la  faire,  la  pénitence  restituant  in  in- 
tegrum  {{) ,  il  ne  peut  absolument  plus 
être  déclaré  inapte  à  l'empire.  Que  s'il 
méprisait  les  avertissements  de  l'Église, 
il  faudrait  que  l'Église,  d'après  S.  Mat- 
Ci)  Jpocal.t  2. 
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thieu,  18 ,  rexcommuuiât,  et  la  suite 
en  serait  qu'elle  aurait  à  le  déclarer 
aux  princes  allemands  inapte  à  l'empire. 
Alors  ces  princes,  et  cela  serait  valable 
encore  après  le  couronnement,  seraient 
tenus,  comme  Chrétiens,  de  l'éloigner 
de  l'empire ,  parce  qu'un  Chrétien  seul 
peut  être  empereur  ou  prince  (1). 

On  voit  quelle  distance  infinie  il  y  a 
entre  la  théorie  de  Lupold  et  le  système 
antiecclésiastique  de  Marsile  de  Padoue, 
de  Jean  de  Randuno  et  d'Occam  (2), 
qui  tous  se  rapprochent  dés  idées  païen- 
nes de  l'absolutisme  de  l'État,  et  com- 
bien Lupold  fait  encore  de  réserves  vis- 
à-vis  de  l'autorité  impériale  telle  qu'elle 
se  constitua  au  moyen  âge. 

Lupold  fut  élu  ,  en  1352 ,  évêque  de 
Bamberg,  et  sacré  la  même  année  par 
le  Pape,  à  Avignon ,  ce  qui  prouve  que 
les  opinions  de  son  livre  n'étaient  pas 
considérées  par  la  cour  pontificale 
comme  hostiles  à  l'Église  et  au  Pape. 
En  1357,  à  la  demande  de  Charles  IV, 
il  fut  transféré  au  siège  de  Constance, 
mais  il  n'en  prit  point  possession.  Il 
mourut  en  1363.  Outre  l'écrit  cité  plus 
haut,  il  avait  encore  composé  : 

De  Zelo  Christianx  religlonis  vête-- 
riun  prîncipum  Germanorum. 

Cf.  Ludewig,  Scriptores  episcopa- 
tus  Bambergens.j  t.  I ,  p.  198,  203. 

Wimpheling  a  publié  une  édition  de 
Jurib.  regni ,  etc.  ;  une  autre  l'a  été  par 
Bernegger,  Heidelberg,  1664,  in-4o. 
Schardius  l'a  insérée  dans  son  livre  de 
Potestate  imperiali  et  ecclesiast.,  Ba- 
sil., 1566,  in- fol.,  p.  167  sq. 

Kebker. 

LUPUS  (Chrétien),  ou  plutôt  AVolff 
(c'est-à-dire  loup  en  allemand),  naquit 
en  1612  à  Ypres,  entra  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  l'ordre  des  Ermites  de  S.  Au- 
gustin, et  étudia  à  Louvain  et  à  Cologne  ; 
il  y  acquit  une  grande  considératian. 
Alexandre  VII,  alors  nonce  et  légat  a  la^ 

(1)  Cap.  VII,  X,  XI. 

(2)  FolJ.  OCCAM. 


tere  dans  les  provinces  rhénanes ,  l'ho- 
nora de  son  amitié  particulière.  De  Co- 
logne il  revint  à  Louvain,  où  il  professa 
la  théologie;  il  consacrait  chaque  jour 
quinze  heures  à  l'étude.  Son  ordre  le 
chargea  de  plusieurs  affaires  importan- 
tes :  il  fut  obligé  de  se  rendre  deux  fois 
à  Rome ,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VII  et  d'Innocent  XI.  On  voit  la 
considération  dont  il  jouit  à  Rome  par 
ce  fait  que,  lorsqu'il  y  tomba  malade, 
le  Pape  lui  envoya  son  premier  méde- 
cin, et  le  combla  de  cadeaux  au  moment 
où  il  quitta  Rome.  Lupus,  souvent  ap- 
pelé dans  d'autres  villes,  resta  toujours 
à  Louvain.  Il  y  mourut  le  10  juillet 
1681.  On  a  de  lui: 

1°  Un  Commentaire  ou  Remarques 
sur  les  conciles  généraux  et  particu- 
liers ,  5  vol.  in-4°,  dont  les  deux  pre- 
miers parurent  en  1666.  A  la  fin  de 
chaque  concile  se  trouve  une  disserta- 
tion historique,  dans  laquelle  il  cherche 
à  quelle  occasion,  en  quel  temps ,  en 
quel  lieu  le  concile  fut  célébré,  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  assemblées,  par 
exemple  les  décrets  eux-mêmes,  les 
questions  importantes  de  discipline  ec- 
clésiastique et  les  points  capitaux  de 
l'histoire  de  l'Église.  Ce  livre  est  une 
excellente  introduction  à  l'étude  de 
l'histoire  de  l'Église  et  des  conciles  en 
particulier. 

2*^  Dissertation  sur  les  Appels.  Il  y 
combat  Pierre  de  Marca.  Elle  parut  en 
1681. 

Z^  Remarques  sur  le  livre  de  Ter- 
tullieu  de  Prœscriptionibus,  publiées 
en  1675. 

4°  Dissertation  sur  le  vrai  sens 
donné  ptar  les  Pères  aux  termes  at- 
trition  et  contrition,  Louvain,  1666. 

5°  Recueil  de  Lettres  et  de  pièces 
concernant  les  conciles  d'Éphèse  et  de 
Chalcédoine ,  tirées  des  manuscrits 
du  Mont-Cassin  et  du  Vatican^  Lou- 
vain, 1682.  Dans  un  second  volume  il  y 
ajouta  des  scolies  et  des  notes. 
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60  Vies  et  Lettres  de  Thomas  Bec- 
ket,  du  Pape  Alexandre  III,  de 
Louis  rilj  roi  de  France^  et  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre^  concernant  la  lutte 
entre  l'Église  et  l'État j  2  vol.  in-40, 
Bruxelles,  1G82. 

7°  Dissertations  diverses  sur  les 
questions  religieuses  en  litige  de  son 
temps,  Bruxelles,  1699. 

Cf.  Du  Pin,  A^.  B.,  t.  18,  p.  131; 
Sabbatini  Vita  Christ.  Lupi. 

Gams. 

LUSACE  (vicariat  apostolique  de 
Saxe).  Les  Catholiques  du  royaume 
actuel  de  Saxe  habitent  les  uns  la  Saxe 
héréditaire,  les  autres  la  haute  Lusace. 
Eu  Saxe  ils  sont  dispersés  et  ne  se 
trouvent  à  peu  près  que  dans  les  gran- 
des villes  ;  en  Lusace  ils  sont  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres ,  et  habi- 
tent plus  spécialement  la  campagne. 
Avant  la  réforme  le  royaume  actuel  de 
Saxe  appartenait  en  majeure  partie  au 
diocèse  de  Meissen  ;  la  ville  de  Leipzig 
seule  et  ses  environs  appartenaient  au 
diocèse  de  Mersebourg.  Mersebourg  et 
son  chapitre  catholique  disparurent 
dans  la  tempête  de  la  réforme.  Du  vé- 
nérable diocèse  de  Meissen  il  ne  sub- 
sista qu'un  petit  nombre  de  Catholiques, 
avec  l'ancien  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre  à  Bautzen.  Le  prévôt  et 
les  chanoines  de  Saint-Pierre,  il  est  vrai, 
apostasièrent,  mais  le  doyen  Leisentrilt 
demeura  Catholique,  et  ce  fut  à  lui  que 
l'Église  dut  la  conservation  du  chapitre. 

Le  chapitre  actuel  de  l'Église  libre 
et  exempte  de  Bautzen  se  compose 
d'im  doyen ,  d'un  senior,  d'un  chan- 
tre, d'un  écolatre  et  de  cinq  cha- 
noines. Le  prévôt  du  chapitre  est  tou- 
jours un  protestant;  les  protestants 
font  leurs  offices  dans  la  cathédrale, 
dont  les  clefs  sont  toutefois  entre  les 
mains  des  Catholiques.  Le  consistoire 
ecclésiastique  de  Bautzen  se  compose 
d'un  président  et  de  trois  assesseurs  prê- 
tres. Le  clergé  paroissial  de  la  haute 

KNCVCL.  TI1É01-.  CATIl-  —T.  XIII. 


Lusace  royale  et  saxonne ,  placé  sous  la 
juridiction  du  chapiire,  compte  trente 
prêtres.  Outre  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  et  l'église  /?.  Marix  Firginis 
in  foro  salis,  à  Bautzen,  il  y  a  neuf 
paroisses,  et  deux  stations  pour  des 
chapelains,  qui  exercent  les  droits  de 
curé.  Les  paroisses  sont  : 


Krostiz.  Ralbilz. 

Ostrow.  Radibor. 

Nebelschutz.     Oslrilz. 


Grunau. 

Kœnigshain. 

Seilendorf. 


Les  Stations  sont  Brauna  et  Strah- 
walde.  On  célèbre  de  temps  à  autre  le 
culte  divin  dans  d'autres  localités  de  la 
Lusace,  par  exemple,  à  Zittau. 

Nous  avons  dit  que  l'Église  catholi- 
que avait  complètement  disparu  des 
Etats  héréditaires  de  la  Saxe.  L'Église 
y  renaquit  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  par  le  retour  au  Catholicisme  du 
prince-électeur  Anguste-FrédérTc  II  {l). 
Des  églises  catholiques  se  fondèrent 
alors  à  Dresde,  à  INlorizbourg  et  à  Leip- 
zig; il  se  forma  des  paroisses  autour 
d'elles.  Plus  tard  il  s'en  forma  de  même 
à  Saint  -  Hubertusbourg.  Les  prêtres 
qui  furent  appelés  pour  diriger  ces  pa- 
roisses étaient  des  Jésuites  ;  leur  su- 
périeur était  en  même  temps  vicaire 
apostolique. 

Après  l'abolition  de  leur  ordre,  les 
Jésuites  de  Saxe  entrèrent  dans  le  clergé 
séculier  et  continuèrent  à  exercer  leur 
ministère.  Le  premier  vicaire  apos- 
tolique de  Saxe,  qui  fut -en  même 
temps  revêtu  de  la  dignité  épiscopale, 
fut  Joseph- Aloyse  Schneider,  Jé- 
suite. Le  vicaire  apostolique  actuel, 
évêque  de  Corycos,  m  partibus,  Jo- 
seph Dittrich,  est  le  troisième  succes- 
seur de  Schneider. 

Il  y  a  aujourd'hui,  dans  les  États  hé- 
réditaires de  Saxe,  23  prêtres  qui  admi- 
nistrent 1 1  paroisses,  savoir  : 


(1)  fo?/. Auguste-Frédéric  II. 
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Altstadt,  de  Dresde. 
Neustadt,        id. 
Friedrichstadt,  id. 
Pirna. 
Meissen. 


Haberlnsbourg. 

Chemnilz. 

Freiherg. 

Zwickau. 

Annaberg. 


Leipzig. 

Les  Catholiques  dispersés  dans  les 
environs  reçoivent  les  secours  religieux 
de  ces  diverses  cures. 

A  Dresde  il  y  a,  outre  le  vicariat 
apostolique  :  1°  un  consistoire  catholi- 
que et  un  conseiller  catholique  attaché 
au  ministère  des  cultes  -,  2^  un  progym- 
nase, dirigé  par  des  Catholiques;  3°  un 
orphelinat  de  garçons;  4°  un  institut 
pour  les  jeunes  filles. 

Le  clergé  de  la  cour  compte  un  pré- 
dicateur de  la  cathédrale,  deux  chape- 
lains et  un  prêtre  chargé  de  l'instruction 
religieuse  des  jeunes  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Plusieurs  prêtres  de  Dresde 
portent  le  titre  honorifique  de  chape- 
lains du  roi. 

Les  deux  célèbres  couvents  de  reli- 
gieuses cisterciennes  de  Marienthal  et 
de  Marienstern,  situés  dans  la  haute 
Lusace,  sont  sous  la  juridiction  de  l'abbé 
d'Osegg ,  dans  le  diocèse  de  Leitmeritz. 
Il  y  a,  dans  les  deux  maisons,  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles.  Les  sacrements 
y  sont  administrés  par  un  prévôt  et  plu- 
sieurs chapelains. 

Le  vicariat  apostolique  de  la  Lusace 
compte  : 

Royaume  de  Saxe.  Luthériens.  .  .  .  1,799,121 

»                       Réformés 2,5GS 

M  *  Catlioliq.   allem. 

rongiens 1,098 

»                      Grecs 113 

»                       Juifs 998 

»                       Calholiques. .  .  .  32,5^5 

Cercle  de  Dresde.              »  6,733 

Dresde.                              »  6,000 

Cercle  de  Leipzig.              »  2,197 

Leipzig.                             »  1,136 

Cerc.  de  Zwickau.             »  2,^95 

Bautzen.                             »  21,138 

Lusace.                               »  20,000 


appartiennent  encore  200  Catholiques 
du  duché  d'Altenbourg  et  100  du  pays 
de  Reuss. 

Y o\v  Catholique,  1844,  n°  18  des 
Missions;  \M(S,  n°Z2.—CathoL,  1847, 
no  138;  Annuaire  de  Gotha,  1849, 
p.  630.  Gams. 

LUSCINIUS  (Othmar)  (en  allemand 
Nachtigall ,  c'est-à-dire  rossignol), 
savant  théologien  catholique  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  1487  à  Stras- 
bourg, et  fut  pieusement  élevé  dans  la 
maison  et  par  les  leçons  du  fameux  pré- 
dicateur Geiler  de  Kaisersberg  (1).  Il 
parcourut  dans  sa  jeunesse  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  étudia  dans 
les  universités  les  plus  célèbres,  et  ac- 
quit, dès  l'âge  de  23  ans,  la  réputation 
d'un  savant  ;  il  était  surtout  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  hébraïque 
et  de  la  littérature  grecque;  il  était  ha- 
bile musicien  et  enseigna  cet  art  avec 
beaucoup  de  succès  à  Vienne  ;  il  professa 
le  grec  à  Augsbourg,  dans  le  couvent 
des  Bénédictins  de  S.  Ulrich;  il  y  rem- 
plit aussi  les  fonctions  de  prédicateur 
de  l'église  de  Saint-Maurice ,  jusqu'au 
moment  où  le  magistrat  de  la  ville 
lui  interdit  la  prédication,  parce  que, 
dans  un  sermon  contre  les- anabaptis- 
tes, il  avait  donné  le  nom  d'hérétiques 
aux  Luthériens.  Il  mourut,  selon  toute 
apparence,  en  1533. 

Luscinius,  comme  beaucoup  d'autres 
âmes  nobles  et  dévouées  de  son  époque, 
fut  d'abord  favorable  à  la  réforme  ;  mais 
il  reconnut  à  temps  la  nature  de  la  nou- 
velle liberté  évangélique,  et  demeura 
fidèle  à  la  doctrine  de  l'ancienne  Église, 
lui  rendit  témoignage  par  ses  paroles  et 
ses  actes,  ce  qui  irrita  Mélanchthon  et 
Zwingle,  qui  n'eurent  pas  honte  de  mê- 
ler à  leur  travaux  d'indignes  jeux  de 
mots  tirés  de  son  nom. 

Les  deux  ouvrages  principaux  de 
Luscinius,  dans  lesquels,  outre  Ja  par- 


Au  vicariat  apostolique  de  la  Saxe  |      (i)  roy,  Geiler. 
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tie  positive,  il  combat  le  protestan- 
tisme, sont  : 

1°  "L'Histoire  de  l'Évangile^  Augs- 
bourg,  1525; 

2»  Psautier  de  David,  roi  et  pro- 
phète, sommaire  des  doctrines  de  l'É- 
criture, Aiigsbourg,  1524. 

Luscinius  traduisit  aussi  de  l'original 
hébreu  et  des  Septante,  en  latin,  le 
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Érasme  l'avait  encouragé  à  se  livrer 
à  l'étude  des  belles-lettres ,  mais  il  finit 
par  les  juger  très-défavorablement,  et 
les  accusait  d'être  la  source  de  lanar- 
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Cl".  Strobel,  MiscelL,  IV;  Dôllinger, 
Réforme^  t.  ï,  547;  Jôcher,  Lexique 
des  Savants;  Braun,  Hist.  desévéques 
d' Augsbourg,  III.  C22  ;  Brucker,  Mis- 
cell.  Iiist.-2)hil.;  Schelhorn,  Aman, 
litt.;  on  y  trouve  une  biographie  détail- 
lée de  Luscinius. 
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